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dispositions  nécessaires  afin  de  prévenir  les  éventuels  abus  auxquels  pourraient  se  livrer  des  sites  marchands  tiers,  notamment  en  instaurant  des 
contraintes  techniques  relatives  aux  requêtes  automatisées. 
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SOCIÉTÉ  DE  STATISTIQUE  DE  MARSEFLLB 


Membres  da  Bureaa  pour  1892 


MM.  TENOUGI,  président, 

A.  DUBOUL,  U,  O.  *,  vice -président. 
SICARD  rAdrien),  doct.  en  méd.,  I.  M,  0.  *,  *, 

secrétaire  perpétuel. 
V.  DUVIARD,  capitaine,  vice-secrétaire. 
VASSAL,  I.  W,  ^ 

GASTINEL-PACHA,    [    conseillers. 
POULAIN,  ) 

VALMONT,  F.  M,  conservateur. 
CHAIGNEAU,  «^,  trésorier. 


i\lembres  du  Bureau  pour  1893. 


MM.  TE^O\}(M,  président. 

A.  DUBOUL,  1^,  O.  *,  vice-présiderit . 

V.  DUVIARD,  capitaine,  secvùtaire  pevpvtueL 

DUBOUL  (Joseph),  vice-secréiaue. 

VASSAL,  I.  «,      \ 

POULAIN,  [    conseillers. 

LALUBIE,  ) 

VALMONT,  F.,  1.  ^,  conservateur. 

CHAIGNP:AU,  «^,  I.  i^  trésorier. 
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HIEMKKES  DJIONNEIIK 


Président  d^honneur  :  M*'  le  Princk  de  JOINVILLE. 


Membres  d^Honiieur  de    Droit 

(dkmbératios  du  7  juillet  1853). 


MM.  Le  (îénkral  commandant  le  15""  Corps  d'armt'e. 
Le  Préfet  du  déparlement  des  Boucbes-du-Rhône. 
L'ËvÉQUE  de  Marseille. 
Le  Maire  de  Marseille. 
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MEMBRES    HONORAIRES. 


MM.  Matheron  ,  Philippe,  ^y  ingénieur  civil,  à  Marseille 

ancien  membre  actif. 

Prou-Gaiij.ard  ,  ){f,  ^,    négociant,   à  Marseille ,   ancien 

membre  actif. 

Gentet  ,  ^,  ingénieur  civil,  à  Marseille,  ancien  membre 
actif. 

DoNiOL,  ^,  II,  ancien  préfet  du  département  des  Bouches- 
du-Rhône. 
MM.   Mathieu,    Joseph,    ^,    archiviste   de    la   Chambre  de 
Commerce  de  Marseille. 
Bernard  ,  Emile,    ^,    inspecteur  général   des    Ponts-^;- 

Chaussées,  à  Paris,  ancien  membre  actif. 
Réveillé  DE  BEAUR£GARD,0.){f,)ii,  ancien  chef  des  Services 
quaruntenaires  et  Se?rétaire  du  Conseil  de  l'Inten- 
dance sanitaire  de  l'Egypte,  ancien  membre  actif. 
Hlancard,  archiviste   de  la  Préfecture  à  Marseille,  ancien 
membre  actif. 
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MEMBRES   ACTIFS 


AU  31  DÉGBUBRE  1892 


1.  SiCAAD,   Adrien.  I.  (|,  0.  ^  ){f,   doc- 

teur en  médecine *1  mars  1867. 

2.  Roux,  Jules-Charles,  ^,|jt,  0.  ^,  fabri- 

cant de  savon 5  mars  1 868. 

3.  Tenouoi,  François,  chanoine  honoraire.     5 mars  1874. 

4.  De  Marin  dbGarranrais,  François,  avocat, 

archiviste  auxiliaire  du  département.     8  mars  1881. 

5.  Ghaigneau,   ^,  ^f,  lieutenant  de  vais- 

seau en  retraite,  etc.,  etc 2i  octobre  1885. 

6.  Stapffbr,  Henri,  ingénieur  mécanicien.  22  octobre  1885. 

7.  DuBOUL.  Alfred,  G.  ifff,  i^i,  j|,    manu- 

facturier, juge   au    tribunal  de  com- 
merce     14  avril  1887. 

8.  Dubois,  Gharles,  ingénieur,  fabricant  de 

produits  chimiques 14  avril  1887. 

9.  Phiuppon,   propriétaire 14  avril  1887. 

10.  Emery  fils  aîné,  entrepreneur  de  tra- 

vaux publics,  rue  des  Minimes,  24. . .  14  avril  1887. 

11.  Vassal,  Uippolyle,  1. 1^,  négociant,  juge 

au  tribunal  de  commerce 8  février  1888. 

12.  Valmont,  Félix,  homme  de  lettres.  I.  SJ^, 

*,*,*,*•* ''2  janvier  1888. 

13.  Armand,  Albert,  G.  ){(,  0.  i^i,  négociant, 

consul  uu  Ghili 8  février  1888. 

14.  DoviARD,  Victor,  capitaine  au  long  cours    t)  novembre  1889 

15.  Poulain,  Edouard,  négociant. <i  novembre  1S8*.) 


16.  Lalubib,  greffier  en  chef  du  tribunal  de 

commerce 6  novembre  1889 

17.  Mbilhon,  F.,  aumôniei  du  Petit-Lycée  do 

Marseille 28  décembre  1889 

18.  Gastimbl'Pagha,  0.  )ïci  professeui  hono- 

raire de  rÉcole  do  médecine  et  de 

pharmacie  du  Caire  (Bgypte) 2G  mars  1890. 

19.  DuBOUL,  Joseph,  manufacturier 22  avril  1891 

20 .  BouLARD.  courtier,  ancien  élève  de  1  école 

doGrignon . . .  22  avriM891 

21.  Ferraud 22  avril  1891 

22.  H.  Abeille  fils,  négociant 22  avril  1891 

23.  Chanoine  Eug.  Arnaud 18  mars  1892 

24.  Boois 5  mai  1893. 

25.  Abbé  Pascal 5  mai  4H93. 
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MEMBRES   CORRESPONDANTS 


7  septembre  1865. 


8  octobre  1865. 


8  octobre  1865. 


7  janvier  1867. 


janvier  1867. 


1"  juillet  1869. 
16  juillet  1869. 

4  novembre  1869. 
24  mai  1871. 

20  avril  1871. 

5  octobre  1871. 
14  décembre  1871. 


3  avril  1873. 


UsQuiN,    ){(,  0.  ){(,   ancien    directeur  des 

postes  et  des  télégraphes,  à  Nice,  ancien 

membre  actif. 
De  Derlug-Përussis  ,   i^,   avocat,  membre 

de  l'Académie,  rue  Mazarine,  5,  à  Aix-en- 

Provence. 
De  Ribbbs,  Ch.,  avocat,  membre  de  l'Aca 

demie,  grande  rue  Mazarine  ,  à   Aix-en- 

Provence. 
J.  DE  Séranon,  ^  ,  membre  do  l'Académie 

à  Aix-en-Provence. 
DiDiOT,  ^  ,  docteur  en  médecine ,  directeur 

du  Conseil  de   Santé  des  armées,  à  Paris, 

ancien  membre  actif. 
Simonin,  ingénieur  civil,  à  Paris. 
M.  Jansbn,  inspecteur  en  chef  du  ^^ervice 

d'hygiène,  Bruxelles. 
Alvarengo,  docteur  en  médecine,  à  Lisbonne 
Barbier  de  Montault,    ifi,   prélat  romain, 

château  de  Maris,  par  Jaulnay  (Vienne) . 
De  Grasset,  propriétaire,  à  Genève,  ancien 

membre  actif. 
Mbulbmans  ,  vice-consul  de  la  République 

de  l'Equateur,  à  Bruxelles. 
MéNARD«  ^,  ancien  directeur  de  la  maison 

centrale  de  Montpellier  (ancien  membre 

actif). 
Arnaud,   Kmile,    président  do  la  Sociôt»* 

scientiBquo  et  artistique  d'Apt. 
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7  janvier  1875.       Uoussin,    i  Montélimar   (Drôme),    ancien 

membre  actif. 
D  mars  1877.  Vidal,  Léon,  I.  (i?,  professeur  à  l'École  des 

Beaux-ÂrU;,  à  Paris,  ancien  membre  actif. 

8  novembre  1877.  Chervin  ,  directeur  des  Annales  de  démo- 

graphie  internationale, 
Sauvaire,  vice-consul  de  Franco,  à  Casa- 
blanca (Maroc). 
Stanler  lanne  poole,  numismate,  à  Londres 
!•'  décembre  188!.  Lewis-Fellovv,  bibliothécaire  vi  professeur 

C.  M.  collège  do  Cambridge  (Angleterre). 
I*' janvier  I89i        Couture,  ingénieur  de.*;  ans   ei   manufac- 
tures, ancien  membre  actif. 


•23  mars  1878. 


•23  mars  1878. 
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SAVANTES     ET    LITTÉRAIRES 

CORRESPONDANTES 

DB  LA 

SOCIÉTÉ  DE  STATISTIQUE  DE  MARSEILLE 
Au  31  Décembre  1892. 


Aix  (Bouches-du-Rhône),  Académie  des  Sciences,  Agriculture, 

Arts  et  Belles-Lettres. 
Abbeville  (Somme),  Société  Industrielle  d'Kmulation. 
Agen  (Lot-et-Garonne),  Société  d'Agriculture.  Sciences  et  Arts. 
Amiens  (Somme),  Société  des  Antiquaires  de  Picardie. 

A      Académie  des  Sciences,  Belles- Lettres,  Arts,  Agriculture 
et  Commerce. 
Angers  (Maine-et-Loire),  Académie  des  Sciences  et  Belles-Lettres 

d'Angers. 
Angoulême  (Charente),  Société  Archéologique  et  Historique. 
Annecy  (Haute-Savoie),  Association  Florimontaine. 
Apt  (Vaucluse),  Société  Littéraire,  Scientifique  et  Artistique. 
Arras  (Pas-de-Calais),  Académie  des  Sciences,  Lettres  et  Arts. 
Avallon  (Yonne),  Société  d'Etudes. 
Autun  (Saône-et- Loire),  Société  Eduenne. 
Auxerre  (Yonne),  Société  des  Sciences  Historiques  et  Naturelles. 
»        Société  de  Médecine. 
»        Société  de  Commerce  et  d'Agriculture. 
Beauvais  (Oise),  Société  Académique  d'Archéologie,  Sciences  et 

Arts. 
Besançon  (Doubs),  Société  d'émulation. 

»      Académie  des  Arts,  Sciences  et  Belles-Lettres. 
Béziers  (Hérault),  Société  Archéologique,  Scientifique  et  Litté- 
raire. 
Bordcaux(Gironde),Académie  des  Sciences,  Belles-Lettres  et  Arts. 
»      Société  Linnéenne . 


-  il  — 

Bordeaux  :  Société  de  Médecine. 

>  Société  de  Géographie  Commerciale. 

Boulogne-sur -Mer  (Pas-de-Calais),  Société  Académique. 

»      Société  d'Agriculture  de  l'arrondissement. 
Brest  (Finistère),  Société  Académique. 
Caen  (Calvados),  Société  Linnéenne  de  Normandie. 
i>    Académie  des  Arts,  Sciences  et  Belles-Lettres. 
Cambrai  (Nord),  Société  d'émulation. 
Cannes  (Alpes-Maritimes),  Société  des  Sciences  Naturelles   et 

Historiques,  des  Lettres  et  des  Beaux-Arts. 
Castres  (Tarn),  Société  Littéraire  et  Scientifique. 
Chàlons-sur-Marne  (Marne),  Société  d'Agriculture,  Commerce, 

Sciences  et  Arts. 
Chàlons-sur-Saône  (Saône-et-Loire),  Société  d'Histoire  etd'Ar- 

cbôologie. 
Chambéry  (Savoie),  Académie  des  Sciences,  Arts  et  Belles  Lettres. 

»      Société  Savoisienne  d'Histoire  et  d'Archéologie. 
(Ihâteau-Thierry  (Aisne),  Société  Historique  et  Archéologique. 
Cherbourg  (Manche),  Société  des  Sciences  naturelles. 
Compiègne  (Oise),  Société  d'Agriculture  de  l'arrondissement. 
Dijon  (Côte-d'Or),    Société  Académique  des  Sciences,    Arts  et 

Belles-Lettres, 
o        Commission   des   Antiquités  du     département  de  la 

Côle-d'Or. 
»        Société  d'Agriculture. 
Douai  (Nord),  Société  d'Agriculture,  Sciences  et  Arts. 
Draguignan  (Var),  Société  d'Etudes  Scientifiques  et  Archéolo- 
giques. 
Dunkerque  (Nord),  Société  Dunkerquoise  pour  l'encouragement 

des  Arts,  Sciences  et  Belles-Lettres. 
Ëpinal  (Vosges),  Société  d'Emulation. 

Havre  (Seine-Inférieure),  Société  Havraise  d'études  diverses. 
Joigny  (Yonne),  Société  d'Agriculture. 
Laon  (Aisne)^  Société  de  Médecine  du  département. 
Laon  (Aisne),  Société  Académique. 
Le  Mans  (Sarthe),  Société  d'Agriculture,  Sciences  cl  Arts  de  la 

Sarthe. 
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Lille  (Nord),  Société  des  Sciences,  d'Agriculture  et  des  Arts 
»    Société  Centrale  de  Médecine  du  département  du  Nord. 
»    Commission  Historique  du  département  du  Nord. 
Limoges  (Haute-Vienne),  Société  Archéologique  et  Historique 

du  Limousin. 
Lyon  (Rhône),  Académie. 

D    Société  Littéraire,  Historique  et  Archéologique. 
»    Société  d'Agriculture,  Histoire  Naturelle  et  Arts  utiles. 
Mâcon  (Saône-et-Loire)  Académie  des  Sciences,  Arts  et  Belles- 

Lettre.s. 
Marseille,  Chambre  de  Commerce. 

»        Académie  des  Sciences,  Belles-Lettres  et  Arts. 
D        Société  nationale  de  Médecine. 
»        Société  départementale  d'Agriculture. 
»        Société  Scientifique  Industrielle. 
»        Société  d'Horticulture  et  de  Botanique. 
»        Comité  Médical  des  Bouches-du-Rhône. 
»        Société  Protectrice  de  l'Enfance. 
»        Société  de  Géographie. 
»        Société  d'étude  des  sciences  naturelles. 
•        Société  ScientiGque  Flammarion. 
Meaux  (Seine-et-.Marne),  Société  d'Archéologie,  Sciences,  Lettres 

et  Arts. 
Melun  (Seine-et-Marne),  Société  dWrchéologie,  Sciences,  Lettres 

et  Arts. 
Mende(Lozère),SocitMé  d'Agriculture,  Industrie. Si-iences  et  Arts. 
Montbelliard  (I)oubs),  Société  d'Emulation. 
Moulins  (Allier).  Société  d'émulation. 
Nancy  (Meurthe),  Société  Archéologique  Lorrains. 

»       .Académie  de  Stanislas. 
Nantes  (Loire-Inférieure),  Société  Académique. 
Nantes  (Loire- Inférieure),  Société  Archéologique. 
Ne  vers  ^Nièvre),  Société  Nivernaise  des  Sciences,  .Arts  et  Belles 

Lettres 
Nice  (Alpes- -Maritimes),  Société  dos  lettres.  Sciences  et  Ari.<- 
Nîmes  ((iard),  Acadéinii*  du  liard 
Niort  (Doux-Sèvres).  Société  do  Statistiquo.  Sciences  ot  xVrts 
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Orléanig  (Loiret)»  Société  Archéologique  de  l'Orlé  mais 
Pans  (Seinej,  Société  Météorologique  de  France. 
D     Société  de  Statistique  de  Paris. 
•     Société  Philotechnique. 

0     Association  frauçaise  pour  ravancement  des  sciences. 
à     Société  française  de  Numismatique  et  d'Archéologie. 
Perpignan  (Pyrénées-Orientales),  Sociéu'î  Agricole,  ScienliGque 

et  Littéraire. 
Poitiers  (Vienne),  Société  des  Antiquaires  de  TOuest. 

»        Société  d'Agriculture,  Sciencei,  Arts  et  Belles-Lettres. 
Poligny  (Jura),  Société  d'Agriculture,  Sciences  et  Arts. 
Le  Puy  (Haute-Loire)  ,  Société  d'Agriculture,  Sciences  et  Arts. 
Hennés  (Ille  et  Vilaine),  Société  Archéologique. 

»        Société  des  Sciences  Physiques  et  Naturelles. 
Rodez  (Aveyron),  Société  des  Sciences,  Lettres  et  Art«;. 
Rouen  (Seine-Inférieure),  Société  libre  d'émulation  du  Com- 
merce et  de  rindustrie. 
Saint-Etienne  (Loire),  Société  d'Agriculture, Industrie,  Sciences, 

Arts  et  Belles-Lettres. 
Saint-Jean-d'Angély  (Charente-Inférieure),  Société  Historique 

et  Scientifique. 
Saint-Omer( Pas-de-Calais) ,Société  des  An tiquaires  de  la  Morinie . 
Saint-Quentin  (Aisne),  Société  Académique  des  Sciences,  ArUs, 
Belles-Lettres,  Agriculture  et  Industrie. 
D        Comice  Agricole  de  Tarrondissement. 
Sémur  (Côte -d'Or),  Société  des  Sciences  Historiques  et  Naturelles 
Sens  (Yonne),  Société  Archéologique. 
Soissons  (xVisne),  Société  Archéologique  et  Historique. 
Troyes  (Aube),  Société  d'Agriculture,  Sciences  et  Arts. 
Toulon  (Varj,  Société  Académique  du  Var. 
Tours  (Indre-et-Loire),  Société  Médicale  du  département. 
Toulouse  (Haute-Garonne),  Société  Archéologique  du  Midi  de  la 
France. 
>        Académie  des  Sciences,  Arts  et  Belles-Lettres. 
Valence  (Orôme),  Société  d'Archéologie  et  de  Statistique. 
Valenciennes  (Nord),  Société  Agricole,  Industrielle,  Littéraire  et 
Artistique. 
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Vannes  Morbihan],  Société  Polymathique. 

Versailles  (Seine -et-Oise),  Société    des  Sciences  morales,  des 

Lettres  et  des  Arts  de  Seine-et-Oise. 
Alger,  Société  de  Climatologie  Algérienne. 
Constantine  (Algérie),  Société  Archéologique. 

SOCIÉTÉS  ÉTRANGÈRES. 

Alsace-Lorraine,  Société  d'Histoire  Naturelle  de  Colmar. 

»  Société  Archéologique    et   Historique  de  Metz. 

»  Société  des  Sciences,  Agriculture  et   Arts  de 

Strasbourg. 
Autriche,  Société  d'Histoire  Naturelle,  à  Brûnn  (Moravie). 
»        Société  Impériale  de  Géographie,  à  Vienne. 
B       Statistische  Haudbiichelein  der  kyl  Hanptstact,  Pragues 
New-York ,  Health  department   of  the  city  bureau  of  vita- 

Statistics  (États-Unis  d'Amérique) . 
Belgique,  Académie  de  Gand. 

»       Institut  Archéologique  Liégeois,  à  Liège. 
I       Société  des  Sciences,  Arts  et  Lettres  du  Hainaut,  à  Mons. 
^        Cercle  Archéologique,  à  Mons. 
n        Bureau  de  santé  de  la  ville  de  Bruxelles. 
Bulgarie,  Bureau  de  Statistique  de  la  Principauté  de  Bulgarie 

(Sophia). 
Suisse,  Société  d'Histoire  et  d'Archéologie,  à  Genève. 

»      Société  Vaudoise  des  Sciences  Naturelles,  à  Lausanne. 
»      Société  des  Sciences  Naturelles,  à  Neufchâtel. 
Italie,  Société  de  Géographie  Italienne,  à  Florence. 
Brésil,  Institut  Historique  et  Géographique  ,  à  Rio-de-Janeiro 
(Femandez  Pinheiro). 
»      Musée  national  de  Rio-de-Janeiro. 
États-Unis  d'Amérique,  Sinithsonian  institution  Washington. 
»        Université  de  Pensylvanie. 

»        Académie   Américaine     des  sciences    politiques  et 
sociales. 
Uruguay,  Société  de  Statistique  de  la  République  Orientale  de 
l'Uruguay. 


PROCÈS-VERBAL 


DB   LA 


SÉANCE  PUBLIQUE  ANNUELLE 

DB   LA 

SOCIÉTÉ  DE  STATISTIQUE  DE  MARSEILLE 
66'"<'  Année  de  sa  fondation 


Le  27  février  1893,  à  2  heures  30  de  Taprès-midi,  dans 
le  grand  amphithéâtre  de  la  Faculté  des  Sciences,  obli - 
geamment  remis  pour  la  circonstance  par  M.  le  Doyen, 
la  Société  de  Statistique  de  Marseille  s'est  réunie  en 
séance  publique  solennelle  pour  distribuer  aux  lauréats 
de  ses  concours  de  1892,  les  médailles,  diplômes  et  men- 
tions honorables  qu'elle  avait  décidé  de  leur  décerner  dans 
ses  séances  des  16  et  23  décembre  1892. 

La  Société  est  représentée  à  cette  solennité  par  MM. 
Tenougi,  président  ;  Alfred  Duboul,  vice-président  ;  H" 
Vassal,  conseiller  ;  Ghaigneau,  lieutenant  de  vaisseau, 
trésorier;  11.  deBeauregard,  membre  honoraire, et  le  capi- 
taine V.  Duviard,  secrétaire  perpétuel. 

La  salle,  sufBsamment  remplie,  est  surtout  composée 
d'un  public  choisi  ;  beaucoup  de  dames  et  de  jeunes  filles 
donnent  à  cette  assemblée  une  physionomie  gaie,  un  air 
de  Mte. 
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La  musique  militaire  joue  au  ronJ- point  des  allées  de 
Meilhan. 

On  remarque  dans  la  salle  quelques  personnes  de  mar- 
que ;  M.  le  Consul  de  la  République  Argentine,  M.  le 
commandant  Piriou,  capitaine  de  frégate  en  retraite,  plu- 
sieurs membres  de  la  presse,  etc. 

M.  le  Préfet  s'était  fait  excuser  par  lettre. 

M.  le  Président  ouvre  la  séance  à  2  heures  45  par  la 
lecture  du  programme  et  remet  la  parole  à  M.  le  Secré- 
taire perpétuel. 

M.  le  Secrétaire  fait  l'éloge  de  son  prédéceFseur  le  D' 
Sicard,  aux  applaudissements  de  la  salle.  Il  lit  ensuite  le 
compte-rendu  des  travaux  de  la  Société  pendant  Tannée 
1892  au  milieu  d'une  attention  soutenue.  Sa  péroraison 
est  saluée  par  de  vifs  applaudissements. 

M.  Tenougi,  président,  se  lève  ensuite  et  donne  lecture 
d'une  étude  intitulée  :  Le  Capital  et  le  Travail.  Cette 
lecture  est  fréquemment  interrompue  par  les  bravos  de 
l'assemblée  tout  entière,  qui  montre  ainsi  le  vif  intérêt 
qu'elle  prend  à  cette  grande  question  sociale  ainsi  traitée. 

La  parole  est  donnée  aussitôt  après  la  lecture  de  ce 
brillant  plaidoyer,  à  M.  Alfred  Duboul,  vice-président, 
qui  lit  une  louchante  pièce  de  vers  qu'il  a  composée  à  la 
mémoire  de  M.  le  docteur  Sicard,  et  les  bravos  recom- 
mencent. 

Après  un  repos  de  cinq  minutes,  M.  le  Secrétaire  per- 
pétuel a  de  nouveau  la  parole  pour  lire  le  rapport  général 
sur  les  concours  établis  par  la  Société  en  1892. 

La  lecture  de  ce  rapport,  qui  ne  dure  pas  moins  de  45 
minutes,  est  écoutée  dans  un  grand  silence  ;  mais  les  ap- 
plaudissements éclatent,  nourris  et  répétés,  à  la  procla- 
mation de  chacun  des  huit  lauréats. 

L'exposition  des  objets  primés  a  été  l'objet  de  la  vive 
curiosité  du  public. 
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Après  quelques  paroles  de  remerclment  prononcées 
par  M.  le  Président,  la  séance  a  été  levée  à  5  heures.  Le 
procès-verbal  en  a  été  immédiatement  dressé  par  M.  le 
Secrétaire  et  signé  par  tous  les  membres  de  la  Société 
présents. 


Le  Seorétaire-Perpétuely 
V.  DUVIARD. 


I^  Présidant, 
F.TEXOUGI. 


Le  Vice-Président^ 
Alf.  DUBOUL. 


H»*  VASSAL.  GHAIGNEAU. 

R.  de  BEAURKGARI). 


COMPTE-RENDU 

DES 

TRAVAUX   DE   LA   SOCIÉTÉ   DE   STATISTIQUE 

DE  MARSEILLE 
Pendant  Tannée  1892. 

Par    le    Capitaine    V.    DUVIAKD 


Messieurs, 

Ce  n'est  pas  sans  appréhension  que  j'ai  accepté  de  vos 
bienveillants  suffrages  le  périlleux  honneur  d'occuper  au 
sein  de  la  Société  de  Statistique  de  Marseille,  après  notre 
regretté  collègue  le  D'  Adrien  Sicard,  le  siège  du  Secré- 
taire perpétuel. 

Mon  prédécesseur  et  ami,  qui  remplissait  ces  impor- 
tantes fonctions  depuis  vingt  ans.paraissait  le  faire  comme 
en  se  jouant,  et  nous  nous  souvenons  tous  des  comptes- 
rendus  des  travaux  de  la  Société,  qu'il  lisait  chaque  année 
dans  cette  enceinte  et  qui  nous  charmaient  par  leur  clarté, 
leurs  aperçus  nouveaux,  souvent  saisissants,  toujours  in- 
téressants quelque  fût  le  sujet  traité,  et  par  la  verve  étin- 
celante  qu'il  pavait  y  mettre. 

Après  les  savantes  dissertations  de  notre  honoré  Prési- 
dent, M.  le  chanoine  Tenougi,  après  les  éloquents  et  ins- 
tructifs discours  de  xMM.  Vassal  et  Duhoui,  pour  ne  citer 
que  ceux  de  nos  derniers  présidents,  qui  sont  encore  mem- 
bres actifs  de  la  Société,  que  vous  avez  entendus  et 
applaudis  ;  le  grand  attrait  de  nos  séances  publiques  était 
dans  les  comptes-rendus  du  D'  Adrien  Sicard,  notre 
secrétaire  perpétuel. 
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Homme  d'esprit  et  de  grande  scieDce,  il  savait  captiver 
rattention  ;  il  avait  le  charme  et  Tattrait  d'une  parole 
facile  et  élégante,  mise  au  service  d'une  vaste  érudition. 
Homme  de  bien  et  de  cœur,  il  savait  émouvoir  et  exaller 
dans  l'âme  de  ceux  qui  ^écoutaient,  les  nobles  sentiments 
dont  il  était  rempli. 

Ces  belles,  nobles  et  rares  qualités  que  possédait  à  un 
si  haut  degré  mon  éminent  prédécesseur^  constituent  pour 
moi,  Messieurs,  une  succession  bien  difficile  et  bien  pe- 
sante. 

Je  l'ai  acceptée  pourtant,  espérant  tout  de  votre  bien- 
veillance et  d'un  travail  assidu. 

Permettez-moi,  Messieurs,  avant  de  vous  donner  le 
compte-rendu  des  travaux  de  la  Société  pendant  Tannée 
1892,  de  vous  dire  en  quelques  mots  ce  qu'a  été  notre 
regretté  collègue. 

Le  D'  Adrien  Sicard  est  mort  à  Marseille,  le  10  novem- 
bre 1892,  dans  sa  maison  de  la  rue  d'Arcole,  n*  4,  au 
milieu  des  siens  et  dans  toute  la  lucidité  de  son  intelli- 
gence ;  il  avait  76  ans.  Elève  du  Lycée  de  Marseille,  il 
étudia  la  médecine  dans  les  Facultés  de  Montpellier  et  de 
Paris.  Docteur,  il  vint  s'établir  dans  noire  ville  où  il  ne 
t<\rda  pas  à  acquérir  une  grande  notoriété  ;  mais  sa  voca- 
tion le  poussait  invinciblement  vers  les  études  purement 
scienliûques,  et  on  le  vit  bientôt  abandonner  sa  clientèle 
pour  se  consacrer  entièrement  à  la  science  et  y  conquérir 
une  place  des  plus  distinguées. 

Travailleur  infatigable,  son  œuvre  est  considérable.  Ses 
travaux  à  la  Société  de  Médecine  et  au  Comité  Médical, 
ses  ouvrages  d'agronomie  et  de  physique,  ses  publica- 
tions sur  l'agriculture  et  l'horticulture,  ses  recherches 
scientifiques,  ses  écrits  sur  l'alimentation  et  l'hygiène, 
ses  innombrables  et  remarquables  rapports  aux  nombreu- 
ses Sociétés  dont  il  faisait  partie  et  notamment  ses  rap- 
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ports  à  la  Société  de  Statistique  de  Marseille,  ont  placé  le 
D*  Adrien  Sicard  parmi  les  plus  distingués  de  cette 
pléiade  d'hommes  d*élite  dont  Marseille  s'honore. 

Le  D'  Adrien  Sicard  n'était  pas  seulement  un  savant, 
Messieurs,  c'était  encore  un  homme  aimable  et  bon,  com- 
plaisant et  bienfaisant,  et  sa  mémoire  restera  vénérée  à 
la  Société  Protectrice  de  l'Enfance,  dont  il  était  président 
et  à  rinstitut  d'Aveugles  des  Catalans,  où  il  ne  manquait 
jamais  d'aller  chaque  jeudi,  malgré  le  froid  ou  la  pluie, 
malgré  son  âge  et  la  maladie  douloureuse  dont  il  était 
atteint,  voir  ceux  qu'il  appelait  familièrement  ses  chers 
enfants  d'adoption. 

Il  a  passé  en  faisant  le  bien.  Aussi  une  foule  énorme, 
émue  et  recueillie,  où  toutes  les  classes  de  la  société 
étaient  confondues  et  unies  dans  un  m^me  sentiment 
d'affectueux  regrets,  venue  pour  dire  un  dernier  adieu  i\ 
cet  homme  de  bien,  se  pressait-elle  derrière  le  char  funè- 
bre couvert  de  Heurs  et  de  couronnes.  Le  D' Sicard  n'avait 
que  des  amis^  bien  qu'il  ait  passé  sa  vie  à  obliger  tout  le 
monde.  Parmi  les  nombreux  discours  prononcés  sur  sa 
tombe  par  les  délégués  des  Sociétés  auxquelles  apparte- 
nait noire  cher  collègue,  tous  inspirés  par  la  même  dou- 
leur, permettez-moi  de  vous  citer  celui  de  M.  Alfred 
Duboul,  vice-président  de  la  Société  de  Statistique.  Vous 
y  retrouverez,  Messieurs,  un  éloquent  écho  de  vos  senti- 
ments de  regrets  et  d'affection. 

«  Au  nom  de  la  Société  de  Statistique,  prononce  M. 
€  Duboul,  au  milieu  d'un  religieux  silence,  je  viens  dire 
f  un  suprême  adieu  au  vénéré  D'  Sicard. 

«  Admis  comme  membre  actif  dans  notre  Société  le  21 
c  mars    186'J,  nommé  secrétaire   perpétuel    le    l*'  jan- 
«  vier  1872,  le  D'  Sicard  n'a  cessé,  pendant  25  années,  de 
c  donnera  notre  œuvre  d'utilité  publique,  les  fruits  pré- 
c  cieux  de  son  dévoùment  et  de  son  savoir. 
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u  Son  zèle  n'était  égalé  que  par  son  désintéressement. 
«  Vous  vous  souvenez  tous,  Messieurs,  de  sa  lumineuse 
«  monographie  du  Sorgho,  de  ses  remarquables  rapports 
«  sur  les  questions  d'alimentation,  d'assainissement  et 
«  d*hygiène  ;  de  ses  nombreuses  recherches  scientifiques 
1  et  littéraires  ;  enfin,  de  ses  savants  comptes-rendus  à 
a  nos  séances  solennelles,  où  la  verve  gauloise  de  notre 
«  secrétaire  perpétuel  était  si  appréciée.  Vous  vous  sou- 
«  venez  aussi  de  nos  séances  mensuelles,  où  ses  connais- 
a  sauces  étendues,  son  entrain  communicatif,  obligeaient 
«  chacun  à  donner  tout  ce  qu'il  pouvait. 

«  Jusqu'à  son  dernier  jour,  il  nous  a  consacré  ses  ins- 
«  tants  les  plus  précieux  ;  malade  et  se  traînant  à  peine, 
«  il  venait  encore  assister  à  nos  réunions  et  s'assurer  de 
•  la  marche  régulière  de  nos  travaux.  Aussi,  les  mem- 
0  bresde  notre  Société,  réunis  autour  de  sa  tombe,  lui 
a  payent-ils  par  ma  bouche  le  juste  tribut  de  leurs  regrets 
«  et  de  leur  reconnaissance. 

a  D'autres  ont  loué  ou  loueront  sa  vie  militante,  ses 
«  travaux  à  nos  Sociétés  d'agriculture  et  d'horticulture  ; 
«  ii  la  Société  de  médecine  et  au  Comité  médical,  à  la 
t  Société  Protectrice  de  l'Enfance  et  aux  ateliers  d'aveu- 
€  gles,  où, par  son  concours  si  actif,  il  avait  pris  une  place 
«  prépondérante. 

a  Fut-il,  Messieurs,  une  existence  animée  d'un  plus 
«  pur  dévoùment  au  bien  public  ?  Fut-il  une  nature 
t  d'élite  ayant  payé  à  la  chose  publique  un  plus  large 
t  tribut  d  efforts,  dans  des  travaux  plus  utiles  et  ne  nous 
a  est-il  pas  permis  de  regretter  que  les  honneurs  attes- 
«  tant  la  gratitude  nationale  ne  lui  aient  pas  été  décernés  ? 

«  Il  est  vrai  que  la  modestie  du  D' Sicard  égalait  son 
«  mérite.  C'est  pourquoi,  tout  en  donnant  chaque  jour 
t  des  preuves  de  sa  supériorité  intellectuelle  et  scientifl- 
c  que,  il  s'appliquait  à  se  faire  oublier. 


-  23  - 

c  Ses  manières  enjouées  et  affables  mettaient  à  Taise 
«  ceux  qui  l'approchaient  et  une  familiarité  am.cale, 
«  mais  toujours  digne,  donnait  du  courage  aux  plus  sim- 
«  pies.  C'est  ce  qui  faisait  le  charme  constant  de  ses  rela- 
«  lions  et  ce  qui  explique  comment  il  n'a  compté  que  des 
«  amis. 

«  A  ce  litre  d'ami,  que  ne  puis-je  dire  tout  ce  qu'il  y 
«  avait  de  bon  sens  dans  ce  cœur  ?  car  j'ai  pu  goûter  h 
il   mon  aise  la  douceur  de  cette  amitié. 

«  Le  docteur  Sicard  est  mort.  Messieurs,  comme  il  avait 
«  vécu,  en  chrétien,  et  Dieu  (f  ui  a  béni  ses  derniers  mo- 
«  ments,  saura  récompenser  son  dévoùmenl  au  bien 
a  public.  C'est  là  notre  consolation  ;  c'est  là  aussi  lacon- 
«  solation  de  cette  affection  filiale  si  tendre  et  si  dévouée, 
«  qui  a  adouci  le  déclin  de  sa  vie  et  les  souffrances  de  sa 
€  dernière  heure. 

«  Que  le  fîls  si  aimant  et  si  aimé  reçoive  des  amis  de 
t  son  père,  qui  resteront  ses  amis,  et  leurs  remerci- 
«  ments  pour  sa  piété  filiale  et  leurs  consolations  pour 
«  la  perte  irréparable  qui  le  plonge  dans  la  douleur  !   » 

Messieurs, 

Cet  hommage  rendu  au  mérite  et  à  l'amitié,  j'ai  le  de- 
voir de  vous  rendre  compte  des  travaux  de  la  Société  de 
Statistique  pendant  l'année  1892. 

Après  la  distribution  des  récompenses  à  vos  lauréats, 
qui  a  eu  lieu,  pour  1891,  dans  la  séance  solennelle  du  17 
janvier  1892,  vous  avez  repris  vos  réunions  mensuelles  le 
18  mars  suivant.  Votre  premier  soin  a  été  d'examiner  et 
d'étudier  les  nombreux  ouvrages  que  les  136  Sociétés  sa- 
vantes avec  lesquelles  vous  êtes  en  relations  suivies  et 
qui  sont  répandues  dans  Je  monde  entier,  vous  avaient 
adressées  en  échange  de  vos  travaux. 

M.  le  Secrétaire  perpétuel  a  signalé  à  votre  allenliou  le 
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Bulletin  de  la  Société  des  Sciences  historiques  et 
naturelles  de  l'Yonne  y  année  1891. 

Ce  volume  contient  une  histoire  de  S'-Pierre-le-Vif,  par 
M.  l'abbé  H.  Bouvier  ;  travail  des  plus  intéressants,  et  des 
observations  sur  les  passages  d^oiseaux  dans  le  départe- 
ment de  l'Yonne,  pendant  Tannée  1890,  par  M.  leD'  Rabé. 
Une  étude  similaire  est  recommandée  par  M.  le  Ministre 
de  l'Agriculture,  pour  les  autres  départements. 

Les  Mémoires  de  l'Académie  de  Vaucluse,  année  1891, 
2*"  trimestre,  contiennent  une  notice  de  M.  G.  Bayle,  sur 
le  Moulin  de  la  Folie  ;  c'est  M.  Philippe  de  Perrazzi  qui 
a  érigé  ce  monument.  L'auteur  croit  que  le  Moulin  de  la 
Folie  était  en  principe  un  moulin  à  fouler  les  draps,  in- 
dustrie très  florissante  à  Avignon,  au  moyen-àge. 

Cet  ancien  ouvrage  de  sculpture  est  à  jun  quart  de  lieue 
d'Avignon,  en  sortant  par  la  porte  Saint-Lazare. 

Nous  trouvons  dans  les  Mémoires  de  la  Société  Na- 
tionale des  Sciences  7iaturelles  et  mathématiques  de 
Cherbourg,  tome  27",  une  liste  des  algues  marines  rap- 
portées de  Yokoska  (Japon),  par  M.  le  D'  Savatier.  C'est 
M.  P.  Hariot  qui  publie  ce  remarquable  travail. 

Nous  ne  pouvons  fermer  ce  volume  sans  lire  le  Mémoire 
de  M.  Henri  Jonan  sur  la  Dispersion  des  espèces  végé- 
tales par  les  courants  marins. 

Quant  au  Bulletin  de  la  Société  archéologique,  histo- 
rique et  scientifique  de  Soissons,  tome  19,  nous  devons 
y  relever  les  communications  de  M.  Vanviller,  sur  Ten- 
ceintede  Nampcel  (Oise),  la  station  gallo-romaine  de 
Pommiers  et  des  sépultures  à  incinération  de  l'époque  de 
la  pierre  polie,  sur  la  commune  de  Monligny-Lengrain. 

Les  Fonctions  et  gages  de  Maître  d'école  en  1793, 
font  suite  à  un  travail  publié  en  1880,  sur  l'inslallalion 
d'un  maître  d'école  à  Oslel  en  1807. 

Il  existe  dans  le  canton  d'Aubenton,  arrondissement  de 
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Vervias,  une  commune  dont  la  population  était  de  1000 
âmes  en  1793.  Elle  s'appelait  Landouzy-la* Ville.  On  a 
trouvé  un  acte  en  date  du  21  mai  1793,  passé  par-devant 
le  notaire  public  de  Landouzy-la-Ville,  M*  Naudet,  pour 
régler  les  conventions  des  parties.  Cet  acte  très  curieux 
porte  les  gages  du  maître  d'école,  tout  compris,  à  environ 
700  livres  par  an,  et  en  cas  de  reproches,  les  comparants 
se  réservent  la  a  loisibilité  »  (Je  la  destitution  du  citoyen 
maître  d'école. 

Nous  lisons  dans  le  Bulletin  du  4-  trimestre  1891,  les 
statuts  de  la  corporation  des  bouchers  de  Ghatellerault, 
rédigés  en  1520,  mis  en  lumière  et  annotés  par  M.  le  lieu- 
tenant-colonel E.  de  Fouchier. 

Nos  électriciens  consulteront  avec  profit  le  Recueil  des 
Publications  de  la  Société  Haoraise  d'Etudes  diverses ^ 
3''  trimestre  1891,  les  mesures  et  unités  électriques,  par 
M.  de  Kerdelleau. 

Quant  aux  savants  désireux  d'avoir  des  renseignements 
sur  les  inventaires,  nous  les  renvoyons  au  Bulletin  de  la 
Société  d'A(jricultu}'e,  Industrie,  Sciences  et  Arts  du 
département  de  la  Lozère,  1892,  où  ils  trouveront  l'in- 
ventaire des  croix,  reliques,  calices,  images,  livres  et 
autres  joyaux  de  l'Eglise  cathélrale  de  Mende,  dressé 
en  1380,  par  Pierre  Meslre,  notaire  public. 

L'Académie  de  Stanislas,  à  Nancy,  publie  chaque  année 
un  volume  toujours  fort  intéressant  ;  celui  de  1891  l'est 
tout  particulièrement.  Il  contient  une  étude  des  plus 
attachantes  sur  ï Ecole  Militaire,  par  M.  le  général  de 
division  Hanrion.  Le  général  étudie  les  transformations  de 
renseignement  militaire  depuis  l'époque  de  Xénophon, 
qui  définissait  la  guerre  a  Tari  de  conserver  sa  liberté  ».  Il 
fait  ensuite  l'historique  de  l'Ecole  de  Sainl-Gyr,  fondée  le 
22  janvier  1751,  sous  le  règne  dcLouisXlV,  mais  par 
Paris-Duverney  et  M"'  de  Pompadour. 
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En  terminant,  le  général  se  demande  «  si  le  service 
a  militaire  obligatoire  et  la  nation  armée,  si  le  fait  si  con- 
a  sidérable  surtout  de  la  création  du  cadre  auxiliaire,  si 
a  le  progrès  de  la  science  militaire  enfin,  ne  sont  pas  de 
«  nature  à  modifier  le  mode  de  recrutement  de  l'Ecole  ». 

Il  faut  espérer  que  M.  le  général  Hanrion  se  répondra  à 
lui-môme  bientôt.  Une  question  de  si  haute  importance 
ne  saurait  être  traitée  par  une  personnalité  plus  auto- 
risée. 

Votre  secrétaire-perpétuel  vous  a  signalé  aussi,  Mes- 
sieurs, une  étude  très  complète  et  très  savante  Sur  les 
anciens  prix  et  leur  cvaluaiion  actuelle,  due  à  M.  Mau- 
rice (de  Vienne),  et  une  page  d'histoire  de  Tlnstruction 
primaire,  par  M.  Maggiolo,  inspecteur  d'Académie,  com- 
prenant une  période  qui  s'étend  de  1863  à  1870.  Dans  ce 
travail,  fait  avec  un  soin  minutieux  et  une  grande  science, 
l'auteur  montre  par  des  tableaux  synoptiques  et  compa- 
ratifs, les  progrès  réalisés  par  l'euseignement  primaire 
dans  le  département  de  la  Meurthe.  Ces  tableaux  sont  sui- 
vis d'une  résumé  historique  et  de  notes  explicatives  d'un 
grand  intérêt  si  l'on  songe  que  le  département  de  la 
Meurthe  figure  dans  les  dix  départements  où  Ton  cons- 
tate le  plus  de  bonnes  écoles  publiques  et  privées. 

Le  Bulletin  de  la  Société  libre  d'Emulation  du  Com- 
merce et  de  rindustrie  de  la  Seine- Inférieure,  pre- 
mière partie,  année  1891-92,  contient  un  travail  remar- 
quable de  M.  Y.  Walter,  professeur  de  langues  à  Rouen. 
«  Un  peuple  vit,  dit  l'auteur,  par  la  science  et  par  le  com- 
u  merce  »  ;  or  il  n'y  a  que  deux  langues  scientifiques, 
l'anglais  et  l'allemand  et  deux  langues  commerciales, 
l'anglais  et  l'espagnol. 

Le  chimiste  français,  dit  M.  Walter,  doit  pouvoir  suivre 
les  mouvements  de  Hoscœ,  dans  son  laboratoire  d  Owens- 
collége  ;  ceux  de  Bunsen,  de  Kirchoff,  deKébulé^de  Hoff- 
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man  ;  et  pour  cela  savoir  lire  l'anglais  et  surtout  Tallc- 
maod. 

Mais  si  l'anglais  et  rallemand  sont  des  langues  scien- 
tifiques, l'anglais  et  l'espagnol  sont  des  langues  commer- 
ciales, c'est-à-dire  des  langues  qui  ouvrent  des  débouchés. 

L'allemand  n'ouvre  au  commerce  français  que  l'Alle- 
magne et  rAutriche-Hongrie,  c'est-à-dire  une  aire  de  82 
millions  d'âmes. 

L'anglais  ouvre  au  commerce  français,  TAngleterre,  les 
IndeSy  l'Australie,  le  Canada,  l'Amérique  du  Nord  ;  c'est- 
à-dire  plus  de  la  moitié  de  Tunivers  commercial  et  3U0 
millions  d'âmes. 

La  langue  espagnole  ouvrira  au  commerce  français  le 
Mexique  et  toute  l'Amérique  du  Sud.  Marché  immense  et 
encore  inexploité. 

11  y  a  un  siècle,  dit  M.  Walter  en  terminant,  la  France 
donnait  son  sang  et  son  or  pour  les  Etats-Unis,  tandis  que 
des  princes  allemands  vendaient  leurs  sujets  à  l'Angle- 
terre pour  écraser  Washington. 

Il  y  a  quelques  années,  lors  des  fôtes  du  centenaire,  le 
Président  Arthur,  pour  mériter  les  voix  allemandes,  donna 
le  pas  aux  représentants  allemands  sur  ceux  de  la  France. 
Prenons  garde  qu'avant  un  siècle  on  n'enseigne,  dans  les 
écoles  des  Etats-Unis,  que  Lafayette  était  un  Allemand. 

Tout  en  reconnaissant  avec  M.  Walter  la  nécessité,  pour 
les  Français,  de  l'étude  des  langues  vivantes,  nous  ne 
pouvons  partager  ses  craintes,  l'Amérique  ne  saurait 
oublier  ainsi  ce  qu'elle  doit  à  la  France. 

Dans  ce  même  volume,  nous  avons  relevé  cette  statisti- 
que tout  à  fait  d'actualité,  Stir  Véclah^age  an  Gaz,  par 
M.  A.  Gréaume,  de  Rouen. 

Gaz  produit  par  la  Compagnie  Parisienne  : 
En  1850  —    43  millions  de -/•-      En  1878  -  211  millions  do  -/' 

1860  -    70  »  1880  —  VVi  » 
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1865  —  116  millions  de  -/•  1885  —  286  millions  de  ■/• 

1867  —  136  »  1889  -  312 

1872  -  147  .  1890  —  310 

C'est-à-dire  qu'en  30  ans,  la  production  de  la  Compa- 
gnie Parisienne^  et  par  conséquent  la  consommation  de 
Paris,  est  devenue  7  fois  plus  forte. 

L'augmentation  de  production  ne  s'est  pas  limitée  à  la 
Compagnie  Parisienne. 

En  1872,  550  villes  étaient  éclairées  au  gaz  et  consom- 
maient ensemble  262  millions  de  mètres  cubes. 

En  1878,  H  ans  plus  tard,  on  comptait  687  villes,  con- 
sommant ensemble  430  millions  de  mètres  cubes  ;  et  en 
1890,  645  millions  de  mètres  cubes  étaient  consommés  en 
France. 

Espérons,  Messieurs,  que  l'éclairage  à  l'électricité,  enfin 
débarrassé  des  entraves  qui  arrêtent  son  expansion,  sui- 
vra bientôt  la  même  progression. 

La  Bcrua  des  Travaux  scientifif/ues,  année  1891, 
tome  XI,  n"  S,  que  vous  a  adressée  M.  le  Ministre  de  Tlns- 
truclion  publique,  nous  apprend  que  les  membres  de  la 
Commission  chargée  d'étudier  les  moyens  les  plus  efiB- 
caces  pour  détruire  les  lapins  en  Australie  où,  par  leur 
nombre  extraordinaire,  ils  sont  devenus  un  véritable  fléau, 
déclarent  dans  leur  rapport  qu'aucun  des  1400  procédés 
proposés  n  a  été  jugé  digne  de  recevoir  la  récompense  de 
25,000  livres  sterling,  soit  625,000  francs,  promise  par 
les  autorités. 

Âh  !  Messieurs,  si  nos  chasseurs  provençaux  pouvaient 
aller  passer  le  dimanche  en  Australie  I 

Je  ne  veux  pas  terminer  celte  analyse,  déjà  longue,  sans 
vous  parler  du  Bulletin  de  la  Société  scientifique  indus- 
trielle de  Marseille,  2"*  trimestre  de  1891,  qui  contient 
un  travail  approfondi  sur  les  eaux  qui  alimentent  notre 
ville,  et  dont  nous  ne  saurions  trop  recommander  la  lec- 
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ture  à  ceux  qui  ont  charge  de  veiller  à  la  bonne  alimen- 
tation publique^  et  sans  vous  citer  le  Bulletin  des  Tra- 
vaux historiques  et  scientifiques,  année  1891,  publié  par 
le  Ministère  de  llnstruclion  publique  et  qui  contient  les 
travaux  du  29*  Congrès  des  Sociétés  savantes,  ouvert  le  22 
mai  1891,  à  la  Sorbonne,  où  j'ai  trouvé  une  étude  de 
M.  le  D' Laurent,  sur /e.ç  Enfants  fumeurs  à  l'Ecole. 
M.  le  D' Laurent  passe  en  revue  les  graves  inconvénients  de 
labusdu  tabacsurrintelligenceetlamortalitédesenfants, 
et  vous  n'apprendrez  pas  sans  tristesse  que  les  expériences 
qu'il  a  faites  lui  ont  démontré  que  sur  6  écoliers  de  10  à 
15  ans,  4  sont  des  fumeurs. 

M.  le  D'  Laurent  s'en  prend  aux  pères  de  famille  et  il 
cite  cette  anecdote  :  «  Un  professeur  se  plaignant  qu'un 
de  ses  élèves  ne  travaillait  plus  depuis  quelque  temps,  le 
père  de  l'écolier  lui  répondit  ;  Oui,  je  l'ai  remarqué; 
c'est  depuis  qu'il  fume  la  cigarette.  Elle  ne  lui  vaut  rien. 
Il  faudra  que  je  lui  achète  une  petite  pipe.  » 

M.  Turquan  présente  une  statistique  des  Sociétés  savan- 
tes qui  sont  en  France  au  nombre  de  524,  dont  136  re- 
connuesd'ulililé publique.  Lesdépartemeiitsqui  [)ossèdenl 
le  plus  grand  nombre  de  Sociétés  savantes,  sont  :  La  Seine 
qui  en  a  80  ;  le  Rhône,  29  ;  le  Nord,  21  ;  la  Gironde,  18  ; 
le  Calvados,  16;  la  Haute-Garonne,  15;  les  Bouches-du- 
Rhône,  li  ,  l'Hérault,  13  ;  le  Pas-de-Calais,  1 1.  Notre  dé- 
partement arrive  le  septième. 

Voilà  une  statistique,  Messieurs,  qui  est  bien  faite  pour 
nous  encourager  à  poursuivre  notre  œuvre,  toujours  avec 
une  ardeur  plus  grande,  entretenue  par  le  vif  sentiment 
de  son  utilité. 

Le  Service  des  Ports  nous  a  Tait  parvenir,  comme  d'ha- 
bitude, la  statistique  du  port  de  Marseille  pour  1891.  Ndus 
y  avons  relevé  les  chitTres  suivants,  pour  les  mouvements 
des  ports  en  1891,  comparés  à  ceux  de  1890. 
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Mouyements  pour  tous  les  ports,  en  1891  : 

Entrées  9,014  navires  jaug^  ensemble      5,307,619  Tx 

Sorties  9,065  •  5,303,201 

Total  p'  4891     18,079  »  10,610,820 

Total  p'  1890      17,249  .  9,702,046 

DiflP-  p'  1891         +830  »  +  908,774 

C/est  un  progrès  très  sensible  que  nous  avons  enregistré 
avec  un  vif  plaisir. 

Le  mouvement  de  la  navigation  dans  le  Vieux-Port 
seul,  n'a  pas  suivi  la  môme  progression,  bien  qu'elle  soit 
aussi  en  progrès.  Les  voici  également  pour  1891  : 

Entrées  1,892  navires  jaug^  ensemble         261,287  Tx 

Sorties  1,927  »  295,877 

Total  p'  1891       3,819  .  557,164 

Total  P'  1890       3,404  »  477,282 


Difï^  P'  4891         +415  »  +    79,882 

Or,  Messieurs,  notre  merveilleux  Vieux-Port,  un  des 
meilleurs  qui  soient  au  monde  comme  sécurité,  et  dont 
la  situation  au  pied  de  la  Cannebière^  au  seuil  de  la 
Bourse,  est  exceptionnellement  favorable,  est  le  plus  grand 
de  nos  bassins  après  le  bassin  Nallonal.  Il  mesure  en  eûet 
en  dehors  de  ses  annexes  (l)  263,366  "Z^,  alors  que  le  bas- 
sin de  la  Joliette  mesure  196,230  "/«^  et  que  celui  d'Arenc 
mesure  477,382  ■/•  et  le  bassin  National,  le  plus  grand, 
405.891  ■/•.  Notre  Vieux-Port,  dis-je,  qui  représente  le 
quart  de  la  surface  d'eau  de  tous  les  bassins  réunis,  ne 
représente  plus  au  point  de  vue  du  mouvement  maritime 
qu'un  tonnage  des  entrées  et  sorties  18  fois  moindre.  Cela 
indique  un  état  d'abandon  bien  regrettable  et  qui  est  loin 
de  faire  honneur  au  premier  port  de  commerce  de  France 

(1)  Gaoal  de  la  Douane  et  Bassia  de  Carénage. 
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Messieurs,  le  Secrétaire-perpétuel  vous  a  signalé  les  di- 
verses solennités  nationales  et  internationales  auxquelles  la 
Société  de  Statistique  a  été  invitée  à  se  faire  représenter. 

Vous  avez  envoyé  un  délégué  au  Concours  Agricole 
régional  de  Toulon^  qui  a  eu  lieu  du  26  mars  au  3 
avnl  1892. 

Vous  avez  été  invités  à  vous  faire  représenter  au  Con- 
grès de  Pau  de  la  Société  pour  ravancement  des  Sciences, 

ouvert  du  5  au  22  septembre  1892. 

* 

L'ambassade  d'Espagne  à  Paris,  vous  a  invités  à  celui 
des  Américanistes^  ouvert  à  Huelva,  province  d'Huelva 
(Espagne),  à  visiter  les  Expositions  de  Madrid,  à  assister 
au  Congrès  des  Orientalistes,  10'  section,  qui  s'est  tenu  à 
Sévilleen  septembre,  et  à  toutes  les  solennités  et  réjouis- 
sances données  à  Toccasion  du  4*  Centenaire  de  la  décou- 
verte de  TAmérique.  Sur  la  demande  de  M.  le  Consul 
d'Espagne  à  Marseille,  un  de  vos  membres  a  fait  partie  du 
Comité  local  pour  les  fêtes  du  4"  Centenaire. 

M.  le  Ministre  de  l'Instruction  publique  vous  a  invités  à 
envoyer  des  délégués  au  31*  Congrès  des  Sociétés  savantes 
qui  s'ouvrira  à  la  Sorbonne  le  4  avril  1893,  ainsi  qu'à  la 
17*  Session  des  Sociétés  des  Arts  des  départements,  qui 
aura  lieu  à  la  même  date. 

La  Société  Havraise  d'Etudes  diverses  vous  a  priés  de 
prendre  part  aux  fêtes  du  centenaire  de  Casimir  Delavigne, 
qui  auront  lieu  le  4  avril  1893,  au  Havre. 

La  Société  Archéologique  de  France  vous  a  invités  à  sa 
59*  Session  qui  a  eu  lieu  à  Orléans  du  22  au  30  juin  1892. 

M.  le  Directeur  Oénéral  des  Douanes,  conseiller  d'Etat, 
vous  a  adressé  un  exemplaire  du  Commerce  général  de 
la  France  pour  1891  et  un  exemplaire  d\}  Mouvement 
général  du  cabotage  en  Franee,  pour  la  môme  annre. 
Notre  savant  collègue  M.  Gastinel-Pacha  vous  a  fait  un 
rapport  sur  ces  documents. 
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M.  le  Maire  de  Marseille  vous  a  adressé  un  exemplaire 
du  tome  H,  première  partie,  du  Fonds  de  Provence  de  la 
Bibliothèque  de  la  ville. 

Vous  pouvez  voir,  Messieurs,  par  ce  rapide  exposé,  que 
la  Société  de  Statistique  occupe  toujours  en  France  et 
hors  de  France,  dans  le  monde  savant,  une  situation  fort 
honorable  et  fort  appréciée. 

Si  nous  avons  eu  la  douleur,  Messieurs,  de  perdre  noire 
cher  collègue  le  D'  Adrien  Sicard,  nous  avons  eu  le  plai- 
sir de  voir  venir  à  la  Société  de  Statistique  M.  le  chanoine 
honoraire  Arnaud,  Eugène.  Le  Secrétaire  perpétuel,  chargé 
du  rapport  sur  la  candidature  de  notre  nouveau  collègue, 
vous  a  rappelé  qu'il  est  l'auleur  d'une  notice  sur  Sainte 
Marguerite,  d'une  étude  sur  Roquevaire  et  d'un  aperçu 
sur  la  chapelle  de  Saint-  Vincent,  Sa  nomination  comme 
membre  actif  a  eu  lieu  à  Tunanimité. 

Nous  sommes  heureux  de  lui  souhaiter  la  bienvenue, 
sachant  d'ailleurs  que  nous  pouvons  compter  sur  son  en- 
tier dévoùmen  là  la  Société. 

Arrivés  à  IVpoque  fixée  pour  la  clôture  des  concours  de 
1892,  les  membres  du  jury  ont  été  nommés.  MM.  Alfred 
Duboul,  Blancard,  Gastinel-Pacha  et  Poulain,  ont  obtenu 
tous  les  suffrages. 

Vous  avez  procédé  ensuite  au  renouvellement  de  votre 
Bureau  pour  Tannée  1893.  Ont  été  élus  :  Président,  M. 
Tenougi  ;  Vice-Président,  M.  Alfred  Duboul  ;  Secrétaire- 
perpétuel,  M.  Vicior  Duviard  ;  Vice-Secrétaire,  M.  Joseph 
Dnboul  ;  Conseillers,  MM.  Vassal,  Poulain,  Lalubie  ; 
Conservateur,  M.  Valmont  ;  Annotateur,  M.  Arnaud  ; 
Trésorier,  M.  Chaigneau . 

Le  5  décembre  1892,  votre  Bureau  est  allé  présenter  ses 
devoirs  à  M.  le  Préfet  et  lui  remettre  un  diplôme  de 
membre  d'honneur  de  la  Société.  M.  le  Préfet  Ta  reçu  avec 
une  bonne  grâce  charmante  et  une  véritable  sollicitude 
pour  l'œuvre  que  vous  accomplissez  depuis  66  ans. 
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Oa*ii  reçoive  ici,  Messieurs,  avec  nos  très  vifs  remer- 
clmenls,  l'assurance  de  notre  respect  pour  le  pouvoir 
dont  il  est  le  représentant  très  distingue^. 

Dans  votre  séance  du  16  décembre,  vous  avez  approuvé 
le  rapport  du  jury  des  concours  fixant  les  récompenses  à 
décerner,  et  dans  celle  du  23  décembre  vous  avez  fixé  la 
date  de  la  séance  solennelle  publique  pour  la  distribution 
des  récompenses  à  vos  lauréats,  au  27  février  1893,  dans 
le  grand  amphithéâtre  de  la  Faculté  des  Sciences,  mis  obli- 
geamment à  votre  disposition  par  M.  le  Doyen,  à  qui 
nous  adressons  nos  remerclments. 

Je  termine,  Messieurs,  par  cette  pensée  de  Proudhon 
que  la  Société  de  Statistique  a  mise  depuis  longtemps  en 
pratique  : 

La  destinée  sociale  est  toute  dans  ces  deux  mots  : 
Education.  —  Progrès. 

22  Janvier  Î893. 

Cap"«  V.  DUVIARD. 


LE  CAPITAL  ET  LE  TRAVAIL 

par 
M,  le  Chanoine  F.  TENOUGI 

Présidbrt  db  la  Sogiét6 


Messieurs, 

La  liberté  donnée  à  toute  personne  d'exercer  toute 
espèce  de  commerce,  art,  métier,  industrie^  a  provoqué 
les  mouvements  d^une  activité  qui  ne  connaît  ni  borne  ni 
entrave.  Une  grande  rivalité  commerciale  a  amené  une 
abondance  exubérante  de  produits  et  accru  considérable- 
ment les  travaux  de  main-d'œuvre.  D'autre  part,  la  va- 
peur, Téleclricité,  le  téléphone  ne  laissent  les  opérateurs 
au  repos  ni  le  jour  ni  la  nuit.  C'est  pourquoi  les  questions 
concernant  le  capital  et  le  travail  ont  acquis  une  impor- 
tance singulière,  tant  pour  le  grand  industriel  que  pour 
le  simple  manouvrier. 

Pour  ce  qui  regarde  ce  dernier,  on  a  compris  qu'il  ne 
fallait  pas  concentrer  dans  la  seule  perception  du  salaire 
et  la  vie  et  la  liberté  du  travailleur.  C'est  pourquoi  il  a 
paru  raisonnable  de  chercher  et  d'établir  une  règle  qui 
impose  toutes  les  réformes  réclamées  par  la  justice,  l'hy- 
giène et  les  bonnes  mœurs. 

Il  importe  d'autant  plus  de  régler  les  conditions  géné- 
rales du  travail,  que  le  développement  de  Tinstruction 
populaire  a  amené  la  formation  d'un  parti  dont  les  mem- 
bres joignent  au  nombre  et  à  la  force  musculaire  la  pleine 
jouissance  de  leurs  droits  politiques  et  la  puissance  de 
rassociation.Ce  parti,  qui  traite  toutes  les  questions  à  un 
point  de  vue  exclusif,  se  flatte  de  procurer  à  tous  une  égale 
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satisfaction  îles  besoins  humains,  en  balayant  tout  ce  qui 
empoche  1  ouvrier  (ravoir  par*,  aux  bénéfices  les  entre- 
prises qu'il  vivifie  par  son  travail,  et  en  remettant  à  la 
nation,  représentée  par  l'Etat,  tous  les  instruments  et 
moyens  de  production  et  de  transport.  Ce  parti  se  flatte 
de  réduire  à  leur  minimum  les  besoins  à  satisfaire  et 
d'amener  tous  les  membres  de  la  société  à  un  môme  niveau 
de  jouissances.  En  d'autres  termes,  ce  parti  vise  à  la  sup- 
pression du  capital  et  de  la  propriété,  afin  d'assurer  à 
tous  les  hommes  l'égalité  des  pertes  et  des  profits.  Ainsi 
l'Etat,  qui  a  été  établi  pour  la  défense  de  la  propriété  et 
du  capital,  deviendrait  le  destructeur  de  l'une  et  de  Taulre. 

Ur,  la  propriété  est  la  condition  e^^sentielle  de  la  libeité 
chez  une  nation  civilisée.  Le  capital,  fruit  de  l'économie 
des  particuliers  et  des  peuples,  produit  du  calcul  et  de  Tin- 
dustrie,  devient  la  source  qui,  par  mille  canaux,  alimente 
la  vie  sociale.  Mais  la  sécurité  de  la  propriété  et  du 
capital  implique  nécessairement  la  protection  du  travail 
de  l'ouvrier.  Propriétaires  et  capitalistes  ont  tout  intérêt 
à  attirer  vers  eux  des  travailleurs  dévoués  et  intelligents 
par  des  profits  avantageux.  Tout  serait  compromis  si  le 
travail  devenait  une  espère  de  marchandise  dont  la  quan- 
tité et  la  valeur  se  régleraient  uniquement  par  la  hausse 
et  par  la  baisse,  selon  Toffre  et  la  demande,  au  mépris  de 
la  grande  loi  de  la  fraternité  humaine. 

l'uur  prévenir  les  abus  d'une  doctrine  qui  heureuse- 
ment a  rencontré  bien  des  contradicteurs,  on  a  imaginé 
divers  projets  de  réforme  et  d'organisation  du  capital  et 
du  travail.  Les  uns  ont  réclamé  la  participation  de  tous 
les  travailleurs  aux  bénéfices  proJuits  par  la  coopération 
du  capital  et  du  travail  ;  ils  n*ont  pas  réfléchi  que  le  sa- 
laire de  l'ouvrier  est  une  vraie  participation  aux  bénéfices, 
puisque,  sans  bénéfices,  il  n'y  aurait  non  seulement  pas 
de  salaire,  mais  pas  de  mise  en  œuvre  du  capital  et  pas  de 
iravail. 
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D'ailleurs  toute  participation  aux  bénéfices  ne  peut  être 
que  le  résultat  d'un  accord  librement  consenti  entre  les 
patrons  et  les  ouvriers.  Le  rôle  de  l'Etat  consiste  à  garan- 
tir l'observation  de  ces  accords.  Personne  n*ignore  que 
plusieurs  grands  usiniers,  tant  en  France  qu'à  l'étranger, 
ont  établi  cette  participation  de  diverses  manières. 

Il  est  souvent  difiicile  de  régler  le  salaire  d'après  le 
rendement  normal  de  l'entreprise.  Mais  le  salaire  propor- 
tionné au  travail  et  aux  besoins  de  l'ouvrier  est  une  vraie 
participation  aux  bénéfices,  exemple  de  tout  risque 
contingent,  ayant  le  privilège  du  premier  paiement. 
Cette  participation  atteint  sa  perfection  quand  le  capita- 
liste assure  à  l'ouvrier  l'école,  l'enseignement  moral  de 
l'église,  le  soin  des  malades,  une  caisse  de  secours  pour  la 
vieillesse  et  les  infirmités,  plus  les  indemnités  pour  les 
accidents  fâcheux. 

On  a  parlé,  en  second  lieu,  de  faire  exploiter  les  mines 
et  fonctionner  les  usines  par  des  associations  ouvrières. 
Mais  les  ouvriers  n'étant  pas  capitalistes,  devront  d  abord 
cherclier  à  former  un  capital,  dont  il  faudra  payer  l'in- 
térôt,  —  ce  qui  sera  pour  eux  une  lourde  charge.  Si  les 
ouvriers  associés  forment  le  capital  d'exploitation  par 
leurs  cotisations,  —  outre  que  l'entreprise  sera  d'une  fai- 
ble valeur,  —  les  ouvriers  courront  le  risque  de  perdre 
leurs  économies  en  cas  d'insnccès  Ils  devront,  en  outre, 
chercher  à  vivre  jusqu'à  ce  que  les  économies  fructifiées 
par  le  travail  et  le  cours  du  marché  leur  aient  fourni  quel- 
ques ressources. 

L'Etat,  jit-on,  fournira  les  capitaux.  L'impôt  consti- 
tuera donc  'a  première  mise  du  capital  conlié  aux  associa- 
tions ouvrières.  Mais  il  en  coulera  d'abord  à  l'Etat  pour 
surveiller  l'emploi  d'un  fonds  public  ;  puis  il  faudra  pré- 
lever sur  le  profit  départi  aux  ouvriers  une  portion  de 
fonds  de  réserve,  c'esl-à-dire  constituer  un  capital  de  pré- 
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voyance.  Or,  en  supposant  que  tout  marche  à  souhait,  la 
masse  des  travailleurs  sera-t-elle  plus  heureuse  quand 
elle  se  sera  soumise  à  un  monopole  public  ?  Ne  vaut-il 
pas  mieux  que  le  capital,  disséminé  dans  des  milliers  de 
mains,  pousse  les  riches  à  Témulation  des  entreprises  et 
offre  aux  pauvres  le  travail  libre  sous  mille  forme;?  ? 

Il  faut  donc  reconnaître  et  affirmer  hautement  que  la 
propriété  et  le  capital  ont  une  double  utilité  : 

Premièrement,  vis-à-vis  du  propriétaireetdu capitaliste. 

Secondement,  vis-à-vis  de  l'ouvrier.  Ainsi  tout  ce  qui 
tend  soit  à  affaiblir  les  droits  et  la  sécurité  du  capital  et 
de  la  propriété,  soit  à  eu  violenter  l'usage,  ne  cause  pas 
moins  de  tort  à  Touvrier  qu'au  patron,  parce  que  la  pro- 
priété et  le  capital  sont  deux  puissances  créatrices  de  tout 
travail  et  de  tout  proût. 

Non  seulement  ces  deux  puissances  ne  portent  par  elles- 
mêmes  aucun  tort  aux  droits  de  chacun,  mais  elles  servent 
à  la  vie  et  à  la  prospérité  de  tous.  Le  travail  ne  peut  être 
opéré  qu^à  Taide  du  capital  ;  mais  le  capital  appelle  né- 
cessairement le  travail.  On  ne  saurait  donc  les  opposer 
l'un  à  Tautre  comme  deux  ennemis  dont  l'un  doit  étie 
sacrifié  à  l'avantage  de  l'autre.  Faire  passer  tout  le  capital 
dans  la  main  des  ouvriers,  ce  serait  faire  cesser  le  travail, 
en  enlevant  aux  ouvriers  le  besoin  de  développer  les  forces 
physiques  et  intellectuelles  qui  leur  permellenl  de  retirer 
du  capital  d'autrui  la  part  nécessaire  à  leur  entretien.  Or, 
la  cessation  du  travail  amènerait  la  privation  de  tous  les 
avantages  qui  composent  le  bien-être  de  l'homnie  civilisé: 
avantages  dont  les  plus  faibles  et  les  plus  besogneux  re- 
çoivent leur  part. 

Affaiblir  le  capital  pour  obliger  le  capitaliste  à  travail- 
ler pour  son  propre  compte,  serait  réduire  celui-ci  à 
la  misère.  Son  Capital,  loin  d'être  produ(  tif,  serait  ab- 
sorbé par  les  frais  tant   de  l'entretien  personnel,  que  de 
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reatretien  des  instruments  que  le  maître  devrait  confec- 
tioaner  de  ses  propres  mains.  Le  patron  serait  aussi 
misérable  que  l'esclave  qui,  ne  travaillant  que  pour 
ravaataged'autrui,ne  retirait  de  son  travail  aucun  proQt 
pour  lui-môme. 

Si  le  désir  de  former  ou  d'accroître  son  capital  est  un 
puissant  stimulant  de  l'activité  humaine,  c'est  que  la 
force  publique  garantit  à  chacun  la  part  des  profits  qu'il 
retire  de  son  travail  ou  du  travail  dont  il  paie  la  valeur 
à  ses  ouvriers. 

Gardons-nous  de  penser  que  le  rude  travailleur  qui  éco- 
nomise pour  assurer  le  repos  de  ses  vieux  jours,  que  le 
père  de  famille  qui  prépare  par  une  attentive  réserve  la 
carrière  de  son  dis  ou  la  dot  de  sa  fille,  procurent  leur 
bien  personnel  au  préjudice  du  bien  général.  Ne  mettons 
pas  les  vertus  privées  en  opposition  avec  l'avantage  du 
public.  Qu'on  cesse  donc  de  souffler  la  discorde  et  la  haine 
entre  les  détenteurs  du  capital  et  les  travailleurs  ;  les  in- 
térêts sont  communs.  Que  le  respect  constant  des  biens 
acquis  permette  à  chacun  de  mêler  ses  sueurs  présentes 
aux  anciennes  sueurs,  et  aux  lils  de  profiter  des  travaux 
de  leurs  pères. 

Tout  accroissement  de  capital  amène  un  accroissement 
de  bien  général  en  procurant  l'augmentation  du  travail 
dont  le  produit  s'accroît  tant  au  particulier  que  dans  l'en- 
semble. Car  si  le  capital,  en  s'accroissant  voit  diminuer 
son  revenu  par  la  facihté  que  chacun  trouve  à  y  puiser  ; 
par  un  efiet  contraire,  s'accroît  le  revenu  du  travail. 
La  part  relative  de  l'ouvrier  tend  en  effet  à  augmenter  par 
la  multiplicité  des  offres,  en  proportion  que  l'abondance 
des  capitaux  en  abaisse  les  inlérôLs.  C'est  ainsi  que  le 
capital  devient  un  puissant  instrument  de  civilisation  et 
d'égalisation. 

On  ne  saurait  se  prévaloir  contre  le  capital  de  l'égoïsme 
de  quelques-uns  et  des  procédés  irréguliers  de  quelques 
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autres.  Les  abus  et  les  injustices  que  Ton  néglige  trop 
souvent  de  prévenir  ou  de  réprimer  n'erapôchent  pas  que 
le  capital  ne  soit  le  grand  moteur  du  travail,  le  créateur 
de  tous  les  instruments  agricoles,  commerciaux  et  indus- 
triels. C'est  le  capital  qui  crée  et  alimente  tous  les  travaux 
et  sur  terre  et  sur  mer  et  dans  les  entrailles  de  la  terre  ; 
c*est  le  capital  qui  unit  par  le  commerce  tous  les  peuples 
du  globe.  C'est  le  capital  qui  permet  au  savant  d*assurer 
la  lumière,  Tair,  l'eau,  la  chaleur,  l'électricité  au  travail 
de  l'ouvrier.  C'est  le  capital  qui  console  toutes  les  dou- 
leurs par  les  œuvres  de  bienfaisance,  par  les  refuges,  les 
hôpitaux,  les  associations,  les  confréries  et  les  édifices 
consacrés  à  la  prière. 

Laissons  donc  les  particuliers  et  les  peuples  préparer, 
asseoir,  accroître  leur  capital,  par  l'intelligence  du  pré- 
sent jointe  à  la  prévoyance  de  l'avenir  Fonder  un  capi- 
tal, c'est  préparer  le  vivre,  le  couvert,  l'abri,  le  loisir, 
l'instruction,  l'indépendance,  la  dignité  aux  générations 
futures,  tout  en  se  préparant  à  soi-même,  par  la  modéra- 
tion des  désirs,  laisance  du  présent  et  le  repos  de  lavenir. 

Le  développement  du  capital  amène  le  progrès  de  l'in- 
dustrie et  ouvre  au  désir  d'améliorer  son  son  des  hori- 
zons sans  bornes.  Quand  l'homme  a  pleinement  satisfait 
les  exigences  matérielles  de  la  vie,  l'étude,  la  science, 
l'art  lui  ouvrent  leurs  attrayantes  carrières.  Un  nouveau 
développement  intellectuel  et  social  amène  de  nouveaux 
besoins  et  de  nouveaux  désirs.  Cette  tendance  à  chercher 
mieux  que  le  présent,  soutenue  par  l'abondance  du  capi- 
tal, excite  mille  efforts  généreux,  amène  mille  perfec- 
tionnements qui  accroissent  le  bien-être  du  plus  grand 
nombre  et  font  apprécier  les  avantages  de  la  paix  au-des- 
sus des  gloires  de  la  guerre. 

L'état  social  forme  donr  un  loul  complet  dont  il  faut 
savoir  respecter  et  ménager  tous  les  rouages  écuuoniiques. 
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Capital  et  revenu,  travail  et  salaire,  industrie  et  profit, 
sont  des  entités  ou  des  forces  harmoniques  qui  réagissent 
les  uns  sur  les  autres. 

Dans  Tétat  primitif  d'une  société  en  formation,  le 
travail  procède  à  la  formation  du  capital  par  des  efforts 
irréguliers  où  le  pillage,  la  conquête  jouent  un  rôle  trop 
souvent  mentionné  dans  l'histoire.  Dans  une  société  cons- 
tituée, au  contraire,  le  capital  est  le  grand  moteur  de  toute 
l'industrie  dont  l'étude  et  la  science  préparent  les  éléments 
et  tracent  la  règle.  C'est  à  l'aide  du  capital  qu'un  navire 
va  chercher  le  coton  dans  l'Inde,  le  transporte  en  Europe, 
le  fait  d'abord  filer,  puis  tisser  et  le  transforme  en  vête- 
ment. C'est  à  l'aide  du  capital  que  l'agriculteur  transfor- 
me le  fer  en  instruments  de  labourage,  sème  et  moissonne 
le  blé,  plante  la  vigne,  recueille  le  raisin,  arrose  les 
prairies,  nourrit  et  entretient  des  chevaux,  des  bœufs,  des 
brebis.  One  d'hommes  trouvent  leur  vie  et  souvent  leur 
aisance  dans  cette  foule  d'opérations  qu'alimente  et  entre- 
tient le  roulement  du  capital,  tandis  qu'il  passe  de  main 
en  main,  circulant  dans  les  membres  du  corps  social, 
comme  le  sang  circule  dans  le  corps  humain  !  Quiconque 
porte  atteinte  au  cai)ital  affaiblit  le  mouvement  qui  pro- 
duit tous  les  matériaux  du  travail,  et  (Condamne  les  tra 
vailleurs  a  l'inaction,  h  la  détre.^se. 

De  ce  que  nous  venons  de  dire  il  suit  que  la  richesse  ne 
vient  pas  seulement  du  travail. —  Les  matériaux  et  les  for- 
ces que  la  nature  fournit  à  l'intelligence  humaine,  les 
vents  et  les  eaux,  l'air  et  la  lumière,  la  chaleur  et 
l'électricité,  la  pesanteur  et  l'élasticité,  les  forces  de 
la  vie  végétale  et  de  la  vie  animale  ne  peuvent  être  asser- 
vis au  travail  sans  le  concours  du  capital.  Que  de  frais 
et  de  dépenses  sont  imposés  à  celui  qui  prétend  produire 
de  grands  mouvements  à  l'aide  d'un  léger  moteur  et 
diminuer  i'etïort  et  la  fatigu»'  <!e  l'hornuK»  en  dévelop- 
pant l'action  des  forces  naturelles  ! 
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11  est  donc  vrai  que  Tentretien  et  la  conservation  de  la 
vie  physique  et  sociale  des  hommes  réclament  le  con- 
cours de  forces  diverses  :  force  naturelle  des  éléments 
constitutifs  du  globe,  force  physique,  morale  et  intellec- 
tuelle de  l'homme.  Combien  donc  s'égarent  ceux  qui 
prétendent  que  les  intérêts  divers  sont  nécessairement 
opposés  et  affirment  que  le  pauvre  doit  lutter  contre  le 
riche,  —  le  prolétaire  contre  le  capitaliste,  —  le  peuple 
contre  la  bourgeoisie,  —  l'agriculteur  contre  l'industriel  ! 
Quoiqu'il  soit  vrai  que  l'intérêt  personnel  est  le  grand 
ressort  qui  fait  mouvoir  l'homme  dans  les  travaux  et  les 
transactions  qui  ont  pour  objet  et  la  conservation  de  la 
vie  et  l'accroissement  du  bien-être:  il  faut  se  garder 
d'en  conclure  qu'une  lutte  inexorable  pousse  les  hommes 
les  uns  contre  les  autres  pour  en  faire  des  ennemis  achar- 
nés h  leur  ruine.  Non,  Messieurs,  il  y  a  une  question  de 
justice  qui  limite  toutes  les  prétentions. —  Tandis  que  l'é- 
conomie détermine  les  besoins  matériels  dont  la  satisfac- 
tion est  le  fondeir.ent  de  la  vie  humaine, la  religion, venant 
à  l'appui  de  la  morale  naturelle,  prêche  le  dévoùment, 
l'abnégation,  le  sacrifice.  De  son  côté,  la  politique  règle 
par  des  lois  et  impose  par  ses  forces  les  conditions  de 
justice  qui  président  au  développement  de  l'activité  in- 
dustrielle. Sa  mission  est  d'affaiblir,  de  réprimer  et  de 
supprimer,  quand  la  chose  est  possible,  le  rôle  désastreux 
des  passions,  des  erreurs  et  des  vices. 

Ce  sont  en  effet  nos  passions,  nos  erreurs  et  )ios  vices 
qui  sont  la  cause  de  nos  misères  économiques,  morales 
et  physiques.  L'ignorance,  la  paresse,  la  cupidité  pous- 
sent l'homme  à  satisfaire  des  goûts  et  des  appétits  factices, 
puérils,  immoraux,  qui  ne  laissent  aux  familles  d'autre 
alternative  que  la  misère  ou  l'indécente  profusion  du 
bien  mal  acquis  et  les  dettes  inexorable^^  L'exercice  des 
facultés    morales,  la    frugalité,    les   bonnes  mœurs,  la 
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bienveillance,  la  prévoyance,  réconomie;  servent  au  con- 
traire au  développement  de  la  richesse.  Si  Ton  réfléchit 
sur  tout  ce  que  nous  venons  de  dire,  on  comprendra  que 
nous  ne  prétendons  point  faire  l'apulhéose  du  capital  ni 
ériger  la  richesse  en  idole  devant  qui  le  pauvre  devra  se 
prosterner. 

Le  capital  est  la  mine  inépuisable  où  le  travailleur 
trouve  son  salaire.  Or,  le  salaire  est  Tintérét  légitime 
d'un  capital  de  force  physique  et  intellectuelle.  Cet  inté- 
rêt, dépensé  avec  économie,  permet  à  l'ouvrier  de  poser, 
par  quelque  réserve,  la  base  d'un  capital  qui  s'accroîtra 
par  l'intelligence  et  la  sobriélé,  au  point  que  l'ouvrier 
s'élèvera  lui-môme  ou  élèvera  ses  enfants  jusqu'à  la 
condition  où  il  pourra  à  son  tour  distribuer  des  salaires. 

C'est  pourquoi  il  ne  faut  jamais  considérer  le  travail 
humain  comme  le  simple  rouage  qu'on  ajoute  aux  roua- 
ges de  cuivre  et  de  fer  et  qu'on  simplifie  et  rejette  selon 
son  intérêt  et  sa  convenance.  Les  besoins  et  les  intérêts 
des  travailleurs  et  de  leurs  familles  doivent  peser  dans  la 
balance  des  capitaux  et  des  salaires.  Au  reste,  le  mouve- 
ment industriel  ne  sera  point  pourvu  de  1  harmonie  qui 
lui  est  propre  tant  qu'on  verra,  d'une  part,  les  hommes  du 
travail  manuel  prétendre  imposer  leur  volonté  par  le 
nombre  et  par  la  force,  et  d'autre  part,  les  hommes 
du  capital  et  de  la  spéculation,  tenant  dans  leurs  mains 
lexistence  des  peuples  et  la  politique  des  gouvernements, 
faire  à  leur  gré  la  hausse  et  la  baisse  des  valeurs. 

Il  faut  que  le  législateur  qui  dispose  de  la  force  publi- 
que impose  au  capital  et  au  travail  les  règles  de  la 
justice  et  de  la  loyauté. 

La  loyauté  des  transactions  jointe  au  bon  marché  des 
transports  et  à  l'amélioration  de  certains  tarifs,  suffiraient 
pour  amener  un  accroissement  de  salaires  et  une  réduc- 
tion du  prix  des  objets  ouvrés. 


—  44  — 

Combien  on  doit  regretter  que  la  crainte  d*ôtre  ramené 
à  Tancien  régime  ait  empêché  le  gouvernement  de  différer 
jusqu'à  ce  jour  les  mesures  indispensables  pour  établir 
l'harmonie  entre  les  divers  intérêts  que  la  liberté  absolue 
du  travail  a  mis  en  présence,  au  point  qu'aujourd'hui 
encore  on  n'avance  dans  cette  voie  qu'à  tâtons  et  par  des 
voies  irrégulières  ! 

Ce  fut  sans  doute  une  mesure  fort  avantageuse  que  la 
loi  de  1776  qui  substitua  au  monopole  des  corporations 
toute  la  liberté  donnée  à  personne  de  quelque  qualité  et 
condition  qu'elle  fût,  même  à  tous  les  étrangers,  d'exercer 
telle  espèce  de  commerce  ou  telle  profession  d'arts  et  de 
métiers  que  bon  leur  semblerait,  môme  d'en  réunir 
plusieurs.  Mais  celte  liberté  qui  avait  pour  but  d'abolir 
les  entraves  que  les  corps  organisés  opposaient  à  toutes 
les  aspirations  du  travail  libre,  se  tourna  contre  l'ouvrier, 
lorsque  le  17  juin  17iil,  par  la  loi  Lechapelier,  l'Assem- 
blée nationale,  abolissant  de  nouveau  les  corporations, 
défendit  aux  citoyens  «  de  se  réunir  pour  discuter  leurs 
«   prétendus  intérêts  communs.  » 

Par  cette  loi  furent  interdites:  «toutes  conventions  ou  dé- 
«  libérationsdes  citoyens  attachés  aux  mêmes  professions, 
«  arts  et  métiers,  tendant  à  refuser  de  concert  ou  à  n'ac- 
«  cepter  qu'à  un  prix  déterminé  le  concours  de  leur 
'<  industrie,  comme  inconstitutionnelles,  attentatoirci  a 
«  la  liberté  et  à  la  déclaration  des  droits  de  l'homme  et 
t  du  citoyen. 

«  Les  auteurs,  chefs,  instigateurs  qui  les  auront  pro- 
tf  voquées,  rédigées,  présidées,  seront  condamnés  à  500 
«  livres  d'amende  et  suspendus  pendant  un  an  de  l'exer- 
a  cice  de  leurs  droits  civiques. 

«  Les  attroupements  d'ouvriers  seront  dissipés  avec 
a  la  dernière  rigueur,  comme  séditieux.  ï^ 

Cette  absurde  façon  de  protection  ouvrière  fut  mainte- 
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nne  par  la  loi  du  2?  germinal  an  IX  et  par  l'article  410 
du  Code  pénal  interdisant  ^'  tonte  coalition  delà  part  des 
«  ouvriers  ponr  faire  cesser,  suspendre,  enchérir  les 
a  travaux.  » 

Telle  fut  la  législation  qui,  au  nom  de  la  liberté,  au 
nom  des  droits  de  Thomme  et  du  citoyen,  condaiDua 
l'ouvrier  à  l'isolement  absolu,  le  priva  de  toute  société 
avec  ses  frères,  le  mit  dans  l'impuissance  de  s'éclairer 
sur  ses  intérêts  les  plus  pressants  et  supprima  en  lui  la 
qualité  d'homme  et  de  citoyen. 

Celle  législation  fut  appliquée  avec  une  rigueur  inouïe, 
même  barbare,  dans  le  cas  où  la  coalition  et  la  grève, 
comme  on  dirait  aujourd'hui,  fut  opérée  pour  des 
raisons  légitimes.  On  vit  des  ouvriers  frappés  par  le  feu 
de  l'armée,  parce  qu'ils  refusaient  de  travailler  dans  un 
terrain  marécageux  où  la  fièvre  les  décimait. 

Au  début  du  second  Empire,  la  répression  légale  imposa 
encore  aux  auteurs  des  grèves  3000  francs  d'amende, 
la  prison,  l'interdiction  des  droits  civiques,  la  surveil- 
lance de  la  haute  police  pendant  cinq  ans. 

L'Empire,  devenu  libéral,  permit  enfin  aux  ouvriers  de 
choisir  des  délégués  parmi  leurs  camarades  pour  débat- 
Ire  avec  leurs  patrons  les  questions  de  salaire.  Comme 
dans  ces  délibérations  tout  n'avait  pas  été  fait  selon  les 
règles,  M.  Emile  Ollivier  interdit  toute  poursuite,  disant 
<  qu'il  faut  excuser  les  ouvriers  si,  dans  la  lutte,  ils  se 
«  sont  laissés  entraîner  à  quelques  excès  de  violence  ou 
<f  de  fraude  • . 

C'était  autoriser  et  justifier  la  coalition  môme  dans 
ses  torts  les  plus  graves  ;  c'était  aussi  fournir  aux  agita- 
teurs le  moyen  de  charger  le  remède  en  poison.  La  liberté 
du  travail  et  l'indépendance  personnelle  de  l'ouvrier 
sont  incompatibles  avec  la  défense  de  s'unir,  de  s'associer 
de  s'entendre  et  de  se  concerter;   mais  ni  la  liberté,  ni 
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l'indépendance  personnelle  ne  doivent  servir  de  prétexte 
aux  rivalités  déloyales  ou  fournir  des  armes  aux  haines, 
aux  vengeances.  Trop  souvent  des  complots,  soudoyés  et 
fomentés  par  des  partis  politiques  ou  commerciaux,  font 
de  l'ouvrier  la  victime  des  grèves  entreprises  pour  son 
avantage. 

Il  faut  savoir  prévenir  la  licence  et  réprimer  le  dés- 
ordre. Mais  la  liberté  ne  doit  pas  être  mise  en  tutelle, 
encore  moins  doit-on  la  comprimer  par  des  entraves. 
Il  faut  l'aider  et  la  soutenir  par  des  lois  qui  imposent  à 
tous  les  règles  de  la  justice  et  de  la  loyauté.  C'est  le  seul 
moyen  de  faire  régner  l'harmonie  parmi  les  intérêts 
divers  et  de  préparer,  par  le  concours  de  toutes  les  forces 
économiques  et  sociales,  une  ère  de  prospérité  pacifique 
vers  laquelle  se  tournent  nos  désirs  et  nos  espérances. 

C'est  cette  réforme  qu'appelle  de  ses  vœux  la  Société 
de  Staslistiqiie.  Dans  la  sphère  modeste  où  s'exerce  son 
action,  elle  encourage  les  progrès  de  l'industrie  ;  mais  en 
même  temps  qu'elle  récompense  l'intelligence  et  les 
efforts  généreux  des  maîtres,  elle  honore  la  probité  et  la 
fidélité  des  travailleurs.  Aussi  les  ouvriers  s  associent- 
ils  volontiers  aux  honneurs  décernés  à  leurs  patrons, 
parce  que  le  travail  constant  et  honnête  reçoit  aussi  sa 
récompense. 


RAPPOBT    GÊMKUAL 

SDR 

LES  CONCOURS 

OUVERTS  PAR 

LA    SOCIÉTÉ    DE    STATISTIQUE     DE    MARSEILLE 

En  1892 

PAR 

M.  le  C:apitaine  Victor  DUVIAIID 

SecréUire-Perpétucl. 


Messieurs, 

Le  travail,  a  dit  Proudhon  (Sysièiae  des  coniradic- 
iions),  est  la  condition  suprême  de  toute  civilisation,  et  la 
mission  de  la  science  est  de  chercher  sans  cesse,  en  vue 
des  résultats  obtenus  el  des  phénomènes  en  cours  d'accom- 
plissement, quelles  sont  les  innovations  immédiatement 
réalisables. 

La  Société  de  Statistique  n'a  pas  daulre  but. 

Elle  recherche,  par  tous  les  moyens  en  son  pouvoir,  les 
innovations  utiles  immédiatement  réalisables  et  les  pro- 
grès obtenus  dans  toutes  les  branches  do  l'activité 
humaine. 

Son  domaine  est  sans  limite. 

L'article  f'  de  ses  statuts  est  en  effet  ainsi  conçu  : 
«  Les  travaux  de  la  Société  ont  pour  objet  les  faits  physi- 
«  ques  et  moraux  qui  concernent  Marseille  et  le  départe- 
«  ment  des  Bouches-du-Khône. 

a  La  Société  a  plus  spécialement  en  vue  de  constater 
ft  les  besoins  de  Marseille  et  d'accueillir  tout  ce  qui  peut 
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t  tendre  à  l'amélioratioii  de  son  commerce,  de  sesmanu- 
a  factures,  de  son  agriculture,  des  lettres  et  des  arts. 
«  Elle  accueille  cependant  tous  les  renseignements  qui 
t  peuvent  servir  à  la  science,  quelles  que  soient  les 
«  contrées  qui  les  aient  fournis.  » 

On  voit  que  le  champ  est  vaste,  sans  limite,  comme  je  le 
disais  tout  à  l'heure  et  que  la  mission  que  s'est  donnée  la 
Société  est  de  la  plus  grande,  de  la  plus  incontestable 
utilité. 

S'agit-il  de  faire  connaître  une  invention  qui  peut  ren- 
dre de  réels  services  ;  un  produit  nouveau  et  apprécié  ;  un 
progrès  industriel  ;  une  découverte  scientifique,  la  Société 
de  Statistique  est  là,  toujours  prête,  empressée,  attentive. 
On  s'adresse  à  elle  do  toute  part.  Klle  examine,  elle  étu- 
die scrupuleusement  ce  qui  lui  est  soumis  ;  apprécie  avec 
la  compétence  qu'on  lui  connaît,  et  s'il  y  a  lieu,  récom- 
pense publiquement  l'auteur,  l'inventeur  ou  le  novateur. 

Son  Répertoire  qui  contient,  avec  ses  propres  travaux,  les 
procès- verbaux  de  ses  Commissions  des  concours,  adressés 
dans  le  monde  entier  à  toutes  les  Sociétés  savantes,  ses 
correspondantes,  se  transforme,  pour  son  lauréat,  en  une 
immense  et  gratuite  publicité  qui,  pour  plusieurs, 
a  été  le  point  de  départ  de  la  fortune  et  de  la  célébrité  et 
devient  pour  le  grand  public  un  merveilleux  agent  de 
vulgarisation. 

11  ne  m'appartient  pas,  Messieurs,  de  faire  ici  Téloge 
de  la  Société  de  Statistique  ;  Pascal  n'a-t-il  pas  dit  d'ail- 
leurs :  «  Voulez-vous  qu'on  dise  du  bien  de  vous  ?  N'eu 
dites  pas  vous-même  ».  Ausi^i,  ai-je  voulu  simplement 
rappeler,  avant  de  commencer  ce  rapport  devant  un  au- 
ditoire aussi  nombreux  et  aussi  choisi,  montrant  par  son 
empressement  môme  l'intérêt  qu'il  apporte  à  nos  travaux, 
le  but  d'utilité  publique  que  la  Société  poursuit,  non 
sans  succès,  depuis  si  longtemps  et  engager  nos  auditeurs 
à  s'en  souvenir  l'an  prochain. 
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Du  reste,  récompenser  le  vrai  mérite  est  une  joie  pure 
que  la  Société  de  Statistique  sait  goûter  délicieusement. 

Pour  Tannée  1892,  elle  a  établi  trois  concours.  Le  pre- 
mier, pour  un  mémoire  sur  la  statistique  ou  la  topogra- 
phie d'une  ville  ou  d'un  canton  du  département  des  fiou- 
ches-du-Rhône,  et  pour  un  ouvrage  imprimé  intéressant 
le  commerce  de  Marseille  ou  celui  du  département. 

Le  manuscrit  dont  nous  allons  vous  entretenir  est  inti- 
tulé :  Notice  sur  Cabriès,  canton  de  Gardanne,  Bouches- 
du-Rhône,  dont  Fauteur  est  M.  Tabbé  Pascal,  curé  de 
Cabriès. 

Il  est  divisé  en  cinq  chapitres. 

Dans  le  premier,  l'auteur  établit  que  la  chapelle  de 
Saint-  Pierre-au-Pin,  bâtie  en  plaine  aux  premiers  siècles 
de  notre  ère,  sur  les  ruines  d'un  temple  dédié  à  Saturne, 
a  sans  doute  été  le  berceau  primitif  de  la  paroisse,  de  la 
seigneurie  et  de  la  communauté  de  Cabriès,  dont  Tagglo- 
mération  située  sur  un  roc  isolé,  fut  formée  vers  le  VIII* 
siècle,  par  les  habitants  de  Tancien  Calcaria  qui  vinrent 
y  chercher  un  refuge  déiiniiif  contre  les  invasions  sarra- 
sines. 

Dans  le  chapitre  II,  documents  concernant  la  paroisse, 
l'auteur  donne  le  texte  d'un  procès- verbal  du  11  ger- 
minal an  II,  relatif  à  la  fermeture  de  l'église  do  Cabriès, 
contenant  la  curieuse  démission,  mot  pour  mot,  dit  le 
document,  du  citoyen  Bœuf,  curé. 

Il  cite  une  pétition  du  7  floréal  an  IV,  demandant  (jue 
la  ci-devant  paroisse  de  Cabriès  soit  convertie  en  temple 
de  la  Raison. 

Le  chapitre  III  traite  de  la  communauté  de  Cabriès.  La 
date  la  pins  ancienne  portée  sur  les  registres  est  de  168'^. 

Ce  chapitre  est  rempli  de  faits  curieux  ;  cueillons  au 
hasard  : 

Le  7  avril  1687.  —  Le  conseil  communal  délibère  que 


—  so- 
le sieur  Prailier  sera  rétabli  en  sa  charge  de  maître  d'école, 
nioyeniiant  le  salaire  de  ^iO  iiorett  par  an. 

En  1698,  le  sieur  Joseph  Ricard,  chirurgien,  est  engagé 
par  le  conseil  aux  appointements  de  50  livres  par  an. 

En  1705,  le  sieur  Bourgal, chirurgien,  s'engage  en  plus, 
pour  le  môme  salaire,à  secourir  les  nécessiteux. 

171)9,  le  sieur  Ricard,  chirurgien,  s'engage  à  faire,  en 
plus  de  sa  charge,  les  barbes  et  les  saignées,  pour  120 
livres  par  an. 

En  1765,  le  sieur  Ëyssautier  est  agréé  comme  maître 
d'école  aux  appointements  de  150  livres  par  an, «  attendu, 
dit  le  contrai,  qu'il  a  ses  lettres  de  M.  le  grand  vicaire  ». 

Mais  plusieurs  habitants,  trouvant  qu'on  lui  donne  trop, 
vont  exposer  le  fait  à  M.  Tlntendant,  qui  défend  à  la  com- 
munauté de  donner  plus  de  36  livres,  somme  fixée  par 
arrêt  du  Parlement,  en  date  du  2  avril  1767.  Mais,  ajoute- 
t-il,  les  habitants  peuvent  se  cotiser  pour  ajouter  le  reste. 

L'auteur  résume  ensuite  diilérents  procès  survenus 
entre  la  communauté  de  Cabriès  et  les  seigneurs  de  Tré- 
billane  et  de  Cabriès.  Le  dernier  procès  fut  interrompu 
par  la  Révolution,  qui,  dit  l'auteur,  «  abolit  tous  les  abus  ». 

(ie  troisième  chapitre  se  termine  par  cet  éloge  adressé 
aux  administrateurs  de  Cabriès  : 

I  De  nos  jours,  les  élus  du  suffrage  universel  conti- 
nuent avec  dévouement  et  succès  la  lourde  tâche  de 
leurs  prédécesseurs  «. 

Dans  les  chapitres  IVet  V,  l'auteur  expose  les  trans- 
formations opérées  à  Cabriès  depuis  un  siècle.  Il  raconte 
deux  légendes  très  curieuses  sur  saint  Raphaël,  patron 
de  Cabriès,  et  nous  apprend  que  cette  localité  possède 
deux  fontaines  extraordinaires.  L'une  ne  coule  que  Tété 
et  l'autre  l'hiver  seulement.  Il  serait  intéressant  de  les 
étudier,  surtout  celle  qui  ne  coule  que  l'été. 

L'ouvrage  se  termine  par  la  nomenclature  des  monu- 
ments disparus. 
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Messieurs,  le  manuscrit  que  je  viens  d'analyser  repré- 
sente un  travail  important  ;  il  est  fait  avec  un  soin,  une 
conscience,  une  recherche  de  la  vérité  qui  apparaissent 
nettement.  Cependant,  il  lui  manque  ce  que  nous  appel- 
lerons les  notions  courantes  ;  vulgaires,  banales  à  coup 
sur,  car  on  les  trouve  dans  une  fouie  de  publications,  et 
qui  ont  trait  aux  institutions  de  justice  et  d'instruction 
publique  ;  aux  établissements  agricoles  et  industriels  ; 
aux  mouvements  de  la  population,  etc.,  etc.  L'auteur  les 
a  certainement  négligée-,  précisément  parce  qu'on  les 
rencontre  partout  ;  s'attachant  surtout  aux  autres,  àcelles 
que  Ton  ne  connaît  pas  et  que  Ton  ne  découvre  qu'en 
fouillant  longuement  et  patiemment  les  vieilles  archives* 
CSelles  en  un  mot  qui  demandent  un  travail  sérieux  et 
suivi.  Eu  sorte,  Messieurs,  que  notre  petite  critique  se 
transforme,  pour  M.  Tabbé  Pascal,  en  un  véritable  éloge. 
Aussi  vous  applaudirez  à  la  résolution  qu'a  prise  la  Société, 
qui  accorde  à  M.  l'abbé  Pascal  une  médaille  d'argent. 

Le  deuxième  manuscrit  dont  j'ai  k  vous  parler  est  de 
beaucoup  moins  considérable  que  le  précédent.  Il  est  inti- 
tulé St^iistique  et  Topof/raphie  du  canton  des  Marti" 
gués  et  il  est  du  à  M.  Piazza,  26,  rue  Sainte-Eugénie,  à 
Endoume,  Marseille.  Le  canton  des  Martigues,  Messieurs, 
eût  mérité  que  l'auteur  traitât  les  questions  d'agriculture, 
de  géologie,  d'histoire  ;  car  il  y  a  des  archives,  aussi  aux 
Martigues.  Le  cadre  de  ce  travail  est  excellent,  et  en  le 
remplissant  consciencieusement,  M.  Piazzj,  qui  a  été  Tau 
dernier  un  des  lauréats  de  la  Société, pourra  faire  un  tra- 
vail de  mérite,  s'il  |le  veut.  La  Société  l'encourage  vive- 
ment à  persévérer  et  vous  ratifierez,  Messieurs,  par  vos 
bravos  encourageants  la  mention  honorable  que  la  Société 

lui  donne. 

L'ouvrage  imprimé  qui  termine  ce  premier  concours, 
est  dû  à  M.  Edouard  Moride,  ingénieur-chimiste,  à  Paris; 
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il  est  intitulé  A?inuaù^e  de  la  savonnerie  et  de  la  par-- 
fumerie^  année  1892. 

Cet  ouvrage  est  divisé  en  trois  parties. 

La  première  comprend  une  suite  de  tables  donnant  les 
documents  scientifiques  et  pratiques  dont  on  a  sans  cesse 
'besoin  dans  cette  industrie,  l'histoire  de  la  savonnerie, 
rénumération  de  ses  matières  premières  et  une  grande 
quantité  de  renseignements  fort  utiles  sur  les  analyses, 
les  falsifications,  les  procédés  pour  les  reconnaître,  etc. 

La  deuxième  partie  contient  les  adresses  des  savonne- 
ries du  monde  entier. 

La  troisième  partie,  spéciale  à  la  parfumerie,  contient 
les  noms  et  adresses  de  tous  les  parfumeurs  français  et  de 
nombreux  renseignements  sur  le  matériel  et  les  matières 
premières  employées  dans  cette  industrie. 

Messieurs,  cet  ouvrage,  qui  présente  des  documents 
d'un  grand  intérêt  pour  la  savonnerie  marseillaise,  sera 
de  plus,  par  sa  publication  périodique,  un  précieux  or- 
gane de  vulgarisation. 

La  Sociélé  est  heureuse  de  le  reconnaître  en  récompen- 
sant M.  Moride,  auquel  elle  donne  une  médaille  de 
bronze. 

Passons  au  deuxième  concours  pour  lequel  M.  le  Minis- 
tre de  l'agriculture  a  offert  une  médaille  de  vermeil  et 
deux  d'argent,  en  vue  du  perfectionnement  de  Tagricul- 
ture  dans  le  département  des  Bouches-du-Rhône  et  de 
récompenser  les  vieux  serviteurs  agricoles. 

Il  faut  pour  cela,  Messieurs,  que  nous  allions  faire  un 
petit  voyage.  Suivez-moi  donc,  je  vous  prie,  et  laissez- 
moi  espérer  que  ce  sera  un  voyage  d'agrément. 

Le  dimanche  10  décembre  1892,  Ja  Commission  du  jury 
des  concours  prenait  à  la  gare  Saint-Charles  le  train  de  8 
heures  58  du  matin,  se  rendant  à  Seplèmes,  Bouches-du- 
Rhône,  pour  visiter  les  terres  de  M.  Raphaël  Ange,  pro- 
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priétaire  agriculteur  dans  cette  localité,  au  quartier  des 
Tubiés. 

Journée  magnifique,  temps  sec  et  froid.  Nous  débar- 
quons à  Septëmes  à  9  heures  et  demie.  M.  Hapbaël  Ange 
attendait  la  Commission  et  immédiatement  nous  nous 
rendons  à  sa  propriété  dans  un  break  mis  obligeamment 
à  notre  disposition  par  notre  collègue  et  ami  M.  Alfred 
Duboul  qui  possède  dans  la  commune  un  grand  et  superbe 
domaine,  le  château  de  Fabregoules. 

A  10  heures,  nous  étions  sur  les  terres  de  M.  Ra- 
phaël Ange. 

Ce  propriétaire  agriculteur  est  père  de  six  enfants  ;  le 
plus  âgé  a  vingt  ans.  le  plus  jeune  six  mois.  Il  cultive 
lui-même  et  les  deux  aînés  travaillent  avec  lui.  Les  au- 
tres suivront  quand  ils  seront  en  âge,  nous  déclare-t-il. 

Messieurs,  à  une  époque  où  les  habitants  des  campa- 
gnes désertent  les  champs  où  ils  pourraient  trouver  cepen- 
dant avec  la  santé,  la  vie  simple,  rustique  mais  heureuse, 
pour  venir  a  la  ville  où  le  plus  souvent  ils  ne  rencontrent 
que  la  misère  et  la  maladie,  mais  où  ils  sont  attirés  par 
l'appât  illusoire  d'un  gros  salaire  et  aussi  par  celui  de 
plaisirs  plus  faciles  qui  ruinent  leur  santé,  il  est  bon  de 
citer  un  père  de  famille  dont  le  robuste  bon  sens  a  su  ré- 
sister à  ce  mirage,  a  Qui  vit  content  de  peu  possède  toute 
chose  »  a  dit  Boileau.  M.  Raphaël  Ange  s'aperçoit  aujour- 
d'hui qu'il  a  eu  raison  et  qu'il  est  dans  la  bonne  voie. 

Non  seulement  ses  terres  sont  bien  tenues  ;  elles  lui 
donnent  l'aisance,  peut-être  un  peu  plus,  en  fournissant, 
avec  un  travail  assuré  à  ton??  les  siens,  les  joies  saines  de 
la  famille  ;  mais  encore,  il  donne  un  exemple  que  d'au- 
tres suivront  peut-être  et  qui  méritait  d'être  signalé. 

Laissons  maintenant  l'homme  de  bon  sens,  le  père  de 
famille  et  parlons  de  l'agriculteur. 

En  dehors  des  récoltes  dites  dérobées  qui  se  font  sur  les 
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terres  qui  viennent  de  produire  du  blé,  en  dehors  des 
soins  qu'il  donne  à  500  pieds  d'oliviers  qui  rendent  bon  an 
mal  an  6  à  700  litres  d'huile  qu'il  ne  vend  jamais  moins 
de  1  fr.  75  à  1  fr.  80  le  litre,  vu  leur  bonne  qualité  ;  en 
dehors  d'une  production  moyenne  de  10,000  melons  et 
d'une  plantation  de  jeunes  vignes,  4,000  pieds  environ, 
M.  Raphaël  Ange  fait  surtout  du  blé. 

Il  a  trouvé  le  moyen,  par  un  travail  assidu,  réfléchi, 
intelligent,  de  faire  rendre  à  sa  semence  26  pour  1  fel  cela 
pas  seulement  pour  une  année  exceptionnelle  ;  l'an  der- 
nier c'était  le  même  rendement. 

Cette  année  encore,  il  a  semé  4  charges  et  demie  de  blé 
dit  «  Touselle  blanche  »  et  il  a  récolté  117  charges  de  bon 
et  beau  blé  dont  la  Commission  a  tenu  à  apporter  un 
échantillon. 

M.  Raphaël  .\nge  a  semé  aussi,  comme  essai,  1  décali- 
tre de  blé  rouge  dur,  dans  les  mômes  conditions  ;  ce  déca- 
litre lui  a  rendu  25  décalitres.  Nous  avons  vu  les  épis  de 
ce  blé  et  notre  étonnementa  cessé. 

Nous  savons  très  bien  qu'en  Provence  et  ailleurs  aussi, 
la  récolte  moyenne  varie  de  12  à  15  pour  1  ;  mais  nous 
savons  aussi  qu'un  épi  de  blé  contient,  suivant  son  déve- 
loppement, de  60  à  65  grains  de  blé  et  qu'un  seul  grain 
de  blé  peut  produire  plusieurs  épis.  Nous  nous  souvenons 
avoir  vu,  au  Concours  régional  agricole  d'Avignon  en 
1891  ,  une  touffe  de  blé  comptant  37  épis  venus  par  un 
seul  grain  et  comptant  ensemble  2220  grains  venus  par 
un  seul  ;  nous  sommes  convaincus  qu'en  améliorant  les 
méthodes  de  culture,  les  fumiers  employés,  (ju'en  réglant 
convenablement  le  semis  pour  qu'il  n'y  en  ait  pas  de 
perdu,  qu'en  choisissant  ce  semis  judicieusement  ;  qu'en 
étudiant  enfin  pratiquement  sur  des  faits  pr^cis,  les  agri- 
culteurs pourraient,  non  seulement  faire  rendre 26  pour  1 , 
mais  30,  mais  35. 
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Voyons  donc  comment  s'y  prend  M.  Raphaël  Ange  pour 
obtenir  un  rendement  de  26  pour  1  :  le  voici  dans  toute 
sa  simplicité.  Il  fait  d'abord  son  fumier,  et  pour  cela  il 
va  avec  ses  charrettes  et  ses  chevaux  preodre  aux  usines 
de  MM.  SchlcBsing  et  Compagnie,  des  résidus  de  vidanges 
que  non  seulement  on  lui  donne  gratuitement,  mais  qu'on 
lui  charge  encore  sur  ses  charrettes  sans  aucun  frais.  II 
mêle  ces  résidus  à  son  fumier  de  ferme,  moitié  de  l'un, 
moitié  de  l'autre.  Il  n'achète  donc  pas  de  fumier,  sauf 
2500  k**  en  moyenne  par  an  de  scourlins  hors  d'usage, 
ayant  servi  aux  huileries  et  qui  contiennent  beaucoup  de 
crin  animal.  Ilpaieces  scourtins  5fr.  leslOOk."*.  Durant 
les  veillées  d'hiver,  il  hache  menu  lesdits  scourlins  qu'il 
répand  ensuite  sur  les  sillons. 

Pour  ne  semer  que  ce  qu'il  faut  et  pour  semer  égale- 
ment, M.  Raphaël  Ange  a  fabriqué  lui-môme  un  semoir  à 
main,  aussi  simple  qu'ingénieux  et  dont  un  enfant  peutse 
servir.  Aussi,  au  lieu  de  semer  l  charge  par  hectare,  ne  sè- 
me-t-il  en  moyenne  que  6  doubles  décalitres  (  1  ),  soit  une 
économie  de  2  doubles  décalitres  de  semence  à  l'hectare. 

Il  sème  par  sillons  largement  espacés,  30  à  35  centi- 
mètres, afin  de  pouvoir  facilement  sarcler  à  l'outil  appelé 
essade  et  nettoyer  le  blé  sans  l'abimer  et  sans  le  piétiner, 
ce  qui  nuit  beaucoup  quand  la  terre  est  mouillée.  Le  blé 
est  toujours  propre  et  sans  aucune  mauvaise  herbe. 

Telle  est,  Messieurs,  la  méthode  de  M.  Raphaël  Ange  ; 
elle  est  simple,  mais  elle  est  bonne,  car  elle  produit.  Aussi 
nous  ne  saurions  trop  le  féliciter  de  savoir  si  bien  l'ap- 
pliquer. La  Société  de  Statistique  est  heureuse  de  lui  dé- 
cerner la  médaille  de  vermeil  de  M.  le  Ministre  de  TAgri- 
eulture  et  vous  applaudirez,  Messieurs,  k  celte  décision. 


(1)  La  charge  en  contient  8. 
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Puisse  cette  haute  récompense  entraîner  nos  agriculteurs 
à  suivre  l'exemple  de  notre  lauréat. 

Mademoisselle  Justine  Icard  est  Aile  de  cultivateur  et 
sœur  de  jardinier  ;  elle-même  a  été  occupée  aux  travaux 
de  la  terre  dès  son  jeune  âge. 

Toute  sa  famille  était  employée  chez  M.  Vassal,  pro- 
priétaire. Elle  et  son  père  dans  la  propriété  de  Puveau 
où  celui-ci  est  mort.  Son  frère  dans  la  propriété  de  Saint- 
Just,  à  Marseille. 

M"'  Justine  Icard  est  encore  aujourd'hui  chez  M.  Vas- 
sal. Elle  compte  50  ans  révolus  de  bon  et  honnête  travail. 
Aujourd'hui  elle  a  65  ans  ;  M.  H'*  Vassal  la  garde  chez 
lui  et  lui  donne  600  fr.  de  rente.  Elle  fait  partie  de  la  fa- 
mille dans  laquelle  elle  a  vu  naître  quatre  générations  et 
où  elle  mourra,  entourée  de  soins. 

Messieurs,  cette  petite  histoire,  aussi  simple  que  tou- 
chante, fait  le  plus  grand  honneur  à  M.  Vassal  et  à  M"* 
Icard  ;  aussi,  vous  applaudirez  chaleureusement  aux  féli- 
citations que  la  Société  est  heureuse  d'adresser  au  maître 
qui  entend  ses  devoirs  de  si  noble  façon  et  à  la  médaille 
d'argent  qu'elle  décerne  k  l'employée  qui  entend  les  siens 
si  bien,  qu'elle  a  su  conquérir  ol  conserver  pendant  un 
demi-siècle  l'affection  de  toute  une  famille. 

Messieurs  Amie  sont  fermiers  depuis  plus  de  50  ans 
dans  la  propriété  Genouillat,  au  boulevard  Barrai,  à  Mar- 
seille. M.  Prudent  Amie  a  succédé  à  son  père  Pierre  Amie. 
Celui-ci  avait  engagé  comme  ouvrier  agricole  le  sieur  Vin- 
cent Tambon,  âgé  de  seize  ans.  11  y  a  trente-un  ans  de  cela, 
et  patron  et  ouvrier  continuent  à  être  tout  à  fait  contents 
l'un  de  l'autre.  M.  Tambon  gagne  3  francs  par  jour,  il  est 
marié  et  père  de  deux  enfants.  Toute  la  famille  travaille. 

La  Société  de  Statistique  adresst*  au  patron  eî,  à  l'ouvrier 
ses  plus  chaudes  félicitations  pour  le  bel  et  consolant 
exemple  qu'ils  donnent  et  décerne  à  M.  Vincent  Tambon 
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une  médaille  d*ârgent  de  M.  le  Ministre  de  l'Agriculture. 

Nous  voici  au  concours  industriel. 

M.  F.  Mourey  est  fabricant  de  peinture  sous-marine. 
II  a  une  très  importante  usine  «^  Mazargues  et  ses  bureaux 
sont  rue  Sylfabelle,  46,  à  Marseille. 

La  peinture  sous-manne,  Messieurs,  est  devenue  une 
industrie  de  la  plus  grande  importance  depuis  que  le  fer 
et  Tacier  ont  remplacé  le  bois  dans  les  constructions 
navales. 

Jadis,  la  partie  immergée  dcb  coques  de  navires  en  bois 
était  enduite  de  brai  bouillant  ;  après  un  mois  de  mer,  le 
navire  a\ail  perdu  un  tiers  de  sa  vitesse  par  suite  des  vé- 
gétations et  amas  de  coquillages  qui  déjà  s'étaient  fixés 
sur  sa  carène.  Dans  chaque  port,  et  quelquefois  en  mer, 
il  fallait  procéder  à  un  nettoyage  diflBcile. 

Plus  tard,  les  carènes  de  navires  en  bois  furent  recou- 
vertes de  feuilles  de  zinc.  C'était  un  bien  faible  progrès. 
Les  végétations  et  amas  de  coquillages  se  produisaient 
presque  aussi  rapidement  que  sur  les  carènes  brayées. 

Aujourd'hui,  on  recouvre  les  carènes  en  bois  de  feuilles 
de  cuivre  jaune  le  plus  souveni,  rouge  quelquefois.  Ce 
progrès  coûte  très  cher,  mais  les  carènes  restent  propres 
et  les  navires  ne  perdent  presque  rien  de  leur  vitesse.  Ce- 
pendant, à  la  ligne  de  flottaison^  môme  sur  le  cuivre,  il 
se  produit  des  végétations  marines  et  de  petits  amas  de 
coquillages  qui  se  détachent  assez  facilement  sous  la 
brosse.  Aujourd'hui,  tous  les  navires  en  bois  ou  presque 
tous,  sont  doublés  en  cuivre. 

L'application  de  la  vapeur  à  la  marine  ayant  amené  la 
construction  des  navires  en  fer,  la  nécessité  d'une  pein- 
ture empêchant  à  la  fois  l'oxydation  et  les  végétations 
marines  s'est  imposée. 

La  peinture  fabriquée  par  M.  F.  Mourey,  et  qui  est  ex- 
périmentée depuis   1878,  a  certainement  réalisé  un  très 
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grand  progrès,  tant  au  point  de  vue  de  la  coaservaiion 
des  carènes,  qu^à  celui  du  prix  et  du  temps,  et  aussi  à 
celui  de  la  santé  des  hommes  employés  soit  au  grattage 
des  vieilles  peintures,  soit  à  l'application  des  nouvelles 
couches. 

Il  buffit.  Messieurs,  pour  s'en  convaincre,  d'examiner  les 
photographies  prises  à  chaque  essai,  sur  les  carènes  et  de 
lire  les  certificats  remis  par  nos  armateurs  marseillais, 
par  le  Lloyd-Autrichien,  l'Administration  du  Chisket-J.- 
Wairié  de  Constantinople  ,  par  les  capitaines  et  agents  de 
la  Compagnie  des  Transports  à  vapeur  du  Havre  ;  par 
des  ingénieurs  et  capitaines  d'armement  de  Liverpool,  de 
New-York,  de  Glascow,  de  Bordeaux,  etc.,  qui  tous  cons- 
tatent la  supériorité  delà  peinture  Mourey  sur  toutes  les 
autres.  Il  manquait  cependant  à  M.  Mourey  la  constatation 
officielle  de  la  supériorité  de  sa  peinture,  faite  par  les  in- 
génieurs de  notre  marine  nationale,  après  des  essais  com- 
paratifs. Ces  essais  ont  été  faits  sur  le  Shamrock^  trans- 
port de  l'Ëtat,  entre  la  peinture  Mourey  et  la  peinture 
Adam,  employée  jusqu'alors  dans  nos  arsenaux,  et  ils  ont 
été  entièrement  à  l'avantage  de  la  peinture  Mourey. 

Voici  les  conclusions  du  rapport  dressé  à  la  suite  de  ces 
essais  comparatifs  de  peinture  : 

l""  Comme  tenue,  elle  adhère  mieux  à  la  tôle  ; 

2"  Comme  protection  contre  la  salissure,  coquillages  et 
végétations,  la  salissure  est  moindre  ; 

3"  Comme  préservation  de  la  tôle,  l'oxydation  est 
moindre  ;    ' 

4"  Comme  facilité  d'application,  elle  peut  être  plus  fai* 
cilemenl  confiée  au  premier  venu  ; 

5*  Comme  rapidité  d'application  et  par  suite  rapidité  de 
réparation  ;  main-d'œuvre  moindre,  temps  plus  court  ; 

()•  Comme  facilité  de  transport  ; 

7*  Comme  efl'ets  toxiques  produits  sur  les  ouvriers  ; 
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8*  Et  enfin  comme  prix  :  l  fr.  410,  au  lieu  de  l  fr.  547 
par  mètre  carré. 

Ce  rapport  est  signé  par  M.  Tlagénieur  de  la  marine, 
Causeret. 

La  Société  remet  à  M.  Mourey,  avec  ses  félicitations,  la 
plus  haute  récompense  de  ce  concours,  une  médaille  de 
vermeil. 

MM.  Brunel  et  Pcynier  sont  des  fabricants  d'appareils 
photographiques.  Ctt  sont  des  chercheurs  obstinés,  et 
quand  on  cherche  obstinément,  il  est  bien  rare  que  Tou 
ne  découvre  pas  quelque  chose.  L'appareil  «  TAIpin  >, 
construit  par  MM.  Brunel  et  Reynier  est  une  véritable  trou- 
vaille, ce  qui  dans  le  domaine  de  la  photographie,  qui 
a  réalisé  de  nos  jours  tant  de  merveilleux  progrès,  n'était 
pas  chose  facile. 

L'appareil  TÂlpin  est  né  d'hier  ;  le  brevet  d'invention 
date  du  13  décembre  1892. 

Les  progrès  qu'il  réalise  sur  les  appareils  similaires 
sont  ceux-ci  : 

!•  Réduction  d'un  quart,  comme  volume  et  comme 
poids  ; 

2*  Maniement  d'une  simplicité  extrême  ;  lechangement 
des  plaques  s'opère  automatiquement  par  la  pression  d'un 
bouton  ; 

3'  L'obturateur  est  circulaire  d'un  type  complètement 
nouveau,  et  il  sert  aussi  bien  aux  photographias  posées 
qu'aux  photographies  instantanées,  sans  avoir  recours  au 
bouchon  habituel  ; 

4*  Un  tiroir- réservoir  des  plaques  exposées  les  tient  à 
l'abri  de  la  lumière  et  permet  de  les  sortir  de  l'appareil, 
sans  toucher  aux  plaques  non  exposées.  Le  mécanisme 
très  simple  ne  peut  se  déranger  ; 

5*  Malgré  son  volume  réduit,  l'appareil  l'Alpin  renferme 
un  minimum  de  12  plaques  et  un  maximum  de  48  ; 
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6**  Enfin,  ce  qui  n'est  jamais  à  dédaigner  et  ce  qui  cons- 
titue toujours  un  véritable  progrès,  l'appareil  l'Alpin  coûte 
80  francs  meilleur  marché  que  les  appareils  similaires. 

Tous  ces  avantages  et  d'autres  encore  moins  impor- 
tants ont  décidé  la  Société,  et  vous  applaudirez,  Messieurs, 
à  décerner  à  MM.  Brunel  et  Revnier  une  médaille  d'ar- 
gent. 

Messieurs,  la  Société  de  Statistique  a  le  devoir  d'adres- 
ser à  M.  E.  Lefèvre,  courtier,  représeniant  de  commerce, 
28,  rue  des  Fabres,  à  Marseille,  tous  ses  remerclments 
pour  le  travail  de  statistique  qu'il  a  bien  voulu  lui  adres- 
ser, sans  d'ailleurs  demander  à  concourir. 

M.  £.  Lefèvre,  au  milieu  de  ses  occupations,  a  trouvé  le 
temps  d'établir  la  statistique,  par  provenance,  des  amandes 
cassées  et  en  coques,  des  noyaux,  des  noisettes  et  des  pis- 
taches arrivés  à  Marseille  depuis  1881.  M.  Lefèvre  a  bien 
voulu,  en  vous  adressant  son  travail,  vous  annoncer  qu'il 
avait  l'intention  de  le  continuer  jusqu'en  1901. 

La  Société  de  Statistique,  en  adressant  à  M.  Lefèvre 
tous  ses  remerclments,  lui  dit  :  au  revoir. 

Voltaire  a  dit.  Messieurs  : 

Qui  n'est  que  juste  est  dur  ;  qui  n*est  que  sage  est  triste. 

En  terminant  ce  trop  long  rapport,  je  voudrais  croire 
que  nous  avons  évité  ce  double  écueil,  à  la  satisfaction 
de  nos  lauréats  et  de  noire  auditoire. 

MarseilU,  le  22  janvier  !893. 

Le  Secréiain-perpétuel, 
y.  DUVIARD. 


A  LA  MÉMOIRE 

Du    Docteur-   Adrien    SICARD 

Ancien   Secrétaire    P. rpétr.cl  lii-  I.i   Sociëlc    de   SlJtistiijiu-. 
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A  nos  plus  chers  amis  la  mort  ne  fait   pas  grâce  ; 
Chacun  doit  à  son  tour  laisser  vide  une   place; 
Mais  le   souvenir  reste  à  ceux  que  nous  aimons  ; 
Il  vient  les  consoler  et  leur  dire  :   Espérons  ! 

La   mort,   qui  nous  effraie,  est  une  délivrance 
Pour  tout  être  accablé  par  1  âge  ou  la  souffrance. 
On  s'endort  pour  toujours,  oubliant  les  grandeurs; 
Car  notre  âme  d'En    Haut  préfère  les  splendeurs. 

C'est  ainsi   que  Sicard  s'est  éteint  de  lui-même 
Dans  les   bras  de  son   fils  qui  l'honore  et  qui  l'aime, 
Dont  la  grande  bonté,   le   rare  dévoûment 
Ne  défaillirent  pas   jusqu'au  dernier  moment. 

Mais  pouvait-on  prévoir   une  fin  si  rapide  ? 

La  mort ,  toujours  cruelle ,  est  parfois  trop  avide  ; 

Elle  nous  a  ravi  l'homme  laborieux 

Dont  l'aide  et  le  savoir   nous  étaient   précieux. 

11  sut  à  la  science  accorder  tout  entière 
Son  âme  consacrée  à  chercher   la   lumière. 
Après  vingt  ans  passés  dans  la   Société, 
Travaillant  pour  le   bien  et  pour  l'humanité. 
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Son  cœur  et  son  talent  se  tournent  vers  l'enfance, 
Dont  il  veut  soulager   ou  guérir  la  souffrance. 
Jamais  il   ne  chercha  le  prix  de  ses  bienfaits, 
Allant  droit  à  son   but,   sans  s^arreter  jamais. 

Pour  l'aveugle  pleurant  la  lumière  ravie. 
Il   obtient  un   palais,  et,  pour  but  de  sa   vie. 
Lui   redonnant  l'espoir  des   douteux    lendemains, 
Il  lui  met   un    travail  utile  entre   les   mains. 

Des  nobles  sentiments  il  est    l'écho  fidèle, 
L'amour   du    bien   public  soutient  toujours  son  zèle. 
Pour  consoler  la  peine  et  calmer  la  douleur, 
La  science  lui  donne  une  nouvelle  ardeur. 

Ainsi  que  les  bergers   de  l'antique  légende, 
L'étoile  qui  le  guide   est  si  belle  et    si  grande. 
Qu'il   la   voit  toujours   luire  au-dessus  des  chemins 
Où  tant  de  malheureux  pleurant  tendent  les  mains. 

Rendons  un  pur  hommage  à  l'ami    bon  et  tendre. 
Hélas  I   que  ne  peut-il  maintenant  nous  entendre  I 
Oui,   tu  serais  content  de  voir  ton  souvenir 
Survivre,  et  tes  travaux   guider  notre  avenir. 

Puisque   tu  travaillas  au  bonheur  de  tes  frères, 
Ecoute  cncor  d'En  Haut  leur  plainte  et  leurs  prières, 
Et  ce    sera  pour  eux  la    consolation 
De   penser  que  toujours    tu   suis   leur  mission. 

Maintenant   tu  t'en  vas  à   travers  les   nuages. 
Libre  enfin  et   planant   sur  le    monde  et   les  âges, 
N'ayant  plus  de  soucis,  et  dans  l'éternité 
Conservant  ton   esprit,    ton  cœur  ci   ta  gaitc. 
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Nos  vceux  se  sont  portés  sur  ta  petite-fille, 
Sur  ton   fils  tant  aimé.  —  Henry,  l'azur  qui  brille 
Ne  vous  condamne   point  au  regret  éternel, 
Vous  le  retrouverez  puisqu'il  est  dans  le  ciel. 

Bien  souvent,  sur  la  terre  aride  oti  tu  reposes. 
Nous  porterons,  ami,  de  Irais  bouquets  de  roses; 
Car  ton  âme   n'est  plus    dans  ce  monde  réel. 
Et  si  nous  te  cherchons  c'est  près  de  T Eternel. 

1893.  A.    DUBOUL 
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PROGRAMME  DES  PRIX 

PROPOSÉS 

PAR    LA     SOCIKTÉ    DE     STATISTIQUE     DE     MaRSKILLE, 

POUR   ÊTRE  DÉCERNÉS  DANS  LA  SÉANCE    PUBLIQUE 

DE  l'annér    1892. 


PREMIER  CONCOURS 

Médailles.  —  Pour  un  mémoire  sur  la  statistique  ou  la 
topographie  cTutie  ville  ou  d'un  canton  du  département  des 
Bouches-du- Rhône, 

MédailleB.  —  Pour  un  ouvrage  imprimé  inlécessanl  le  corn- 
roerce  do  Marseille  ou  celui  du  déparlement  des  Bouches-du- 
Rhône. 


DEUXIEME    CONCOURS 

Une  Médaille  de  Vermeil  et  deux  d'Argent  ofTerles  par  M.  le 
Ministre  de  l'Agriculture,  pour  le  perfectionnement  de 
Tagriculture  dans  le  déparlement  des  Honches-du-RhAne, 
aux  vieux  serviteurs  agricoles,  etc.,  etc. 


TROISIEME   CONCOURS 

La  Société  de  Statisliquedc  Marseille  décernera  des  médailles 
do  vermeil,  d'argeni,  de  bronze  et  des  mentions  lionorahles, 
aux  jiersonnes  qui  auront  introduit  dans  le  dé|)arteinent  des 
Bouches-du-Rhône  un  nouveau  genre  dindustrie,  ou  perfec- 
tionné Tune  des  industries  existantes. 

Ce  concours  esl  ouvert  à  toutes  sortes  d'usines  ou  de  produits 
fabriqués  donnant  lieu  à  des  transactions  importantes. 


PROGRAMME  DES  PRIX 

PROPOSÉS 

PAR    LA     SOCIKTÉ    DE     STATISTIQUE     DE     MaRSKILLE, 

POUR   ÊTRE  DÉCERNÉS  DANS  LA  SÉANCE    PUBLIQUE 

DE  l'année    1892. 


PREMIER  CONCOURS 

Médailles.  —  Pour  un  mémoire  sur  la  statistiqtte  ou  la 
topographie  d'une  ville  ou  dun  canton  du  département  des 
BoucheS'du-Hhône. 

Médailles.  —  Pour  un  ouvrage  imprimé  inlécessant  le  com- 
merce do  Marseille  ou  celui  du  déparlement  des  Bouches-du- 
Rhône. 


DEUXIEME    CONCOURS 

Une  Médaille  de  Vermeil  et  deux  d'Argent  ofrerles  par  M.  le 
Ministre  de  l'Agriculture,  pour  le  perfectionnement  de 
ragriculture  dans  le  déparlement  des  Honchcs-du-RhOne, 
aux  vieux  serviteurs  aprricoles,  etc.,  de. 


TROISIEME   CONCOURS 

La  Société  de  Statistique  de  Marseille  décernera  des  médailles 
de  vermeil,  d'argent,  de  hronzc  et  dos  mentions  hoaoralilcs, 
aux  personnes  qui  auront  introduit  dans  le  déparlement  des 
Bouches-du-Rhôncî  un  nouveau  genre  d'industrie,  ou  perfec- 
tionné l'une  des  industries  existantes. 

Ce  concours  est  ouvert  à  toutes  sortes  d'usines  ou  de  produits 
fahriiiués  donnant  lieu  à  des  transactions  importantes. 
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CONDITIONS  DBS  CONGOUDS 

'  Les  mémoires  relatifs  aux  premiers  concours  seront  adressés, 
francs  de  port,  k  M.  le  capitaine  V.  Duviard,  secrétaire-perpé- 
tuel de  la  Société,  boulevard  Peirier,  27,  le  7®'  novetnbte  18h2^ 
terme  de  rigueur. 

Le  manuscrit  portera  en  tête  une  épigraphe  qui  sera  répétée 
sur  un  pli  cacheté  contenant  les  nom,  prénoms  et  domicile  de 
l'auteur. 

Les  concurrents  au  deuxième  concours  (agriculture)  enver- 
ront franco  leur  demande  et  le  mémoire  à  Tappui,  à  M .  le 
Secrétaire-perpétuel,  au  plus  tard  le  !•«•  octobre  1893  ;  le  jury 
viendra  visiter  et  constater  les  résultais  obtenus. 

Les  personnes  qui  désireront  prendre  part  au  troisième 
CONCOURS  adresseront  au  Secrétaire-Perpétuel  une  lettre  par 
laquelle  elles  donneront  un  aperçu  de  leur  industrie,  de  leur 
usine  et  se  déclareront  prêtes  à  fournir  au  Jury  tous  les 
documents  en  leur  pouvoir,  susceptibles  d'éclairer  son  juge- 
ment ;  cette  demande  devra  parvenir,  au  plus  tard  le  !«' 
octobre  1892. 

Ijes  lettres  et  paquets  doivent  être  a /franchis. 
Arrêté  en  séance  générale,  le  30  décembre  1891. 

Le  Président, 
F.  TENOUGI. 
Le  Secrétaire- Perpétuel  f 

Cap"«  V.  DUVIAHD. 


SOCIÉTÉ  DE  STATISTIQUE  DE    MARSEILLE 


DISTRIBUTION  DES  RECOMPENSES 

pocR   l'année    1892. 


Mttlailles   de  Monsieur    le  Ministre   de   TAgriculture. 


Médaille  de  vermeil. 

M.  Hapliael  Ange,  propriétaire  agriculteur  à  Septèines  fBou- 
ches-du-Hhône),  pour  la  tenue  de  ses  terres  et  les  résultats 
obtenus. 


Médailles  d'argent. 

Mademoiselle  Justine  Icaud,  employée  chez  M.  Vassal,  à 
Fuvoau  (Houches-du-RhOne).  50  ans  de  bons  et  honnêtes  ser- 
vices. 

M.  Viixîi'iit  Tamuox,  ouvrier  jardinier  clio/  M.  Ami(\  à  Mar- 
seille, 110  ans  de  liuns  ol  liomièleb  services. 


Médailles  de  la  Société  de  Stalistique. 


Médaille  de  vermeil. 

M.   F.  MouREv,  rabricanl  de  peinture  sous-mariiie  h   Mar 
seille,  pour  les  proj^rès  réalisés  dans  cette  industrie 
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Médaille  d'argent. 

M.  l'Abbé  Pascal,  curé  de  Cabriès  (Houches-du-Rh6ne), 
pour  sa  Notice  sur  Cabriès^  canton  de  Gardanne  (Bouches-du- 
Rhône). 


Médaille  de  bronze. 

M.  Ed.  MoRiDE,  ingénieur  à  Paris,  pour  son  Annuaire  sur  la 
savonnerie  et  la  parfumerie. 


Mention  honorable. 

M.  PiAzzA  à  Marseille,  Endoume,  pour  son  travail  sur  la 
statistique  et  la  topographie  du  canton  des  Martigues  (Bou- 
ches-du-Rh6ne). 


Remerclments  de  la  Société. 

M.  Lefèvrb,  courtier  représentant  à  Marseille,  pour  sa  statis- 
tique des  amandes,  noyaux,  noisettes ,  pistaches,  entrés  à 
Marseille  depuis  1881  (travail  à  continuer). 


N.-B.  —  Dans  sa  séance  du  13  avril  1893,  la  Société  a  décidé 
que  le  Programme  des  prix  pour  l'année  1892,  serait  encore 
celui  de  1893,  sans  aucun  changement. 


SOCIETE   DE   STATISTIQUE   DE    MARSEILLE 


Alcmbres  du  Bureau  pour  1894 


MM.    ÏENOITjI,  F.,  Président  (decéij  le  î\  tému  !3a4). 

ROL'IS,  J.,  +,  Préaidefit  {izr.ué  !e  9  iLars  13-: -i). 

DUBOUL,  A.,  ^i,  0.  *.    Via^-Ptésident. 

UUVIAllI),  V.,  Capitaine,  Serrétaifc  perpétuel. 

DUBC^UL,  J.,    Vice-Secrétaire, 

VASSAL,  H  ,    I.  ï>,     J 

[•     Conseillers. 
LALUBIK,  \ 

VALMONÏ,  ^'.^  Cojisrri'fitcur. 

AilXAUD,  Annotateur  iTréJcricr  dï  ô"!-  F:ars  l^S'ii. 

POL'LAIN,   Trésorier  '^:im  le  \i  msrs». 


PROCÈS-VERBAL 


DE  LA 


SÉANCE  PUBLIQUE  ANNUELLE 

DE  LA 

SOCIÉTÉ  DE  STATISTIQUE  DE  MARSEILLE 
67*«  Année  de  sa  fondation. 


La  Société  de  Statistique  a  donné  sa  séance  publique 
annuelle  le  20  mai  1894,  dans  le  grand  amphithéâtre  de 
la  Faculté  des  Sciences,  mis  gracieusement  à  sa  disposi- 
tion par  M.  le  Doyen. 

La  Société  est  représentée  à  cette  solennité  par 
MM.  Jules  Bonis,  président  ;  Victor  Duviard,  secrétaire 
perpétuel  ;  Vassal,  Lalubie,  docteur  Gastinel-Pacha  et 
Adrien  Pascal,  membres  actifs. 

La  salle^  très  remplie  pour  une  un  de  mois  de  mai, 
offre  un  coup  d^œil  charmant  ;  les  dames  sont  en 
majorité,  comme  toujours,  et  les  toilettes  claires,  les 
chapeaux  fleuris,  les  frais  visages,  donnent  à  cette 
réunion  un  aspect  animé,  riant  ;  jettent  dans  la  salle, 
grande,  nue  et  triste,  une  note  dominante  de  jeunesse 
et  de  vie. 

Remarqué  quelques  personnalités  :  M.  le  Qrand- 
Rabbin,  M.  le  docteur  Rey,  médecin  eu  chef  de  Tasile 
des  aliénés. 
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M.  le  Préfet,  qu'un  grand  deuil  récent  a  frappé,  8*est 
excusé  par  lettre,  ainsi  que  M.  l'Inspecteur  d'Académie. 

La  Société  a  reçu  un  grand  nombre  de  cartes,  parmi 
lesquelles  celles  de  M*'  Hubert,  évoque  de  Marseille  ; 
de  M.  Â  Morlet,  proviseur  du  Lycée  ;  de  M.  Buiron, 
architecte  eu  chef  du  département. 

La  presse  locale  est  largement  représentée. 

Les  membres  de  la  Société  prennent  place  au  bureau 
à  3  heures,  M.  Bonis,  président,  ouvre  immédiatemeat 
la  séance,  en  lit  le  programme  et  donne  la  parole  à  M.  le 
capitaine  V.  Duviard,  secrétaire  perpétuel. 

Âpres  une  courte  allocution  très  applaudie,  M.  le 
Secrétaire  donne  lecture  du  Cotnjjte-rendu  des  travaux 
de  la  Société t  pendant  l'année  1893,  suivie  de  celle  des 
travaux  de  ses  membres  durant  la  même  période. 

Lecture  écoutée  dans  un  grand  silence  et  dont  la 
péroraison  est  soulignée  par  des  bravos  unanimes. 

Après  lui,  M.  Jules  Bonis,  président,  lit  son  discours 
sur  la  vie  et  les  œuvres  de  Franrois  Tenougi^  son 
prédécesseur  décédé. 

Celte  lecture  est  so\ivenl  interrompue  par  les  applau- 
dissements de  rassemblée. 

Après  qneliiues  instants  di-  repos,  lu  parole  est  donnée 
à  M.  le  Secrétaire  perpétUL'l  (pii  prononce  d'abord 
quelifues  mots  exprimant  toute  la  satisfaction  qu'il 
éprouve  à  remplir  r.n  aussi  agréable  devoir  ;  il  donne 
ensuite  lecture  de  son  Rapport  (jéncral  sur  les  concours 
de  ISOH. 

Les  bravos  éclatent  à  l'appel  de  chacun  des  huit 
lauréats  et  aux  remerclmonts  airessés  à  M.  Lefèvre, 
courtier,  pour  la  statistique.'  des  noyaux  et  amandes  qu'il 
remet  chaque  année. 

Eu  recevant  la  médaille  d'argent  qui  lui  est  décernée 
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pour  son  ouvrage  sur  Tarascon  et  Beaucaire,  M.  R.  de 
Beauregard,  très  ému,  improvise  les  vers  suivants  : 

C'est  un  honneur  pour  moi,  quand  notre  statistique 

Veut  bien  apprécier  mon  travail  historique. 

Et  mes  remerctments  partent  du  fond  du  cœur, 

Pour  médaille  d'argent  décernée  h  Tauieur. 

Ayant  peu  do  talent,  c'est  pour  lui  grande  chance 

Do  recevoir  de  vous  si  belle  récompense. 

0  médaille  d'argent,  je  te  conserverai, 

Avec  soin,  sous  mes  yeux,  autant  que  je  vivrai  ! 

Car  c'est  un  grand  honneur  que  mon  œuvre  hisloriiiue 

Ait  ainsi  retenu  l'attention  publique, 

Par  le  brillant  rapport  que  Monsieur  Duviard 

Consacre  aux  lauréats,  à  la  science,  îi  l'art. 

La  salle  retentit  de  bravos  vigoureux,  pendant  que  les 
membres  de  la  Société  félicitent  chaleureusement  le 
vénérable  lauréat  et  lui  pressent  les  mains. 

M.  le  Secrétaire  perpétuel  termine  ensuite  la  lecture 
de  son  rapport  par  quelques  citations  de  circonstance, 
aux  applaudissements  répétés  de  Tauditoire. 

La  séance  est  levée  à  4  heures  ."io  minutes  et  le  présent 
procès-verbal  est  rédigé  séance  tenante. 

Marseille,  le  20  mai  1894. 

Le  Secrétaire  Perpétuel,  Le  Président, 

V.  DUVIAKD.  J.  nOUIS. 


COMPTE-RENDU 

DES 

TRAVAUX   DE   LA    SOCIÉTÉ   DE    STATISTIQUE 

DE  MARSEILLE 
Pendant  Tannée  1893, 

Par    le     Capitaine    V,     DUVIAHD 


Messibubs, 

La  grandeur  des  actions  humaines  se  mesure^  a  dit 
Pasteur,  à  rinspiratiun  qui  les  a  fait  naître. 

L'inspiration  qui  a  fait  naître  la  Société  de  Statistique 
de  Marseille  et  qui  dirige  tous  ses  actes  depuis  67  ans  est, 
certes,  la  plus  belle  que  Ton  puisse  avoir. 

Ueclierclier  et  divulguer  tous  les  progrê:?,  proclamer  et 
récompenser  tous  les  mérites,  telle  est  l'idée  créatrice  de 
votre  Société,  telle  est  la  pensée  féconde  qui  a  groupé 
ses  fondateurs  et  qui  vous  retient  vous-mômes  ;  qui  a  fait 
lo  renom  de  votre  Compagnie  et  qui  a  attiré  dans  son 
sein  les  hommes  éminents  qu'elle  a  comptés  et  qu'elle 
compte  encore  parmi  ses  membres. 

Je  suis  heureux  de  le  déclarer,  Messieurs,  ici,  dans 
celle  enceinte  de  la  science,  où  le  travail  patient  et 
obstiné  de  nos  savants  rcj^herche,  étudie  et  prépare  le 
progrès  de  demain. 

Je  suis  heureux  de  le  rkVlarer  devant  ctUte  a>semblt!x» 
choisie  qui  me  fait  l'honneur  de  m'ôooiiter,  el  dont 
l'empressement  à  se  rendre  à  vos  séances  annuelles 
témoigne  de  l'inlênH  qu'elle  prend  à  vos  travaux. 
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Cette  pensée,  qui  a  valu  \  votre  Société  d'être  déclarée 
d  utilité  publique  dès  1832,  a  porté  ses  fruits  et  vous 
goûtez  maintenant,  sans  Tavoir  recherchée,  la  juste 
récompense  de  votre  long  labeur  dans  les  nombreux  et 
précieux  témoignages  d'estime  et  de  considération  que 
vous  recevez,  chaque  jour,  de  tous  les  points  du  territoire 
français  et  de  l'étranger. 

Ces  témoignages,  Messieurs,  vous  les  devez  peut- 
ôtro  moins  à  vos  travaux  historiques  et  scientîQques, 
appréciés  pourtant,  qvih  la  recherche  constante,  souvent 
heureuse  et  toujours  guidée  par  la  plus  haute  morale  et 
le  sentiment  le  plus  élevé  de  vos  devoirs,  de  tous  les 
progrès  réalisés  dans  toutes  les  branches  de  l'activité 
humaine;  vous  les  devez,  Messieurs,  à  la  longue  liste  des 
services  rendus,  depuis  bientôt  trois  quarts  de  siècle,  à 
la  cause  de  l'humanité;  sans  autre  souci  que  celui  d'être 
utiles,  sans  autre  préoccupation  que  celle  de  poursuivre 
avec  une  ardeur  toujours  plus  grande,  votre  œuvre 
généreuse. 

Et,  en  cela,  vous  donnez  le  grand  exemple  d'hommes 
laborieux,  intègres,  indépendants,  appartenant  à  toutes 
les  opinions,  étroitement  unis  dans  Tamour  du  bien 
public,  cette  forme  supérieure  du  patriotisme. 

Jean-Jacques  Rousseau  a  écrit  dans  un  discours  resté 
rélèbre  : 

€  La  probité  est  encore  plus  chère  aux  gens  de  bien  que 
la  science  aux  doctes.  » 

Vous  le  savez,  Messieur?,  mieux  que  personne. 

A  notre  époque  de  positivisme,  où  Tenthousiasme 
généreux  i)our  tout  ce  qui  est  grauil,  bien  et  beau, 
disparait  de  plus  en  plus  de  Tdme  des  hommes  envahie 
par  la  passion  immodérée  des  richesses,  ou  lamitl^ 
finit,   là    où  commence  l'intérêt  ;  il  est  consolant  pour 
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vous,  Messieurs,  de  constater  que  Tinspiration  élevée  qui 
a  créé  votre  Société  il  y  a  67  ans,  est  restée  dans  vos 
cœurs  aussi  jeune  el  aussi  vive  qu'alors  ; 

Que  les  amitiés  qui  sont  venues  à  vous  sont  aussi 
sincères  que  désintéressées,  et  que  votre  ardent  désir 
d*ôtre  utiles  au  progrès  humain  se  trouve  aujourd'hui 
pleinement  satisfait. 

C'est  là,  Messieurs,  la  seule  récompense  qui  convienne 
à  ded  hommes  qui  mettent  au  dessus  de  tout  Tamour 
de  leurs  semblables  et  Tamour  de  leur  pays. 

Messieurs, 

Chaque  année,  votre  Secrétaire  perpétuel  a  le  devoir, 
qui  est  aussi  un  agréable  privilège,  de  vous  rendre 
compte,  dans  une  séance  publitiuo,  des  travaux 
accomplis  par  votre  Société  durant  Tannée  prrcéd^mte. 

Pendant  Tannée  1893,  remplie  presque  tout  entière 
par  les  manifestations  enfiévrées  de  la  politique  et  les 
luttes  des  partis,  vos  Iravaux  se  sont  poursuivis  avec 
leur  régularité  habituelle. 

La  séance  publii]ue  dans  laquelle  vous  ave/  distribué 
les  récompenses  aux  lauréats  de  vos  concours  de  1892, 
n'ayant  pu  avoir  lieu  que  le  27  février,  vous  n'avez 
repris  vos  séances  mensuelles  que  le  13  avril  suivant. 

Dos  cette  première  réunion,  votre  Secrétaire  perpé- 
tuel, trésorier  par  intérim,  vous  a  rendu  comi^fe  de  la 
situation  financière  de  la  Société  et  de  Tétai  très  satis- 
faisant de  ses  relations  avec  kis  Sociétés  corrospondantOF, 
dont  le  chilTre  s'est  augmenté  de  deux  unités  :  H^niver- 
siié  de  Pensylvanie  et  T Académie  Amcricuinf:  d"S  Sciences 
politiques  et  sociales  ;  ce  qui  porte  leur  nombre  à  13U. 

M.  le  Président  »le  la  Chambre  do  ilomnierce  de  Mar- 
seille a  invité    votre  Société  à  se  fiàiro  représenter  à  la 
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messe  votive,  qui  a  été  célébrée  le  9  juin  au  premier 
monastère  de  la  Visitation^  en  accomplisscmenl  du  vœu 
fait  par  les  échevins  de  la  ville  en  1722. 

Votre  Secrétaire  perpétuel  et  votre  Vice-Secrétaii'e  ont 
été  chargés  de  vous  représenter  à  cetle  solennité. 

La  Société  française  d'Archéologie,  pour  la  conserva- 
tion des  monuments  hisloriques,  vous  a  priés  d'assister 
à  la  60* session  du  Congrès  archéologique  de  France  qui 
a  été  tenue  à  Abbeville  rSomme),  du  27  juin  au  4 
juillet   1893. 

Dans  ce  mémo  mois  de  juin,  vous  avez  eu  le  plaisir  de 
recevoir  dans  votre  Société  deux  nouveaux  membres 
actifs,  présentés  par  M.  Blancard,  l'éminent  archiviste  du 
département  et  par  votre  Secrèiaire  pcrpéluiîl;  ce  sont 
Messieurs  Jules  Bonis,  lii'iîiioié  en  droit,  administrateur 
de  la  Caisse  d'épargne,  président  de  la  Conférence  des 
commissaircs-priseurs  des  départements,  oilicier  de 
Tordre  du  Nicham-Iftickar,  aiiteur  de  comptes-rendus 
juri  liqnes  remar<]ués  sur  les  ventes  publiques  aux 
enchères;  Je  nombreux  rapports  et  commentaires  juridi- 
ques, do  Notes  et  Observaticns  sur  les  divers  projets  de 
loi  concernant  la  réorganisation  du  Mont-de-Piélé  de 
Paris,  etc.,  etc. 

Et  M.  Adrien  Pascal,  curé  de  Gabriès,  chanoine  hono- 
raire d'Aqnin,  aumônier  d'honneur  de  l'association  des 
chevaliia*s  pontificaux  ,  chevalier  et  otïicier  de  divers 
ordres  religieux,  membre  de  plusieurs  Sociét«*'s  savantes 
et  littt!*raires  et  dix  fois  n'compensé  à  divers  con- 
cours. 

M.  TAbbé  Aïlrien  Pascal  a  été  lauréat  «le  la  Société  de 
Stalisli(jue  aux  concours  de  189,?. 

Au  nom  de  votre  Société,  j'ai  riioiineurde  souhaiter 
la     bienvenue    h    ces    nouveaux    collègues,    dont    le 
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dévoûment  vous  est  assuré  et  dont  le  concours  vous 
sera  précieux. 

Vous  avez  été  invités  à  assister  au  8*  Congrès  interna- 
tional (l*hygiène  et  Je  démographie  qui  s'ouvrira  du 
1"  au  9  septembre  1894,  à  Budapest.  Le  programme  des 
travaux  du  Congrès  a  été  soumis  à  vos  études. 
M.  le  Mini.stre  de  l'Inslruction  publique,  des  Heaux-Arts 
et  des  Cultes,  vous  a  invités  à  assistera  la  18*  session  des 
Sociétés  des  Beaux-Ârls  des  départements  qui  s*ost 
ouverte,  à  Paris,  le  27  mars  1894  ;  ii  a  bien  voulu  aussi 
faire  don  à  votre  bibliothèque  d'une  importante  collée- 
lion  du  Journal  des  SavanlSj  et  d'un  exemplaire  d'un 
volume  intitulé  :  Extraits  des  yrocès-verbaux  des  séances 
du  Comité  historique  des  înonnments,  écrits  depuis  sa 
fondation  jusqu'à  sa  réorganisation  du  5  septembre 
1848,  et  portant  le  millésime  de  1850. 

Des  remerciments  ont  été  adressés  au  nom  de  votre 
Société. 

M.  le  Conseiller  d'Klat,  Directeur  «lônéral  des  Douanes, 
vous  a  adressé  un  exemplaire  «lu  Commerce  gtlnéial  de 
la  France,  en  1892,  et  un  exemplaire  du  A/o«remewi  rfw 
grand  et  du  petit  cabotage  français  dans  la  même  année. 

Il    ressort  de   ces  documents    otllciels    les   tableaux 

suivants. 

Annék  1887  à  180-2. 

Commerce  //ênéra/  de  la  France  j}ar  terre  et  par  mer. 

Valeurs  données  en  millions 


1887 

laptrtatitit      l.OV>  7      5  187.2 
EiptrUllMi      4/238/Z 


Ta 01  EAU    N. 

l. 

1888           1h8!) 

18ÎM.) 

I8î)l 

ISÎTÎ 

1S7.2     :^:^:{)^^ 

ô.i.Vî.i 

5.Î)3S.:{ 

r).i35.t) 

.'298.  :      i.s03  5 

i.84()/i 

\.r.\o  h 

i  :^b\^ 

Totaux.        9.180.9      9.is:..i     \\).\n.^     1O/292.0     lO.fiO.s.s      9.G87.'> 
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Mouvement  général  des  marchandises  de  1887  à  1892 

par  le  grand  et    le  j^eiit  cabotage  réunis^  exprimé 

en  tonneaux. 

Tadleau    n.  2. 

1887  1888  1889  1890  1891  1892 

0«<M I.6I0.73I     1.675  3G5    1.770  322     1.984. 191     1.806.268    1.857.826 

KdiUrrioce.       679.411        C84.110       758.342       767.818       737.581        811.151 


Totaux.  .    2  299.142    2  3;)9.475    2.528.CG4    2.752.039    2.543.8i9    2.668.977 

On  voit,  par  le  tableau  n.  1  du  commerce  général  de 
la  France  : 

!•  Que,  de  1887  à  1891  inclus,  il  a  progressé  régulière- 
ment et  qu'en  1891  il  était  arrivé  aune  augmentation 
de  1.487.900  mille  francs; 

2*  One  Tannée  1892  est  en  diminution,  sur  1891,  de 
981.600  mille  francs; 

3-  Qu'à  Timporlation,  le  commerce  général  de  la 
France  a  progressé  régulièrement  «le  1887  à  1891  ;  que 
dans  ces  quatre  années  il  a  atteint  une  augmentation  de 
995  millions  600  mille  francs  et  que  la  diminution  de 
1892  sur  1891  est  de  802  millions  400  mille  francs  ; 

•i"  Ow'«^  l'exportation,  l'augmentation  a  été  constante 
jusqu'à  1891  ;  que  celte  dernière  année  donne  une  dimi- 
nution de  90  millions  sur  1890  et  que  cette  diminution 
s'est  encore  accrue,  en  1892,  de  179  millions  200  mille 
francs  par  rapport  à  1891. 

En  ce  qui  concerne  le  mouvement  général  des  mar- 
chandises par  le  grand  et  le  petit  cabotage  réunis,  on  voit 
que  l'augmentation  est  conlinne  <le  1887  \  1891  ;  que 
cette  dernière  année  donne  une  dillérence  de  208.190 
tonnes  en  moins,  par  rapporta  1890,  et  que  l'année  1892, 
qui  est  en  augmentation  de  125.128  tonnes  sur  1891,  est 
encore  inférieure  à  1890  de  83.062  tonnes. 
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Examinons  maintenant.  Messieurs,  le  commerce  géné- 
ral et  spécial  de  Marseille  pendant  la  môme  période. 
En  voici  les  tableaux  en  tonnes. 

Commerce  Générai, 

9 

Tablbau  n.  i. 
1887  1888  1889  1890  1891  1892 

lap«rtaiiui .    2.219.49G    2.46G  8u7     !.317.883    2.5Vi.(t89    -2.919.415    2.498.094 
liptrialitat.     1.218  063    1.331.182     1.250.365     1310.307     1.161.938     1.409.87Ï 

^IH^^HM^ltf  ^IH^^HM^itf  i^BHBnH^  HaB^^HB^  ^MM^i^ilB  MM^BaBH^^ 

Totaux.  .    3.437.559    3  800.9SU    3.508.^48    3.851.396    4.381.353    3.907.968 


Commerce  spécial^  valeur  en  tonnes. 
Tableau  h.  2. 

la^rliU»ai.     1.723.951     1.800.G49    1.928.575    2.032.956    2.133.115    2.031.522 
liptrUtitBi.        753.530        750.223       795.368       834.682       813.636       816.093 


Totaux...     2.477.481    2.559.872    2.723.913    2.867.638    2.076.771    2.847.615 


Valeurs  en  millious 

Importitions  et  exporlations  réunies. 
Tableau  n.  3. 

CtMcrec    g^icral.         1.666,3       1.752.5       1.827.0       1.844.3      2.045.8      1.947.8 
Gtmaercc  iptfeiil..  l.Ut.G       l.l:{5,8       1.312.6       1.320.4       1.337.5      1.21^0.5 

TOTACX.    ..     .         2.807.9      2.8.S8  3      3.139.6      3.;73.7      3.38:;.3      3.238.3 


Ces  tableaux  montrent,  Messieurs,  avec  une  terrible 
éloquence,  que  la  ville  de  iMarseille,  la  première  de 
France  pour  son  importance  commerciale,  est  celle  qui 
a  été  le  plus  frappée  par  l'effrayante  diminution  du 
commerce  général  français  en  1892. 

Cette  diminution  est  de  981  millions  600  mille  francs 
pour  la  France  entière  ;  ponr  Marseille,  elle  est  de  98 
millions  de  francs  au  commerce  général  seul,  soit  10  pour 
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cent,  et  de  47  millions  de  francs  au  commerce  spécial, 
soit  en  tout  145  millions. 

Si,  maintenant,  nous  éludions  la  statistique  générale 
du  mouvement  maritime  de  Marseille  en  1892,  que  la 
Direction  du  port  a  bien  voulu  vous  remettre  comme 
chaque  année,  nous  obtenons  les  résultats  suivants  : 

Mouventents  mat^iituen  du  ftort  de  Marseille  en  1892 

tt  comparaison  ar^c  1891. 

Entrées  8.U81  navires jau^oaiU  4.803.739 tonneaux 

Sorties  8.r23  «  4.777.123 


Total  pour  1S02       10.204  »  9.:»80.862 

Total  pour  1891       îS.079  »  10.610.820 

Différ.  pour  1892        1.875  »  1.029.958 

C'est  une  diminution,  pour  l'année  1892,  de  1,875  na- 
vires jaugeant  ensemble  1.029.958  tonneaux.  Nous  cons- 
tatons, avec  un  grand  rt'grot,  rotte  énorme  diminution. 

En  ce  qui  concerne  le  vieux  port  seul,  voici  les  résul- 
tats pour  l'année  1892  : 

Entn»es  l."^'»''  ^avire^  jaugeant  21C.059   tonneaux 

Sortieiî  1.013  o  i37.722 


Total  pour  1892        3.379  »  453.781 

Total  pour  1891        .1819  »  557.164 


Diflér.  pour  1892  440  »  l";i.383 

C'est  encore  une  diminution  de  450  navires  jaugeant 
ensemble  103.383  lunneaux,  que  nuasenregi.slrons,  enire 
les  années  1891  et  1892. 

La  Société  de  Statistique  ne  peut  que  joindre  ses  vœux 
aux  efforts  que  font  tous  les  députés  de  Marseille  et  parti- 
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culiërement  son  membre  actif,  M.  le  député  J.-C.  Roux, 
pour  améliorer  une  telle  situation. 

Terminons,  Messieurs,  cette  triste  et  trop  longue  énu- 
mération  de  déficits  par  ce  proverbe  de  circonstance  dû 
à  Chrestien,  de  Troyes  (XII^  siècle)  : 

Qui  petit  sème  petit  ciiclt 
Et  qui  auques  recoiilir  vuelt 
An  tel  lieu  sa  semance  espaode 
Que  fruit  à  cent  dobles  li  raiide. 
Car  an  terre  qui  rien  ne  vaut 
Bonne  seuiance  i  sèche  el  faut. 

La  Commission  de  météorologie  du  département  vous 
a  fait  parvenir  dernièrement  son  bulletin  annuel. 

Votre  Secrétaire  perpétuel  a  remercié  sou  Président  en 
votre  nom. 

Ce  bulletin  est  des  plus  intéressants  et  des  plus  ins- 
tructiJOs.  Il  est  rédigé^  d'ailleurs,  par  M.  Stéphan,  i'émi- 
nent  directeur  de  TObservatoire  et  les  très  distingués 
MM.  de  Puligny.  ingénieur  des  Pont-et-chaussées,  et 
docteur  A.  Domergiie. 

Vous  aurez,  Messieurs,  à  désigner  un  rapporteur;. mais, 
en  attendant^  je  no  peux  résister  au  plaisir  de  vous 
signaler  la  statistique  suivante  qui  établit  l'abaissement 
continu  de  la  mortalité  dans  noire  ville  pendant  la 
période  décennale  de  i88"i  à  181)'?,  en  môme  temps  qu'elle 
montre  l'augmentation  régulière  do  sa  population. 


Aaiéti 

Pepalititn 

Décès  pour  1000 

Aonéos 

Population 

Décès  pour  1000 

1883 

364.562 

31,2 

1888 

387.904 

28JJ 

1884 

368  168 

33,9 

1889 

394.302 

27,4 

1885 

371.774 

32,7 

1800 

400  610 

30,1 

1ë86 

375.378 

35,5 

1801 

406.919 

2«.  l 

1887 

381.686 

28,7 

11^92 

413.227 

27,9 

-  «4  - 

La  mortalité,  qui  était  de  31,2  pour  0/00  en  1883,  n'a 
été  que  de  27,9  pour  0/00  habilanls  en  1892. 

Les  augmentations  qui  ont  eu  lieu  en  1884  et  1885 
sont  dues  au  choléra  qui  a  sévi  à  cette  époque  et  fait 
tant  de  victimes. 

Celles  de  1886  sont  dues  à  une  épidémie  de  variole  et 
la  légère  augmentation  de  1890  et  1891,  à  la  diphtérie. 

Ces  résultats  sont  satisfaisants  ;  néanmoins  ils  sont 
encore  loin  de  ceux  obtenus  par  beaucoup  d'autres 
grandes  villes  qui  cependant  ne  sont  pas  des  exceptions, 
telles  que  : 

Ncvv-York '23,9  décès  par  miilo  habitants  et  par  an. 

Moscou 18,3       »>  —  — 

Sainl-Etienno  . ...  20,0        »  —  — 

Nancy '20,2        »  —  — 

Buenos -Ayres —  20,4        «  —  — . 

Boston '21,1        »  —  — 

Espérons,  Messieurs,  que  dans  cette  grande  question  de 
la  mortalité  humaine,  dont  les  pouvoirs  publics  s'occu- 
pent avec  tant  de  sollicitude,  Marseille  n'aura  bientôt 
plus  rien  à  envier  aux  villes  plus  favorisées  qu'elle 
aujourd'hui.  C'est  notre  vœu  le  plus  cher. 

Dans  voire  séance  du  3  novembre  li<93,  vous  avez 
procédé  à  la  nomination  des  membres  du  jury  des 
concours. 

MM.  Alfred  Duboul,  vice-président;  Jules  Bonis,  doc- 
leur  Gastiut4- Pacha  et  Poulaint,  membres  actifs,  ont  été 
nommés  h  l'unanimité. 

Dans  celle  du  8  décembre  suivant,  vous  avez 
renouvelé  votre  bureau  conformément  à  l'article  21  de 
vos  stnituts. 

Ont  été  nommés  à  l'unanimité  :  MM.  François  Tenougi, 
président  ;  Alfred  Duboul,  vice-président  ;  Joseph  Duboul, 
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▼ice -secrétaire  ;  Vassal  et  Lalubie,  conseillers  ;  Valmont, 
publiciste,  conservateur  ;  (chanoine  Arnaud,  annotateur  ; 
Poulaint,  trésorier. 

Le  21  février  dernier,  vous  avez  eu  la  douleur  de 
perdre  votre  vénéré  président,  M.  le  chanoine  François 
Tenougi . 

Votre  Société  a  rendu  un  dernier  et  affectueux  hom- 
mage à  cet  homme  de  bien,  h  ce  préti*e  irréprochable  qui 
était  aussi  un  savant,  un  esprit  fin  et  libéral. 

En  votre  nom  et  au  milieu  d'une  foule  recueillie, 
M.  Alfred  Duboul,  votre  vice-président,  a  prononcé  sur 
la  tombe  un  discours  émouvant,  religieusement  écouté, 
rappelant  les  importants  travaux  et  les  grandes  vertus  de 
notre  regretté  et  éminent  collègue . 

Dans  votre  séance  du  9  mars  dernier,  vous  avez  nom- 
mé votre  nouveau  président  ;  M.  Jultîs  Bonis  a  obtenu 
vos  suffrages  unanimes. 

La  Commission  du  jury  des  concours  vous  a  soumis  ses 
divers  rapports  dans  les  séances  dos  26  janvier  et  16 
février. 

Les  conclusions  de  ces  rapports  ont  été  acceptées  à 
Tunanimité. 

Vous  avez  enfin,  Messieurs,  dans  la  séance  du  16  mars, 
fixé  le  jour  de  la  séance  publique  pour  la  distribution  des 
récompenses  au  6  mai  1894,  dans  le  grand  amphithéâtie 
de  la  Faculté  des  sciences,  mis  gracieusement  ;\  la  dispo- 
sition de  la  Société  par  M.  le  Doyen.  Cette  date,  par  suite 
des  fêtes  de  Jeanne  d'Arc  et  du  la  Pentecôte,  a  dû  être 
remise  au  20  mai . 

M.  Deffës.  préfet  des  Bouclies-du-Hhône,  Tuii  de  vos 
membros  d'honneur,  ayant  eu  la  douleur  de  perdre 
madame  Deffès  le  6  mai  dernier,  votre  bureau  est  allé 
lui  présenter  les  condoléances  de  votre  Société  et  il  a 

6 
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assisté  an  convoi  funèbre  qui  a  eu  lieu  le  8.  Madame 
Dotlès  l'iail  la  Providence  des  malheureux  ;  épouse  et 
mère  adorée,  elle  a  été  enlevée  bien  jeune  encore  à  la 
tendresse  des  siens  et  à  la  respectueuse  affection  de  la 
ville  tout  entière. 

(Jue  les  unanimes  et  profonds  regrets  manifestés  par  la 
population  marseillai-^-e  soient  un  adoucissement  à  une 
aussi  grande  douleur. 

NlEssiEins, 

Parmi  les  nombreux  ouvrages  reçus  ijar  la  Société  de 
Slalislique,  votre  Ser'rétaire  perpétuel  a  attiré  voti*e 
attention  sur  le  Bnllelin  de  la  Sociéié  Scientifique  et 
archf^ologiqne  de  Dragnignan  (Var),  où  se  trouve  une 
très  intéressante  note  historique  et  bibliographique  sur 
la  bibliothèque  de  cette  ville,  et  une  nomenclature  des 
ouvrages  rarissimes  qui  s'y  trouvent,  par  M.  Octave 
Teissier,    l'érudit  bien  connu. 

A  citer  la  Bible  Latine^  imprimée  à  Venise  en  1481 
par  Léonard  Wild  de  Hatisbonne  et  le  Liber  Chronica" 
rum,  imprimé  à  Nuremberg  en  1493,  qui  sont  des 
incunables  très  rares, 

IJ édition  Princeps  des  œuvres  de  Gicéron,  réunies  en 
un  seul  corps,  publiées  par  Alexandre  iMunitianus  en 
1408  et  dont  il  n'existe  plus  tjue  quelques  exemplaires. 

Le  Roman  de  la  Hose^  de  Guillaume  de  Léris  et  Jean  de 
MeuUp',  Itean  manuscrit  du  XIV'  siècle. 

Dans  le  niPine  volume,  page  97  et  suivantes,  une 
étude  très  complète  sur  La  Reprise  des  Fies  de  Lérins  sur 
les  Espagnols,  1035  à  1G37,  par  M.  Aubenas. 

Le  Rulletin  de  la  Société  des  sciences  naturelles  et 
historif/ues  du  déparlement  de  l'Yonne,  46*  volume,  1892, 
donne  la  suite  des  procès-verbaux  de  PAdministratiou 


^ 
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municipale  de  la  ville  d'Auxerre,  qu*elle  a  publiés 
en  1891. 

Ce  travail  s'arrête  au  23  décembre  1792. 

C'est  Phistoire  de  ces  temps  troublés  écrite  jour 
par  jour. 

Citons  quelques-uns  de  ces  procès-verbaux,  muUapau^ 
eis  ;  ils  disent  beaucoup  en  peu  de  mots.  —  22  juin  1791 . 
—  Fuite  du  n>î  Louis  XVI.  —  Une  lettre  du  maire  de 
Joigny  annonce  que  des  ennemit  de  la  Révolution  sont 
parvenus  à  enlever  le  roi. 

Le  Conseil  siège  en  permanence. 

Môme  jour,  4,  à  8  heures  du  soir.—  Arrivée  d'un  cour- 
rier annonçant  Tarreslaiion  du  roi.  —  Le  Conseil  arrête 
€  qu'il  sera  chanté  un  Te  Deum  dans  Téglisc  Saint- 
«  Etienne,  en  actions  de  grâce  de  la  victoire  que  la  patrie 
c  vient  de  remporter  sur  ses  ennemis  qui  avaient  osé 
<  lui  ravir  son  roi,  objet  de  son  amour.  » 

7  juillet  1791.  —  Le  Conseil  arrête  le  programme  de  la 
fête  du  14  juillet,  qui  eU  un  jour  mémorable  pour  la 
Révolution, 

14  juillet  1791.  —  Procès-verbal  de  la  fête. 

a  A  l'heure  de  dix,  indiquée  par  la  délibération  du  9 
c  de  ce  mois,  le  corps  muhicipal  s'est  rendu  h  Téglise 
c  paroissiale  de  Saint-Étienne,  à  la  tête  de  la  garde  natio- 
€  nale  et  de  la  brigade  do  la  maréchaussée. 

a  Arrivé  dans  ladite  éj^lise,  lautel  do  la  patrie  a  été 
€  déposé  dans  la  nef;  le  corps  municipal  ost  entrô  dans 
<i  le  chœur  où  il  a  occupé  des  sièy;os  placôs  dans  le  milieu 
a  comme  faisant  les  honneurs  do  la  cérémonie. 

«  Après  la  célébration  de  la  messe,  M.  le  Maire  est 
a  monté  en  chaire  et  a  prononcé  un  discours  ([ui  a  été 
«  vivement  applaudi. 

<  Ensuite,  on  s'est  rendu  sur  la  place  Saint-Etienne,  et 
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«  à  midi,  le  serment  fédératif  a  été  prêté  par  tous  les 
«  citoyens  des  deux  sexes  avec  des  acclamations  de 
<  joie. 

a  Renlré  à  Téglise,  on  a  chanté  un  Te  Deum  après 
c  lequel  le  corps  municipal  est  revenu  à  la  maison  com- 
«  mune  dans  le  même  ordre  qu'il  était  allé  à  la 
c  cérémonie.  » 

Il .7  a  un  siècle  et  demi,  Messieurs,  que  d'Aguesseau  a 
dit  :  Le  peuple,  quand  il  est  maîtrCf  a  ses  flatteurs  comme 
les  rots. 

Cette  parole  est  toujours  vraie. 

Citons  encore  ce  curieux  procès-verbal  du  6  février 
1792.  Le  Conseil  général  fixe  et  arrête  les  charges  de  la 
ville  dWuxerre  â  la  somme  de  19,580  livres  14  sols 
3  deniers.  Dans  cette  somme  se  trouvent  le  traitement  du 
trésorier,  300  livres  ;  ceux  de  deux  commissaires,  600 
livres  ;  du  tambour,  44  livres  ;  du  pompier,  25  livres  ; 
de  deux  chirurgiens  de  THôtel-Dieu,  200  livres  ;  l'entre- 
tien du  pavé  des  rues  et  celui  des  promenades,  3,300 
livres,  etc.,  etc. 

A  cette  époque,  les  villes  s'entretenaient  vraiment  à 
bien  bon  marché  et  les  fonctionnaires  étaient  bien  peu 
exigeants. 

Les  temps  sont  bien  changés.  , 

Terminons  ces  citations  par  cet  extrait  du  règlement 
imposé  aux  gardes  champêtres,  le  premier  mars  1792  : 

«  Art.  17.  —  Ils  ne  pourront  emmener  aucun  chien 
avec  eux. 

a  AiiT.  19.  —  Ils  ne  pourront  travailler  à  leur  héritage 
ni  à  aucun  ouvrage  qui  leur  soit  personnel ,  pas  même 
h  la  réparation  des  dégâts. 

«  Art.  57.—  Ils  veilleront  à  ce  que  personne,  paa  mime 
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le  propriétaire,  n'emporte  aucun  raisin  avant  Touverture 
des  vendanges.  » 

Les  propriétaires  et  les  gardes  champêtres  d'aujour* 
d'hui  s'accommoderaient  sans  doute  fort  mal  d'un  tel 
règlement. 

Hâme  volume,  un  travail  très  curieux  sur  les  sigles 
ou  marques  de  tâcherons  tailleurs  de  pierre,  par  M. 
Adolphe  Guillon. 

Ces  marques  ou  signes,  dont  Tusage  remonte  à  la  plus 
haute  antiquité  et  que  l'on  retrouve  à  Pintérieur  et  à 
l'extérieur  des  édifices,  servaient  aux  règlements  des 
travaux  d'après  certains  archéologues  ;  suivant  d'autres, 
ils  étaient  établis  pour  éviter  la  confusion  au  milieu 
des  matériaux  employés  et  guider  la  pose  des  pierres. 
Suivant  Topinion  d'autres  archéologues  encore,  ils  ser- 
vaient simplement  aux  tailleurs  de  pierre  à  distinguer  la 
besogne  faite  par  eux. 

Il  existait,  dit-on,  de  ces  signes  sur  les  murs  d'en- 
ceinte de  Pompéi,  sur  l'amphithéâtre  d'Arles,  sur  la  porte 
Noire  à  Trêves  et  ailleurs. 

Plusieurs  planches  donnent  les  sigles  ou  marques  de 
tâcherons  tailleurs  de  pierres  trouvées  à  l'église  abbatiale 
de  la  Madeleine,  à  Vézelay  (Yonne),  à  rexlérieur,  puisa 
rintérieur. 

Ceux  découverts  à  la  cathédrale  de  Sens  (Yonne)  it  à 
Téglise  Saint-Étienne,  à  Nevers. 

Les  Annales  de  la  Société  d'AgricuUw  e,  histoire  nulu- 
relie  et  Arts  utiles  de  Lyon,  année  1892,  contiennent 
diverses  études  des  plus  remarquables. 

C'est  d'abord  celles  intitulées  '.Influence  des  milieux  sur 
le  développement  des  mollusques  et  Ktude  des  divjrses 
/aunes  malacologiques  de  France,  par  M.  Arnuuld 
Locart. 
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Cesîivaulet  important  travail,  que  Tauteiir  a  su  rendre 

atlacliant  et  attrayant,  comprend  : 

ï/liisloiro  do  la   faune   inalacolc^iqiic  fraiiraise,  terrestre, 
des  eaux  douces  et  saumàtrcs,  niariue,  fossile. 
La  comparaison  des  trois  faunes  actuelles  : 

Enchaînement  des  milieux; 

Knchaînoment des  formes; 

Rriparlition  itroporlionnellc  des  genres  et  dos  espèces 
dans  les  diflérrutes  formes. 
Influence  des  milieux  : 

Altiliide  (intluence  physique)  ; 

Vents: 

Température  ; 

Hygromctrie  , 

Lumière  ; 

Eleclrjj'ité  et  magnétisme. 
Influence  chimique  : 

Composition  chimique  du  sol  et  des  fonds. 
Influence  mécanique  : 

Déplacement  des  mollusiiues  ; 

Action  des  eaux  courantes  ; 

Action  UK^caniquc  des  fonds  ; 

Profondeur  des  eaux  : 

Acli'iu  mécanique  des  végétaux. 
Intluenics  physiologiques  :    • 

Anomalie  et  monstruosité  ; 

Apparilion  et  disparition  des  espèces: 

Conditions  de  reproduction  : 

Nourriture  et  jeune  ; 

llivernation  ; 

Commensaux  et  parasites  ; 

Domestications. 
Résumé  et  conclusions  : 

Lois  des  enchaînements  ; 

Loiî*  dos  causes  ; 

Lois  des  espèces. 
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On  voit,  par  cette  simple  nomenclature,  l'importance 
de  ce  travail. 

C'est  ensuite  la  Contribution  à  V Etude  de  l'Ai- 
cooliamey  avec  Recherches  expérimentales  sur  les 
Essences  et  Etudes  Physiologiques  sur  l'Eau  d'Ar- 
guebuse,  par  MM.  Cadéac  et  Meunier. 

Travail  des  laboratoires,  à  TEcole  Vétérinaire  de  Lyon, 
1891-1892  : 

«  Nous  nous  sommes  attachés,  disent  les  aulenrs,  à 
«  faire  l'étude  physiologique  de  la  liqueur  d'arquebuse. 
a  Les  troubles  déterminés  par  chacun  de  ses  éléments 
«  constituants  ont  été  analysés  et  classés.  Nous  avons 
c  recherché  et  calculé  quel  est  leur  degré  de  toxicité  dans 
a  la  liqueur. 

c  L'intoxication  par  le  vulnéraire  est  fréquente;  on  le 
o  croit  inoffensify  on  en  donne  aux  enfants,  aux  jeunes 
«  filles.  Des  ménages  d'ouvriers  en  boivent  jusqu'à  un 
a  litre  et  plus  par  semaine.  » 

Cette  belle  élude,  dont  nous  ne  saurions  trop  recom- 
mander la  lecture  à  tous  ceux  qui  ont  le  souci  ues  ra- 
vages que  fait  l'alcoolisme,  se  termine  par  ces  li>rncs  : 
9  L'expérimentation  a  mis  en  évidence  ce  fait  important; 
c  cVst  que  le  mélange  des  essences  composantes  con- 
«  serve  les  principales  activités  morbides  révélées  par 
«  rétuàe  des  essences  épileptisantes  ;  IhypéreMliésie 
€  générale  "et  sensorielle,  les  sensations  subjectives,  les 
€  divers  troubles  psychiques,  ont  à  peu  près  les  cuiHli- 
«  cients  que  nous  avons  établis  et  ils  menacent  de  se 
tf  manifester  à  chaque  instant  chez  les  buveurs  d'eau 
t  d'arquebuse.  » 

C'est  enfin  les  Expériences  sur  IWction  dt*  dirers 
phosphates  sur  la  Culture  des  Pommes  déterre,  par 
M  J.  Roulin,  Président  de  la  Suciélé,  et  lMr/?>>/î  de  di- 
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verses  substances  toxiques  sur  le  Bombix-Mùri  (vers 
à  soie),  par  le  môme  auteur. 

Les  séricicullcurs  trouveront,  dans  le  môme  volume, 
le  rappoi  t  de  la  Commission  des  soies  de  Lyon^  dans 
lequel  se  trouve  la  Description  d'une  Magnanerie 
modèle  établie  par  elle  à  Moniplaisir,  et  VEnsei" 
gnemeiii  de  la  Sàricicultuî^e^  par  M.  B.  Remillieui. 

En  vous  signalant  tout  particulièrement  le  très  ins- 
tructif et  ires  intéressant  rapport  de  la  Commission  des 
soies  de  Lyon,  voire  Secrétaire  perpétuel  a  pensé,  Mes- 
sieurs, qu'à  une  époque  où  l'agricultunî  est  frappée  par 
tant  de  maux  et  oii  le  cultivateur  a  tant  de  peine  à 
vivre,  votre  Société  avait  le  devoir  de  faire  connaître  les 
ellbrts  fait«,  dans  lu  Lyonnais,  pour  relever  une  industrie 
(fui  était  naguère  et  qui  pourrait  être  encore  aujour* 
d'hui,  pour  la  Provence,  une  source  d'importants  re- 
venus. 

On  disait  au  XVI' siècle  : 

a  Trois  choses  gastent  la  Provence  : 
u  Le  vent,  la  comtesse  et  la  Durance.  >» 

Rien  n'est  changé,  sauf  la  comtesse  de  Tende,  femme 
du  gouverneur  d'alors,  qui  est  simplement  remplacée  par 
M.  Méline,  inventeur  du  protectionnisme  actuel. 

Beaucoup  de  Provençaux  pourront  lire  avec  fruit  une 
éluJe  sur  V Amphithéâtre  d' Arles,  due  à  M.  Ricquier, 
membre  de  l'Académie  des  Sciences,  des  Lettres  et  des 
Arts,  d'Amiens,  t.  xxxix,  année  1892. 

A  citer,  dans  les  Mémoires  de  la  Société  Nationale 
d^AgricnUuréy  Sciences  et  Arls^  d'Angers,  VHistoiredu 
Siège  de  Lyon  en  /7(^^,  par  M.  Caston net  des  Fosses,  et 
un  beau  mémoire  sur  le  Tombeau  du  roi  René  d* Anjou 
à  la  cathédrale  d'Angers,  par  M.  Joseph  Denais,  lu  à  la 
15*  réunion  des  Sociétés  des  Beaux-Arts,  à  Paris. 
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Jans  le  Recueil  des  Publicilions  de  la  Société  Havraise 
a  Eludes  diverses,  1892,  premier  trimesti'e,  VElude  sur 
la  grande  chronique  de  PoiUenellt,  par  M  H.  Murât. 

Les  Notes  Descriptives  et  Historiquei  sur  la  ville  de  la 
Tour-de-Peilz  sur  le  lac  Léman,  par  M.  Albert  Naef. 

Voire  Secrétaire  perpétuel  vous  a  signalé  tout  spé- 
cialement le  jBu//6/tn  du  Comité  des  Travaux  Historiques 
et  Scientifiques^  n"  f  ^  de  1892,  publié  par  le  ministère  de 
rinstruction  Publique,  des  Beaux-Arts  et  des  Cultes,  où 
se  trouve,  page  52,  1  analyse  d'un  travail  sur  la  Numis- 
matique économique  du  temps  de  siint  Louis,  par  notre 
savant  collègue  M.  Louis  filancard,  archiviste  du  dépar- 
tement, lu  dans  la  séance  du  8  juin  189.\  malin. 

Un  mémoire  de  M.  Chaumat,  à  la  Société  de  Légis- 
lation comparée  :  Recherches  sur  le  meil'eur  Régime  Légal 
à  appliquer  aux  Sociétés  par  actions. 

Un  autre  mémoire  de  M.  Pascaud,  conseiller  à  la  Cour 
de  Chambéry,  sur  le  môme  sujet,  suivi  d'un  troisième 
travail  analogue^  par  aJ.  Prudhomme,  substitut  à  Sens. 

Le  grand  développement  que  les  Sociétés  par  actions 
ont  pris  en  France,  comme  partout  d'ailleurs,  et  le  nom- 
bre toujours  croissant  des  désastres  financiers,  donnent  à 
ces  études  l'intérêt  le  plus  élevé. 

Nous  ne  pouvons  fermer  ce  volume  sans  parlor  de  la 
séance  du  10  juin  1892,  dans  laquelle  M.  Ch.  Lucas,  dé- 
légué de  la  Société  Centrale  des  Architectes  de  France, 
étudie  la  8*  question  ainsi  posée  : 

€  Du  rôle  de  l'enseignement  professionnel  dans  l'en- 
«  seignement  primaire  obligatciire.  Faut- il  mettre  l'ate- 
«  lier  dans  l'école,  ou  l'école  dans  latolier  ?  »» 

M.  Lucas  termine  ainsi  :  «  Il  n'y  a  donc  pas  à  savoir 
«  s'il  faut  mettre  l'atelier  dans  l'école  ou  1  école  dans 
«  l'atelier  ;  mais  bien  à  arrêter,  pour  l'un  et  pour  l'autre, 


—  94  — 

«  un  môme  plan  complet  d'enseignement  méthodique, 
«  sagement  gradu<^  et  s'élovanl  sans  cosse  avecrâge  de 
«  rèièxe,  depuis  trois  ans,  date  de  son  entrée  à  Técole 
«  maternelle,  jusqu'à  treize  ans,  âge  moyen  de  sa  sor- 
tt  lie  de  lêcole  primaire.  Ensuite,  depuis  treize  ans 
«  jusqu'à  dix-sept  ans,  pendant  son  séjour  à  l'école  pro- 
«  fessionnelle,  enseignement  à  la  fois  primaire  et  pro- 
«  fessionnel,  inlelloriuel  et  manuel,  théorique  et  prati- 
<i  que,  mais  surtout  pratique  et  dans  lequel  des 
<  connaissances  intoUecluellos  indispensables  s'adapte- 
•  ront,  Innire  par  heun\  à  des  exercices  manuels  aussi 
tf  indispensables  :  et  dans  Lequel  eniin,  plus  que  partout 
«  ailleurs,  un  peu  do  savoir  lliôori«iue  sera  mis  au  ser- 
a  vice  de  beaucoup  d'applications  pratique.-.  » 

"  En  .ipprenant  l'on  devitMit  maistro  »,  dit  une  sen- 
tence du  XVr  siècle. 

Dans  le  courant  de  riiiver  1890-^1,  on  a  découvert 
des  sôpullures  humaines  préhislnriqnes  à  La  Hoche,  com- 
mune de  Re.^san  Ailier'.  Le  Bnll''iin'Rp.vue,  !'•  livraison 
d'octobre  18^J2  d.*  l.i  Sociêlê  'l'EMUilaiion  et  des  Beaux- 
Ans  du  Uourboiinais.  en  donne  une  relation  très  intéres- 
sante siHis  la  signature  le  M.  J.-H  Thonnié. 

Les  écononiisteai  et  les  îKiancitM-s  trouveront  dans  le 
BiiHeh'n  de  l.i  Sociffc  i\\g''ic*iltHre,  In  lus  trie.  Sciences 
et  Arts  du  dêparlonient  de  1 1  Li'Zéiv  i  l  .  une  élude  aussi 
insiruo'.ive  iiu'uiltM-essanle  sur  los  hanques  agricoles  à 
lêtrancor  :  e:i  Helu'iijue.  en  'rNpaçne.  en  Portugal,  en 
Italie.  .Ml  Vlleniairno.  en  Au.rioii  »,  »*:i  Hongrie  et  en  .\n- 
irli-torrtr. 

Au  nio:n'-".it  où  res  iînporLi:r.e>  lues'.ions  se  «li?cutent 
an  Parlement  î'r.:iiMi<.  il  est  i'iî  i  très  izrand  intérêt  de 
cor.i^aiîre  les  résultats  o:':»nns  i  1V:im!i-^.'!-. 
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Les  agriculteurs  trouveront  dans  le  même  Bulletin  (\), 
sous  le  titre  Alimentation  du  BétaH,  le  moyen  pratique 
de  nourrir  les  animaux  avec  les  balh  s  de  rért^ales. 

Ces  balles  sont  perdues  en  Provence  et  ailleurs,  on 
n'en  tire  aucun  parti  et  pourtant,  dit  la  Gazette  du  Vil- 
lage,  40  k.  de  balles  préparées  équivalent  à  25  k.  de  foin. 

Toutes  les  balles  de  céréales  sont  bonnes,  sauf  celles 
d'orge  dont  les  barbes  adhérentes  peuvent  occasionner 
des  maladies  de  la  gorge. 

L'Union  Agricole,  bulletin  des  Comices  et  des  Sociétés 
agricoles  de  l'Yonne,  contient  des  renseignements  pré- 
cieux pour  nos  agriculteurs  ;  notamment  son  numéro  du 
5  mai  1893,  pour  ceux  qui  vf^.ulent  planter  de  la  vigne 
américaine  ou  franco-américaine  et  savoir  à  quels  cépa- 
ges leurs  terres  conviennent;  et  son  numéro  du  23  mai 
1893,  pour  ceux  qui  veulent  faire  du  bon  fumier. 

Nous  y  renvoyons  nos  agriculteurs,  persuadé  que  ces 
indications  leur  seront  de  la  plus  grande  utilité. 

Le  numéro  du  '22  septembre  ^S9'^  contient  une  sta- 
tistique utile  à  connaître;  c'est  celle  des  (Mrangers  qui 
résidaient  en  France  en  1891 

Il  y  avait  alors  1.130.211  étrangers  ;  soit  3  p.  0/0  de 
la  population  entière. 

En  1851,  cette  proportion  était  seulement  de  1,00  p.  0/0. 
Elle  a  donc  doublé  en  quarante  ans. 

Ce  nombre  d'élrangers  se  décompose  ainsi  : 

Par   Nationalités, 
Belges 465.86U        |         Suédois 2.^00 


Italiens... 286.U42 

Allemands 83.000 

Espagnols...   ..       78.»''69 


A  reporter. . . .     913. '')71 


o 


2.035 


Xorwégicns,     / 
Danois.  * 

Groi'S . .         1.6TI) 


A  reporter. .    .         U.Sli 


(t)  Tome  44*,  année  1893,  lévrier  et  mars. 
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Report. . . . 
Hollandais, 
Fiiixembourgûois 
Américains...  . 

Suisses 

Aiistro  Hongrois 
Anglais . 
Russes .. 


•  •  •      •  • 


913.571 
40  0O0 

12.000 
83. in 
1 1 .900 
39.087 
14.357 


Total. 


Report  . . . 
Roumains,    Ser- 
bes. Bulgares. 

Portugais 

Africains ...   .  • . 

Turcs 

Asiatiques 

Divers 


1.1!  4.6:^2  Total 

Total  Gi::NfcRAL  :  1.130.211 

Par   Profession  H    et    Sexes. 

.    ,.  l    Hommes 

gricullcurs. . „ 

°  (   Femmes 

Hommes 

Femmes 

Hommes 

(   Femmes 

Hommes 

Femmes 


Industriels 

Employas  do  commerce 

Employas  de  la  force  publique < 


) 


Employas  aux  Adminislralions  publiques 

Professions  libérales . . . . . 

Rentiers , 


Domesli(iues  . . . . . 
11  V  a  on  Franco  ! 


)   Hommes 
'   Femmes 


6.511 
1.851 

i.331 
843 
813 
343 

3.887 


15.579 


132.759 
103.320 

284.408 
225.873 

175.687 
85.957 

688 

858 

2.398 

38.095 

65.664 

13.374 


Les  patrons 
étrangers  sont 


38.414 

131.347  (Hrangers  qui  sont  des  patrons. 
i     339.283  étrangers  qui  sont  des  ouvriers. 

35.585  dans  le  commerce. 
20.890  dans  rai^'ricullurc. 
26/220  dauN  Tinduslrie. 
1.7G0  dans  1rs  transports. 
.".^5  dan<  la  force  publique. 

5:n  dans  les  Administrai  ions  publiques 
lô.'ii.S  dan.N  les  profcNsions  libérales. 
24.i>^3  dans  diverses  profession.-^. 
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Les  Annales  de  la  Société  (T Agriculture ^  Industrie, 
Sciences^  Arts  et  Belles-Lettres  du  départemeul  de  la 
Loire,  2"*  série,  tome  XII,  année  1892,  4**  trimestre, 
donnent  une  relation  de  la  légende  des  7777  Saints  ; 
légende  bretonne  remoiilaul  à  la  plus  haute  antiquité. 
(Le  Vot  :  Hhtoire  de  la  ville  et  du  port  de  Brest.) 

Dans  le  second  volume  du  Voyage  dans  le  Finistère  par 
Gambri,  revu  par  Emile  Souvestre,  on  lit  : 

a  Là  (cimetière  de  LanrivoaréJ,  suivant  la  tradition^ 
«  reposent  les  7777  Saints.  Au  pied  d'une  croix,  on 
«  aperçoit  sept  grosses  pierres  rondes  qui  ne  sont  autre 
«  chose  que  sept  pains  ainsi  transformés,  pour  punir  un 
«  boulanger  qui  avait  refusé  l'aumône  à  saint  Hervé.  » 

Cette  légende  donne  lieu  à  une  suite  de  combinaisons 
de  chififres  très  intéressantes,  étonnantes  môme. 

L*auteur  fait  remarquer  qu'une  des  combinaisons  se 
retrouve  neltcment  formulée  dans  le  1*'  chapitre  de 
l'Apocalypse  de  saint  Jean  et  que  le  capitaine  Dupaix, 
voyageant  au  Mexique  de  1803  à  1807,  a  trouvé  des 
pierres  analogues  à  celles  de  Bretagne,  ayant  une  relation 
avec  la  légende,  et  il  termine  ainsi  : 

«  Qui  sait,  en  cherchant  bien,  on  trouverait  peut- 
«  être  les  pierres  du  Mexique  au  nombre  de  sept  et  alors 
«  ijuels  horizons  nouveaux  s'ouvriraient  aux  yeux  des 
«  géologues,  tant  sur  les  rapports  immémoriaux  de  la 
«  Bretagne  et  du  Mexique  que  sur  1  anliiiuilé  de  Tespëce 
c  humaine. 

a  Que  de  siècles  ont  dû  s'écouler  avant  que  rhom(ne 
t  ait  pu  connaître,  parmi  les  curieuses  propriétés  des 
«  nombres,  celle  qui  fait  de  7854  ou  de  l'aire  d'un 
M  cercle,  la  somme  des  deux  nombres  merveilleux  :  7777 
•  et  77.  » 

Avis  aux  chercheurs. 
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M.  J.-(].  Roux,  ilépiilé  (le  Marseille,  membre  actif  de 
votre  Société,  vous  a  remis  son  travail  intitulé  :  La 
question  du  Blc. 

M.  Roux  est  un  travaiileiu'  acliarné  (}iii  défend  avec 
talent,  autorité  et  compétence,  le  libre  échange  contre  la 
protection. 

Sa  dernière  étude,  La  question  du  Blé,  est  faite  dans  le 
même  esprit.  C'est  l'œuvre  d'un  patriote  éclairé. 

La  question  du  blé,  dit  M.  Roux,  esi  destinée  à  s'impo- 
ser de  tout  temps  aux  préoccupations  des  homme>'  d*£tat 
français. 

Sous  Les  réj^imes  passés,  il  s'agissait  d'alimenter  le 
pays  et  de  lui  épargner  le  retour  de  famines  presque 
périodiques ,  en  veillant  à  Tapprovisionaernent  du 
marché. 

Aujourd'hui,  ce  que  l'on  semble  chercher  par  dessus 
tout,  c'est  à  éloigner  la  concurrence  et  à  élever  des  bar- 
rières, do  plus  en  plus  infranchissables,  sur  le  pourtour 
de  nos  frontières. 

Après  avuir  résumé  les  différones  dispositions  prises  à 
Téganl  du  commerce  des  céréales  en  général,  sous  les 
régimes  passés,  M.  Roux  montre  que  c'est  au  cours  de  la 
seule  période  de  l'application  ininterrompue  d'un  régime 
libéral,  que  la  production  du  blé  en  France  a  atteint  le 
chillre  le  plus  élevé  :  1860  à  189 1. 

Il  insiste  sur  le  danger  national  qui  résulterait,  pour  le 
pays,  de  la  diminution  de  la  production  du  blé  en 
France  ;  sur  rineUîcucilé  du  régime  de  la  protection 
contre  les  spéculateurs;  sur  ce  fait,  que  le  renchérisse- 
ment du  blé  entraîne  le  renchérisseinent  du  pain;  sur 
la  nécessité  de  conserver  les  facultés  d'entrepôt  et 
d'admission  temporaire  au  point  de  vue  du  trel ,  à 
celui    de    raj)provisionnement  ,     ù    celui    du    profit 
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des  ouvriers  français  et  de  la  sécurité  de  Tindustrie  et  du 
cominorce  français,  ainsi  qu'à  cului  de  nos  relations 
extérieures. 
Après  avoir  indiqué  le  mal,  M.  Roux  indique  le  rembde. 
La  culture  du  sol  a  cessé,  dit-il,  d*étre  une  opération 
spéciale  ;  elle  a  maintenant  un  caractère  industriel  bien 
déterminé. 

11  faut  donc  qu'elle  se  plie  aux  exigences  de  cette 
transformation  ;  qu'elle  fasse  ce  qu'ont  fait  toutes  les 
industries;  qu'elle  réduise  ses  frais  généraux;  qu'elle 
améliore  son  exploitation  pour  accroître  son  rendement 
et  diminuer  son  prix  de  revient. 

La  solution  du  problème  agricole  n'est  pas  dans  la 
douane,  elle  est  dans  la  science;  elle  réside  aussi  dans 
l'amélioration  des  voies  de  communication  et  des  tarifs 
de  transport. 

Dans  Torganisatlon  de  moyens  pratiques  pour  fournir 
à    l'agriculture    l'argent  nécessaire  à  l'application  des 
méthodes  nouvelles,  etc.,  etc. 
M.  Roux  termine  ainsi  : 

t  Ce  que  nous  combattons,  c*esl  l'ensemble  du  système 
c  que  l'on  veut  imposer  au  commerce  français.  Âujour- 
«  d'hui,  on  attaque  le  blé;  demain,  ce  sera  un  autre  pro- 
«  duit  et  la  plupart  de  nus  inJuslries  passeront  sur  ce  lit 
t  de  Procusle. 

«  On  ruinera  ainsi  l'in  lustrie  nationale  et  la  richesse 
c  nationale,  au  nom  du  travail  nalional  ;  non  seulement 
c  sans  profit  pour  lui ,  mais  à  son  grand  délrimeut.  On 
€  rendra  encore  plus  intense  la  crise  nationale  et  nous 
a  serons  comme  ce  personnage  d'un  roman  célèbre,  que 
c  son  médecin  privait  de  nourriture  et  faisait  mourir  de 
«  faim  pour  lui  conserver  une  bonne  sauté.  » 
Tous  les  Marseillais  sont  de  l'avis  de  M.  Roux. 

7 
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M.  le  chanoine  Paf^cal,  membre  aclif,  a  écrit  l'an  der- 
nier une  Xotice  sur  Cabrif'Sy  pour  liquelle  la  Société  de 
StatisLique  lui  a  décerne  une  médaille  d'argent. 

M.  Pai^caI  n'ctiit  pas  encore  membre  de  votre  Société. 
Celte  année,  il  vous  a  offert  une  Xotice  sur  les  Ordres 
cheraleresrjues. 

Ce  travail  est  divisé  en  deux  parties.  Ordres  existants 
et  Ordres  êteint.s. 

Chacune  île  ces  deux  parties  est  elle-même  divisée  en 
deux  chapitres. 

Le  premier  contient  lesOrdres  reconnus  et  non  recon- 
fius  ;  le  deuxième,  les  anciens  Ordres  français  et  les 
anciens  (Jrdres  étrangers. 

Le  tout  représente  451  Ordres  ou  décorations  placés  par 
lettre  alphabétique  et  i-uivis,  chacun,  d'une  notice  histo- 
rique et  d'une  description. 

La  patience,  Tordre  et  le  soin  dans  le  travail,  paraissent 
être  les  qualités  dominantes  de  noire  collègue. 

Je  m*en  liens  là,  craignant  de  blesser  sa  modestie,  aussi 
grande  certainement  que  son  mérite. 

Le  manuscrit  de  M.  le  chanoine  Pascal  f  st  vraiment 
une  leuvre  de  bénédictin,  qui  n'offre  pas  seulement  un 
intérêt  de  curiosité  historique,  mais  qui  contient  encore 
un  véritable  enseignement. 

Notre  collègue  a  remis  aussi  à  votre  Société  un 
deuxième  manuscrit  intitulé  /  Xotice  sur  les  Congréya* 
tions  romaines^  la  Prélat ure  et  la  Canonisation  des 
sain  ta. 

Cet  important  travail,  rempli  de  renseignementii:  et  de 
détails  peu  connus,  sera  im[)rimé  cette  année  dans  le 
/Répertoire  fie  la  Société  de  Statistique  auquel  nous 
renvoyons  les  chercheurs  et  les  curieux. 

La  notice  sur  les  Ordres  chevaleresques  qui,  sur  la 
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demande  de  Tauleur,  va  être  complétée,  ne  sera  livrée  h 
rimpression  que  Tannée  prochaine. 

M.  Victor  Duviard,  votre  Secrétaire  perpétuel,  a  soumis 
à  votre  appréciation  un  important  manuscrit  écrit  jour 
par  jour  et  relatant  les  faits  quotidiens  des  campagnes 
d^Espagne,  de  Prusse,  de  Russie  et  de  Paris  (i^'^OT  à  1815), 
par  un  officier  du  4''  de  cuirassier  des  armées  du 
premier  Empire  (1) 

c  Soldat  à  dix-sept  ans,  dit  Tauteur,  d^s  que  j'ai  été 
€  hors  de  la  maison  paternelle,  autant  que  je  l'ai  pu,  j'ai 
c  pris  des  notes,  jour  par  jour^  sur  les  événements  on  j'<ii 
a  été  acteur  et  sur  ceux  que  j'ai  vus 

«  Les  faits  que  je  rapporte  ne  sont  pas  ornés  de  cou- 
«  leurs  infldèles  ;  aidé  de  mes  souvenirs,  je  rassemble  et 
c  je  mets  à  la  suite  les  unes  des  autres,  ces  notes  écrites 
c  sous  le  soleil  brûlant  de  TEspagne,  sur  les  bords 
«  glacés  de  la  Bérézina,  où  j'ai  esquissé  le  tableau  de  ce 
c  passage  sans  exemple  ;  dans  les  plaines  de  lieipzig,  sur 
a  les  hauteurs  de  Paris  et  dans  les  champs  de  Fleurus  et 
«  de  Waterloo.  » 

Ce  manuscrit  a  une  réelle  valeur. 

M.  Réveillé  de  Beauregard,  membre  honoraire,  a  écrit 
cette  année  ses  Souvenirs  du  CasfeUef  (Var),  et  ses 
Pr077ienades  dan  fi  Tarascou  et  ses  environs  ('2). 

Nfalgré  son  grand  âge,  M.  de  Beanregaud  est  un  évrivain 
infatigable  ;  la  liste  de  ses  ouvrages  serait  longue  ù  éta- 
blir; aussi,  me  conienterai-je,  h.  regret,  d'une  courte 
analyste  de  son  dernier  livre,  Sourcnirs  du  Cn.stt'lh't. 

Il  y  a  de  tout  dans  ce  volume  :  des  poésies  charmantes, 
des  descriptions  saisissantes,  de  Thistoire,  de  la  science... 

(1)  M.  Vicat. 

(2)  Ce  dernier  volume  étant  présenté  au  premier  concours  de  1893. 
ranalyse  en  est  faite  lians  le  Rapport  tur  les  concourt. 
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M.  de  Ik^au regard  a  TAme  d'un  poète  ot  le  cœur  chaud 
d'un  Provençal  ;  le  charme  de  ces  pages  vous  saisit,  vous 
entraîne  et,  pour  peu,  on  voudrait  aller  vivre  et  mouHr 
auCastellet, 

Où  sou  nient  l«js  zcpliirs  de  leur  plus  douce  baleine. 

Dans  un  pays  superbe  : 

Aspect  réjouissant  cl  sites  magnifiques, 

On  vous  retrouve  ainsi  depuis  les  temps  antiques. 

Et  plein  de  poésie  : 

V(»ya^'«Mir,  lu  viendras  ?ur  la  rive  enchantée  ! 
Klli*  a  son  hoau  soleil  et  sa  vague  argentée. 

M.    de   lîeaiiregard  lait  ensuite  l'historique  du  Cas- 
tellet  lîui  apparaît  pour  la  première  fois  vers  Tan  971, 
Sous  le  nom  de  ^'liôiaan  ffr  CantcUar. 
11  fait  la  description  du  vieux  château  : 

Ton  vaste  intérieur  où  respir»?  la  tristesse. 
Où  jadis  ton  seignour  vivait  comme  une  altesse, 
iN'oUVc  plus  sous  nos  pas  que  débris  glorieux, 
Illustres  souvenirs  de  nos  vaillants  aïeux. 

L'auteur  termine  son  livre  par  des  pièces  historiques 
n'ialives  an  Caslellet. 

M.  le  haron  de  Houglou,  membre  correspondant, 
est  Tauleur  d'un  très  hean  travail  intitulé  :  Lea  Reclus 
dv  TtutloHUc  sous  /rf  T('i'ren}\  dont  il  a  adressé  le  pre- 
mior  fascicule,  Lvs  ('iioi/cn^  rfrlutf  à  la  Visitationy  k 
votre   Société. 

(le  livre  porte  comme  sons-titre  : 
Ref/iatrt's  n/J/ficU*  roni't.'i'uant  h.'s  Citot/cfhs  OnprisoHnés 

en  )Hin  V  s  t's^wctfi . 

i/onvrage  commence  par  une  notice  historique  sur  les 
événements  de  Toulouse  en  179.J. 
L'tîtablissemeut  du  tribunal  révolutionnaire  est  suivi, 
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dil  Pauteur,  «  de  la  mise  hors  la  loi  des  aristocrates  et 
des  eoiiemis  de  la  Révolu  lion.  9 

Le  25  avril  1793^  deux  ceuts citoyens,  gentilshommes, 
parlementaires,  ofliciers,  magistrats,  artisans,  sont  jetns 
dans  la  maison  d'arrêt,  diiu  «  ci-devant  Visitation,  »  et 
cela,  sans  procès-v^erbal,  sans  mandat  de  justice  ,  sim- 
plement par  «  ordre  de  la  municipalité.  «) 

Dans  la  journée  du  23  août,  la  rafle  est  continuée  parmi 
les  négociants,  nobles,  ouvriers  et  bourgeois  qui  n»?  par- 
tageaient pas  les  idées  des  jacobins  ;  cela  s'appelait,  à 
l'époque,  «  être  l'esclave  du  fiinalisme  et  du  royalisme.») 
La  dénonciation  était  ù  l'ordre  du  jour,  tous  les  inotirs 
étaient  bons. 

Le  citoyen  à  arrétir,  a-t-il  accepté  la  Uévoiution  ?  Il  est 
censé  a  avoir  singé  le  patriotisme;  •  N'a-t  il  donné 
aucune  prise  au  soupçon  ?  Alors,  c'est  «  un  esprit  rusé, 
ilissimulé,  naturellement  contre-révolutionnaire.  » 
Et  les  prisons  deviennent  trop  petites. 
En  terminant,  Tauleur  rappelle  celle  parole  célèbre  : 
€  0  Liberté  que  de  crimes  on  commet  eii  ion  nom  '  » 

Pour  chacun  des  381  reclus  à  l:i  niaisuiide  la  Visitation 
cités  par  ordre  alphabélijjue,  M.  do  llouglon  a  réuni  les 
renseignemenis  suivants  :  nums,  ;lge,  demeure,  nombre 
des  enfants  et  motifs  d'arrestation,  iirut'essions  et  furlnnc, 
relations  et  liiiisons,  oi)iaions  politiques  aux  diverses 
époques  de  la  llévolulion.  f/esl  une  uMivre  coLisid^rable. 
Ce  livre,  Messieurs,  a  une  grande  [)0i  lée  ;  c'est  une 
leçon  de  choses  que  Ton  fera  bien  de  niédil(;r. 

Le  dernier  ouvrage  dont  j'ai  à  vous  entretenir  est  in- 
titulé Z^c'  Paiement  d*au tel  de  Crrrchr  tir  Mnntnnhan , 
par  M"  X.  Barbier  de  Monlaull,  membre  currespoii.lant. 
Cne  excellente  photolypie  donne  une  ima^'e  très  nette, 
en  première  page,  de  re  parement 'l'aulel  que  rauteur 
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altribue  à  la  «  Fabrique  de  Paris,  d  à  cause  des  initiales 
Â.  C.  qui,  d'après  lui,  désigneraient  le  peintre  «  du  Roi  > 
Antoine  Carun,  et  ferait  remonter  cotte  tapisserie  à  une 
date  postérieure  à  16 i3. 

l/autunr.déclai*e  d^ailleurs,  page  10,  que  le  parement 
d  antul  de  Monlauban  v  est  de  l'industrie  courante  et  non 
de  l'art.  » 

Après  l'avoir  décrit  dans  sus  moindres  détails,  Tauteur 
fa'«t  le  reluvt'  de  ses  similaires  et  c'est  là,  surtout,  que  se 
trouve  lu  grand  iiitérôt  «le  son  ouvrage,  tant  au  point  de 
vue  de  Ihisloire  de  la  tapisserie  qu'à  celui  de  Thistoire 
religieuse. 

J'ai  fini,  Messieurs  ;  je  vous  demande  pardon  d'avoir 
retenu  si  longienips  votre  bienveillante  attention  ;  car,  a 
dit  Régnier  dans  sa  satire  sixième  : 

On  doit  sclun  sa  force  cnlroprenrtrc  la  peine 
Et  se  donner  le  ton  suivant  (|u'on  a  d'haloinc. 

Marseille,  le  iH)  mai  18''4. 

V.   DUVIAllI) 


A  MON  VIEIL  Ami 


A  quoi  bon  répéter  ce  que  vous  savez  bien. 
A  quoi  bon  vous  donner  de  nouveau  l'assurance 
De  cet  attachement  que  ne  détruira  rien, 
Que  je  vous  ai  voue,  presque  depuis  l'enfance? 

A  quoi  bon  répéter  quel  plaisir  est  le  mien 
Quand  je  serre  vos  mains  et  que  mon  cœur  s'élance 
Vers  votre  noble  cœur,  ce  cœur  ami  du  bien, 
Qui  bat  û  l'unisson,  de  douleur,  d'espérance? 

A  quoi  bon  répéter  ces  trop  vieilles  chansons? 

Nous  savons  tous  les  deux  tout  ce  que  nous  pensons, 

Comme  si,  largement,  notre  àme  était  ouverte. 

Mais  non,  je  me  trompais  ;  il  est  toujours  bien  doux 
De  dire  à  son  ami  qu'on  Taime  plus  que  tous. 
Ce  recommencement,  c'est  une  découverte. 

G.   Ardisson  nt:   PKUDidUiKu. 


Réponse  â  122012  jeune  Ami 

Aï\DISSON      DE      PEÏ\^DIGUIEi\ 


V  -«-■^•■-wwv^v*/w% 


Mon  cher,  j'avais  le  noir;  pourquoi?  je  le  sais  «  bien  >; 
Je  venais  J  acquérir  la  bien  triste  vc  assurance  » 
Que  dans  le  cœur  d'un  homme  il  ne  reste  plus  «  rien  » 
Des  tendres  sentiments  éclos  durant  0  l'enfance  ». 

L'amour  avait  surpris  l'Fire  qui  tut  le  «  mien  », 
Que  j'avais  ta^'onné.   Lorsque  le  cœur  ^'  s'clance  » 
Vers  le  cœur  d'une  femme,  inéluctable  u  bien  », 
Il  chasse  l'amitié.  L'amour  c'est  «  Tespérance  ». 

Les  meilleurs  sentiments  sont  de  vieilles  a  chansons  », 
Me  disais-je  parfois  à  l'heure  où  nous  «  pensons  » 
Aux  chers  ressouvenirs,  à  la  blessure  «  ouverte  ». 

Mais  vous  êtes  venu,  quel  moment  l'ut  plus  «  doux  »  .^ 
J'ai  lu  votre  sonnet,  vous  m'aimez  plus  que  «  tous  », 
Je  n'ai  plus  de  regrets  :  voilà  ma  «  découverte  ». 

V.    DUVIARD. 

2  3  Mai  iStj4. 


M.  LE  Chanoine  TENOUGI 

Sa  Vie  et  ses  Œuvres 
Par    m.    Jules    BOUIS,    Président   de   la    Société. 


Mesdames,  Messields, 

Notre  Société  a  fait  cette  année  une  grande  perte  :  M.  le 
Chanoine  Tenougi^  qni  depuis  plus  de  deux  ans  présidait 
notre  Société  avec  tant  de  distinction,  nous  a  éU>  enlevé 
par  une  courte  maladie  dont  sa  robuste  constitution  n'a 
pu  conjurer  la  fatait^  issue. 

Je  crois  être  l'interprète  de  tous  nos  collègues  en  adres- 
sant à  la  mémoire  de  notre  vénéré  doyen  le  juste  tribut 
d'éloges  qui  lui  est  dû  et  en  rendant  un  public  hommage 
à  ses  talents  et  à  ses  vertus. 

Messieurs, 

Quand  je  considère  la  haute  inteUigence  de  Thorame 
de  bien,  du  savant  modeste  à  la  succession  duquel  vos 
bienveillants  suffrages  m'ont  appelé,  je  cède  tout  d'abord 
à  un  sentiment  de  gratitude  et  de  reconnaissance  jiour 
l'honneur  immérité  que  j'ai  reçu  de  vous  ;  mais,  en  face 
d'un  modèle  aussi  parfait,  je  ne  puis  me  défendre  de  la 
crainte  bien  légitime  que  me  donne  la  conscience  de  mon 
infériorité. 

Je  compte,  pour  seconder  ma  bonne  volonté  et  mon 
dévoùment,  <|ui  sont  assurément  mes  seuls  mérites,  sur 
le  zèle  infatigable  de  notre  cher  et  distingué  Secrétaire- 
perpétuel,  M.  le  Capitaine  Duviard  ;  sur  les  conseils  affec- 
tueux et  l'expérience  éclairée  de  tous  mes  collègues  et 
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plus  parliculièn.'tiii'iil  do  ceux  d'entre  eux  qui  ont  eu 
avant  moi  l'iiouuiuir  de  présider  nulins  Société  et  qui  lui 
ont  donné  par  leurs  écrits  et  leur  haute  silualioa  tant  de 
prestige  et  tant  d'éclat. 

xMcssleurs,  notre  Société  a  une  grande  et  noble  mission 
à  remplir.  Depuis  sa  fondation,  qui  remonte  à  1827,  elle 
n'a  jamais  failli  à  sa  tâche. 

Constater  les  besoins  pliysiques  et  moraux  de  notre 
chère  cité  ;  accueillir  tout  ce  qui  peut  tendre  à  Tamélio- 
ration  de  son  commerce,  de  ses  manufactures  ;  donner 
aux  arls  et  aux  sciences,  si  en  honneur  à  notre  époque, 
une  impulsion  n«iuvelle  et  une  application  pratique  ; 
rêcuni[iensor  tous  les  progrès,  encourager  toutes  les  bon- 
nes volnutés  ;  tel  est.  Messieurs.  le  vaste  chauip  où  i)eut 
s'ext.'icer  sa  sollicitude. 

Personne,  nous  le  disons  a\ec  orgueil,  avec  l'autorité 
que  lui  donnaient  son  caractère  et  son  âge.  n'a  mieux 
compris  que  M.  le  (Chanoine  Tenougi  son  rùle  de  Prési- 
dent «l'une  Société  savante  et  n  a  donné  une  impulsion 
[dus  utile  aux  travaux  de  notre  Société. 

D'une  culture  inlellectnelle,  pour  ainsi  dire  univer-elle, 
il  était  resté  jeune  par  l'étud».*  ;  il  avait  conservé  dans  un 
âge  avancé  cette  double  illusion  de  la  jeunesse  qui  recule 
l'horizon  de  la  Aie  et  qui  la  dore. 

Es[)rit  libéral,  sagement démuciatii|ue,  il  acceptait  tou- 
tes les  opinions,  pourvu  qu'elle^  fussent  honnêtes. 

Hnmnie  «le  nrogivs.  de  l'école  d«'s  Lacordaire  et  des 
Lavigerie,  il  suivait  avec  passion  le  prodigieux  dévelop- 
pement des  sritMices.  des  arts  et  de  l'industrie  dans  ce 
siècle  éloiinant,  (|u*il  ne  devait  pas  voir  Unir,  et  qui 
s'éteint  dans  tout  l'érlat  de  sa  gloire  ! 

Prélre  austère  «'l '.'onvaineu.  que  le.  luute  n'atteignit 
jamais,    [ibilosophe    elin*tien.    il    voyait    dans  chaque 
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découverte  scientifique  moderae^  non  point  une  glorifica- 
tion de  la  nTiatière,  une  orgueilleuse  exaltation  du  génie 
humain,  mais  seulement  une  démoni^lration  nouvelle  et 
éclatante  de  la  puissance  divine.  C'est  ainsi  que  chez  lui 
le  dogme  et  la  science,  ces  deux  principes  en  apparence 
opposés,  loin  de  se  nuire,  se  fortifiaient  et  se  complé- 
taient l'un  par  l'autre. 

Prédicateur,  conférencier,  il  sembla  s'appliquera  réa- 
liser les  préceptes  de  Cicéron  qui  voulait  que  l'orateur 
sût  se  faire  écouter,  se  faire  comprendre  et  persua<ler  : 
Ut  veritan  pnteat,  placeat  et  moreat. 

Dédaignant  les  ornements  frivoles  du  langage,  il  écri- 
vait comme  il  pariait,  sans  élude  et  sans  vouloir  faii'c 
montre  d'esprit  ;  sachant,  suivant  l'heureuse  expression 
de  Fénelon,  t  que  le  goût  exquis  craint  le  trop,  sans  en 
excepter  l'esprit  même.  » 

Il  savait  avec  ait  concentrer  la  discussion  sur  le  point 
capital  de  son  sujet,  comme  un  peintre  habile  qui  sait 
mettre  en  saillie  le  motif  principal  de  son  tableau  et  qui 
distribue  de  ce  point  la  lumière  sur  toutes  les  parties  de 
l'ouvrage.  Il  semble  qu'on  ne  puisse  r  en  ajouter  à  ce 
qu'il  écrit,  sans  y  mettre  du  suporllu  «U  rien  retrancher 
sans  enlever  quelque  choso  de  nécesaire. 

Il  y  a  dans  les  écrits  de  Tenougi  une  t^orte  de  grâce 
libre  et  fière,  qui  souvent  se  mêlait  à  Toriginalité  native 
de  Tesprit  français. 

Dans  rintimilé,  sa  conversation,  parfois  émaillée  de 
traits  piquants,  toujours  inoffensifs,  en  faisait  un  dis- 
coureur charmant,  furt  recherché. 

Sa  haute  sUiture,  ses  traits  m;Ues,  un  [)eu  sovères,  con- 
trastaient avec  la  douceur  prestïue  féminine  de  sa  voix  et 
l'étonnante  aménité  de  son  caractère. 

S'il  eût  vécu  à  Athènes  dans  lus  teiiipi*  reculés  {juMl 
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connaissait  si  bien,  il  oùt  élc  élève  de  Socrate  et  de  Pla- 
ton; î\  Home,  Cicéron  lui  eût  donné  pour  amis  Lélius 
t't  Scipion. 

Ses  mœurs  ('•taient  aussi  pures  que  sa  doctrine.  Sa  pbi- 
losophieétait  indulgente  pour  Terreur,  comme  doit  l'ôtre 
celle  du  prêtre  habitué  à  pardonner. 

Tel  était,  Messieurs,  au  moral,  l'homme  de  bien  que 
la  Société  de  Statistique  a  perdu. 

Notre  vénéré  doyen  naquit  à  Marseille  en  |fil 6  ;  il 
assista  au  kn-ceau  au  pro«ligieux  réveil  littéraire  et  scien- 
tifique qui  se  produisit  on  France  an  lendemain  de  la 
grande  épupéo  napoléonienne 

Il  rernl  l'empreinte  dr  celte  robuste  {;i[énération  du 
roînmoncement  de  ce  siècle  qui  devait  produire  tant 
d'Iiommes  remanjuables  dans  tons  les  genres. 

Que  lui  manqua-t-il  pour  devenir  un  de  ces  hommes  V 
Vous  avez  tons.  Messieurs,  (hîvancé  ma  pensée  :  un  peu 
moins  de  modestie  et  un  peu  plus  de  celte  saine  émula- 
tion, qu'on  pourrait  appeler  ranibitioii  du  sage,  parce 
«in'j.'llo  n'est  pas  un  \)vo  luit  df  l'orgueil  et  qu'elle  permet 
à  de  nobles  facultés  de  se  produire  dans  le  monde  et  d*y 
devenir  fécondf^s. 

Onoiqne  plus  lard  venu  «|ue  lui  Jans  la  vie,  il  m'a  été 
donné  «le  snivn.»  losprin«'ipa!es  étapes  de  sa  carrière,  d'as- 
sister aux  diverses  évolutions  le  celle  inlelligence  d'élite 
se  dégageant  p«'n  à  peu  du  myslicisine  «in'il  t«Miait  de  ses 
pi'eniières  éludes,  pour  arriver  à  celîi' largeur  de  vue,  à 
cette  matnriliMlt»  juLTiMniMil  (pii  caraeiériseut  surtout  les 
vintxt  dernières  années  de  sa  vi»-. 

Fran«;ois  TiMi'Uigi  til  <1  exerlienli's  ètii<lesan  Lycée  de 
Marseille  sniisla  dire-  lion  >!»•  r.ii)l'ê  Denans,  homme  d*..n 
grand  savoir  et  d'une  rare  éloquenee.  Ses  élude-^  Ihéolo- 
gitiues  forniinées,   il   lu'   nouuné  an   eh  lix.  professeur 
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de  rhétorique  ei  de  philosophie  au  Perit-Sémiiiaire,  où  il 
laissa  la  réputation  d'un  profond  logicien  et  d\m  litté- 
rateur émérite. 

Après  avoir  exercé  son  ministère  comme  vicaire  dans 
diverses  paroisses  de  notre  ville,  il  fut  désigné  pour  le 
rectorat  de  Sain t-Menet,  l'une  des  plus  riantes  localités 
de  notre  Provence,  si  riche  en  sites  merveilleux  I  Aumô- 
nier du  Lycée  de  Marseille  sous  TBmpire,  il  sut  apporter 
dans  ces  délicates  fonctions,  la  prudence  et  le  tact  qui 
lui  étaient  habituels  ;  cherchant  à  former  Tâme  de  la 
jeunesse,  à  l'aire  des  liommes  utiles  et  ie  bons  citoyens  ; 
3*évertuant  toujours  à  présenter  la  religion  sous  un  jour 
facile  et  aimable  ets^appliquant  plutôt  à  faire  aimer  Dieu 
qu'à  le  faire  craindre. 

Cependant,  sa  réputation  d'orateur  et  de  dialecticien 
s'était  répandue  au  dehors  ;  appelé  à  Alger,  il  y  prêcha 
une  mission  qui  eut  un  grand  retentissement  dans  la 
colonie  et  qui  acheva  sa  réputation  d'apologiste  et  d'o- 
rateur sacré. 

Nous  le  retrouvons  ensuite  à  Sens,  à  Orléans  et  à  Ver- 
sailles, où  il  fut  successivement  demandé  par  les  auto- 
rités diocésaines.  Il  prêcha  duns  ces  différentes  villes  des 
carêmes  et  fit  des  conférences  qui  le  placèrent  au  nombre 
des  prédicateurs  remarqués  de  l'époque. 

C'est  i\  la  suite  d'un  carême  pit>ché  à  Versailles,  qu'un 
puissant  ministre  de  l'Empire  lui  fit  offrir  la  direction 
d'un  diocèse  important  ;  son  habituelle  modestie  lui  fit 
refuser  ce  grand  honneur. 

Peu  de  temps  après,  le  pape  Pie  IX,  qui  le  tenait  en 
grande  estime,  voulut  le  charger  de  la  fondation  et  de  la 
direction  d'une  Université  de  droit  canon  en  Angleterre. 
Les  mômes  motifs,  —  car  Tenougi  était  le  seul  à  ignorer 
■es  vrais  mérites,  —  joints  au  chagrin  qu'il  éprouvait  de 
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quitter  sa  famille  ol  le  ?ol  de  la  patrie  ;  peut-être  un  peu 
î^L'S  hêsitaliuiis,  *loniiereiit  le  temps  aux  évô«jues  anglais, 
jaloux  tie  luiirs  u:iiiges  et  du  leuis  prérogatives,  de  mettre 
opposition  à  celte  fondation. 

Depuis  de  longues  années,  notre  regretté  Pr-ésidenl 
s'était  ménagé  une  retraite  studieuse,  consacrant  h  ses 
livrer  et  à  sestn-riis  le  temps  qu'il  dérobait  à  la  Société 
de  Sîaiistique  Mune  de  ses  plus  grandes  préoccupations) 
et  aux  bonnes  (l'uvrt's:  voulant,  comme  Titus,  que  chaque 
jour  de  sa  vie  fût  marqué  par  une  bonne  action. 

L  œuvre  écrite  de  Tenougi  est  considérable.  S'il  était 
comme  orateur  le  r»r /)ro6.is  d/5ce'i'ii  peritus  de  l'anti- 
quité, il  était  aussi  comme  tMTi vain  levirprobus  5cri- 
bi^ndi  peritus.  Tour  \  tour  philosophe,  historien,  géogra- 
phe, apologiste,  il  publia,  en  18  iJ  et  en  1845,  de  remar- 
quables travaux  sur  l'enseignement  universitaire  et  la 
liberté  d'enseignement. 

Kn  1854.  il  fit  imprimer  un  ouvrage  de  haute  philoso- 
phie et  dt^  morale  inlitul»»  :  /)•  F'-sprif  d'erreur  att  XVIW 
siècle^  et  en  |.Sr)9.  r.n  vouime  sur  la  défense  des  grandes 
vérités  Je  la  fui.  Puis,  parr.reia  les  essais  de  géographie 
préhislorisque  dans  IrSipîels  il  [-asse  r:^.  revue  les  trans- 
formations successives  que  subit  l'Europe  à  l'époque 
silnriv'.ine  :  les  soiilèvenienls  créta^'és  qui  concoururent 
à  Li  f».»rnialion  d's  Viisiics,  des  Alpes  et  des  Pvr.*nées. 

Il  l'xcollc  Jans  l'\<  J.escriptions.  seîr.bU*  avoir  parcouru 
les  pay>qu  ii  drvTil  si  bien,  l'ail  r.'vivie  les  peuples  dis- 
parus ;  î'e.'onstrniî,  cxlKîinc  ies  vi  ks  il  les  monuments 
preii:sîori.[iics  c.  innic  Luvîo:  r''t.\.nstituaiî  un  animal 
an'édiluvion.  un  seul  asj.eot  d'niîe  lenî  ou  d'un  débris 
•i'ossoineiit  ! 

[Kuis  ra.ra-.e  l^'U.  ]\ibl»è  Ten.)Ui;i  lit  paraître  une 
brochure  .jui  e:i  u::  grand  sui'.'ès  l'actualité  sur  la  sou- 
veraineté temporelle  des  papei. 
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Nous  avons  de  lui  un  grand  nombre  dVuvres  théolo- 
giques paimi  lesquelles  nous  devons  citer  une  étude  pro- 
fonde sur  Dieu,  Thomnie  et  la  rr^iigion.  En  histoire  et  en 
géographie,  une  inléressaule  description  de  la  péninsule 
Scandinave  et  une  histoire  des  anciens  peuples  d'Italie. 

Arrêtons-nous  un  instant  sur  se3  dernières  œuvres, 
touchant  les  graves  problèmes  sociaux  de  notre  époque. 
Les  discours  présentés  à  la  Société  de  Statistique  sur  le 
capital  et  le  travail,  le  positivisme  et  le  matérialisme,  la 
question  sociale  au  point  de  vue  moral,  sont  particuliè- 
rement attachants. 

Il  y  examine  avec  une  grinde  largeur  de  vue,  s^élevant 
souvent  jusqu'aux  plus  hauts  sommets  de  la  métaphysi- 
que, les  diverses  utopies  commençant  au  socialisme  et 
finissant  à  l'anarchisme.  Il  nous  montre  le  capital  et  le 
travail  comme  deux  forces  concomitantes,  harmoniques 
et  non  rivales  ;  car,  suivant  l'expression  d'un  célèbre 
homme  d'État,  pour  faire  du  travail,  il  faut  faire  de  la 
richesse  ;  mais  la  sécurité  de  la  propriété  et  du  capital 
implique  nécessairement  la  protection  du  travail  de  l'ou- 
vrier, surtout  depuis  que  l'ouvrier,  par  suite  du  perfec- 
tionnement mécanique,  a  cessé  d'être  l'agent  direct  du 
produit  industriel. 

La  théorie  subversive  consistant  à  subordonner  l'action 
économique  individuelle  à  la  direction  de  lEtat  ;  le  par- 
tage de  tous  les  biens  ;  Tutopie  ultra-socialiste  deman- 
dant la  nationalisation  de  la  richesse  publique,  ne  ten- 
draient à  rien  moins  qu'à  supprimer  la  vie  sociale  de  la 
nation;  elle  créerait  une  sorte  d'État-Providence,  servi 
par  des  milliers  de  fonctionnaires  laïques  qui  seraient 
chargés  de  rationner  les  populations  et  qui  en  réalité 
dévoreraient  les  offrandes  apportées  par  le  peuple  sur 
Tautel  de  TÉtat.  Elle  détruirait  l'initiative  individuelle, 
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que  ne  stimulerait  plus  l'intérêt,  et  aurait  pour  résultat 
certain  et  immédiat,  la  misère  générale  et  l'émigratioQ  à 
l'étranger  du  commerce  et  de  l'industrie  de  la  France. 

Il  voudrait  des  lois  plus  favorables  aux  petits;  uue 
plus  équitable  répartition  de^  impôts  ;  la  créalioa  du 
crédit  rural,  rendant  les  travaux  plus  rémunérateurs  ; 
les  œuvres  d'assistance  animées  par  la  bonne  volonté  des 
patrons,  la  bjiiiie  conduite  et  l'esprit  d'économie  des 
salariés,  préparant  la  création  de  caisses  de  retraites 
ouvrières  et  d'assurances  contre  la  vieillesse. 

11  appelle  de  tous  ses  vœux  une  loi  sage  réglementant 
le  travail  des  fummcs  et  des  enfants,  question  brûlante 
qui  touche  do  si  près  au  développement  physique  et 
moral  des  populations  ouvrières. 

Abordant  un  autre  ordre  d'idées,  il  déplore  lejôle  que 
certains  innovateurs  voudraient  faire  jouer  à  la  femme 
dans  les  sociétés  modernes  par  l'etTet  du  surmenage  intel- 
lectuel, aussi  pernicieux  pour  elle  que  le  surmenage  phy- 
sique, oubliant  que  celte  prétendue  émancipation  ne 
serait  qu'une  servitude  déguisée  ;  car,  «  n  est-ce  pas, 
dil-il,  rendre  la  femme  esclave  que  de  l'asservir  aux  fati- 
gues viriles,  sans  la  dispenser  des  devoirs  de  Tépouse  et 
de  la  mère  ?  )> 

On  compte  en  Amérique  des  doctoresses  par  centaines  ; 
elles  abondent  en  Angleterre  ;  les  jeunes  lilles  sont  ad- 
mises à  l'internat  dans  les  hôpitaux  de  Paris.  Nous  avons 
en  France  quelques  doctoresses  à  profession  restreinte.  A 
Chica^^^^  Mademoiselle  D'héricouit,  une  Française,  sou- 
tient dans  son  journal,  la  Ff mmc  a/franchia,  que  la 
femme  est  esclave  dans  le  ména.u'e  ;  que  l'instruclion  de 
la  femme  est  étranglée  ;  que  dans  la  vie  civile  elle  est 
minorisée,    euiin  que  dans  le  travail  elle  est  infériorisée. 

D'autre  part,    ajoute  M.  Tenougi,  plusieurs  journiux, 
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entre  aulres  :  Le  Droit  des  Femmes^  Le  Bouquet  des 
Droits  du  beau  sexe  et  Le  Papillon  prêchent  à  leurs 
nombreuses  lectrices  l'émancipâtioa  et  rafTraacbisse- 
ment  de  la  femme. 

Ârrôtons-nous  un  instant  avec  lui  dans  cette  grande 
nation  américaine  à  laquelle  nous  pardonnons  volon- 
tiers quelques  excentricités,  en  considération  des  gran- 
des choses  qu'elle  a.proJuiles  et  qu'elle  produira  encore. 

Que  dïntelligeuce  concentrée  chez  ce  peuple  né  d'hier 
el  qui  déjà  remplit  le  monde  !  One  de  prodiges  réalisés 
depuis  un  demi-siècle  par  celle  dévorante  activité  qui 
ne  connaît  pas  de  bornes  1  Quelle  fantastique  éclosion  de 
villes^  dont  Tune  des  plus  importantes,  Chicago,  contient 
plus  d'un  million  d'habitants  !... 

Que  dire  de  la  richesse  publique,  du  commerce  et  de 
l'industrie  aux  £t<'its-Unis,  amortissant  la  dette  publique, 
diminuant  les  impôts  (sommes-nous  loin,  hélas  1  de  la 
vieille  Europe  I)  sillonnant  de  navires  les  mers  du  monde 
entier  ;  créant  des  railway.s,  des  usines,  des  manufactu- 
res sur  tous  les  points  de  v^on  immense  territoire  1 

La  science  y  est  aussi  rapide  que  l'industrie.  Les  pro- 
blèmes de  physique  el  de  chimie  semblent  y  trouver  des 
solutions  toutes  prêtes  ;  les  éléments  paraissent  eux  aussi 
complices  de  ce  grand  mouvement  d'idées  el  se  prêtent 
d'eux-mêmes  aux  combinaisons  les  plus  osées. 

Que  de  surprises  nous  réserve  encore  ce  vaste  labora- 
toire de  l'activité  humaine,  où  l'on  voit  Ediiison,  infati- 
gable Promélhée,  sans  cesse  occupé  à  dérober  les  secrets 
des  cieux  I . . . 

La  femme  en  Amérique  a  fatalement  subi  Teûet  de  ce 
mouvement  cérébral  ;  elle  a  voulu  participer^  dans  uue 
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cerlaiue  mesure,  à  celle  immense  envolée  vers  le  pro- 
grès. Elle  y  a  été  encouragée  par  les  prétendus  apôtres 
de  Témancipation  féminine  et  par  la  complaisante  com- 
plicité des  pouvoirs  publics. 

Nous  pensons,  avec  notre  regretté  prédécesseur,  dont 
nous  suivons  ici  les  idées,  que  le  progrès  a  des  limites 
pour  la  femme  ;  il  ne  faut  pas  qu'il  puisse  entamer  les 
assises  fondamentales  de  la  famille  et  les  devoirs  primor- 
diaux qu  elle  lui  impose. 

Il  faudrait  tout  citer  dans  cette  revue  humouristique 
des  diverses  situations  sociales  créées  à  la  femme 
par  les  progressistes  américains.  Nous  assistons  à  Cincin- 
nati à  un  examen  passé  par  Miss  Jackson  qui  décroche^ 
naturellement  avec  éloges,   un  diplôme  de  capitaine  au 

m 

long  cours  ;  une  autre,  Miss  Gilette,  conquiert  avec  non 
moins  de  succès  un  brevet  de  pilote.  Que  dire  de  cetle 
revue  d'un  corps  de  mille  amazones  formé  à  New-York 
dans  le  but  fort  louable  de  développer  les  muscles  fémi- 
nins ?  gracieuse  exhibition  qui  a  dû  profondément  humi- 
lier Béhanzin  et  lui  prouver  qu'il  n'était  qu'un  vil  pla- 
giaire. 

Que  dire  encore  de  ce  cours  de  médecine  légale  grave- 
ment professé  à  Âlabama  par  des  docteurs  en  jupons, 
tenant  suspendu  <\  leurs  lèvres  tout  un  auditoire  mascu- 
lin ? 

Noua  tombons  ici  dans  le  vaudeville  et  nous  serions 
tenté  do  dire  avec  Horace  : 

Rit: il  m  tencatis  amici^ 
si  le  spectacle  oifeit  à  Paris  par  Miss  Woodhull  n'était 
encore  plus  réjouissant.  (lette  vigoureuse  célibataire, 
qui  avait  exercé  à  New-York  la  profession  d'agent  de 
change,  était  venue  en  France  dans  le  but  d'y  prêcher 
une  croisade  coutre  les  vieilles  coutumes  matrimoniales 
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qu'elle  trouvait  détestables  et  eu  opposition  avec  les 
légitimes  aspirations  de  la  femme  moderne.  S'inspirant 
des  luis  barbares  de  l'ancienne  Sparte  et  sous  le  prétexte 
d  améliorer  la  race  et  d*inlroduire  en  France  le  culte  de 
Part  plastique,  elle  voulait  interdire  le  mariage  aux  gens 
laids  ou  disgraciés  de  la  nature  ! . .. 

C'était  aller  un  peu  loin  et,  comme  disait  noire  émiuent 
doyen,  elle  pouvait  avoir  affaire  à  forte  partie  !...  Heu- 
reusement, l'éloquence  épileptique  de  Miss  WoodhuU  fit 
peu  de  prosélytes  parmi  nos  gracieuses  Parisiennes  qui 
voulurent  bien  continuer  h  fermer  les  yeux  sur  les  im- 
perfections humaines,  se  reconnaissant  d'ailleurs  suffi- 
samment protégées  par  le  divorce  contre  Ips  désenchante- 
ments conjugaux. 

Enfin,  cette  rapide  étude  de  mœurs  se  termine  par  une 
spirituelle  objurgation  à  l'adresse  des  promoteurs  de 
l'émancipation  féminine.  «  (Juand  vous  aurez,  dit-il,  des 
femmes  architectes,  Journalistes,  doctoresses,  avocates  , 
quand  vous  aurez  transforme  la  femme  en  virago,  aux 
dépens  de  sa  sensibilité,  «lo  sa  naïveté,  que  ferez-vons  des 
hooimes  ?  Leur  ferez-vons  ceindre  le  tablier  ?  épousseter 
les  meubles  ?  vaquer  aux  soins  du  ménage  ?  élever  les 
enfants  au  biberon  ?  Devront-ils  aller  chanter  des  canti- 
ques, tandis  que  leurs  épouses  péroreront  au  cercle?...  » 

Nous  sera-t-il  permis  d'achever  la  pensée  de  notre 
regretté  Président.  Nous  déplorons  avec  lui  cet  empiéte- 
ment des  femmes  sur  cerlaim.'s  professions  jusijirici 
réservées  aux  hommes  ;  nous  le  considérons  conime  une 
profanation,  comme  une  sorte  de  déll  jeté  à  la  nature, 
qui  a  fait  la  femme  faible  et  ingénue  et  lui  a  donné  en 
cela  ses  plus  pu issiiuts  attraits.  Mais  nous  ne  redoutons 
pas  pour  elle  en  France  la  contagion  anglaise  et  améri- 
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caille.  Non  point  que  nous  la  supposions  incapable  d'étu- 
des sérieuses  et  approfondies  —  car  la  femme  a  une  apti- 
tude toute  parliculièie  pour  ùtre  universelle  —  mais, 
parce  que  nous  la  croyons  trop  soucieuse  de  ses  charmes, 
trop  préoccupée  du  décorum  et  du  rôle  sublime  qu'ello  a 
h  remplir  dans  l;i  famille  pour  vouloir  tomber  dans  le 
grotesque  cl  le  ridicule  des  disciples  de  MissWoodhulI, 
d'Hubertine  Auclerc  ou  de  Louise  Michel. 

Nos  jeunes  filles  comprennent  très  bien  qu'il  n'est  pas 
nécessaire  de  savoir  découvrir  une  nouvelle  planète  ou 
de  trouver  une  nouvelle  application  de  l'électricité,  pour 
ôtrc  une  épouse  dévouée  et  une  mère  accomplie.  Elles  ue 
tarderaient  pas  à  s'apercevoir  que  chaque  diplôme  décro- 
ché à  la  Faculté,  chaque  victoire  remportée  sur  le  sexe 
(qu'elles  finiraient  peut-ôlre  par  perdre  le  droit  d'appeler 
le  sexe  laidj  ;  que  chaque  victoire,  dis-je,  serait  pour 
elles  une  sorte  de  victoire  à  la  Pyrrhus  en  face  de  l'hy- 
ménée  1 

Notre  vénéré  doyen  savait  qu'on  n'apprécie  l'esprit 
chez  la  femme  que  parce  i\\vi\  est  moins  approfondi. 

Dii'u  nous  ganlt».  aurait-il  ajouté,  de  confondre  la  jeune 
iille  qui  cherche  ilans  Télude  i\  meubler  son  intelligence 
et  son  conir  ;  cuU'' «lui  s«*  voue  ou  j)lulôt  se  dévoue, 
quelquefois  au  prix  des  plus  grands  sacriticeSj  à  féduca- 
tion  de  ses  semblables,  avuc  la  femme  l.»as-bleu,  disons  le 
mol,  la  femm(;  pédante^  colle  qui  passe  sa  vio  dans  la 
bibliothèque  dus  savants  ou  dans  Irs  laboratoires  de  chi- 
mie; «lui  fait  à  tout  propos  des  citations  latines  et 
semble  (mi  parlant  égrener  des  perles  préi-ieuses  ;  celle 
qui  fait  de  la  médecine,  voire  même  de  la  chirurgie  et  qui 
passe,  hélas  !  doctoresse  !... 

La  Bruyèi-e,  qui  s'y  connaissait,  avait  déjà  diten  parlant 
des  femmes  savantes  de  son  temps,  —  qui  conservaient 
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au  moioSj  comme  celles  de  Molière,  une  certaine  mièvre 
rie,   une  coquetterie  qui  les  faisaient  rester  femmes,  — 
qu^elles  faisaient  l'effet  de  pièces  d'orfèvrerie  artistemenl 
ciselées  qu'on  était  tenté  de  montrer  aux  curieux. 

Qu'aurait-il  dit  de  la  femme  esprit  fort,  de  la  femme 
fin  de  siècle  que  raillait  si  spirituellement  notre  regretté 
prédécesseur  ? 

Messieurs,  nous  aurions  encore  bien  des  choses  h  vous 
dire  sur  les  œuvre.wle  l'abbé  Teiiougi,  mais  je  laisse  ce 
soin  à  des  plumes  plus  auloris(}es  que  la  mion ne.  Je  no 
saurais  d'ailleurs,  sans  manquer  à  la  bienséance,  occuper 
plus  longtemps  la  bienveillante  atl(?ntiun  de  l'auditoire 
d'élite  qui  a  bien  voulu  m'écouter. 

Par  cette  rapide  analvsvî  du  caractère  et  des  amvres  de 
M.  le  Chanoine  Tenougi,  vous  pourrez.  Messieurs,  appré- 
cier davantage  toute  l'élendiie  de  la  perle  que  vient  de 
faire  notre  Société. 

Il  a  quitté  sans  effroi  celle  vio  qni  avait  été  sans  tache, 
compîant  d'autant  plus  sur  les  récompenses  célestes  que 
lui  prometlail  sa  fui,  (ju'il  n'availjamais  rien  ambitionné 
des  biens  périssables  de  ce  mon  le. 

On  pourrait  appliquer,  Messieurs,  à  celle  exislence 
toute  de  désinléi'e?.^enienl  el  (riioiineur,  toute  consacrée 
au  culle  du  beau  et  du  vrai.  <*cs  belles  [/.irob.'s  de  IJussuet  : 
0  II  tenait  la  science  cuinuiu  jilus  précieuse  «jue  la 
richesse,  et  la  vertu  comme  plus  pivcieuir^e  que  la 
science.   » 

Ce  fut  un  sage. 


A  LA  MEMOIRE 

DO 

DocTEUH  Adrien  SICAî^D 

Secrétaire-  Perpétuel  de  la  Société  de  Statistique  de  Marseille 

Inhumé  »u  Cimetière  de  cette  Viiio 

LE  1 1  Novembre  i8(r-:- 


«^«'■^-^^^^r^^^^^V^'^^^  ^ 


1. 

La  mort  n'épargne  point  le  mortel  sur  la  terre  ; 
Nous  devons,  tôt  ou  tard,  chacun  la  satisfaire; 
Alors  préparons- nous  à  bien  la  recevoir, 
Car  de  fuir  devant  elle,  il  faut  perdre  l'espoir. 

II. 

Après  avoir  vécu  pour  nous  est  Tagonie  ; 
Notre  souffle  dernier  s'envole  avec  la  vie, 
Notre  corps  où  va-t-il?  Dans  le  sombre  tombeau. 
Oii  notre  destinée  a  pour  elle  un  caveau. 

ÏII. 

La  mort  qui  nous  ctiVaie  est  une  délivrance 
Pour  tout  cire  accable  par  IVigc  ou  la  souffrance  ; 
On  s'endort  pour  toujours,  oubliant  les  grandeurs, 
Car  notre  âme  du  ciel  préfère  les  splendeurs. 

IV. 

C'est  ainsi  que  Sicard  s'csi  éieiiit  de  lui-même, 
En  laissant  dans  les  pleurs  la  famille  qui  l'aime. 
Il  sut  à  la  science  accorder  ses  iiisianis, 
Et  son  nom  seul  nous  dit  ses  travaux  importants. 


—  iîh  — 


V. 


Mais  pouvait-on  prévoir  une  fin  si  rapide? 

La  mort,  toujours  cruelle,  est  parfois  trop  avide; 

Elle  nous  a  ravi  l'homme  laborieux 

Dont  l'aide,  le  savoir  nous  étaient  précieux. 

vr. 

Un  adieu  pjur  toujours  est  bien  pénible  à  dire  ; 
Cessez,  ô  chants  joyeux!  et  vous,  pleurez  ma  lyre, 
A  Taspeci  douloureux  de  ce  triste  cercueil  ! 
L'ami  que  nous  pleurons  est  l'objet  d'un  grand  deuil. 

■ 

VU. 

Adieu.  Sicard  !  tu  fus  l'ami  sincère  et  tendre; 
Sous  ce  drap  noir,  hélas!  que  ne  peux-tu  m'entendre? 
Lci;  cyprès  de  ce  lieu  iju'agitent  les  zéphirs, 
Te  rediront  ici  nos  meilleurs  souvenirs. 

VIII. 

Nos  regrets  sont  pour  toi,  pour  ta  chère  famille; 
Nous  foulerons  le  sol,  souvent  près  de  la  grille 
Qui   nous  indiquera  ton  séjour  éternel. 
Où  tu  sus  te  soumettre  au  vœu  de  Tlùernel. 

R.     DK    BkaI  UEGARD. 

Le   II   Novembre   x^^^i 


N.-U.  —  Les  sirophcs  iriMSicmc  et  cinquième  ilc  la  pocsic 
"  A  la  MciM'iirc  Aw  Docteur  A.  m«..\um  ••  ont  ctc  mise*;  par  erreur 
dans  la  poésie  pat^e>  'ii  et  ')::,  deàiej  éiïalcmem  à  la  mémoire  du 
docteur  Sicard. 
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RAPPORT  GKNERAL 

LES  CONCOURS 

OUVERTS    PAR 

LA    SOCIÉTÉ    DE    STATISTIQUE    DE    MARSEILLE 

En   \Xi~ 

PAR 

M.  le  Capitaine  Victor  DUVIAUD. 

Stcreuiri  -l*crr*ttu  1. 


Messieurs, 

Vo(re  Secrétaire  perpétuel  doit  vu\is  présenter  chaque 
année  un  rapport  général  sur  les  concours. 

C'est  là  le  plus  important  de  ses  privilèges  ;  cost  aussi 
le  plus  agréable  de  ses  devoirs. 

Louer  le  lalonl.  honorer  le  travail,  rendre  iiomniage  à 
rintelligence  (jui  crée  (ju  améliore  el  désii;ner  à  l'atten- 
tion publique  les  h'»inmes  (jne  volnî  Soriélé  a  jugés  dignes 
de  ce  gran  1  honneur,  soil  par  leurs  travan.x  scientiiiques 
ou  littéraires,  soit  par  !«'s  [)riigrès  (ju^ils  ont  réalisés  dans 
rindnstrie  on  l'agriculture,  n'est-ce  pas  l.'i,  Messieurs,  la 
lâche  la  plus  agréable  el  la  plus  douce  à  ren)plir  ? 

Elle  mo  serait  facile  si  je  n'avais  qu'à  laisser  paMer 
mon  cœur. 

Malheurensoment  pour  moi,  el  aussi  pour  vos  lauréats, 
les  bons  sentiments  ne  snlUsent  pas  ici  :  il  faut  encore, 
pour  chacun  d<  s  travaux  acconqus  el  que  vous  allez 
récompenser  tout  à  riiouie,  (|ue  je   vous   présente  une 
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étude  spéciale,  dans  laquelle  Téloge  soit  uni  à  la  vérité  et 
l'aride  dénionstratiou  .\  Paîtrait  du  langage. 

Tâche  difficile  et  ingrate,  Messieurs,  pour  laquelle  je 
vous  demande  une  excessive  bienveillance. 

Il  faut  qu'il  y  ait  da'is  lo  discours  de  lagréable  et  ilu 
rt'el;  mais  il  faut  que  cet  agréable  soil  réel,  a  dit  Pas(al. 

Dans  ce  rapport  sur  les  concours  de  1893,  je  m'effor- 
cerai de  ne  pas  l'oublier. 

Parmi  les  nombreux  ouvrages  qui  vous  ont  été  pré- 
sentés au  premier  concours,  et  pour  chacun  desquels 
vous  vous  êtes  livrés  <\  un  examen  attentif,  le  premier 
dont  j'ai  à  V(H1s  entretenir  a  pour  titre  : 

Des  Emprunti  des  départements^  des  communes  ci  ac- 
cessoirement,  des  établissements  publics,  par  M.  Victor 
Vassal. 

M.Victor  Vassal,  ancien  élève  de  l'Ecole  des  sciences 
politiques,  e;st  un  de  nos  plus  jeunes  docteurs  endi^it  ; 
il  a  à  peine  vingt-trois  ans. 

Dans  le  beau  travail  (lu'il  vient  de  terminer  et  qui  lui 
fait  le  plus  grand  honneur,  il  traite  magistralement,  au 
triple  point  de  vue  juridique,  doctrinal  et  pratique,  ces 
graves  qucr'lioiis  d'emprunts,  aujourd'hui  d'un  si  hîiut 
intérêt. 

L'ouvrage  est  divisé  on  trois  [parties  distinctes  : 

1"  Couï^idéraiions  générales,  juridiques,  économiques, 
i«ur  les  emprunts  des  «léparlements,  des  communes  et  des 
établissonienls  publics. 

Oeil''.  j)roniière  partie  rom]iri*nd  trois  chapitres  dans 
It'squels  iaulenr  délinit  Temprunt,  inditjue  le  rôle  du 
législateur  et  donn»»  des  uulions  générales  sur  la  réalisa- 
tion des  iMiiprunls  l'I  K*ur  rembouiseniiMil. 

2"  Sous  larnbrijue,  Rhjlcs  (jénàralis,  M.  Victor  V'assal 
expose,  avec  une  clarté  i*l   une  niéllioJe  remarquables, 
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les  lois  auxquelles  sont  astreints  les  départements  et  les 
communes  qui  contractent  des  emprunts  ;  il  met  en 
lumière,  en  les  commentant,  les  lois  (]ni  régissent  les 
dettes  départementales  et  commnnalas,  indique  la  compé- 
tence des  différentes  juridictions  et  citr  un  grand  nombre 
de  jugements. 

C'est  certainement  la  partie  de  l'ouvrage  la  plus  instrno 
tive  et  qui  a  demandé  à  lauleur  la  plus  grande  somme 
de  travail  et  de  recherches. 

3'  Sous  le  litre,  Règles  spéciales,  l'auteur  f.iil  Thisto- 
rique  des  emprunts,  expnse  les  diverses  lhéi»ries  émises 
et,  dans  trois  chapitres  cunifacrés  aux  départements,  aux 
communes  et  aux  élahlissements  publics,  indique  com- 
ment ces  obligations  sont  contractées,  le  choix  des 
moyens  et  la  marche  à  suivre. 

Un  chapitre  spécial  est  réservé  à  la  ville  de  Paris  dont 
la  dette  s'élève  à  2  milliards  338  millions. 

A  côté  de  cette  chargo  énorme,  l'écrivain  indique  les 
ressources  dont  la  cité  dispuse  et  ce  rhilîiv,  uHrayant 
tout  d'abord,  s'accepte  fa<*ileinent  lorsque  l'un  sait  de 
quelles  garanties  la  lui  la  entouré. 

Dans  des  conclusions  nt-tles  v.l  cunci.^os.  M  Vassal 
résume  son  ouvrage.  —  Une  apprérialion  vous  a  surtout 
frappés.  Messieurs.  «  L'emprunt,  dit-il,  rst  un  de  ce? 
«i  instruments  délicals  dont  nn  ne  doit  se  servir  ijn'après 
«  en  avoir  bien  étudié  le  maniement el  là-propos.  Tel 
Il  emprunt,  réalis*'  dans  do  bonnes  <'un  lilions,  est  un  sou- 
«  lagement  pour  une  ville  ;  cunlrarié  an  contraire  dans 
«  telles  autres,  il  <]t*vient  unéren.x  «m  |m'S(»  lonrdnnenl  snr 
•  ses  fmanc^îs.  » 

Dans  notre  pays.  Messieurs,  où  lunt  «'si  léiilenit»:!!»' et 
où  chaque  Français  »  esl  <*L*n?*é  «'omiai're  la  loi  i^.  le  livrt) 
de  Al.  Victor  Vassal  roniblc  niiu  iacuiHMîl  rendr.i  de  véri- 
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tables  service.^,  non  senlemenS  aux  simples  particuliers, 
mais  encore  et  surtont  aux  membres  d('  nos  assemblées 
départementales  et  communales. 

Aussi,  vous  applau  lirez  à  la  décision  de  la  Société  de 
Statistique  qui  décerne  à  M.  Vassal  la  plus  haute 
récompense  dere  concours,  une  médaille  de  vermeil,  eu 
y  joignant  s(»s  plus  vives  félicitations. 

Le  second  de  ces  ouvrage  est  dCi  h  M.  l'abbé  Chaillan, 
curé  de  Beaurecneil,  nouches-du-Rliône  ;  il  est  intitulé  : 
Recherches  archéologiques  et  historiques  sur  frets  et  sa 
vallée. 

Cet  important  travail  est  divisé  en  six  chapitres  : 

Dans  le  premier,  l'auteur  signaKî  les  découvertes  pré- 
historiques, épigraphiques  et  artistiques  qu'il  a  faites 
autour  de  la  ville  de  Trels.  Il  établit,  a 'ec  une  grande 
ÏOYCJ\  que  la  rencontre  des  légions  de  Marins  et  des 
Aml)rc)-Teulons,  dans  laquelle  ce.^  derniers  furent  exter- 
minés, a  eu  litîu  dans  la  plaine  de  Trets-lNmrrières. 

Dans  le  deuxième,  l'auteur  montre  1»îs  tracus religieuses 
et  civiles  (juM  a  trouvées  et  qui  s'étendent  du  V*  au  X* 
siècle. 

Le  chapitre  troisième  tr;iitedela  puissance,  de  l'étendue, 
de  la  juriiliction  et  des  vicissiludt»s  de  l'abbaye  béné- 
dictine de  la  v,dh*e  de  Trets. 

]eclia[»iM'e  qnalriènïe  montre  liî  déclin  de  l'abbaye  de 
Saint-Victor  ;  li\s  pro.mès  grandissants -les  Pères  Minimes 
et  des  Pères  Observaniins  ;  le  départ  des  l^'^res  Minimes  ; 
l'arrivée  des  CordeliiM's,  les  l'avjnrs  iini  Irnr  sont  accor- 
dées. L'arrivée  des  i)rétres  de  l'Aniionciale,  bientôt  rem- 
placés [>ar  d»'S  ermites  i!idé[)«Miilants 

La  [)oss»*ssiun  ili'  l'évèi'lir*  il»»  Mai--eille.  celle  de  l'arche- 
véch(' d'Aix  an  XVII*  sièt.le.  elr. 

Ce  chapitre  se  terniiiHî  [»ar  r«'X[»osé  de  traditions  sur 
l'autique  fôb*  de  la  Saiut-Jeau. 
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Le  chapitre  cinquième  iiiilie  le  lecteur  à  Thistoire 
locale  de  Trels,  du  XIIT  au  XVIII"  siècle  :  Les  seigneurs, 
leurs  galeries,  les  iuslilutionsconununales,  les  privilèges, 
les  guerres  générales  et  particuiièivs^  les  industries  loca- 
les sous  Louis  XIV  ;  les  procès  entre  les  barons  et  la 
communauté,  les  hommes  illustre?,  particulièrement 
l'abbé  Cadry  et  les  sculpteurs  J.  Clêrion  el  Verrier. 

Le  chapitre  sixième  est  un  aperçu  des  annales  religieu- 
ses de  Trets  depuis  1789  jus.ju  au  concordat. 

Le  livre  de  M.  l'abbé  Ghaillan  esl  lu'uvre  d'un  érudit, 
d'un  savant  ;  Tarchéologue  et  Tliislorien  y  montrent  une 
égale  valeur  et  l'écrivain  un  réel  talent.  Ce  livre 
restera. 

C'est,  comme  ledit  si  bien  M.  Tabbé  Guillibert,  vicaire 
général  de  l'archidiocèse  d'Aix,  dans  sa  lettre  à  l'auteur 
placéeen  tête  du  volume,  v  un  panorama  en  réduction  de 
€  l'histoire  de  la  Provence  et  même  de  l'histoire  de 
«  TËglise.  » 

4  Nous  offrons  cette  étude,  dit  Tau  leur  dans  son  avant- 
«  propos,  au  public  restreint,  aux  curieux,  aux  person- 
î  nos  sérieuses  qui  nous  o:it  encouragé  et  chez  lesquelles 
*  domine  l'amour  tles  annales  locales. 

•  Puisse  ce! le  publication,  fruii  de  no*  recherches  fi 
f  travers  les  ruines  de  noire  plaine  et  les  manuscrits  de 
t  nos  scribes  meliévaux  et  modornes,  recevoir  un  accueil 
«  bienveillant  «les  amis  de  nos  traditions  provençales, 
«  des  adeptes  de  la  science  historique  et,  aussi,  de  la  part 
«  de  nos  cher-a  compatriotes.   » 

La  Société  de  Statistique  décerne  à  M.  l'abbé  Chaillan 
une  médaille  d'argent  et  vos  applaudissements,  Messieurs, 
lui  montreront  que  son  souhait  est  exaucé. 

Le  troisième  de  ces  ouvrages,  dû  à  M.  Réveillé  de  Beau- 
regard,  membre  honoraire  de  la  Société  de  Statistique, 
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i  4  \\v  liîie  .  P  0  H'-nades  dans  la  vUle  de  Tarctscon  el 
âc^  rouirons.  >ijivi  l'une  uolic-'  sur  Beaucaire. 

UsP''0'ft  >M /''5  li"S  h  nl'e  de  Tarascon  et  ses  cnvi- 
ro  s  >*j:.\  \.v:>*'v<  tM  qiuilre  j»;irli'js. 

L.i  :  :  .::..•:.'•  r.-st  cuiisacrée  à  l'iiisloire  do  Tarascon. 

L .  îvjx;  .•::;•.•  tiiite  îles  ilivers  sujet;*  se  rattachant  à 
Fa:  ^.  v-.i  :  .-f.i  i.j  «-.rapliit?,  suii  commerce,  sa  popiilaliou, 

>-s   i-:>o:..  u;:-.'<  c-ièbres,  le   Hhôiie  et  ses  inondations, 

»  •-  • 

5  :.  •  ■.■:*.  1 1  T.::m>îu  »,  ^tc. 

i-.i  *:  •i>:è::i-'  »i>*  •x»:.saorêe  aux  monuraents  anciens. 

L  ;  :  :  /::•.::.• .-.  i\  •'  iiîices,  a  ix  établissement^  publics 
'  :  ••  .:\  •  .V.:-.  ;,>  :    ;.i  ville. 

i  .V  .!;    '.:s'?nqhc  et  staHs'ique  sur  la  ville  de  Beau- 

î    Sv-    rlj;!:.  >  :  J   ."<  principaux  faits  de  son  histoiii!  ; 

•  ::v    >  ^  :    >   r.,.  :a*.  i-  iiant  à   Ileaucaire,  son  port,  son 

...iH.:  .-a..  •    «:.i-  Li'.son*  .mal,  ses  monuments  anciens 

ti  :::.  :• .  ..-.  .-.•>  v  l.:i  .s  '.uIiUl-s,   les  antiquités  décou- 

\  •••••■*  .         •   *  ♦       «•!!•••►' 

!..  .....    -:    .•::;:!-:.•  ^  ai   à  s  note-  historiques  placées  à 

•-.    »   .  ■.:.:     i  .e   ;îtS'.  :.:e  M.   llêwillê  de  Beaureçard 

•  :•    :  •  •'*  i  '  '■      iVi:'.  ir.K    rîant.  cVsl  une  ipuvre  utileet 

.:.:..         L  A  :•.  ::  •  .>rj:t  etanirse  :   il  est  tour  î\  tour 

'     •    >•>  •'  *    .    .:    :.•  .  i.viie.  ce.jnornisl»'.  Il  promène  le 

''  :  .>  V»  it  :  In'.tU'iiro  e..    lui  signalant  les 

••*.   iv:  !'0  :î  h- \.\  promenade  que 

e-t  i  ii:.'  an  bjuuln  volume, on 

:.    -in::,  iicer  r.ne  nouvelle excur- 

.   in:".!^^  lie    ..l'un   l'icerone   aussi 

M.-.:.-::  :  .-.t   .Uvt  ::;v    ;    M    de  Beauieiïard 


•*  *  . 


••      • 
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Nous  voici  arrivés,  Messieurs,  au  Concours  agricole 
pour  lequel  M.  le  Ministre  de  TAgricullure  a  bien  voulu 
vous  remettre  une  médaille  de  vermeil  et  deux  médailles 
d^argeni,  pour  récompenser  un  agriculteur  et  deux 
anciens  serviteurs  agricoles. 

Après  un  examen  minutieux  des  diverses  demande<9 
qui  vous  sont  parvenues  et  sur  Tavisde  votre  Commission 
des  concours,  c'est  le  village  de  Gémenos  qui,  cette  an- 
née, a  Tavantage  de  posséder  vos  trois  lauréats. 

Gémenos,  situé  à  l'entrée  de  la  belle  vallée  de  Saint- 
Pons,  renommée  par  sa  source,  richesse  du  pays,  et  par 
sou  site  merveilleux,  bien  connu  des  louristes,  est  à  vingt 
kilomètres  environ  de  Marseille  et  à  quatre  d'Aubagiie, 
son  chef-lieu  de  canton. 

Cette  petite  localilé  était,  il  y  a  peu  de  temps  encore, 
une  des  plus  jolies  et  des  plus  riches  des  environs. 

Les  Marseillais  et  les  étrangers  allaient  en  foule  visiter 
cette  admirable  solitude  de  Saint-Pons,  à  la  fois  ravis- 
sante et  imposante,  avec  ses  arbres  séculaires  et  ses  lianes 
géantes;  sa  source  qui  jaillit  du  rochoi  et  qui  gronde, 
blanchie  d'écume,  comme  irritée  contre  le  granit  qui  lui 
livre  une  issue  trop  (Hroite,  et  s'écoule  ensuite,  apaisée, 
calme  et  limpide,  enire  des  bords  gazonnés  et  fleuris, 
sous  les  grands  arbres  qui  l'abritent  discrètement  en  y 
reproduisant  leurs  cimes  ;  avec:  son  cloître  antique,  sur 
lequel  on  murmure  des  légendes  extraordinaires  dont 
le  parc  sombre  et  le  souterrain  mystérieux  gardent  les 
terribles  secrets. 

Le  château  du  village,  ancienne  résidence  des  marquis 
d'Albertas,  où  séjourna  le  poète  Delille  ;  i?on  beau  parc, 
dessiné  par  Lenôtre  il  y  a  deux  siècles  et  demi,  dont  on 
venait  admirer  les  vieux  arbres  respectés,  les  allées 
ombreuses,  les  jets  d'eau  superbes  retombant  en  gerbes, 
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en  nappes  ou  en  pluie  dans  de  vastes  bassins  de  pierre. 

Hélas  !  le  phylloxéra  a  Iné  les  vignes  qni  remplissaient 
la  plaine  et  garnissaient  les  coteaux  ;  les  hommes  ont 
ferméSaint-Pons  àradmiialiou  et  à  la  curiosité  publiques; 
ils  ont  détruit  le  beau  parc  et  vendu  les  arbres. 

II  n'y  a  plus  ni  bassin  ni  jet  d'eau  et  le  châleau 
es!  devenu  à  la  fois  la  mairie  et  l'école. 

Il  n'y  avait  plus  de  vin  ;  il  n'y  eut  plus  de  visiteur  Le 
village  a  perdu  un  quart  de  sa  population  en  quelques 
années. 

Le  16  janvier  dernier,  la  Commission  des  concours  s'est 
rendue  à  Gémenos  oîi  elle  est  arrivée  h  dix  heures  et 
quart  du  malin;  immédiatement  elle  s'est  transportée  sur 
le  vignoble  à  examiner,  appartenant  à  M.  Casimir  Ro- 
manes, agriculteur,  quela  rumeur  publique  avait  signalé 
depuis  longtemps  à  raltention  de  la  Société  de  Sta- 
tistique. 

M.  Romanes  est  un  petit  propriétaire  qui  a  mis  en 
pratique  cette  pensée  du  prince  Taïb-Bey. 

tt  N'ayt^z  pas  besoin  d'espérer  pour  entreprendre,  ni  de 
réussir  pour  persévérer,   r 

Son  vignoble  n'est  pas  granl  :  il  mesure  seulement  50 
ares  et  contient  deux  mille  pieds  de  vignes  américaines, 
Solonis  et  Jacquez  gretfos  en  Alicantes  et  Castets  ;  quel- 
ques ngnis  rouges,  des  grands  noirsde  la  Calmelte  et 
des  Coulombeaux  de  la  Guadeloupe. 

Mais  M ,  Romanes  drmne  le  grand  exemple  de  ce  que  la 
ténacité  dans  le  travail  et  l'intelligenre  peuvent  faire,  en 
agriculture,  avec  des  ressources  nulles  et,  à  ce  point  de 
vue,  M.  Romanes  rend  un  vér\  service  à  la  viticulture. 
Aux  petits  propriétaires  qui  ont  reculé,  jusjju'à  présent, 
devant  les  frais  d'une  plantation,  frais  toujours  très 
lourds  pour  les  petites  bourses.   M.  Romanes  montre  sa 
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vigne,  explique  sa  méthode,  chiffre  son  bénéfice^  offre 
ses  conseils  et  son  expérience. 

Son  exemple  sera  suivi.  —  II  Test  déjà. 

Vous  avez  pensé  d'ailleurs,  Messieurs,  que  les  petits 
propriétaires  qui  cultivent  eux-mêmes  leurs  terres, 
avaient  droit  à  votre  sollicitude  aussi  bien  que  les  grands 
propriétaires  qui  les  font  gérer  et  travailler,  se  contentant 
souvent  de  jouir  des  revenus;  certains  de  vous  conformer 
en  cela  à  l'esprit  de  justice  éclairée  de  M.  le  Ministre  de 
l'Agriculture. 

M.  Romanes  a  appris  à  la  Commission  comment  il  soigne 
ses  vignes  dont  les  plus  jeunes  ont  de  8  à  9  ans  et  les 
plus  âgées  de  11  à  12. 

Bien  qu41  n^ait  que  des  plants  américains,  il  applique 
une  fois  par  an,  dans  le  courant  de  janvier,  le  sulfure  de 
carbone  à  raison  de  6  grammes  par  trou. 

Au  mois  de  mars,  il  badigeoune  chaque  pied  avec  une 
solution  de  sulfate  de  cuivre,  quatre  kilogrammes  de 
sulfate  pour  cent  litres  d'e<'iu. 

Ces  deux  traitements  ont  pour  but  de  détruire  Tinsecte 
sur  les  racines  et  les  œufs  avant  leur  éclosion  sur  le  bois. 

A  partir  des  premiers  jours  de  mai  jusqu'à  un  août,  il 
passe  quatre  fois  un  traitement  sur  les  feuilles,  avec  trois 
kilos  de  sulfate  de  cuivre  dans  cent  litres  d'eau.  —  Entre 
chacun  de  ces  traitements  et  aussitôt  que  la  vigne  a  passé 
fleur,  il  applique  du  soufre  pur  sur  toutes  les  grappes  ; 
soit  encore  quatre  traitements  ;  les  premiers  pour  le 
mildew  et  les  seconds  pour loïdium. 

Il  taille  court  et  il  fume  largement  avec  du  fumier  de 
ferme  seul. 

La  vigne  est  plantée  par  rangs  espacés  de  deux  mètres 
et  les  pieds  sont  à  i  mètre  40  l'un  de  Tautre  dans  le  rang. 
—  Chaque  pied  est  soutenu  par  un  échalas. 

9 
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L'élargissement  des  rangs  de  vignes  lui  permet  de 
passer  la  charrue  aussi  souvent  que  cela  est  utile  pour 
qu'il  n'y  ail  jamais  une  mauvaise  herbe. 

Les  deux  mille  piods  de  ce  petit  vignoble  randent  bon 
an  mal  an  26  à  27  hectolitres  d'excellent  vin  de  première 
cuvée,  malgré  une  taille  courle  et  des  cépages  qui,  comme 
le  Castet,  font  un  très  bon  vin,  mais  rendent  peu. 

La  Société  de  Statistique  de  Marseille  adresse  à  M.  Ro- 
manes, Casimir,  ses  félicitations  pour  la  parfaite  tenue  de 
sa  vigne  et  pour  l'exemple  qu'il  donne.  Klle  l'engage  à 
pratiijuer  une  taille  un  peu  plus  longue  et  à  mélanger  à 
son  fumier  de  ferme  une  légère  proportion  *  d'engrais 
chimiijue.  Sa  vigne  sera  encore  plus  belle  et  son  rende- 
ment sera  de  beaucoup  augmenté. 

La  Société  dc'^cerne  h  M.  Casimir  Homanës  la  médaille 
de  vermeil  de  M.  le  Ministre  de  l'Agricullure. 

Au  serviteur  le  morceau  d'honneur  (I), 

•   dit  un  proverbe  ancien. 

Ce  proverbe  trouve  son  application  dans  les  deux 
lauréats,  serviteurs  agricoles,  dont  je  vais  vous  parler. 

M.  Adolphe  Grus  est  garde  forestier  à  Saint-Pons,  ap- 
partenant actuellement  à  M.  Richard,  depuis  trente-huit 
ans  :  il  a  succédé  à  son  père  qui  lui-môme  avait  succédé  à 
son  grand-[ière,  leiiuel  remplissait  les  mômes  fonctions, 
il  y  a  plus  d'un  siècle,  dans  la  même  propriété  appar- 
letianl  alors  à  M.  d'Albcrtas. 

M.  Gros  ;i  soixante  ans  ;  il  est  marié,  père  de  trois  en- 
fants dont  l'un,  sans  doute,  lui  succédera  dans  son 
em[)lui.  Il  gai*ne  900  francs  avec  lesquels  il  élève  fort 
biiui  sa  famille. 

La  Société  de  Statistique  est  heureuse.   Messieurs,  de 


(l)  Trésor  de»  Sentenceif  Gai).  Meunier,  XV*  siècle. 
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proclamer  un  pareil  fait,  di^s  plus  honorables  aussi  bien 
pour  le  propriétaire,  M.  Hichanl,  que  pour  l'employé, 
M.  Gros,  et  vous  ap])Iaudiroz  à  la  décision  qu'elle  a  prise 
de  décerner  à  M.  Adolphe  Gros,  avec  ses  complimenls, 
une  médaille  d'argent  de  M.  le  Minisire  de  l'Agriculture. 

M.  Sylvain  Fouque  est  âgé  de  cinquante-cinq  ans  ;  il 
est  marié  et  père  de  cinq  enfants  ;  il  est  fermier  à  Saint- 
Pons,  propriété  actuelle  de  M.  Richard,  depuis  1863  et, 
comme  M.  Gros,  il  a  succédé  r\  son  père  ({ui  lui-môme 
avait  succédé  h  son  grand-père,  fermier  dans  la  même 
propriété  quand  elle  ap[)arlenait  à  M.  d'Albertas,  il  y  a 
plus  d'un  siècle. 

Voici  un  deuxième  fait,  Messieurs,  que  votre  Société 
est  heureuse  de  signaler  ;  elle  adressa  ses  plus  vives 
félicitations  au  propriétaire,  M.  Rirhanl,  et  au  fermier, 
M.  Fouque,  et  vous  saluerez  de  vos  bravos  la  récom- 
pense qui  est  accordée  \  ce  dernier,  la  seconde  médaille 
d'argent  de  M.  le  Ministre  de  l'Agriculture. 

Troisième  et  dernier  '•oufonr.s  enfre  inr/ff  fit  fie/s  et 
néyociants. 

M.  Guillaume  Artaii'l  est  un  minotier  dont  l'usine 
est  située  traverse  du  Moulin,  n.  4,  et  qui  ne  se 
contente  pas  irôlr»;  un  parfait  néij;oriant,  mais  qui  met 
encore  au  service  de  son  industrie  les  facultés  inventives 
dont  il  est  doué. 

S'étaiit  ajierçu  des  déffclnosilés  qui  twislaieiit,  soit  dans 
la  di>tribution  des  différentes  <^spOces  de  blé  nécessaires 
pour  lormer  une  bonne  farint^,  soit  «lans  le  mélanL!tî  à  la 
main  des  différentes  farines  nécessain-s  pour  avoir  du 
bon  pain,  il  a  inventé  une  machine  qui  se  compose  des 
trois  parties  essentielles  suivantes  : 

!•  Une  trémie  dislributivc  avec  cases  inoportionnelles 
aux  mélanges  à  opérer. 
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2'  Une  vis  sans  tin  à  deux  directions  difléreates. 
3*  Une  roue  mélangeuse. 

Et  il  a  pris  deux  brevets  d'invention,  Tun  eu  date  du 
2  février  1882,  n*  147,187,  pour  un  mélangeur  automa- 
tique Guillaume  Arlaud,  destiné  à  opérer  les  mélanges 
des  matières  en  poudre  ainsi  que  des  produits  granulés. 

L'autre,  en  date  du  23  janvier  1888,  n*  188,237,  pour 
un  distributeur  automatique. 

Toute  la  machine  de  M.  Artaud  a  un  seul  but, 
qu'elle  réalise  d'ailleurs  parfaitement  :  Obtenir  une  pro- 
portion déterminée  et  exacte  des  différentes  farines  et  un 
mélange  parfait. 

Avant  Tinvention  de  M.  Artaud,  les  farines  étaient 
amenées  dans  un  vaste  emplacement  clos  où  les  mélanges 
se  faisaient  à  la  main  ;  il  en  résultait  souvent  de  graves 
inconvénients  pour  la  santé  des  hommes  ;  le  mélange 
était  mal  fait  et  le  pain  était  excellent  ou  mauvais. 

Les  avantages  considérables  de  Tinvention  de  M.  Artaud 
sont  ceux-ci  : 

1**  Suppression  dans  les  minoteries  des  vastes  emplace- 
ments réservés  aux  chambres  à  farines  pour  les  mélanges 
et,  comme  conséquence,  économie  dans  les  installations 
de  moulins  ou  utilisation  de  ces  vastes  emplacements 
pour  d'autres  service?. 

2^  Suppression  de  tout  pelletage  fait  à  la  main  et, 
comme  ronséquence,  perfection  des  mélanges  faits 
mécani(jnement. 

3'  Suppression  d'un  travail  présentant  presque  toujours, 
à  cause  des  matières  pulvérulentes,  un  danger  sérieux 
pour  la  sauté  des  ouvriers. 

4<>  Homogénéité  des  mélanges  et  grande  propreté  des 
farines. 
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3*  Livraison  par  les  boulangers,  à  la  consommation 
pablique»  d'un  pain  de  qualité  toujours  égale. 

6*  Notable  diminution  dans  le  prix  de  revient,  d^oii 
possibilité  d'une  diminution  dans  le  prix  de  vente  du 
pain. 

Ces  grands  avantages»  dus  à  Tinvention  de  M.  Artaud, 
surtout  ceux  relatifs  à  la  santé  des  hommes,  à  la  dimi- 
nution du  prix  de  vente  et  k  la  propreté  des  farines,  lui 
ont  mérité  la  plus  haute  récompense  de  ce  concours. 

La  Société  de  Statistique  décerne  h  M.  Artaud,  et  vous 
applaudirez,  une  médaille  de  vermeil. 

M.  Louis  llastoul  est  un  ancien  ouvrier  qui,  à  force 
de  travail  et  dïnteliigence,  est  arrivé  à  être  propriétaire 
d*une  manufacture  importante  de  boites  métalliques  à 
la  machine,  industrie  nouvelle  à  Mai*seille. 

Les  boites  fabriquées  par  M.  Rastoul  sont  sans  soudure. 
Une  macliine  prépare  la  feuille  de  zinc  d'un  seul  coup 
de  levier  ;  une  autre  la  plie  et  lui  donne  la  forme  ;  une 
troisième  fait  les  joints  ;  une  quatrième  place  le  fond  ; 
une  cinquième  fait  le  couvercle.  Tout  cela  d'un  seul  coup 
de  levier. 

Malgré  le  matériel  considiMable  que  nécessite  son 
industrie,  représentant  un  capital  assez  ôltvé  dont  TinltTét 
augmente  les  frais  généraux,  M.  Uastonl  livre  ses  boites 
30  p.  0/0,  en  moyenne,  meilleur  marché  que  les  boites 
semblables  faites  h  la  main  et  soudées.  Ce  qui  est  un 
résultat  fort  beau,  et  ses  boîtes  sont  plus  jolies,  mieux 
faites  et  plus  solides. 

Les  avantages  de  la  fabrication  mécanique  de  M.  Uas- 
toul  sont  ceux-ci  : 

1*  Perfection  du  travail  toujours  égale. 
2*  Grande  économie  de  la   matière  employée,  dans 
laquelle  le  déchet  est  insignifiant. 
3*  Boites  mathématiquement  de  dimensions  égales. 
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4*  Economie  du  charbon  et  de  la  soudure. 

;)•  Production  5  à  6  fois  plus  forte. 

6"  Et  enfin,  réduction  considérable  dans  le  prix  de 
revient  et  de  30  pour  0/0  dans  le  prix  de  vente,  ce  qui 
constitue  un  progrès  sérieux. 

M.  Kasioul  adroit  aux  éloges  de  la  Société  de  Statis- 
tique qui  lui  décerne  une  médaille  d'argent. 

M.  flJnionJ  Lefèvre  vous  a  adressé,  Messieurs,  la  statis- 
tique des  amandes,  noi.scttes,  noyaux  et  pistaches  arri- 
vés à  Marseille  on  189-2  et  1893. 

C'est  la  suite  du  travail  entrepris  par  M.  Lefèvre  et  qui, 
commencé  en  1881,  doit  se  terminer  eu  1901. 

L'année  dernière,  votre  Société  a  adressé  à  M  Lefèvre 
ses  plus  vifs  remerciniiMits  ;  qu'il  reçoive  encore  cette 
année  vos  félicitations  publiques. 

a  Cest  le  travail,  a  dit  Godin.  le  fondateur  du  familis- 
"  tèredeGruise  (Ai>ne),  qui  élève  l'homme  au-dessus  de 
«  tous  les  l'tn-s  île  la  terre,  et  il  n'y  a  pas  de  travail,  si 
a  intime  (pi'il  paraisse,  jjni  ne  soit  supérieur  à  l'oisiveté 
^<  la  i»lus  entourée  d'honneurs.  )> 

Depuis  sa  création,  la  Sneiélé  de  Statistique  de  Mar- 
seille, puursuivaiil  le  but  d'utilité  publitjue  qu'elle  s'est 
imposé,  lia  pas  cessé  de  protéger  et  d'iionorer  le  travail 
sous  tontes  si-js  l'or  mes. 

Vous  eon linuerez  avec  ardeur,  Messieurs,  l'œuvre  de 
vos  ilevanciers  ;  ear  vuuï?  pensez  avec  Eugène  Nus, 
Fauteur  des  Dogmes  no n veaux  : 

Oiie  t:cst  !«'  saint  travail,  par  icipiei  vil  et  vibre 
Tdul  r-hv.  {\{\r\  (jifil  suit,  rliaiMin  en  son  milieu. 
riMiiayi*  sonvi'rain  «lu  suph-me  ('•(juilihr»-. 
Ktornel  iiioiivoi.'ieiil    on  s»'  sent  iHr«'  DiuMi   ! 

Marseille.  U;  Ju  mai  LSH4. 

Cap"«  V.  DUVIAKD. 


SOCIETE  DE  STATISTIQUE  DE  MARSEILLE 


DISTRIBUTION  DBS  RECOMPENSES 


POUR  t/annék  1893. 


Médailles  de  Monsieur  le  Ministre  de  l'Agriculture. 


Médaille  de  vermeil. 

M.  Casimir  Homanks.  j)ropnrtairc  ap^i'icullcur  à  ruSncnos 
(BoucllOs-^lll-Ull^^lk').  pour  la  lemie  in-r'^prochahlf  «U'  sîi  \\g\ui 
et  roxempic  qu'il  dunno. 


Médailles   d'argent. 

M.  .\(iol[)h«'  Gr<»?,  ganle-for»is(i«'r-parti«'iili«M'  à  Sainl-Pons, 
Oémonos  (H()U(!lit's-du-Rhnin^),  ot  gartle  dans  le  mômr  do- 
rnainr»  dcpuis%H8  ans,  îi -ucrj'd»':  à  smi  pi^n;  i[ui  avait  suc<:i'dri 
au  sien,  il  y  a  |)lns  d'un  sii^clo.  dans  le  ui^'^mc  miplnj. 

M.  Sylvain  ForniE,  lerinirr  h  Saint-Pons,  Gi'incn(»s  f Bou- 
ches-du-Hliônei,  est  depni>  M)  ans  hM'niicr  <le  la  niênie  l«'i  re,  a 
succédr*  à  son  père  qui  lui-nifm»;  avait  sucoéd»''  au  sim.  il  y  a 
plus  d'un  siècle. 
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Médailles  de  la  Société  de  Statistique. 


Médailles   de  vermeil. 

M.  Victor  Vassal,  docleur  en  droit,  pour  son  ouvrage  dei 
Emprunts  dan  départements  et  des  communes. 

M.  Guillaumo  ÀRTAirn,  minotier,  pour  son  distributeur  et  sou 
mt'Mangcur  automatique. 


Médailles   d'argent. 

M.  rahbé  Chaillan,  curé  de  Beaurecueil  (Houcbcs-du-Rhône;, 
pour  sou  ouvrage  :  Recherches  archéologiques  et  historiques  sur 
Trets  et  sa  vallée. 

M.  Révkillk  de  Bkal'uëgahd,  pour  son  ouvrage  :  Promenades 
dans  la  ville  de  Taraseon  et  ses  environs, 

M.' Louis  Hastoul,  induslrii.'l.  pour  avoir  (Habli  à  Marseille, 
une  industrie  nouvelle,  celle  des  boites  métalliques  sans  sou- 
dure taiti.'S  mécaniquement. 


Remerclments  de   la   Société. 

M.  Edmond  Lefèvkk,  courtier  représentant  de  commerce  à 
Marseille,  pour  sa  statistique  des  amandes,  noyaux,  noisettes 
fît  pistaclics.  entrés  ii  Marseille  on  l^î)'2  et  l^'93  (travail  à 
continuer). 


PROGRAMME  DES  PRIX 

PROPOSES 

PAR    LA     SOCIÉTÉ    DE    STATISTIQUE    DE    MARSEILLE, 
POUR  ÊTRE  DÉCERNÉS  DANS  LA  SÉANCE  PUBLIQUE 

DE  l'année  1894 


«•  •    .^.-  -  ^^.'  -^  ^ ^^ 


PREMIER  CONCOURS 

Médailles.  —  Pour  un  niémoiro  sur  la  statistique  ou  la 
topographie  d'une  localité  ou  d'un  canton  du  département  des 
Bouches-du-Rhàne. 

Médailles.  —  Pour  un  o?/tTa{/0  t//ipnm('' intéressant  soit  le 
coniimen:e  de  Marseille  ou  celui  du  département,  soit  la  science 
en  général,  soit  l'histoire  de  la  Provence. 


DEUXIÈME  CONCOURS 

Une  Médaille  de  Vermeil  et  deux  d'Argent  offertes  jiar  M.  le 
Ministre  de  i/AoRicrLiURF..  La  première,  pour  le  porloclion- 
nemenl  de  Tagriculture,  ou  pour  la  meillj'ure  méthode  de 
culture  de  la  vigne  et  de  défense  contre  ses  maladies  et,  en 
général,  pour  tous  les  progrès  réalisés  soit  pour  augmenter, 
soit  pour  améliorer  les  produits  du  sol  dans  le  département. 

Les  deux  autres  médailles,  pour  les  [dus  méritants  des 
serviteurs  agricoles. 


TROISIÈME  COiSCOURS 

La  Société  de  Statistique  de  Marseille  décernera  dos  médailles 
de  vermeil,  d'argent,  de  bronze  et  dos  mentions  honorables, 
aux  personnes  qui  auront  introduit  dans  le  département  un 
nouveau  genre  d'industrie,  ou  perfectionné  Tune  des  industries 
existantes. 

Ce  concours  est  ouvert  à  toutes  sortes  d'usines  ou  de  produits 
fabriqués  donnant  lieu  ù  des  transactions  imporlautCo. 


•««rf^i^f^^^^^fv^'^^^^  ""^ 
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CONDITIONS   DES   CONl'.OURS 


Les  inémoiros  relaliTs  aux  premiers  concours  seront  adressés, 
francs  de  pori,  h  M.  le  capitaine  V.  Duviard,  secrétaire-perpé- 
tuel de  la  Sociét('',  place  Pcricr  n'^  1.  avant  le  /"  novembre 
lHi)4,  terme  de  rigueur. 

Le  manuscrit  portera  en  tùle  une  l'-pigraphe  qui  sera  répétée 
sur  un  [)li  cachett?  contenant  les  nom,  prénoms  et  domicile  de 
l'auteur,  Ictiuel  no  sera  ouvert  qu'après  le  rapport  du  Jury. 

Les  concurrents  an  hki-xième  t-oncoitus  (a^riciltire)  enver- 
ront franco  leur  demande  et  le  mémoire  à  Tappui,  à  M.  le 
Secn'taire-perp<HueK  au  plus  tard  le  \"  septembre  1894  ;  le  jury 
ira  visiter  et  constater  les  résultats  oMcnus. 

Les  personnes  (|ui  désireront  prendre  part  au  tuotsikmk 
cnNf.orus  adresseront  au  Secrclaire-perpctuel  une  lettre  par 
laquelle  elles  donneront  un  aperçu  de  leur  industrie,  de  leur 
usine  et  se  déclareront  prêtes  à  fournir  au  Jury  tous  les 
documents  en  leur  pouvoir,  susceptibles  d'éclairer  son  juge- 
ment ;  cette  demande  devra  parvenir,  au  plus  tard,  le 
1"   novembre   1S*J4. 

]j!S  lettres  et  pfu/uets  doivent  l'trr  nUrunchls. 
Anvlé  en  scance  f,^énérale,  le  16  mars  1894. 

Le  Secrétaire  Ver petuet.  Le  Président, 

r.ap"«  V.  I)L  VIAUI).  J.  IIOUIS. 


NOTICE 


SUn  LES 


CONGREGATIONS   ROMAINES.  LA   PRÉLATURE 


ET  LÀ 


CANONISATION    DES   SAINTS 

l'AH 

Le  Chanoine  PASCAL. 


CHAPITUK      PRKMIEli 


LES   GONGHKGAllONS   liOMAlNES 


On  (li.stiiii^uo  liîs  congrégations  actiiullus  et  les  congre 
gâtions  annexes. 

ARTICXi-:    PliUMlER 

Congrégations     actuelles. 

Le  Souverain  Pontife  ne  peut  point  par  hii-nu^nie 
traiter  toutes  le.»^  alfaires  portées  . m  son  tribunal. 

De  même  (|ue  Moïse  avait  appelé  à  partager  sa  aollici- 
tu»le  letf  soixanle-(ii.\  Ni» 'il lards  auxquels  Dieu  avait 
donné  une  part  de  son  esprit,  île  même,  dans  U\  gouver- 
nement d«»  rMglisi*.  les  prêtres  qui  cnlouniient  rKvêcjne 
de  iVome  l'unînt  ses  conseillers  nés  cl  parlaL:»'ient  avec 
lui  le  fardeau  de  la  res[)onsabilité  et  de  la  charge 
pastorale. 
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Les  aCEsiires  se  traitaient  anciennement  en  consistoire 
public,  auquel  assistaient  tous  les  câ^rdinaux  pré?enti 
m  curiâ.  La  multiplicité  des  affaires  a  forcé  bientôt  à 
changer  ce  mode  de  procéder. 

L'hérésie  de  Luther  venait  de  faire  son  apparition,  et 
les  papes  jugèrent  du  premier  coup  d'œil  la  gravité  de  la 
situation. 

Paulin,  pour  mieux  combattre  rhérésie,  institua  la 
congrégation  dite  de  l'Inquisition  ou  du  Saint-Oflice. 
Elle  devait  s'occuper  exclusivement  des  choses  de  la  foi 
et  son  action  s'étendait  sur  les  erreurs  et  sur  les  person- 
nes qui  les  professaient. 

Sixte  V  généralisa  cette  manière  d'agir,  et,  par  sa  bulle 
du  22  janvier  1587,  Immensa  reierni  Dei,  créa  quinze 
congrégations  composées  de  cardinaux  qui  seraient 
chargés  de  lexpôdition dos  affaires  de  l'Église.  Il  divisait 
les  matières  entre  chacune  d'elles,  leur  attribuait  une 
juridiction  spéciale,  réglait  leur  composition  interne  et 
fixait  la  procédure  à  observer  dans  leurs  séances. 

Cette  buliiî  est  en  vigueur  aujourd'hui. 

Les  cardinaux  du  Saint-Office  et  de  la  Propagande  se 
réunissent  dans  leur  palais  ;  mais  ceux  des  autres  tribu- 
naux s'assemblent  au  Vatican,  dans  la  salle  dite  des 
congrégations. 

Le  cardinal  qui  doit  se  rendre  à  une  congrégation  dont 
ilfait  partie,  en  reçoit  l'avis  par  un  cur&or^  sorte  d'huissier, 
qui  lui  remet  un  billet  scellé  par  le  cardinal  préfet  de  sa 
congrégation. 

Onelqiu.'S  joins  auparavenl,  il  a  reçu  par  un  autre 
cursor  le  dossier  dos  aûairos  qui  .seront  traitées  dans  cette 
réunion  ;  il  a  étudié  par  lui-niôme  ou  fait  étudier  par  son 
auditeur  toutes  les  questions. 
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« 

I. 
Sacrée  Congrégation  du  Saint-Office  ou  de  l'Inquisition 

Innocenl  III  avait  institué  au  treizième  siècle,  sur  la 
proposition  de  saint  Dominique,  le  tribunal  de  Tlnqui- 
sition,  pour  la  défense  et  la  conservation  de  la  foi.  Les 
pontifes  suivants  développèrent  cette  création  et  i^aul  III, 
en  1542,  établit  la  congrégation  du  Saint-Office  ou  de 
l'Inquisition.  Paul  IV  donnait  à  cette  fondation  sa  forme 
actuelle,  l'an  1558  ;  il  fixait  le  nombre  des  cardinaux  qui 
devaient  la  composer,  et  nommait  pour  préfet  de  cette 
congrégation  le  cardinal  Grhiesleri  qui  devint  le  pape 
Pie  V. 

Les  juges  de  ce  haut  tribunal  sont  appelés  inquisiteurs 
généraux. 

Les  matières  soumises  au  Saint-Office  embrassent  les 
erreurs  et  les  personnes.  II  traitait  aussi  les  causes  de 
canonisation.  Ce  genre  de  causes  est  devenu  plus  tard 
l'apanage  de  la  congrégation  des  Rites.  Mais  si  la  vraie 
sainteté  échappe  actuellement  à  la  juridiction  de  l'In- 
quisition ,  ce  tribunal  a  conservé  le  privilège  de 
juger  la  fausse  sainteté.  Dans  cet  ordre  d'idées,  nous 
trouvons  les  procès  qui  se  font  en  cour  de  Rome  pour 
examiner  les  prophéties  et  les  révélations.  Viennent 
ensuite  les  dévotions  nouvelles,  les  questions  de  sorti- 
lège, de  divination  et  de  magie. 

Le  Saint-Office  avait  également  dans  ses  attributions  la 
condamnation  des  livres  hérétiques  ;  celle-ci  relève 
maintenant  de  Tlndex  ;  mais,  dans  certains  cas,  le  livre 
est  directement  condamné  par  le  Saint-OlTice  dans  les 
formes  ordinaires,  et  la  congrégation  de  l'Index  ne  fait 
alors  que  transcrire  le  jugement  sur  son  registre. 

Au  Saint-Office  appartient  la  fonction  de  protéger  les 
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personnes  injustement  atlaquéos  dans  leur  honneur  et  de 
défondre  les  fidèles  contre  des  abus  d'autant  plus  coupa- 
bles qu'ils  se  cacheraient  sons  le  manteau  de  la  religion. 
11  donne  les  dispenses  qui  se  rapportent  au  jeûne  et  à 
Tabslinence.  Chaque  année,  les  évê(iues  d'Italie  reçoivent, 
sur  leur  demande,  deux  feuilles  qui  contiennent  le  pou- 
voir d'accorder  k  leurs 'diocésains  les  dispenses  soit  du 
jeûne  du  carême  soit  de  Tabstinence.  Chaque  pays  a  sur 
ce  point  des  usages  qui  ont  for:e  de  loi  :  l'Espagne  pos- 
sède sa  bulla  cruciata;-  la  France  et  la  Belgique  jouissent 
du  privilège  du  samedi  ;  les  Anglais  ont  d'autres  coutu- 
mes basées  sur  la  nécessité  où  les  met  un  climat  plus 
rigoureux. 

La  congrégation  du  Saint-OfBce,  la  première  de  toutes, 
composée  de  huit  ou  dix  cardinaux,  est  présidée  parle 
pape.  Cette  présidence  n'est  point  cepemlant  effective  ; 
mais  le  Saint -Père  se  fait  rendre  compte  le  soir  même  de 
tout  ce  qui  s'y  est  passé,  p.ir  l'assesseur  du  Saint-Office. 
Le  cardinal  doyen  remplit  les  fonctions  de  secrétaire  ; 
il  préside  la  séance  assisté  de  l'assesseur.  Vient  ensuite  le 
cx)mmissaire  du  Saint-Office  qui  est  un  religieux  domini- 
cain ;  il  a  le  ilroit  de  se  faire  assister  par  deux  autres 
religieux  du  môme  ordre.  Après  le  commissaire  viennant 
les  qualificateurs,  au  nombre  de  sept  ;  ils  sont  chargés 
d'examiner  les  propositions  suspectes  et  de  déterminer  la 
note  dont  on  doit  les  qualifier.  Parmi  les  consnlteurs 
adjoints  aux  cardinaux,  se  trouvent  deux  autres  domini- 
cains, le  général  de  l'onlre  et  le  maître  du  sacré  palais  ; 
on  compte  aussi  un  religieux  des  Frères  Mineurs 
conventuels. 

La  séance  du  Saint-Office  avant  lieu  le  mercredi,  la 
réunion  des  cunsulteurs  se  fait  le  lundi,  an  palais  du 
Saint-OtDce.  Anciennement  ctîtte  congrégation  se  réunis- 
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sait  au  couvent  des  Dominicain3  5tipraJfinert;am.  C'était 
un  hommage  rendu  à  cet  ordre  célèbre  qui  avait  tant 
travaillé  pour  la  défense  de  la  foi.  Les  Italiens  ayant  pris 
ce  couvent  pour  en  faire  le  ministère  dos  postes,  Pie  IX 
assigna  à  cette  congrégation  le  palais  môme  du  Saint- 
OfSce,  situé  derrière  la  colonnade  de  Saint-Pierre. 

Parmi  ses  revenus,  on  remarque  la  ferme  dite  de 
Concha,  située  entre  Albano  et  Porlo-d'Anzio,  actuelle- 
ment traversée  par  le  tramway  à  vapeur  qui  unit  ces 
deux  villes.  Elle  embrasse  plus  de  3000  hectares,  et 
outre  les  bois  et  les  pâturages,  elle  possède  de  grandes 
forges  mises  en  mouvement  par  les  eaux  de  TAstura. 
Le  climat  y  est  malsain . 

Le  Saint-Office  accorde  peu  de  pouvoirs  proprement 
dits,  mais  il  donne  des  dispenses  pour  les  lois  ecclésias- 
tiques. Il  a  le  pouvoir  dr  prolonger  et  d*anticiper  le 
temps  pascal,  et  remplace,  dans  certains  cas,  Tobligation 
de  la  messe  du  dimanche  par  d'autres  œuvres  de  piété, 
quand  Téloignement  ou  d'autres  circonstances  rendent 
trop  difficile  l'accomplissement  de  ce  précepte. 

IL 
Sacrée  Congrégation  de  la  Consistoriale. 

Composée  de  six  ou  sept  cardinaux,  cette  congrégation 
prépare  la  matière  iju'on  duil  traiter  dans  les  consistoires. 
G*est  une  sorte  de  consultation  du  consistoire  ;  elle  exa- 
mine les  érections ,  unions  ou  divisions  des  églises 
cathédrales  et  métropolitaines.  A  elle  revient  la  coiiccs- 
sion  du  pallium  et  des  dignités  t*cclésiastiques  qui  sont  pu- 
rement Ijonoriiiijues  ;  elle  examine  entin  si  les  candidats 
à  Tépiscopat  ont  les  conditions   requises. 

Cette  congrégation,  présidée  par  le  pape,  n'a  plus  dtî 
cousulteurs;  son  secrétaire  est  en  même  temps  secrétaire 
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du  sacré  collège  et  du  conclave,  sede  vacante.  C'est  avec 
sa  signature  et  celle  du  Computisla  del  sacro  collegio  que 
sont  délivrés  aux  Eminentissimes  Cardinaux  leurs  man- 
dats de  paiement. 

C*est  à  celle  congrégation  que  Ton  s'adresse  pour  avoir 
une  extension  des  insignes  pontificaux,  et,  en  général, 
pour  obtenir  les  permissions  qui  se  rapportent  à  ces 
honneurs. 

Les  costumes  des  chanoines,  les  différents  insignes 
dont  on  les  rovét,  les  privilèges  épiscopauz  ou  semi- 
épiscopaux  dont  quelques  chapitres  sont  décorés,  re- 
lèvent de  la  Consistoriale. 

m. 

Sacrée  Congrégation  de  la  Visite  Apostolique. 

Elle  a  pour  préfet  le  Souverain-Pontife  et  pour  prési- 
dent le  cardinal-vicaire.  Les  autres  officiers,  à  part  le 
secrétaire,  sont  choisis  parmi  les  personnes  attachées  au 
vicariat. 

Le  Saint-P&re  étant  obligé,  comme  tous  les  évoques,  de 
visiter,  soit  par  lui-môme  soit  par  des  personnes  de  son 
choix,  les  églises  et  les  prêtres  ou  autres  personnes  sou- 
mises à  sa  juridiction,  Tinstitution  d'une  congrégation 
rôpondanl  à  ce  but  fut  décidée  par  Clément  VIII,  dans  sa 
bulle  du  8  juin  1592. 

La  Visite  Apostolique  possède  une  fonction  gracieuse  : 
elle  centralise  les  messes  qui  se  donnent  h  Rome,  celles 
qui  proviennent  des  fondations  et  les  fait  appliquer. 

IV. 
Sacrée  Congrégation  des  Evoques  et  Réguliers. 

Après  les  congrégations  viejà  énumérées,  et  qui  étant 
présidées  par  le  pape  doivent  avoir  la  préséance  sur  les 
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autres,  vient  celle  des  Evoques  et  Réguliers,  appelée 
aussi  Occupatissima  ou  univers  iliSy  à  cause  de  rinimen- 
sité  des  affaires  qui  lui  arrivent  de  tous  les  points  du 
globe. 

Grégoire  XIII  avait  institué  une  congrégixiion  super  con- 
sullationibus  Episcoporum. 

Sixte  V,  Tan  1586,  en  établit  une  seconde <uper  consul- 
tationibus  Régularium,  Bientôt  ce  pape  fusionna  en  une 
seule  ces  deux  congrégations,  en  leur  donnant  le  môme 
préfet.  Elle  se  compose  de  quinze  ou  vingt  cardinaux.  II 
y  a  UQ  secrétaire  qui  est  évoque  ;  il  est  assisté  d'un  sous- 
secrétaire  qui  a  lui-même  un  substitut.  Après  lui  vien- 
nent les  officiers  inférieurs  :  Tauditeur.  le  sommiste  qui 
réunit  et  résume  les  différentes  pièces  du  dossier,  les 
minutanti  qui  rédigent  la  minute  des  décrets  et  prépa- 
rent les  dossiers. 

Grégoire  XVI  adjoignit  à  cette  congiêgation  plusieurs 
cousulteursqui  sont  pris  dans  les  rangs  du  clergé  séculier 
et  régulier.  Léon  XIII  leur  ajoint  aussi  un  conseil  de  pré- 
lats dont  les  noms  i;e  sont  pas  connus  du  public.  Ce  tri- 
bunal, qu'on  pourrait  appeler  la  Cour  de  cassation  de 
l'Église,  est  le  grand  modérateur  de  la  puissance  êpisco- 
pale,  le  défenseur-né  des  droits  des  réguliers,  en  môme 
temps  qu'il  est  le  garlien  de  l'exemption  monastique.  On 
lui  demande  les  dispenses  nécessaiios  pour  lever  les 
empêchements  ti  la  profession  religieuse,  soit  que  ces 
empêchements  viennent  du  fait  des  constitutions,  soit 
qu'ils  relèvent  du  droit  canoniiiue.  On  s'adresst;  à  lui 
pour  ôtre  dispensé  d'une  charge  monasliqur,  obtenir 
la  dissolution  des  vœux,  les  induits  de sécularis;ition  arf 
tempus,  ou  de  quasi  séculaiisatiou, pour  toutes  les  per- 
missions nécessaires  à  Taliénatiou  des  biens  eeelésias- 
tiques,  ou  au  changement  du  l'administrateur  des  biens 

iO 
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d'un  religieux,  euQii  pour  tout  ce  qui  touche  de  près  ou 
de  loin  la  pratique  de  la  vie  religieuse. 

V. 
Sacrée  Congrégation  du  Concile. 

Elle  se  compose  de  vingt -huit  à  trente  cardinaux  ayant 
à  leur  lète  un  préfet,  assisté  d'un  secrétaire  évéque,  d'un 
sous-secrétaire,  d'un  auditeur  et  d'uu  conseil  de  prélats. 
Elle  n\i  point  de  consulteui-s  proprement  dits;  ils  sont 
remplacés  par  des  ecclésiastiques  qui  font  partie  de  la 
studio, 

En  principe,  cette  congrégation  ne  devait  que  faire 
exécuter  les  décisions  du  concile  deTi*ente,  mais  Sixte  V 
détermina  les  matières  qui  sont  de  sa  compétence.  Il  lui 
conlia  roxplication  et  l'interprétation  des  décrets  du 
concile  pour  tout  ce  qui  ne  regarde  pas  la  foi,  la  char- 
gea de  Texamen  des  conciles  provinciaux,  des  réponses  à 
faire  aux  évéques  qui  viennent  à  Home  pour  leur  visite 
ad  limina  et  lui  permit  de  statuer  ce  qui  lui  paraîtrait 
convenable  pour  la  réforme  des  mœurs  du  clergé  et  du 
peuple.  Elle  a  donc  un  triple  pouvoir,  celui  d'interpréter 
authentiquement  le  concile  de  Trente,  déjuger  et  tran- 
cher les  controverses  qui  lui  sont  déférées,  de  fulminer  des 
décretsqui  concernent  la  discipline  ecclésiastique. 

Â  celte  congrégation  deux  sections  furent  ad  jointes 

La  première  a  été  instituée  le  23  novembre  1740  par 
Benoit  XIV  et  se  compose  d'un  certain  nombre  de  prélats 
chargés,  snns  la  direction  du  cardinal  préfet,  d*examiner 
les  i.'ipports  ((uo  font  les  évéques  sur  Tadministration  de 
leur  diocèse  et  de  répondre  aux  dilïicullés  que  soulèvent 
ces  rapports. 

La  deuxième,  instituée  par  l'ie  IX  en  1649,  a  pour 
objet  Texameu  des  conciles  provinciaux;  elle  compte  des 
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consulteiirs-adjoinls  choisis  dans   les  rangs  de  la  préla- 
ture  et  du  clergé  régulier. 

Les  décisions  que  rend  la  congrégation  du  Concile  sont 
de  quatre  sortes  : 

1"  Les  affaires  qui  ne  sont  point  proposées  en  congréga- 
lion,  mais  qui  sont  expédiées  directement  par  le  cardinal 
préfet  et  le  secrétaire  ; 

2*  Les  affaires  traitées  per  summaria  precum  :  telles 
sont  les  dispenses  d'irrégularité,  les  légitimations  de 
naissance  pour  recevoir  les  ordres,  les  ordinations  des 
clercs  quand  l'évéque  y  fait  opposition  s^ms  raison  suffi- 
sante, etc.  ; 

3*  Les  affaires  quœ  ponuntur  in  folio  et  expe.diuntur  ex 
officio  ; 

4*  Les  procès  en  cour  de  Rome,  intentés  soit  parles 
prêtres^  soit  par  les  simples  fidèles. 

La  congrégation  du  Concile  autorise  les  évoques  à  faire 
par  procureur  leur  visite  ad  limina  ;  elle  absout  les 
piètres  qui  n'ont  point  satisfait  à  l'obligation  de  célébrer 
la  messe  pro  populo  ;  elle  permet  aux  prêtres  aveugles 
la  célébration  de  la  messe  de  Beata]  aile  concède  aux 
Ordinaires  la  permission  de  s'absenter  de  leur  diocèse, 
aux  prêtres  celle  de  prolonger  leur  séjour  à  Uonie,  etc. 

Gomme  dans  tous  les  tribunaux,  la  justice  que  rend 
cette  congrégation  est  gratuite.  Mais  si  les  cardinaux 
donnent  gratuitement  leur  travail,  il  ne  peut  en  ôtre  de 
môme  des  avocats  et  de  ceux  qui  se  sont  occupj''s  ma- 
tériellement du  procès.  Il  faut  établir  aussi  le  nombre 
des  mémoires  et  des  impressions  (lut  ont  été  laits  pour 
le  compte  des  parties,  la  coiigrr»gation  ne  pouvant  nul- 
lement prendre  à  sa  charge  de  payer  les  transcriptions  et 
les  employés  subalternes. 
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VI. 
Sacrée  Congrégation  de  l'Index. 

Celle  con^régalion  remonle  à  une  haule  anliquité,  car 
uous  irouvons  ua  décrel  du  saiut  pape  Gélasel'^  qui  in- 
terdil  aux  fidèles  la  leclure  de  certains  livres.  Le  concile 
de  Trente,  sous  rautorité  de  Pie  IV,  dressa  un  index  des 
livres  défendus,  24  mars  1564.  Pie  V,  eu  1571,  créa  une 
congrégation  spéciale  chargée  de  celte  délicate  fonction 
et  Sixte  V  lui  donna  sa  dernière  forme. 

Elle  se  compose  d'un  cardinal  préfet  et  d'un  certain 
nombre  de  cardinaux  choisis  autant  que  possible  dans 
toutes  l(îs  nationalités  que  renferme  le  sacré-collège.  Le 
maître  du  sacré-palais  est  de  droit  membre  de  la  congré- 
gation, avec  le  titre  d'assistant  perpétuel;  le  secrétaire 
est  dominicain.  Lesconsulteui*set  rapporteurs  appartien- 
nant  au  clergé  séculier  et  régulier. 

A  eux  incombe  Texamen  détaillé  des  livi-es  soumis  à  la 
congrégation  et  un  rapport  imprimé  qui  servira  de  base 
au  liavail  des  cardinaux.  Cette  congrégation  condamne 
les  publications  contraires  il  la  foi,  aux  mteurs  et  aux 
canons. 

Vil. 

Sacrée  Congrégation  des  Rites. 

Kilo  (îst  élablie  pour  ré;^ler  tout  c^»  qui  se  rapporte  à  la 
célébration  «les  ollires  liviiis  et  pour  conserver  lesan- 
cit'Msrili's  dans  leur  pureté,  en  empêchant  qu'ils  soient 
(iéfiLinrés  on  altérés  ]Kir  des  cérénionios  étrangères  ;  elle 
veille  à  la  C(»rrection  et  à  limpression  des  livres  litur- 
î^iqnes  et  s'occupe  des  cjuestions  relatives  à  la  canonisa- 
lion  des  saints. 

La  congrégation  est  présidée  par  un  cardinal  préfet 
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assisté  d'un  secrétaire  qui  est  aidé  lui-inéme  par  un  sous- 
secrétaire  et  uu  substitut.  Ge  qui  caractérise  cotte  congré- 
gation c'est  la  présence  d'un  promoteur  de  la  foi,  appelé 
vulgairement  avocat  du  diable  ;  il  est  chargé  de  faire  dos 
observations  contre  la  sainteté  des  personnes  dont  le  pro- 
cès s'instruit  en  cour  de  Rome. 

Les  consulteurs  du  sacré  tribunal  se  divisent  en  deux 
classes  : 

1 .  Les  uns  sont  consulteurs-nés  et  portent  le  nom  de 
prelaii  officiait  ;  ce  sont  :  le  sacriste  do  Sa  Sainloté,  qui 
est  un  évéque,  un  protonotaire  attaché  à  la  congrégation 
dos  Rites,  les  trois  plus  anciens  auditeurs  de  Rote,  l'au- 
diteur iu  tribunal,  le  maître  du  sacré  palais,  le  secrétaire 
des  Rites,  le  promoteur  de  la  loi  avec  son  assesseur,  les 
maîtres  des  cérémonies  pontificales. 

2.  Les  autres  consulteurs  sont  du  libre  choix  du  pape 
et  appartiennent  au  clergé  régulier. 

Cette  congrégation  est  chargée  du  bréviaire  et  du  missel; 
elle  doit  corriger  les  offices  qui  lui  sont  ^soumiî»  et  au  be- 
soin en  composer  di;  nouveaux,  si  les  circonstinces 
l'exigent. 

Sans  parler  des  séances  qui  se  tiennent  pour  la  canoni- 
sation des  saints  et  la  préparation  do  ces  .-olos  importants, 
il  y  a  une  fou  le  d'autros  allai  ros  (jui  so  traitent  on  con- 
grégation plénièro  dos  cardinaux.  Gepenilaiit  tontes  les 
questions  liturgiques  ne  sont  pas  soumises  aux  Uiti;.s.  Les 
congrégations  étant  d'un  emploi  facultatif  pour  le  S  lint- 
Père,  celui-ci  n'est  point  obligé  do  (lomander  leur  avis 
avant  de  prendre  une  décision.  Le  pape  doit  s'éclairer,  et 
il  satisfait  à  cotte  obli.i^ation  par  le  moyen  des  runiiréga- 
lions établies  ;  mais  il  peut,  pour  ninî  circonstance  donnro 
dont  il  est  seul  juge,  chercher  ailleurs  ses  lumières  et 
rendre  dos  décrets  sans   consulter  ni  congrégations  ni 
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cardinaux.  Si  le  ilo^me  est  immuable,  la   discipline  se 
modifie  suivant  le  temps  et  les  circonstances. 

Pour  la  canonisation  des  saints,  voyez  le  chapitre  III 
pa^'e  194. 

viir. 

Sacrée  Congrégation  des  Indulgences  et  Reliques. 

Elle  a  pour  mission  de  distribuer  des  faveurs  spiri- 
tuelle-^ et  (\t\  résoudre  les  différentes  questions  auxquelles 
peuvent  donner  lieu  leur  concession  et  leur  usage. 

La  (juestion  des  indulgences  avait  été  pour  Luther 
une  occasion  de  s'élever  contre  Tliiglise  romaine  qu'il 
taxait  de  >inioniaque,  parce  que,  selon  lui,  elle  vendait 
ses  faveurs  spirituelles.  Pie  IV  répondit  à  celle  calomnie 
par  un  dccrel  du  7  novembre  1502,  en  vertu  duquel  il 
ordonnait  que  l'expédition  de  quelque  indulgence  que  ce 
soilfùl  faite  gratis  sous  peine  d'excommunication.  Clé- 
ment VIII  institua  une  congrégation  pour  s'occuper  do 
ret  important,  sujet.  Clément  IX,  par  sa  bulle  du  6 
juillet  l(i6y,  déclara  cette  congrégation  perpétuelle.  A 
partir  de  1710,  ses  séances  devinrent  plus  fréquentes  et 
plus  régulières.  Elle  se  compose  aujourd'hui  d'un  cardi- 
nal préfet  ul  de  douze  ou  quinze  cardinaux  assesseurs. 

Les  consulteurs  en  titre  sont  le  s.icriste  du  Saint-Père, 
le  secrétain^,  des  Rites,  le  promoteur  de  la  foi  et  le  préfet 
dt's  cérémonies  pontificales.  Les  antres  consulteurs  ap- 
partiennent an  clergé  régulier. 

Ltjs  'lécisions  de  cettt*  congiég.ition  (jut  été  réunies  eil 
1882  d.uis  nntî  [.nldiiMtion  inijirimée  à  llatisbonne  chez 
Pnsti!.  sniis  le  titre  ;  Décréta  atithenti'^a  sucrœ  congrega 
tinni}>  Jndulf/enlhs  sacriscpte  rtli(]uns  prœposifa  ti'j  aiino 
\i)i\^  ad  anmim  \^S'2  édita  jussu  et  auctontuie  SS  t).  \, 
Leoma  IH\  XIII. 
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A  qui  faut-il  s'adresser  pour  obtenir  <lcs  reliques  ? 

Trois  classes  de  personnes  sont  autorisées  :\  en  distri- 
buer :  le  vicariat  de  Ronie,  le  sacriste  du  Saint-Père, 
les  postulateurs  et  chefs  d'ordres  religieux. 

Parmi  les  nombreux  ouvrages  qui  traitent  la  question 
des  indulgences,  on  cite  parmi  les  plus  exacts  :  Le  Chré- 
tien éclairé  sur  la  nature  et  l'usage  des  indulgences  y  du 
père  Maurel,  et  la  Raccolla  ou  Recueil  de  prières  ef  d'œu- 
vrespieSyàu  chanoine  Pallard. 

IX. 
Sacrée  Congrégation  de  la  Propagande. 

A  plusieurs  reprises,  los  Souverains  Pontifes  se  sont  oc- 
cupés des  missions  dans  le?  pays  infidèles;  mais,  avant  Gré- 
goire XV,  ils  n'avaient  institué  aucune  congrégation  qui 
fi\l  spécialement  chargée  de  développer  la  foi  chrétienne 
dans  les  contrées  lointaines.  Dans  sa  bulle  du  22  juin  1622 
commençant  par  ces  mots  :  Inscrutnbili  Divinœ  Provi- 
dén/iûP,  Grégoire  XV établit  la  congrégation  de  Propaganda 
Pide,  à  laquelle  il  réserva  tout  ce  qui  concernait  les 
missions  catholiques.  A  côté  du  nom  de  ce  punlife,  il 
convient  de  placer  celui  d'un  roligieux  carme  dcchaussé, 
le  père  Dominique  de  .ïésns  et  Marie,  qui  prit  une  grande 
part  à  cette  inslitulion. 

Il  ne  suflisait  pas  de  rrner  un  nouvel  organe  de  vie 
pour  rÉglise,  il  fallait  lui  trouver  des  ressou mes  suffisan- 
tes pour  les  services  qu'on  voulait  lui  demander;  mais  la 
charité  des  pontife?  «ft  des  cardinaux  pourvut  à  ces 
besoins. 

Urbain  VIII  fou  «la  le  collèjjje  de  la  Propagande  qui  fut 
appelé  rollèiro  Urbain.  L«'s  ront»\«  do  la  (*(.»nîj:rf»i:ali«'>n 
montèrent  bientôt  à  un  chiffre  élevé.  Sons  Pie  VI  et 
Pie  VII,   les  revenus  diminn^r.Mil   A   rause  d».'S  <];uerres 
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mallienreuses  que  le  Saint-Siège  eut  à  soutenir.  On  cal- 
cule que  lieux  cent  millions  de  francs  s*en  allèrent  en 
France  avec  les  armées  de  Napob^on.  Après  celte  tour- 
mente, Dieu  suscita  IVpuvre  admirable  de  la  Propagation 
deJa  Foi;  de  sorte  que  la  nation  qui  avait  fait  le  mal,  fut 
chargée  d'appliquer  le  remède. 

La  Propagande  avait  des  titres  de  rente  nominatifs, 
des  litres  de  biens  immeubles  et  des  sommes  que  lui 
donnaient  annuellement  soit  le  pape  soit  les  établisse- 
ments [)ienx,  (:onii)rises  sous  le  nom  d^assegni.  Ces  der- 
nières érhap[ient  an  runtrôle  du  gouvernement  italien, 
mais  il  n'en  est  pas  de  môme  des  titres  de  rente  et  des 
immeubles.  Le  gouvernement  italien  s'élant  emparé  de 
Rome,  a  naturellement  changé  les  titres  de  rente  pontifi- 
cale en  titres  de  rente  italienne,  et  en  vertu  de  la  conver- 
sion di^s  l)ic*ns  erclOsiastiques.  la  Propagande,  par  décret 
du  OU  janviiT  1884,  fui  dépouillée  fie  ses  immeubles. 

Celle  congrégation  est  composée  d'une  double  branche 
tout  à  lait  distincte,  ayant  chacune  son  préfet,  ses  cardi- 
naux, son  secrétaire  et  ses  consulteurs. 

La  première  est  chargée  de  la  propagande  dans  les  pays 
du  rit  latin  de  l'Europe,  de  l'Afrique,  de  l'Amérique  et 
de  rOcéanie. 

Klle  remplit  i\  l'étzard  des  missions  le  rôle  de  presque 
toutes  les  antres  Cijngrégatiuns,  et  les  autres  congrés;a- 
tions,  par  le  devoir  de  leur  eliargi.*,  tlélivrent  gratuite- 
ment tont-.'sles  laveurs  (jue  leur  demande  la  Propagande. 

La  deuxième,  sous  le  nom  de  De  Propar/andc  fide  per 
gli  ajfart  dt'l  rito  orientale,  s'occupe  fies  peuples  d'Orient 
qui  ont  été  jadis  \\\\\<  à  l\ome.  maisqui  sont  tombés  dans 
le  s<hisnic  ou  bien  qui.  gardant  inlacl  le  dépôt  de  la  foi, 
emploient  pour  leur  liturgie  une  langue  ditrérente  de  la 
langue  latine. 
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Pour  rendre  plus  facile  rezpédition  des  affaires,  la 
Propagande  a  formé  trois  Commissions  dont  le  rôle  sou- 
lage les  congrégations  généiales. 

Première  Commission.  —  Elle  est  spécialement  chargée 
d'examiner  les  constitutions  qu'on  veut  faire  approu- 
ver. Elle  a  un  cardinal  pour  président,  un  vice-prési- 
dent, un  secrétaire  et  quelques  consulteurs. 

Deuxième  Commission.  —  Elle  examine  les  relations  et 
les  rapports  que  font  les  vicaires  apostoliques  sur  les 
églises  qui  leur  sont  confiées  ;  elle  répond  aux  diverses 
questions  que  soulèvent  ces  rapports. 

Troisième  Commission,  —  Formée  de  membres  tirés  de 
la  deuxième  branche,  elle  s'occupe  du  rite  oriental. 
Dom  Pitra,  par  ordre  de  Pie  IX,  a  réuni  et  fait  impri- 
mer deux  magnifiques  volumes  in-quarto  sous  le  titre  : 
Juris  ecclésiastici  Grœcorum  historia  et  monumenta. 
La  Propagande  possède  une  imprimerie  polyglotte  qui 
est  sous  la  dépendance  du   préfet  de  la   congrégation. 
Cette  création  fut  décidée  par  Urbain  VIII.   L'année  sui- 
vante, en  1626,  elle  possédait  les  poinçons  de  vingt-trois 
langues.   Après  avoir  été  snpprimée  en  1797  et  en  1812, 
elle  renaissait  en  1815.  Sous  Grégoire  XVI^  en  1842,  elle 
possédait  cinquante-cinq  langues  dont  vingt-deux  d'Asie, 
vingt-sept  d^Europe,  trois  d'Amérique   et  trois  d'Afrique. 
La  Propagande  délivre  le  titre  de  missionnaire  aposto- 
lique.  Ce  titre  ne  donne   droit  à  aucun  costume.    La 
demande,  adressée  au  secrétaire  de  la  Propagande  pour 
le  rite  latin,  doit  être  approuvée  de  l'ordinaire  ;  une  let- 
tre du  vicaire-général  sutBt. 

L'ÛËnvrede  la  Propagation  delà  Foi,élablioanjourd'luii 
dans  presque  tontes  les  parties  du  monde,  produit  chaque 
année  plusieurs  millions,   'lotte  somme  est  néanmoins 
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insuffisante  pour  faire  face  à  tous  les  besoins  des  mis- 
sions. 

X 

Sacrée  Congrégation  des  études. 

Insliluée  par  Sixte  V  pour  présider  à  TUniversité  ro- 
maine appelée  vulgairement  la  Sapience,  cette  congré- 
gation fut  restaurée  par  Pie  VII et  définitivement  consti- 
tuée en  1824  par  Léon  XII.  Elle  est  composée  de  vingt- 
sept  cardinaux  dont  l'un  est  préfet,  d'un  secrétaire  et  de 
plusieurs  consulteurs  ecclésiastiques  et  laïques.  Sont 
adjoints  à  cette  congrégation  un  certain  nombre  d'offi- 
ciers parmi  lesquels  se  trouvent  un  substitut,  un  minu- 
tante,  ayant  à  ses  ordres  un  coadjuteur,  un  archiviste,  un 
compuliste.  un  écrivain,  un  assesseur  légal  et  un  agent. 

En  France,  le  Conseil  supérieur  de  Tinstruction  publi- 
que n'a  que  voix  consultative,  le  Ministre  de  Tinstruction 
publique  fait  ce  qu'il  veut  ;  tandis  que  la  congrégation 
des  Etudes  exerce  en  matière  d'enseignement  une  auto- 
rité souveraine,  ses  décisions  ont  foice  de  loi. 

Les  principales  Universités  qui  confèrent  des  grades  à 
Rome  sont  au  nombre  de  quatre  : 

l .  Le  Collège  romain,  qui  est  devenu  célèbre.  Il  appar- 
tient aux  Pères  de  la  r.ompagnie  de  Jésus  et  possède, 
par  une  concession  de  Pie  IX,  une  Faculté  de  droit. 

'2.  Le  collège  de  la  Minerve,  consacré  à  l'étude  de  saint 
Thomas.  Il  crée  une  double  série  de  gradués  :  lesdoc- 
îcurs,  les  maîtres  en  saint  Thomas. 

3.   Le  collège  de  l'.-Xpollinaire,  renummé  à  cause  du  droit 

canonique. 
4     Le  cuUège  de  la  Propagandi?.    réservé  aux   mission-. 
Lcon  XIII  a  formé  une  Commission  des  études  histori- 
ques chargée  de  recevoir  les  travaux  qui  sont  faits  pour 
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la  défease  de  TKglise.  £IIe  coordonne  les  bonnes  volontés 
qui  se  préseutenl  et  obtient  que  tous  les  efforts  viennent 
converger  au  môme  but. 

Les  insignes  du  doctorat  so!)t  la  barrette  à  quatre  cor- 
nes et  Tanneau  simple. 

XI 

Sacrée  Congrégation  de  la  Pénitencerie . 

Le  cardinal  grand  pénitencier  aurait  été  institué  par 
Benoit  II  à  la  un  du  VII°  siècle,  mais  lensemble  des  règles 
formant  cette  congrégation  a  été  formulé  par  Benoit  XIV 
dans  ses  bulles  Romanus  Poniifex,  13  avril  1744,  In  Apos- 
tolica^  mémo  date,  Quamvis  jam,  13  décembre  1747  et 
PastoraliSy  5  août  1748.  Le  grand  pénitencier  est  nommé 
à  vie  ;  s'il  venait  à  mourir  pendant  la  vacance  du  siège, 
les  cardinaux  en  conclave  éliraient  un  cardinal  pro-péni- 
tencicr  qui  exercerait  ses  funcliuns  jusqu'à  Téleclion  du 
nouveau  pontif»;. 

Le  tribunal  de  la  sacrée  Pénitencerie  ne  chôme  jamais, 
bien  qu'il  n'agisse  que  pour  le  for  de  la  conscience.  Il 
diffère  essentiellement  (le  la  chancellerie  qui  n'agit  (juc 
pour  le  for  externe.  En  s  adressant  à  la  Pénitencerie, 
quelles  que  soient  les  fautes  accusées,  le  coupable  est 
persuadé  que,  s'il  eslcontrii,  il  ne  se  retirera  qu'absous. 
On  y  a  recours  pour  demander  rabsolution  de  ses  fautes, 
quand  elles  sont  de  telle  nature  qu'elles  échappent  à  la 
juridiction  du  confesseur  ordinaire. 

Le  cardinal  grand  pénitencier  assiste  le  pape  à  ses  der- 
niers moments  et  lui  donne  l'absolution.  Après  le  grand 
pénilencier  vient  le  rr'gtMit  de  la  pénitencerie.  sorte  de 
vicaire-général.  Il  a  le  titre  de  prélat  et  porte  au  chap.Mu 
des  glands  verts  comme  nn  évéqne.  Après  le  régent, 
viennent  le  correct(>ur,  le  dataire,   le  théologien   (jui  est 
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uii  jésuite,  le  canoiiiste,  le  sigillator  qui  a  la  garde  des 
archives  et  reçoit  les  honoraires  pour  les  employés  ;  il 
y  a  aussi  un  pro-sigillator.  Les  procui*eur8  sont  chargés 
de  dépouiller  les  lettres,  faire  le  résumé  des  longues 
suppliques,  les  adresser  au  régent  et  composer  les  minu* 
tes  qu  ils  donnent  à  revoir  au  correcteur. 

Ce  tribunal  accorde  des  dispenses  ou  valide  des  maria* 
gcs  contractés  avec  un  empêchement  secret  ;  il  absout  des 
cas  réservés  et  des  censures. 

On  trouve  à  Rome,  dans  les  irois  basiliques  majeures, 
le  confessionnal  du  pénitencier.  Ce  dernier,  en  frappant 
doucement  avec  une  baguette  la  léte  de  celui  qui  s'age- 
nouille à  ses  pieds,  gagne  comme  le  pénitent  une  indul- 
gence do  trente  jours. 

Ces  sortes  de  pénitenciers  se  divisent  en  trois  collèges  : 

l'  Ceux  de  Saint-Jean-de-Lalran  «  institués  par 
saint  Pie  V  on  1570.  Ils  étaient  douze  autrefois,  tous 
franciscains;  ils  sont  six  aujourd'hui,  trois  pour 
la  langue  latine,  trois  pour  le  français,  l'espagnol  et 
rallemand. 

2*  Ceux  de  Saint-Pierre,  plus  nombreux  que  les  précé- 
dents. Pie  V  confia  cette  mission  aux  jésuites  ;  Alexan- 
dre VII  leur  enjui^nit  divers  antres  pénitenciers  ;  de  sorte 
que,  dans  cette  basilique,  les  ronfessionaux  de  droite 
appartenaient  ;iux  jésuites,  et  les  confessionnaux  degiu- 
rhe  aux  pénilemioîs adjoints.  Clément  XIV  ayant  sup- 
primé les  jésuites,  leur  collè.L:»?  fut  conlié  aux  conven- 
tuels. Les  jésuites  ayant  èu>  rétablis  sous  Pie  VII,  les 
mineurs  conventuels  ont  g.irdé  la  pi»sition. 

3'  Ceux  de  Sain!<*-M.irie-M.iji'uro.  Ci?  collèj^e  ;ipparlient 
aux  dominicains  :  ils  sont  au  nombre  do  six  et  ne 
confessent  qu'en  italien. 
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xn 

Chancellerie  apostolique. 

On  dit  que  saint  Jérôme,  qui  avait  le  titre  de  secrétaire 
du  pape  saint  Damase,  était  aussi  son  chancelier.  Cet 
emploi  prit  peu  à  peu  de  l'importance,  et  nous  voyons 
pendant  le  moyen-âge  le  bibliothécaire  exercer  les  fonc- 
tions de  chancelier  jusqu'au  douzième  siècle,  époque 
à  laquelle  ces  deux  charges  furent  séparées. 

A  la  Chancellerie  apostolique  appartient  le  soin  de  rédi- 
ger et  d'expédier  les  bulles,  conformément  aux  soixante- 
douze  règles  dont  Jean  XXII  est  l'auteur.  Ces  règles  doivent 
être  renouvelées  par  chaque  pontife  après  son  couronne- 
ment ;  ce  renouvellement,  en  fait,  n'existait  pas.  Mais 
Léon  XIII,  par  un  décret  du  î9  décembre  1878,  a  changé 
la  forme  extérieure  des  bulles.  Il  a  supprimé  le  caractère 
lombard,  en  usage  depuis  plus  de  mille  ans,  mais  indé- 
chiffrable et  demandant  une  traduction  authentique  nom- 
mée Iransumptum  ;  il  a  fait  ajouter  la  ponctuation 
nécessaire  dont  elles  étaient  dépourvues  ;  il  a  fait  chan- 
ger aussi,  selon  la  nature  des  bulles,  les  sceaux  dont  on 
les  revôt. 

Le  pape  ne  souscrit  aucune  bulle,  sauf  celle  des  cano- 
nisations que  signent  à  la  suite  tous  les  cardinaux  di 
curia  dans  Tordre  de  leur  ancienneté.  Quant  aux  autres, 
il  en  signe  la  minute  conservée  à  la  Chancellerie.  Ce  n'est 
pas  ordinairement  le  cardinal  chancelier  qui  signe  les 
bulles,  c'est  le  régent  et  avec  lui  les  abréviateurs  du 
parc  majeur.  La  fonction  principale  de  ce  collège  pré- 
lalice  est  de  préparer  et  de  signer  la  minute  des  bulles 
que  copient  ensuite  les  f^cri vains  apostoliques. 

Le  nombre  des  employés  de  la  Chancellerie  fut  diminué 
par  Pie  VII.  Ils  se  divisent  aujourd'hui  en  deux  classes  : 


—  i6î  - 

1'*  Classe.  —  Le  cardinal  vice-chancelier,  le  prélat  ré- 
gent, leprosummiste  et  son  substitut,  le  garde  du  plomb, 
le  notaire-Sicrétaire,  les  abréviateurs  du  parc-majeur, 
ainsi  nommés  du  lieu  de  la  Chancellerie  ou  ils  s'as- 
semblaient (ît  qui  s'appelait  parco  (les  abréviateurs 
du  parc  mineur  ont  été  supprimés],  le  secrétaire  des 
abréviateurs,  le  custode  de  la  Chancellerie  et  son  subs- 
titut, Tenregistreur  des  bulles  et  les  maîtres  du  registre. 

2^  Clasue,  —  Les  officiers  primitivement  nommés  par  Je 
collège  des  Vacabilistes  fdont  les  charges  s'achetaient)  et 
qui  sont  nommés  aujourd'hui  par  le  cardinal  pro- 
dataire. 

On  distingue  plusieurs  sortes  de  bulles. 

1.  Les  bulles  per  via  di  curia  que  le  pape  fait  motu 
proprio  nonr  le  monde  catholique:  elles  sont  exemptes 
de  taxes. 

2.  Les  bulles /7er  via  secrtia,  qui  s'expédient  pour  cer- 
taine^;  personnes  ;  également  exemptes  de  taxes  ;  le 
vico-chancelier  les  signe  hii-môme. 

3.  Les  bulles  communes,  dites  cticancf/Zana,  souscrites 
par  les  abréviateurs,  les  vacabilistes;  elles  sont  sou- 
mises k  la  'taxe. 

4.  Les  bulles  in  forma  gratiosa,  qui  s'emploient  en 
matière  de  bénélice  et  s'adressent  directement  h  celui  qni 
en  sera  le  titulaire. 

5.  Les  bulles  in  forma  commissoria,  envoyées  à  Tévô- 
qne  on  an  vicaire-général  alin  qu'il  donne  tel  bénéfice  A 
celui  qni  est  désigné  dans  la  bulle. 

6.  Les  bulles  in  forma  dignum,  ac<-ordant  h.  l'évoque  le 
pouvoir  de  coiiTérer  à  telle  personne  une  faveur  pontifi- 
cale. 

7.  Les  bulles  m /arma  ralioniscongriiil,  délivrées  par 
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le  pape  en  vertu  d'une  supplique  signée  par  son  prédé- 
cesseur. 

Il  y  a  aussi  les  demi-bulles  ;  celles  que  le  pape  délivre 

■ 

après  son  électioD,  mais  avant  son  couronnement. 

Les  bulles  di£Fërent  complètement  des  brefs  ;  la  chan- 
cellerie donne  les  premières,  tandis  que  la  secrétairerie 
des  brefs  expédie  les  seconds. 

Les  brefs  sont  signés  par  le  cardinal  secrétaire  des 
brefs  et  son  substitut,  tandis  que  les  bulles  portent  un 
grand  nombre  de  signatures. 

XIII 
Daterie  apostolique. 

Quoique  plus  importante  que  la  Chancellerie,  la  Daterie 
ne  vient  qu'après  elle  dans  la  voie  hiérarchique.  Fille 
n'est  point  un  tribunal  contentieux  ;  elle  est  comme  un 
bureau  de  concessions  gracieuses 

La  Daterie  était  anciennement  la  principale  ressource 
de  la  cour  pontificale.  Recevant  la  moitié  des  rentes 
d'une  année  de  tous  les  bénéfices  vacants  dont  la  collation 
était  réservée  au  Saint-Siège,  elle  suffisait  à  alimenter 
le  trésor  pontifical.  Après  les  Croisades  et  la  glorieuse 
bataille  de  Lépante  sous  Pie  V,  les  divers  concordats 
conclus  avec  les  souverains  firent  diminuer  ses  revenus. 
Aujourd'hui,  le  denier  de  Saint-Pierre,  (ouvre  établie  en 
1859,  complètement  organisée  en  1861  et  devenue  néces- 
saire depuis  1870,  a  grandi  avec  les  besoins  multiples 
auxquels  il  fait  face. 

La  Daterie  Apostolique  est  un  monde  par  la  quantité 
d'employés  qui  y  travaillent  et  par  le  nombre  et  la 
diversité  des  affaires  qui  s'y  traitent. 

La  direction  de  cet  important  ministère  appartenait 
autrefois  à  un  prélat  ;   mais,  depuis  plus  de  trois  ceuts 
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ans,  elle  est  confiée  à  un  cardinal  qui  prend  le  titre  de 
pro-dataire.  Il  est  appelé  par  les  anciens  auteurs  oculus 
Papœ,  car  il  habite  avec  lui  et  le  suit  dans  ses  voyages, 
toujours  prêta  exécuter  ses  ordres  ;  ses  pouvoirs  expirent 
à  la  mort  du  pontife. 

Après  le  pro-dataire  vient  le  sous-dataire,  assisté  d'un 
substitut  ;  le  préfet  de  remploi  per  obilum  qui  est  le 
consulteur  légal  de  la  Daterie  ;  il  est  assisté  d'un  subs- 
titut ;  le  préfet  du  per  concessum,  qui  tient  du  pape  le 
pouvoir  du  signer  les  suppliques. 

Viennent  après  eux  : 

1  .L' fulminislrateur  général  des  compronendes,  aidé  par 
un  substitut  et  un  caissier  ; 

2.  Le  président  du  plomb  ;  il  garde  le  sceau  de  la  congré- 
gation ; 

3.  Le  custode  de  l'office  demissis  qui  envoie  et  classe  les 
différentes  suppliques  ; 

4.  Le  préfet  de  la  date,  chargé  de  dater  de  di£férentes 
manières  toutes  les  demandes  et  permissions  ; 

5.  Les  officiers  inférieurs,  qui  senties  massiers,  les  gar- 
das de  la  première  et  seconde  chaîne,  le  custode  de  la 
porte  de  fer,  les  huissiers  de  garde,  les  maîtres  huissiers 
de  la  verge  rouge,  et  autres  de  moindre  importance. 

On  doit  compter  parmi  les  employés  non  rétribués  par 
les  palais  apostoliques  :  le  premier  et  le  second  réviseur 
des  suppli(|ues,  l'oflicier  des  brefs,  roUicicr  préposé  h  la 
révision  des  comptes  d'expédition,  celui  préposé  à  l'écri- 
ture des  bulles  in  via  sécréta,  uu  gardien  du  registre  des 
bulles.  ULï  autre  chargé  de  coUationner  les  résumés  des 
bulles  avec  le  document  original,  un  notaire,  uncompu- 
tiste  et  un  caissier. 

Parmi   les  grâces  demandées  à  la  Daterie,  les  plus 
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nombreuses  sont  les  dispenses  de  tous  genres  qui  regardent 

le  mariage. 

Quand  une  fareur  est  accoidée,  il  y  a  un  double  droit 

à  payer  :  l'un  comprend  le  droit  de  la  chancellerie  et  du 

sceau,    Tautre  comprend  les  annales,  qui  existent  en 

Italie  et  dans  les  pays  où  les  concordats  ne  les  ont  pas 

abolies. 

XIV 

Seerétairerie  des  Brefs. 

On  fait  remonter  au  pape  Jean  XXII  Tinstitution  de  la 
seerétairerie  des  brefs.  Cet  office,  créé  vers  13 17,  fut  sup- 
primé par  Paul  II  eu  1466. 

Sixte  IV,  en  1487,  organisa  un  nouveau  collège  des 
brefs  qui  subit  de  nombreuses  variations.  Mais  une  bulle 
de  Sixte  V,  confirmée  par  Grégoire  XV  et  modifiée  par 
Innocent  XI,  donna  à  la  seerétairerie  des  brefs  sa  forme 
actuelle. 

Cette  administration^  n'ayant  aucune  question  conten- 
tieuse  à  traiter,  ne  possède  que  le  nombre  strict  des 
employés  nécessaires  à  Texpédition  de  ses  affaires. 
Après  le  cardinal  secrétaire  des  brefs  vient  le  substitut 
sur  qui  repose  tout  le  travail  et  qui,  en  Tabsencedu  pre- 
mier, signe  les  brefs.  Il  a  un  assesseur  laïque  et  un 
certain  nombre  de  minutantt  soit  titulaires  soit  adjoints. 
Ces  employés  rédigent  la  minute  des  brefs  que  copient 
ensuite  des  écrivains  spéciaux.  La  seerétairerie  se  com- 
plète d'un  archiviste,  d'un  caissier  et  d'un  computiste. 

Le  cardinal  secrétaire  des  brefs  possède  quelques  fa- 
cultés dont  il  use  librement  sans  Tavis  du  Saint-Père, 
telles  sont  les  dispenses  sur  Tâge  canonique  pour  la  prê- 
trise, les  induits  d'oratoires  privés  et  autres. 

La  seerétairerie  des  brefs  est  située  via  di  S.  Apol* 
iinare,  8. 

il 
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r/usl  par  eelto  seorélairorie  que  le  Saint-Père  délivre 
les  brevets  de  ses  décorations. 

Les  ordres  équestres  pontificaux  sont  au  nombre  de 
six  dont  quatre  n-roiinus  officiellement  en  France  et 
deux  non  reconnus.  Les  quatre  reconnus  sont  : 

1 .  L'ordre  du  Christ.  C'est  la  concession  qu'en  a  faite  le 
pape  Léon  XIII  au  prince  de  Bismarck,  qui  a  rappelé 
l'atteution  sur  cette  décoration  que  l'iui  croyait  un  pri- 
vilège du  Portugal. 

2.  L'ordre  de  Pie  iX,  ancien  ordre  des  Pie,  remis  en 
vigueur  par  Pie  IX,  le  17  juin  1847.  La  décoration  est 
une  cruix  d'nr  à  8  pointes  dont  les  intervalles  sont 
remplis  de  flammes  rayonnantes  ;  sur  un  cartouche  en 
émail  blanc  au  milieu,  on  lit  c^s  mots  :  PtujIX,  etce 
cartouche  est  entouré  d'un  ruban  en  émail  bleu  sur 
Ie(|uel  on  lit  en  lettres  d'or:  ^irtuli  el  merito,  Bervibre 
se  trouve  la  date  :  Anno  1847. 

3.  L'ordre  deSaint-Grégoire-le-Grand.  Ladécoration  est 
une  croix  h  8  pointes  en  émail  rouge.  Au  centre,  dans 
un  cercle  en  émail  bleu,  se  détache  en  or  la  tête  de 
saint  Grégoire  avec  la  colombe  traditionnelle,  et  tout 
autour  de  ce  cartouche  les  mots  :  Sanctus  Gregon'ut 
Alcignus.  Derrière  se  lisent  :  Gregorius  XVI  P.  J/. 
Anno  /,  Pro  Deo  et  Principe, 

\.  L'ordre  de  Saint-Sylvestre,  qui  est  l'ancien  ordre  de 
rKpirron-d'Or  ou  Milice-Dorée.  On  avait  eu  le  tort  de 
rendre  Tadmissioii  de  cet  ordre  si  facile,  qu'on  avait 
coutume  de  dire  :  a  Bonne  renommée  vaut  mieux  que 
milice  dorée.  »  La  croix,  à  8  pointes,  ayant  en  bas  un 
éperon  d'or,  porte  d'un  côté  le  portrait  de  saint 
Sylvestre  avec  les  mots  :  Sntic-Si/vesler  P.  M.,  et  de 
l'autre  .  mdcccxli,  Gregorius  XVI  restituit. 

Les  deux  ordres  non  reconnus  sont  : 


1 .  L'ordre  de  Malte  ou  Saint-Jean-de- Jérusalem  ; 

2.  L'ordre  du  Saint-Sépulcre. 

Pour  les  ordres  pontificaux,  voyei  le  travail  du  môme 
auteur,  intitulé  :  Notice  sur  les  Ordres  Chevaleresques  (i), 

La  sécrétai rerie  des  brefs  délivre  aussi  des  titres  de 
noblesse,  marquis,  comte  et  baron.  Les  évoques  nommés 
assistants  auT  trône  pontifical  reçoivent  en  môme  temps 
le  titre  de  comte  romain.  Leur  titre  officiel  est  :  comte 
du  palais  apostolique  et  de  la  cour  de  Latran. 

C'est  à  la  seci*étairerie  que  doivent  arriver  les  taxes  et 
honoraires  exigés  pour  l'obtention  des  brevets,  honneurs 
et  privilèges  qu'on  demande. 

XV 

Le  Vicariat. 

Le  Souverain  Pontife,  ayant  juridiction  sur  TÉglise 
entière,  est  aussi  évoque  de  Rome.  Ce  titre  est  inséparable 
jure  divino  de  la  primauté-  Ne  pouvant  point  s'occuper 
par  lui-môme  des  détails  de  l'administration  du  diocèse 
de  Rome,  il  a  donné  ce  soin  à  un  personnage  révolu  du 
caractère  épiscopal.  Cette  fonction  a  été  confiée  à  un 
cardinal  par  Paul  IV  en  1558.  Le  cardinal-vicaire  est  aidé 
par  un  autre  évoque  nommé  vice-gérant  Je  Rome. 

Les  pouvoirs  du  cardinal- vicaire  sont  ceux  d'un  évôquô 
dans  son  diocèse,  mais  les  affaires  majeures  sont  soumises 
au  pape  dont  il  est  le  délégué.  Il  délivre  le  pouvoir  de 
confesser  à  tous  les  prêtres,  sauf  aux  pénitenciers  des 
trois  grandes  basiliques  qui  sont  nommés  directement  par 
le  giand  pénitencier.  D  ailleurs  ces  majeures  basiliques 
sont  soumises  à  une  administration  spéciale.  Le  cardinal- 
vicaire  fait  les  ordinations  à  Saiat-Jean-de-Latrau,  soit 


(1)  En  préparation  ;  il  sera  publié  par  la  Société  de  Statistique. 
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par  lui-même,  soit  par  le  vice-gérant  ;  mais  cette  faculté 
Ile  reslreint  pas  les  pouvoirs  des  cardinaui  dans  les  églises 
dont  ils  sont  titulaires. 

G  est  au  vicariat  que  les  prêtres  étrangers  doivent 
s'adresser  pour  obtenir  leur  celebret, 

XVI 
Révérende  Fabrique  de   Saint-Pierre. 

Clément  VII  avait  institué  un  collège  de  soixante  per- 
sonnes prises  parmi  les  individus  de  toutes  les  nations 
résidant  à  Home,  pour  veiller  sur  la  basilique  de  Saint- 
Pierre,  et  sous  l'autorité  du  cardinal  archiprôtre,  s'oc- 
cuper de  toutes  les  affaires  même  contentieuses  qui 
pouvaient  l'intéresser.  Clément  VIII,  voulant  donner  une 
direction  unique  k  l'expédition  de  ces  affaires,  nomma 
une  commission  spéciale  de  cardinaux  et  de  prélats,  et 
maintint  à  leur  tête  le  cardinal  archiprétre  de  la  basi- 
lique. 

Aujourd'hui  la  révérende  Fabrique  de  Saint-Pierre  se 
compose  d'un  certain  nombre  de  cardinaux  et  d'un  secré- 
taire qui  est  chanoine  de  la  basilique.  Les  officiers  de 
cette  congrégation  se  divisent  en  plusieurs  branches,  à 
cause  de  la  diversité  des  matières  qu'ils  doivent  traiter. 
On  compte  : 

1 .  La  secrélairerie  ecclésiastique,  composée  du  secré- 
taire, du  substitut,  de  plusieurs  minulantiy  d'un  écrivain 
et  d'une  personne  attachée  au  protocole  ; 

2.  La  section  administrative,  composée  de  laïques  et 
s'occupant  des  comptes  et  dépenses  de  la  basilique  ; 

3.  La  section  légale,  qui  don  ne  son  avis  sur  les  questions 
(*ontentieuses  que  soulève  l'administration  de  la  basi- 
lique ; 

4.  La  section  technique,  qui  comprend   un  bureau 
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d'ingénieurs  et  un  bureau  d'architectes.  A  cette  section  se 
rattache  le  studio  del  mosaico  du  Vatican,  institué  par 
Sixte  V  en  1585. 

La  Révérende  Fabrique  partage  avec  la  Propagande  le 
privilège  d'avoir  un  palais  h  soi  où  elle  tient  ses  bureaux, 
au  numéro  t  de  la  voie  Ara  cœli,  aux  pieds  du  Gapitolc. 
Elle  avait  des  pouvoirs  tr^s  étendus  quand  le  pape  était 
souverain  temporel.  Il  lui  reste  la  constatation,  le  juge- 
ment et  le  châtiment  dos  délits  ou  crimes  qui  se  com- 
mettraient dans  l'enceinte  de  la  basilique.  Ce  monument 
étant  réservé  parla  loi  des  garanties,  et  les  soldats  italiens 
ne  pouvant  y  entrer  sans  en  être  requis  par  l'autorité 
pontificale,  la    Révérende  Fabrique  pourrait  arrêter  le 
coupable  et  le  juger  suivant  les  lois.  Elle  use  des  pouvoirs 
ordinaires  dans  les  circonn^tances  communes  ;   pour  les 
autres  cas,  elle  se  rapporte  au  Saint-Père.  Elle  surveille 
Taccom plissement  des  legs   pieux  et  des  messes.  Pour 
obtenir  les  diverses  permissions  qui  concernent  ces  ma- 
tières, il  faut  que  l'autorité  épiscopale  recommande  la 
supplique  et  certifie  véridique  l'exposé  des  faits  qui  don- 
nent lieu  à  la  demande. 
La  basilique  de  Saint-  Pierre. 

La  première  pierre  de  l'édifice  fut  posée  par  le  pape 
Jules  II,  le  18  avril  1500,  en  présence  de  32  cardinaux,  et 
la  consécration  en  fut  faite  par  Urbain  VIII,  le  18  novem- 
bre 1626,  au  1300"'  anniversaire  du  jour  où  le  pape 
saint  Sylvestre  aurait  consacré  la  première  église  que  ce 
monument  venait  de  remplacer. 

D'après  les  calculs  de  Fonlana,  en  I6i4,  on  y  aurait 
dépensé  pour  les  matériaux  employés  *\  la  construction 
36,114,650  écus,  et  pour  les  autres  matériaux  tels  que 
ornements,  marbres,  métaux,  10,800,533  écus,  ce  qui 
mettrait  le  total  en  1694  à  46.915,183  écus,  îjoit  de  notre 
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monnaie  314,186,133  francs.  Plus  tard,  la  colonnade  coûta 
850,000  écus,  soit  7,900,000  francs.  Urbain  VIII  fit  ériger 
\M\  clocher  de  700,000  francs  ;  son  successeur  le  fit  dé- 
molir, ce  qui  coûta  80,000  francs.  La  sacristie,  œuvre  de 
Pie  VI,  a  coûté  un  million  et  demi  d'écus,  soit  8,000,000  de 
francs.  On  no  compte  pas  les  déblais  et  les  remblais,  ni 
les  flémolitions  qu'on  fut  obligé  de  faire.  Le  travail  depuis 
lors  n'a  plus  cessé  dans  la  basilique.  Innocent  X  a  fait 
ajouter  les  revêtements  des  piliers,  les  autres  papes  Torne- 
mentalion  des  chapelles.  Pie  VI  a  fait  les  palliotli  (devants 
d'autel),  Pie  IX  les  bases  des  colonnes  et  le  revêtement  en 
plomb  de  la  coupole;  de  sorte  que,  d'après  l'avis  des  hom- 
mes compétents,  si  on  voulait  aujourd'hui  construire  la 
basili(|ue  de  Saint-Pierre,  un  milliard  n'y  suffirait  pas. 

L'entretien  du  monument  exige  environ  200,000  francs 
de  dépenses  chaque  année.  Les  employés  indispensables 
pour  la  manutention  de  Tédiftce  sont  au  nombre  de  trois 
cents,  ils  sont  appelés  san  Pietrini  et  demeurent  au-des- 
sus de  la  basilique. 

La  place  de  Saint-Pierre  était  propriété  de  la  fabrique 
de  cette  église  et  non  du  gouvernement.  Elle  fut  pavée 
sous  le  pontificat  de  Benoit  XIII  et  la  dépense  s'éleva  à 
plus  de  400,000  francs.  Owa^d  les  Italiens  s'emparèrent 
de  Rome,  la  Uévérende  Fabrique  céda  ou  vendit  à  la 
municipalité  cette  place  magnifique,  pour  ne  pas  avoir  à 
en  payer  la  manutention  et  l'éclairage.  C'est  pour  une 
raison  analogue  que,sous  Pie  IX  le  Campo  santo  (cimetière) 
de  VAgro  Verano  fut  cédé  à  la  municipalité. 

XVllI 
Sacrée  Congrégation  du  Cérémonial. 

Instituée  par  Sixte  V,  cette  congrégation  forme  un  tri- 
bunal contentieux  chargé  de   régler   les  questions  de 
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préséance  qui  peuvent  s'élever  soit  entre  les  cardinaux, 
soil  entre  les  diverses  classes  de  personnes  qui  prétendent 
3. voir  droit  aux  mômes  honneurs. 

La  cardinal  doyen  e^^t  pivfet  de  cette  con£?régalion  ;  il 
est  chargé  de  défendre  les  droits  et  de  faire  observer  les 
privilègesdu  sacré-collège.  Le secrélairede  laCérémoniale, 
qui  est  prolonolaire  apostolique,  est  aussi  préfet  des  céré- 
monies pontificales  ;   les  consulteurs  ne  sont  a.itresque 
les  cérémoniaires  pontilicaux.  Le  travail  de  cette  congré- 
gation était  autrefois   important  ;   elle   devait  trancher 
les  conllits  de  préséance  qui  s  élevaient  dans  les  Ktats 
pontificaux  entre  les  autorités  ecclésiastiques  d'une  part 
et  les  autorités  civiles  et  militaires  de  l'autre. 

La  secrétairerie  de  la  Cérémoniale  donne  au  garde- 
noble  chargé  do  porter  la  calotte  rouge  au  nouveau  car- 
dinal, toutes  les  instructions  nécessaires  pour  remplir  sa 
mission.  C'est  de  là  que  partent  les  ordres  de  Tablégat 
qui  doit  remettre  la  baretteau  nouvel  élu,  et  Tablégat,  de 
retour  à  Rome,  fait  son  rapport  détaillé  qui  sera  conservé 
aux  archives  de  cette  congrégation. 

Cette  dernière  délivre  aussi  riuelqut.'s  faveurs  pure- 
ment honorifiques. 

XVIII 

Sacrée     Congrégation     des    affaires     ecclésiastiques 

extraordinaires. 

Elle  date  de  Pie  VII  en  1814.  On  pourrait  la  définir  le 
grand  Conseil  de  l'Kglise,  car  elle  est  devenue  une  annexe 
de  la  Secrétairerie  d'Etat  et  son  c^ibinet  ordinaire  de 
consultations. 

Cette  congrégation  était  compo-co  autrcftiis  de  huit 
cardinaux,  d'un  prélat  secrétaire auqnol  on  donnait  droit 
de  vote  et  de  cinq  consulteurs    Bll»?  se  coniposo  au  jour- 
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d'hui  de  dîx-huit  cardinaux  et  tienl  ses  réunions  an 
Vatican,  sous  rautorité  directe  du  Saint-Père,  par  l'inter- 
médiaire du  cardinal  secrétaire  d'État.  Rlle  a  un  secré- 
taire et  des  consulteurs  qui  sont  pris  dans  la  prélature  et 
les  ordres  religieux.  Son  oflîcialité  est  formée  d'un  sous- 
secrétaire,  d'un  minutante,  de  trois  minutanti  aggiunii 
et  d'un  écrivain. 

Les  autres  congrégations  donnent  des  réponses  gui  se 
rapportent  soit  à  la  conscieuce  individuelle,  soit  à  des 
intérêts  particuliers  entre  plusieurs  individus  ou  corpo- 
rations ;  celle-ci  s'occupe  des  questions  qui  intéressent 
rÉgiise  en  tant  que  corps  constitué  et  traite  de  ses  rela- 
tions avec  les  puissances  séculières. 

XIX 
Sacrée  Congrégation  de  Loretta 

Sixte  V  enleva  la  Santa  Casa  à  la  juridiction  de  Tévé- 
que  de  Hecanati  sur  le  territoire  duquel  elle  se  trouvait^ 
à  Lorette,  et  soumit  immédiatement  au  Saint-Siège  non 
seulement  le  sanctuaire,  mais  toutes  les  personnes  em- 
ployt^os  à  son  servicxî.  La  juridiction  de  l'évêquede  Lorette, 
qui  forma  dans  la  suite  un  diocèse  à  part,  ne  s'étend  pas 
en  effet  sur  la  Santa  Casa,  bien  que  celle-ci  soit  située 
dans  la  basilique  qui  lui  sert  de  cathédrale  ;  un  espace 
de  deux  mètres  tout  autour  est  réservé. 

Innocent  XII  nomma  une  Commission  de  cardinaux 
chargée  d'administrer  ce  sanctuaire  et  Benoit  XIV  lit 
imprimer  sous  le  nom  de  Synopsis  Lauretana^  un  recueil 
de  toutes  les  décisions  rendues  A  ce  sujet.  La  congréga- 
tion, présidée  par  le  cardinal  secrétaire  d'État,  jouissait 
non  seulement  de  la  juridiction  spirituelle,  mais  de  l'ad- 
ministration temporelle  sur  tous  les  biens  meubles  et 
immeubles  du  sanctuaire  ;  elle  possédait  aussi   la  juri- 
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diction  contentieuse  avec  force  nécessaire  pour  faire 
exéculer  ses  décisions.  Depuis  1860,  cette  congrégation 
d^est  renfermée  dans  les  attributs  du  pouvoir  spirituel  ;  le 
gouvernement  italien  s'étant  substitué  au  commiisaire 

pontifical,  s*est  emparé  des  richesses  de  la  basilique  qu'il 

administre  lui-même. 

Voici  quels  étaient  les  biens  et  le  trésor  de  la  SantaCasa: 

1 .  Ses  biens  lui  furent  conservés  au  milieu  de  la  tour- 
mente révolutionnaire  qui  agita  l'Italie  à  la  fin  du  siècle 
dernier  et  au  commencement  de  celui-ci.   Pendant  que 
tous  les  autres  biens  ecclésiastiques  étaient  livrés  aux 
enchères,  ceux  de  la  Santa  Casa  recevaient  un  adminis- 
trateur qui  conserva  son  patrimoine  et  en  distribua  les 
rentes  selon  les  charges  de  la  basilique.  Sous  Pie  IX,  les 
revenus  de  la  Santa  Casa  arrivaient  à  180,000  francs  ;  ils 
sont  grevés  de  40,000  messes  annuelles ,  la  restauration 
du  monument,  Tentretien  du  chapitre  et  des  différentes 
personnes  employées  se  partagent  le  reste.  Aujourd'hui 
le  gouvernement  italien  a  réuni  les  caisses  dans  ses  mains 
et  il  se  contrôle  lui-môme. 

2.  Son  trésor  était  également  considérable.  Parmi  les 
cadeaux  des  souverains,  on  comptait  un  habit  pour  la 
statue  de  la  Vierge,  donné  par  la  reine  d  Espagne,  sur 
lequel  scintillaient  4,000  diamants  ;  un  aigle  d'or,  cadeau 
de  l'impératrice  d'Autriche,  avec  150  gros  diamants  ;  un 
ange  d'argent  de  treize  kilos  offrait  sur  un  coussin  d'ar- 
gent un  enfant  en  or  qui  pesait  huit  kilos,  c'est  l'e^-voto 
de  Louis  XIII  pour  la  naissance  de  Louis  XIV.  Christine  de 
Suède  avait  donné  ?on  sceptre  et  sa  couronne  d'or.  Dans 
le  sanctuaire  étaient  suspendues  vingt  lampes  d'or  dont 
l'une,  envoyée  par  la  République  de  Venise,  pesait  dix 
kilos.  Les  lampes  d'argent  étaient  an  nombre  du  soixante; 
l'une  d'elles  pesait  trenli3-nn  et  Tautrecent  dix  kilos. 
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Le  dépouillemeul  de  ce  trésor  s'est  accompli  dans  une 
double  période.  La  première  coiiipreii'l  le  règlement  des 
impositions  que  la  paix  de  ToleiUiiio  Al  peser  sur  les  Et3ts 
de  l'Eglise.  Pour  trouver  de  l'argent.  Pie  VI  fut  contraint 
de  vendre  une  partie  dos  objets  précieux  delà  Santa  Casa, 
La  deuxième  se  rapporte  au  mois  de  février  1797,  quand 
les  armées  françaises  entrèrent  à  Lorelte  et  pillèrent  la 
basilique  avec  quelques  maisons  particulières.  On  esti- 
mait ce  trésor  à  vingt-cinq  millions  de  francs. 

En  1S8H,  on  a  institué  la  congrégation  universelle  de 
la  sainte  maison  de  Lorette,  dans  le  but  de  recueillir  par- 
tout des  offrandes  pour  l'embellissement  du  sanctuaire. 
On  fait  aujourd'hui  de  grandes  réparations  à  cet  ôdiâce 
et  on  veut  en  orner  splendidement  les  chapelles. 

La  basilique  de  Loretle  possède  un  chapitre  privilégié 

dechanoines.  Il  aété  décidéquela  France  ne  devrait  jamais 

avoir  plus  de  25  chanoines  en  exercice.  Voir  au  chapitre 

deuxième,  page  188,  les  privilèges  de  ces  chanoines.  Après 

eux  viennent  les  chapelains  honoraires  de  Lorette  qui  sont 

appelés    clercs  bénéficiers    et  familiers  des  souverains 

pontifes. 

XX 

Sacré  Tribunal  de  la  Rote 

Les  décisions  de  ce  célèbre  tribunal,  sur  toutes  sortes 
de  causes  qui  lui  sont  déférées,  étaient  tellement  respec- 
tées  qu  'elles  avaient  force  de  loi  dans  les  Etats  pontiQcauz . 
Elles  forment  le  plus  riche  trésor  de  jurisprudence  qu^on 
puisse  trouver. 

C'est  au  quatorzième  siècle,  à  Avignon,  sous  Jean  XXII, 
que  la  Rote  a  revêtu  la  forme  d'un  véritable  tribunal.  Les 
congrégations  romaines  funt  respecter  leurs  décisions  par 
le  principe  d'autorité,  tan  lis  (jue  la  i\ote  ne  s'adresse  qu'à 
rintelligence  et  tMitraine  radliésioti  de   la   volonté  par  la 
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^ule  force  des  raisons  qu'elle  fait  valoir.  De  toutes  les 
parties  de  la  chrétienté  on  recourait  à  ce  tribunal  ;  aussi, 
pour  en  accroître  Taulorité,  les  papes  voulurent  le  com- 
poser de  Romains  et  d'étrangers. 

Les  auditeurs  de  Rote  sont  aujourd'hui  au  nombre  de 
neuf  dont  cinq  italiens,  un  pour  1  Autriche,  deux  pour 
TEspagne  et  un  pour  la  France.  Us  doivent  être  docteurs, 
ils  portent  le  titre  de  prélats,  ont  droit  à  la  cappa  et  forment 
le  deuxième  collège  uu  deuxième  classe  de  la  prélature. 

Le  nom  de  ce  tribunal  dérive  soit  de  Sainte-llalhtTine 
délia  Rota  qui  était  l'église  titulaire  de  ce  collège  prélatice, 
soit  du  cercle  que  les  membres  formaient  en  s'asseyant, 
soit  de  la  table  autour  de  laquelle  ils  se  réunissaient  et 
qui  portait  une  mosaïque  en  forme  de  roue,  soit  enfin 
des  suppliques  adressées  à  ce  tribunal  qui  étaient  pré- 
sentées roulées  sur  elles-mêmes  à  la  façon  des  anciens 
volumes,  roluli. 

XXI 
.  Révérende  Chambre  apostolique 

La  Chambre  apostolique  désigne  le  gouvernement  de 
TKtat  pontifical^  comme  la  Poite  désigne  le  gouverne- 
ment  de  l'empire  ottoman.  Les  iiuances  de  l'Etat  lui 
étaient  confiées  :  les  terres,  les  palais  qui  appartenaient 
au  gouvernt^mcnt  pontifical  formaient  le  bien  dit  de  la 
Chambre  apostolique. 

Depuis  1870,  cette  révérende  Chambre  a  perdu,  avec 
tous  les  biens  qu'elle  gérait,  ses  principales  attributions. 
Elle  exerce  ses  fonctions  pendant  la  vacance  du  Saint- 
Siège.  C'est  k  elle  qu'il  appartient  de  constater  offlcielle- 
ment  la  mort  du  p.ipe  ;  elle  dispose  alors,  sous  l'autorité 
du  cardinal  camerlingue,  d(;  toute  l'administration  des 
palais  apostoli«jues.  Elle  »»sl  simplement  administrateur 
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et  ne  peut  pas  signer  des  contrats  de  vente  ou  des  enga- 
gements qui  gêneraient  la  liberté  des  pontifes  suivants 
Durant  la  vacance  du  siège,  le  cardinal  camerlingue  avait 
le  droit  de  battre  monnaie. 

ARTICLE  II 
Congrégations  annexes. 

Certaines  congrégations  qui  avaient  eu  leur  impor- 
tance et  avaient  rendu  d'éminents  services,  sont  devenues 
comme  inutiles  par  le  fait  des  circonstances  actuelles. 
I/Kglise  conserve  précieusement  ces  rouages»  semblable 
à  un  père  de  famille  qui  garde  les  vieux  et  fidèles  servi- 
teurs. 

Parmi  ces  congrégations,  qui  sont  au  nombre  de  cinq, 
deux  se  rapportent  à  la  congrégation  des  Évoques  et  régu- 
liers :  la  discipline  régulière  et  Tétat  des  réguliers  ;  trois 
se  rapportent  à  la  congrégation  du  Concile  :  l'examen 
des  évoques,  la  résidence  des  évéques  et  l'immunité 
ecclésiastique.  La  première  de  ces  congrégations,  qui  est 
celle  de  la  discipline  régulière,  a  seule  conservé  son  pré- 
fet et  son  secrétaire,  qui  sont  les  mômes  de  la  congréga- 
tion  des  HJvéqueset  réguliers  ;  les  autres  en  sont  dépour- 
vues. 

I 

Sacrée  Congrégation  de  la  Discipline  Régulière. 

Innocent  X,  dans  sa  bulle  îmlaunindcsy  du  15  octobre 
lti'35,  fit  dresser  un(3  statistique  de  tous  les  monastères 
d'Italie.  Ceux  qui  ne  pouvaient  nourrir  six  religieux 
devaient  être  supprimés  cl  leurs  rentes  converties  en 
usages  pieux  ;  ceux  qui  ne  pouvaient  en  nourrir  douze, 
retombaient  sous  la  juri'liction  de>  Ordinaires.  Pour 
obtenir   ro    résultat,   le  Souverain    E^ontiftî   établit   une 
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congrégation  spéciale,  confirmée  plus  tard  par  Clément IX. 
Le  pape  Innocent  lit  chargea  cette  congrégation  de 
s'assurer  si  les  décrets  sur  la  discipline  régulière  étaient 
fidèlement  observés  et  d'y  apporter  les  remèdes  néces- 
saires. 

Plus  tard,  des  difiQcultés  s*étant  élevées  entre  les  oom- 

munautés  et  les  Ordinaires,   Pie  VI  fit  à  ce  sujet  une 

constitution  Sin^tt/are,  du  5  janvier  1790,  qui  ne  termina 

point  les  différends,   et  Grégoire  XVI,  le  31  août   1833, 

communiqua  à  la  congrégation  de  la  Discipline  Régulière 

comme  à  celle  des  Ëvéques  et  Réguliers,  une  série  de 

40  articles  contenant  les  attributions  de  ces  congrégations. 

Peu  à  peu,  la  Discipline  Régulière  perdit  son  importance 

et  fut  englobée,  sinon  de  droit,  au  moins  de  fait,  dans 

celle  des  Evêques  et  Réguliers  ;  elles  tendent  toutes  deux 

au  môme  but  et  par  les  mêmes  moyens. 

II 
Sacrée  Congrégation  sur  l'État  des  Réguliers. 

Elle  fut  fondée  par  Pie  IX,  le  7  septembre  1846,  et 
l'année  suivante  les  fonctions  de  cette  nouvelle  congré- 
gation super  statum  regularium  étaient  complètement 
déterminées.  S'occupant  de  tout  ce  qui  touche  la  profes- 
sion religieuse,  elle  émit  plusieurs  déci*ets  qui  sont 
devenus  la  base  actuelle  de  tous  les  instituts  réguliers. 

Parmi  ces  décrets,  il  nous  suffit  de  citer  les  deux 
premiers. 

L'un  règle  la  manière  dont  doit  se  faire  la  réception 
des  novices  ;  il  concilie  deux  points  :  le  souci  de  la 
liberté  du  pobtulant  et  les  précautions  dont  doivent 
s'entourer  les  supérieurs  avant  d'admettre  à  la  profession 
religieuse  ceux  qui  seront  les  continuateurs  de  leur 
tAche.  L^autre  exige  pour  les  instituts  d'hommes  qu'aucun 
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postulant  ne  soit  admis  h  ia  véturc  sans  les  lettres  testi- 
moniales de  son  Ordinaire.  Une  instruction  réglait  la 
manière  dont  Tezamen  du  postulant  devait  être  fait  ;  une 
autre  avait  pour  but  de  donner  à  TOnlre  plus  de  temps 
pour  examiner  un  sujet  avant  de  l'admettre  aux  vœux 
solennels. 

Cette  congrégation  déclina  rapidement  et  les  cardinaux 
qui  en  faisaient  partie  moururent  sans  être  remplacés. 
Elle  est  aujourd'hui  complètement  englobée  dans  c*3lle 
des  Kvéques  et  Réguliers. 

III 
Sacrée  Congrégation  pour  l'Ezamcin  des  Évoques. 

Elle  a  pour  but  de  suivre  Tesprit  du  concile  de  Trente, 
qui  veut  que  tous  les  ecclésiastiques  ayant  charge  d'âmes, 
ne  soient  admis  à  exercer  leur  ministère  qu'après  avoir 
subi  un  examen  qui  constate  leurs  aptitudes  et  leurs 
capacités.  A  cette  congrégation  devaient  se  présenter  les 
évéques  immédiatement  soumis  au  Saint-Siège  et  ceux 
qui  se  trouvaient  en  Italie  ou  dans  les  lies  adjacentes. 
Les  évoques  de  France  lui  échappaient  ;  ceux  du  Piémont 
prétendaient  avoir  le  môme  droit.  La  Hiérarchie  Pontifi- 
cale donne  chaque  année  les  uoms  des  deux  ou  trois 
cardinaux  <ï  qui  incombe  celte  charge. 

(iet  examen  revotait  autrefois  une  grande  solennité^ 
car  le  pape  l'honorait  de  sa  présence.  On  cite  à  ce  propos 
deux  traits  singuliers. 

1 .  Un  candidat  lut  leliemeiit  impressionné  à  cette  vue, 
qu'il  en  contraria  un  transport  au  cerveau  dont  il  mou- 
rut avant  le  consistoire. 

2.  Un  aulre,  protégé  par  une  cour  italienne,  arrive 
devant  le  pape  avec  un  air  qui  respirait  peu  la  modestie 
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chrétienne.  Le  Saint-Père  s'en  aperçut  et  un  des  cardi- 
naux examinateurs  ayant  demandé  au  candidat  :  Quot  sunt 
SQCramenta  Ecclesiœ  ?  le  candiiat  répondit  ;  Aquila  non 
capit  mu$c(»s,  —  Nec Eccfesia  superbos^  reprit  le  pape,  qui 
le  raya  immédialement  de  la  liste  des  candidats. 

En  Italie  et  pour  les  évéchés  immédiatement  soumis 
au  Saint-Siège,  cetexamen  se  fait  par  VUditore  santissimo 
b  qui  est  confiée  la  tâche  délicate  d'éclairer  le  Sourerain 
Pontife  sur  les  candidats  à  la  dignité  épiscopale  ;  mais  la 
formalité  de  Texamen  est  tombée  en  désuétude. 

En  dehors  de  l'Italie  et  pour  les  évoques  non  soumis 
immédiatement  au  Saint-Siège,  c'est  le  nonce  de  chaque 
pays  qui  est  chargé  de  faire  cet  examen  dont  on  ne  lui 
prescrit  point  la  forme  et  qui  consiste  à  savoir  si  le 
candidat  offre,  au  point  de  vue  de  la  science  et  de  la 
sagesse,  les  qualités  nécessaires  pour  faire  un  bon  évoque. 

IV 
Sacrée   Congrégation  de  la  Résidence  des  Évoques. 

Les  évoques  devant  résider  dans  leur  diocèse,  sauf  les 
trois  mois  de  vacances  que  leur  accorde  le  concile  de 
Trente,  Urbain  VIII  institua  une  congrégation  pour 
veiller  à  Texécntion  de  celte  loi 

Il  la  chargea  de  trancher  les  diverses  questions  que 
pourrait  soulever  l'ubservalion  des  règles  sur  la  résidence 
et,  en  même  temps,  d'accorder  des  dispenses  provisoires. 
Benoit  XIV  décida  que  le  préfet  de  cette  congrégation 
serait  lonjour?  le  cardinal-vicaire,  et  le  secrétaire,  celui 
delà  congrégation  du  Concile.  Les  affaires  qui  regardent 
la  résidence  des  évoques  sont  donc  séparées  de  celles 
que  traite  le  concile  et  transcrites  sur  des  registres 
spéciaux. 
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V 
Sacrée    Congrégation   de  rimmnnifé   Bcclésiaatique. 

Par  disposition  de  Sa  Sainteté,  lit-on  dans  la  Gerarchia 
Cattoltcay  cette  congrégation  est  unie  provisoirement  à 
celle  du  Concile. 

Elle  possède  un  recueil  de  ses  décrets  qui  ont  été 
compilés  par  Tabbé  général  des  Cisterciens,  André  Ricci^ 
sous  le  titre  de  :  Synopsis  Décréta  et  Resduiionei  S.  Con^ 
gregationis  Immunitatis, 

Les  affaires  que  pourrait  avoir  à  traiter  cette  congré- 
gation sont  maintenant  définies  par  celle  du  Concile  ;  ai 
elles  ont  pour  but  d'obtenir  la  rémission  des  censures 
encourues  pour  violation  de  cette  immunité,  elles  sont 
du  ressort  de  la  Pénitencerie  pour  les  cas  occultes,  et  du 
Concile  pour  les  cas  publics. 

CHAPITRE  II 


LA  PliÉLATURE 


Après  avoir  énuméré  dans  un  premier  article  les 
diverses  classes  de  la  Prélature,  nous  donnerons  dans  un 
deuxième  la  famille  ponlillcale  et  dans  un  troi- 
sième les  privilèges  pontificaux  accordés  soit  à  divers 
sièges,  soit  à  divers  chapitres  cathédraux  ;  dans  un 
quatrième,  nous  indiquerons  les  costumes  particuliers 
des  chapitres  de  France. 

ARTICLE    PRBMIBR 

Classes  de  la  Prélature. 
La  Prélature  est  un  ordre  honorifique  destiné  à  décorer 


certaines  charges  remplies  par  des  ecclésiastiques  non 
revôtusdu  caractère  épiscopal.  On  distingue  les  Protono- 
taires apostoliques,  les  Auditeurs  de  Rote,  les  Prélats 
Domestiques,  les  Camériers  et  les  Chapelains  de  Sa 
Sainteté  ;  de  là  cinq  classes  de  prélats. 

Première  doise.  —  Les  Protonotairbs  apostoliques. 

Prélature  dite  de  mantelleta,  nom  du  manteau 
constituant  Thabit  de  chœur.  On  les  divise  en  Protono- 
taires Participants,  en  Protonotaires  ad  instar  Partici- 
paniium  et  en  Protonotaires  noirs,  appelés  honoraires. 

i.  Protonolairei  Pariicipants. 

Au  moyen-âge,  ils  prétendaient  avoir  la  préséance  sur 
les  évoques  ;  cette  question  fut  tranchée  par  Pie  II  en 
1459.  Sous  Sixte  V,  le  protonotariat  devint  un  oiiîce 
vacabile;  on  Tachetait,  comme  le  notariat  en  France. 
La  Révolution  ayant  bouleversé  ce  collège,  Pie  Vil  le 
restaura  ;  cependant,  sous  Grrégoire  XVI,  on  ne  comptait 
plus  que  deux  titulaires.  Pie  IX,  en  1853,  le  remit  en 
vigueur  ;  il  limita  le  nombre  de  ses  membres  à  sept  qui 
le  composaient  primitivement  et  lui  rendit  son  ancienne 
splendeur.  Ce  pontife  confirma  les  droits  purement 
honorifiques  des  protonotaires  et  ceux  qui  dérivaient  de 
leur  charge,  les  déclara  exempts  de  la  juridiction  de 
l'Ordinaire  et  leur  conserva  la  coutume  de  Vautel  portatif 
avec  celui  de  créer  des  docteurs. 

Voici  leur  costume. 

Ils  portent  la  soutane  violette  à  queue,  eu  drap  pendant 
l'hiver,  eu  soie  pendant  l'été.  Le  cordon  de  leur  croix 
pectorale  est  violet  et  or  ;  la  ceinture,  les  gants  et  les  bas 
sont  de  soie  violette;  les  boucles  dorées  ;  Tauneau  d'or 
est  orné  d'une  pierre  précieuse  ;  le  manteau  de  cérémonie 
ai  le  colla^'o  sont  violets.  Le  chapeau  noir  est  orné  de 
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coi'douB  roses  commu  Its  glands  de  la  celui ure.  lU 
pi-eiiiieiU  le  rochet  de  dentelle  brodée  dont  les  manches 
ont  un  transparent  de  couleur  crumoisie  et  le  couvrent 
avec  la  manlelleta  faite  de  môme  étoffe  que  la  soutane; 
leur  barrette  est  on  soie  noire,  doublée  de  soie  cramoisie. 

Ils  peuvent  oiGcier  pontiûralement. 

En  dehors  de  l'église  e!  de  Tétiquelte,  ils  prennenl  la 
soutane  noire  sans  queue,  filetée  de  cramoisi^  avec  les 
doublures  et  les  boutons  de  môme  couleur  ;  les  pare- 
ments doivent  ôtre  noii*s  ;  la  ceinlure  et  les  franges  sont 
violettes. 

Ils  timbrent  leurs  armes  d'un  chapeau  prélatice  de 
couleur  violette  avec  six  glands  violets,  I,  2,  3. 

Leur  titre  est  inamovible. 

2.  Prolonotaires  ad  instar  Participantium. 

Leurs  privilèges,  avant  187*2,  étaient  très  nombreux.  Ils 
pouvaient,  comme  les  Participants,  célébrer  pontiftcale* 
ment  avec  presque  tous  lesinsignes  épiscopaux  ;  mais,  le 
2  août  1872,  un  bref  du  pape  Pic  IX  restreignit  leurs 
privilèges. 

Ils  ont  conservé  les  vêtements  des  Participants  et  le 
droit  de  !a  chapelle  privée.  Ils  ont  la  préséance  sur  tous 
les  chanoines  isolément,  mais  non  sur  le  chapitre.  Le 
droit  aux  pontificaux,  absolument  soumis  à  Tévôque,  a 
été  considérablement  réduit  :  ils  ont  l'usage  delamilre 
prélati(*e  et  non  de  la  crosse.  Leurs  armes  sont  les  mômes 
des  Participants. 

En  1893,  ils  étaient  (rois  cents. 

3.  Prolonotaires  honoraires  ou  noirs,  appelés  aussi 
simplement  titulaires. 

Cette  sorte  de  prélature  n'est  plus  en  usage.  Ces  titu- 
laires étaient  entièrement  vêtus  de  noir  et  ne  portaient 
pas  môme  le  coUaro  violet,  qui  est  cependant  commun 
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à  toute  prélatiire.  Leur  écusson  était  timbré  d'un  chapeau 
noir  avec  trois  glands  noirs. 

Deuxième  classe.  —  Les  auditeurs  oe  Rots. 

EMlature  de  mantelleia,  —  Il  a  été  parlé  d'eux  aux 
pages  38**  et  39**.  Ils  ont  droit  au  costume  des  Proto« 
notaires,  mais  non  aux  pontificaux  ;  les  glands  de  leur 
chapeau,  comme  ceux  de  leur  ceinture,  sont  violets.  Le 
chapeau  qui  timbre  leur  écu  est  également  violet.  Ils  sont 
prélats  de  la  maison  de  Sa  Sainteté  comme  ceux  dont  on 
Ta  parler;  ils  prennent  rang  immédiatement  après  les 
Protonotaires. 

Troisième  classe .  —  Les  Prélats  Domestiques. 

Prélature  aussi  de  mantelleia.  Inamovible  comme  les 
précédentes. 

On  distingue  : 

1*  La  Prélature  de  giustizia  ; 

2*  La  Prélature  de  famillia  ; 

3*  La  Prélature  di  grazia;  c'est  celle  qui  est  ordinai- 
rement conférée. 

La  première  s'obtient  par  une  série  de  formalités  et  de 
concours  ;  la  deuxième,  qui  est  le  résultat  de  fondations 
et  qui  s'obtient  aussi  par  voie  de  concours,  porte  le  nom 
de  certaines  familles  ;  la  troisième  est  celle  qui  s'octroie 
de  la  volonté  du  Saint-Père. 

Les  prélats  domestiques  ou  prélats  de  la  maison  de  Sa 
Sainteté  peuvent  porter  leur  costume  en  tous  lieux  :  ce 
costume  est  pareil  à  celui  des  auditeurs  de  Hôte.  Ils  n'ont 
point    de  croix  pectorale:   ils  portent  l'anaeaa  simple. 

Bn  1893,  leur  nombre  atteignait  400. 

Quatrième  classe.  —  Les  Gamériers. 
Prélature  inférieure,  dite  de  mantellone,  nom  du  man- 


teaii .  qui  diffère  de  celui  porté  par  les  précédents.  Le  titre 
cesse  à  la  mort  du  pape,  mais  il  est  toujours  renouvelé. 

On  distingue  : 

1*  Les  Camériers  secrets;  ils  sont  neuf,  dont  quatre 
pour  le  service  actif  ; 

2*  Les  Camériers  d'honneur,  au  nombre  de  290  en  1893  ; 

S**  Les  Gamériera  d'honneur  extra  urbem,  au  nombre 
de  203  la  même  année. 

Les  Camériers  des  deux  premières  catégories  portent 
leurs  insignes  dans  Rome  ; 

Ct3ux  de  la  troisième  catégorie  ne  les  portent  qu'en 
dehors  de  la  ville,  comme  leur  titre  de  Monseigneur. 
Môme  costume  et  mômes  armes  des  Prélats  Domestiques. 

Remarque.  —  Les  laïques  peuvent  aussi  être  nommés 
Camériers  de  Sa  Sainteté.  lis  sont  appelés  Camériers  de 
cape  etd'épée.  En  1893,  ils  étaient  au  nombre  de  290, 
parmi  lesquels  cent  seize  Camériers  d'honneur.  Leur 
insigne  est  une  sorte  de  médaillon  composé  de  la  tiare 
et  des  clés  papales,  suspendu  à  un  collier  formé  do  plu- 
sieurs chaînes  dur. 

Cinquième  classe.    —  Les  Chapelains. 

Prélature  de  mantellone^  devant  ôtre  renouvelée  aussi  à 
l'avènement  d'un  nouveau  pape.  Môme  costume  des 
Prélats  Domestiques. 

On  remarque  : 

]*>  Les  Chapelains  secrets  ;  au  nombre  de  six  ;  faisant 
leur  service  auprès  du  Saint-Père  ; 

2°  Les  Ciiapuluins  secrets  d'honneur,  appelés  commu- 
némcut  (Uiapelains  d'honneur  ;  au  nombre  de  56  en 
1893; 

3'  Les  Chapelains  d'honneur  fixtra  urbem,  au  nombre 
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de  67;  ne  pouvant  porter  leurs  insignes   qu'en  dehors 
de  Rome  ; 

4*  Les  Chapelains  communs,  au  nombre  de  six  ; 

5*  Les  Chapelains  communs  surnuméraires. 

Article  II 
Famille  Pontificale. 

La  Famille  Pontificale  se  compose  des  : 

1.  Cardinaux  palatins.  Ils  sont  quatre:  le  Dataire,  le 
Secrétaire  des  mémoriaux,  le  Secrétaire  d(»s  brefs,  le 
Secrétaire  d'État.  On  doit  ajouter  aussi  le  cardinal  neveu 
qui  devient  alors  cardinal  padrone. 

2.  Prélats  palatins  :  le  Majordome,  le  Maître  de  cham- 
bre et  Auditeur  de  Sa  Sainteté,  le  Maître  du  Sacré  Palais 
qui  est  dominicain,  les  Camériers  secrets  participants,  le 
Sarristc  qui  est  évoque  augustin,  le  Secrétaire  de  la  cêré- 
moniale  qui  est  aussi  préfet  des  cérémonies  pontificales 
et  protonotaire  ad  instar. 

Les  prélats  dits  fiochetti,  i\  cause  du  privilège  de  leur 
équijage,  sont  le  Gouvnriieur  do  Home  ou  Vice-Cainer- 
linguc,  r.\udilenr  de  Sa  Sainteté,  le  Trésorier  et  le 
Majordome. 

3  Prélats  Domestiques  dits  prélats  de  mantellela.  On 
distingue  : 

!•  Les  Patriarches,  Archevêques  et  Evéques  cjui  sont 
Assistants  au  trône  pontifical  ; 

2*  Les  Prélats  d»)  co/legiOy  qui  sont  :  la  Rote,  la  Cham- 
bre Apostolique,  les  Référendaires  de  la  signature  papale, 
les  Abréviateurs  du  parc-majeur  ; 

3*  Les  Prélats  qui  n'appartiennent  i\  aucun  collège  et 
qui  sont  appelés  simplement  prélats  de  la  maison  de  Sa 
Sainteté. 
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i.  Prélats  dits  de  mantelione.  II  y  a  le  collège  des 
ilérémoiiiaires  pontilicaux,  les  Caniériers  secrets,  les 
Camériers  secrels  de  cape  et  d'épée  participants,  les 
Camériers  d'huaueur  eu  habit  violet,  ceux  dits  extra 
urberHy  les  Camériers  secrets  de  cape  et  d'épée  siiruu* 
niérairos  et  les  Camériers  d'houiieur  de  cape  et  d'épée 
surnuméraires. 

5.  Chapelains  de  Sa  Sainteté'.  Chapelains  secrets  di 
numéro^  Chapelains  secrets  d'honneur,  Chapelains  d'hou- 
neiir  extra  urbem^  Chapelains  communs  et  Chapelains 
surnuméraires. 

().  La  Famille  pontificale  possède  un  confesseur  qui  est 
un  régulier  et  un  prédicateur  qui  est  capucin. 

7 .  Elle  se  complète  par  :  les  gardes  nobles,  les  gardes 
suisses,  les  gardes  palatins  ou  gendarmes,  les  cursores 
ou  huissiers  et  autres  nombreux  employés  du  Vatican. 

Article  III 
Privilèges  pontificaux. 

Un  distingue  les  privilèges  attachés  aux  sièges  et  ceux 
attachés  aux  chapitres. 

I.  ~  Privilèges  attachés  an.r  sièges, 

1 .  Le  Patriarche  de  Lisbonne,  il  est  légat  a  lalere,  est 
promu  cardinal  dans  Tannée  qui  suit  son  élévation  au 
siège  patriarcal  et  porte  la  tiare  dans  s(ïs  armes.  Sa  cour 
est  organisée  à  l'instar  de  celle  du  Souverain  Pontife. 
Ses  camériers,  par  un  décret  de  Clément  XI,  portent  les 
habits  violets  avec  le  niante'lone.  Son  chapitre,  divisé  en 
trois  uMres,  représente  ia  cour  ponliticale,  puisque  24 
chanoines  portent  la  cappa  rouge  et  la  miîre  dans  les 
cérémonies;  7-2  ont  le  costume  des  prélats  di  manielleta^ 
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et  ie8  bén4&cier8  portent  la  r,appa  violette  avec  fourrure 
grise. 

Note.  ^  Ses  revenus  annuels  sont  de  deu\  millions 
et  demi. 

2.  Ont  droit  aux  éventails:  le  Prince  Grand  Maître  de 
rOrdre  dé  Malte,  l'Archevêque  de  Messine,  l'Evoque  de 
Troia  dans  la  Fouille. 

3.  Le  siège  patriarcal  de  Venise,  les  sièges  archiépis- 
copaux de  Prague  et  de  Salzbourg  confèrent  aux  titulaires 
'e  droit  d'user  des  vétemcnls  cardinalices. 

4.  Celui  de  Salzbourg.  aussitôt  nommé,  reçoit  ipso 
fado  tous  ses  pouvoirs,  sans  être  préconisé. 

5.  Le  patriarche  latin  de  Jérusalem  est  Grand  Maître  de 
rOrdre  Pontilical  du  Saint-Sépulcre. 

6.  L'archevêque  de  Catane  (Sicile)  porte  à  la  Messe 
Pontificale  la  calotte  de  la  couleur  du  jour. 

7.  Quatre  sièges  épiscopaux  de  France  confèrent  à 
leurs  titulaires  le  privilège  du  pallium  :  Âutun,  Clermont, 
le  Puy,  Mareeille. 

8.  L'évùque  de  la  Bas8e-Te»re  (Guadeloupe)  a  le  droit 
de  se  faire  précéder  de  la  croix  archiépiscopale  dans  tout 
sou  diocèse. 

II.  —  Privilèges  attachés  aux  chapitres. 

Plusieurs  chapitres,  d'après  la  volonté  des  Souverains 
Pontifes,  confèrent  à  leurs  chanoines  les  honneui*s  et  les 
privilèges  de  la  prélature. 

Ce  sont  le»  chapitres  de  : 

1.  Saint  Pierre  du  Vatican,    1    j  „    d     r  \r  • 

^       .       ^  f    des    Bisiliques  Majeures 

2.  Samt-Jean  de  Latran,       > 

2.  Sainte-Marie  Majeure,       )  '^"^  ^^^"^®- 

4.  Le  chapitre  de  Tégliso  patriarcale  de  Lisbonne, 
déjà  mentionné. 
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5 .  Le  chapitre  de  Florence  :  il  confère  le  titre  et  les 
insignes  de  Protonotaire  apostolique. 

6.  Le  chapitre  de  Saint-Janvier  de  Naples;  même  titre 
et  rnômes  insignes. 

7 .  Le  chapitre  de  Lorette.  Voici  les  privilèges  de  ses 
chanoines  : 

i**Canonici  Lauretani  habentur  Familiares  et  commensales 
pcrpctui  Summorum  Pontiftcum  pro  tempore  existentium, 
Jules  II  en  i  5o7  et  Léon  X  en  i5i4. 

2"  Qcmens  VII  (1398)  privilegium  dédit  cappac  magna: 
violacca;  supra  rochettum,  hiemali  tempore  pelle  mustels 
albce  contecta;. 

3*  Benedictus  XIII,  17-^1  induisit  ut  verno  et  autumno, 
scrica  tela  ruhri  coloris  apponeretur  cappae  a  Clémente  VII 
concessa*. 

Estivo  tempore,  Canonici  supra  rochettum  utuntursuper- 
pcUiceo. 

4"  Pius  VII,  j8o3,  concessit  ut  in  choro  et  in  omni  sacra 
fcnctione  et  in  quavisactionc  publica,  Canonici  usum  habe- 
rent  vasti'i  talaris  violacés  cum  cauda,  more  prœlatorum. 
Prœierca  usum  concessit  collaris  violacé!  ci  fasciœ  prœlatitias 
cum  tloccis  colons  ejusdem. 

3*  Idem  Pius  VII,  i8o3,  Canonicis  facultatem  tribuit 
gcstandianie  pcctus  crucem  aurcam,  more  Rpiscoporum,una 
cum  funiculo  et  flocco  pendenti  ad  terga,  utroque  ex  filo 
serico  nigri  coloris  cum  iilis  aurcis  contexte.  Quas  quidem 
crux,  in  antcriori  sui  parte,  insculptam  habere  débet  ima- 
ginem  antiqui  simulacri  Virginis  Lauretano:,  qualiter  hodie 
colitur  ;  in  altéra  vers  parte,  insculptum  conopeum  insignis 
basilicit',  cum  subrexa  inscriptione  :  Pius  VU  restituit, 
Hujusmodi  cruce  utuntur  Canonici,  non  modo  in  choro,  sed 
etiam  in  basilicà,  in  civitate  Laurctanâ,  necnon  foris. 

6''  Pius  IX,  i838,  Canonicos  ornavit  privilégie  palmatorise 
pro  tempore  celebrationis  Missa*  sive  privata*  sivc  solemnis. 
Prœtcrca    induisit  ut  in  veste  talari  violaccà  a  Pio  VII  con- 
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cessa,  apponerentur  glohuli  et  insulae  rubri  coloris,  et  ut 
cjusdem  coloris  essent  fila  anterioris  sutura?,  extremitates 
manicarum,  pannus  subsutus  cauda?.  necnon  fîmbria  quœ 
vestem  circumdat. 

7«  Léo  XIII,  1882,  potestatem  fecit  flocci  violacei  in  pileo 
habendi,  et  tibialia  ferendi  ejusdem  colons,  utendique  canone 
in  Missas  tum  privatae  tum  solemnis  cclebrationc.  Insuper 
privilegium  palmatoriae  a  Pio  IX  collatum,  ad  quamlibet 
sacram  actionem  extendit. 

Ils  timbrent  leurs  armes  d'un  chapeau  violet  d'où  pendent 
trois  glands  de  chaque  côté. 

Remarque.  —  Les  chapelains  d'honneur  de  Lorette  por. 
tant  en  hiver  la  cappa  violette  bordée  de  petit  gris  :  ils  ont 
une  médaille  d'or  qui  représente  d'un  côté  la  Vierge  de 
Lorette,  avec  rinscription  :  Pius  VII  restituit,  et  de  l'autre, 
le  pavillon  de  la  basilique.  Cette  médaille,  attachée  à  un 
cordon  noir,  peut  se  porter  aussi  ubique  terrarum. 

8  Le  chapitre  d'Aqiiin.  Voici  les  privilèges  de  ses 
chanoines  : 

1*  Extra  chorum,  Canonici  induunt  vestem  nigram  sine 
caudà,  cum  ornamentis  ocellis  et  orbiculis  sericeis  coloris 
violacei.  necnon  tibialia  et  fasciam  cjusdem  coloris  ;  pileum 
cingunt  flocculo  coloris  rosacci,  more  Protonotariorum  ; 
collare  violaceo  et  annulo  simplici,  non  tamen  in  Missae 
celebratione,  utuntur. 

2*^  In  choro,  Canonici  induunt  vestem  violaceam  sinecaudâ, 
trabeam  magnam  violaceam,  mustella  alba  contcctam  hiemali 
tempore,  et  rocheitum  acu  pinctum  cum  manicis  ejusdem 
violaceo  coloris. 

3^  Functiones  sacras  agentes,  Canonici  hahent  usum 
scotulx  et  canonis  in  M  issu  solemni  celebrandà,  necnon 
mitrae  simplicis  et  crucis  pectoralis. 

Privilegiis  in  hoc  ultimo  paragrapho  cnumcratis,  utantur 
Canonici  servatis  de  jure  servandis. 

9.  Le  chapitre  de  Garthagc.  Voici  la  traduction  du  bref 
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du  28  mars  1886,  par  lequel  S.  S.  Léoa  XIII  confère  les 
honneurs  de  la  prélature  aux  chanoines  de  Carlhage. 

«  Léon  XIII,  pape,  pour  perpétuelle  mémoire. 

0  Selon  Tusage  des  Pontifes  romains,  nos  prédécesseurs,  nous 
avons  coutume  de  rendre  plus  vénérables,  en  leur  accordant 
des  honneurs  particuliers,  les  ecclésiastiques  qui  accomplissent 
leur  ministère  dans  les  temples  les  plus  illustres,  pour  qu'ils 
puissent  ainsi  s'attirer  de  plus  en  plus  le  respect  du  peuple 
chrétien  et  montrer,  par  leur  costume  même,  combien  ils 
sont  placés  au-dessus  des  autres  en  grandeur  et  en  dignité. 

«  Or,  comme  il  nous  a  été  exposé  par  notre  vénérable  frère 
Dominique,  archevêque  de  Tyr,  secrétaire  de  la  Sacrée 
Congrégation  de  la  Propagande,  que  notre  cher  fils,  Charles 
cardinal  Lavigerie,  par  dispense  apostolique,  archevêque  de 
Carthage,  désire  que  nous  accordions  aux  chanoines  de  ce 
chapitre  métropolitain  le  titre  et  le  costume  de  nos  Chape- 
lains d'honneur.  Nous  avons  très  volontiers  acquiescé  à  ce 
vœu. 

«  Ocsi  pourquoi,  voulant  donner  un  témoignage  de  notre 
particulière  bienveillance  à  tous  ceux  que  concernent  nos 
présentes  lettres,  et  les  ayant,  dans  ce  but,  absous  auparavant 
de  loute  censure  ou  sentence  d'excommunication,  d'interdit 
ou  autre,  portées  contre  eux  pour  quelque  raison  que  ce  soit, 
si  par  hasard  ils  les  avaient  encourues,  et  les  considérant 
comme  absous,  de  notre  autorité  apostolique,  en  vertu  des 
présentes  lettres,  nous  accordons  qu'à  perpétuité  les  chanoines 
du  Chapitre  métropolitain  de  (Carthage  puissent  et  doivent 
jouir  du  titre  et  des  insignes  de  nos  Chapelains  d'honneur, 
décernant  que  les  présentes  lettres  doivent  rester,  à  jamais, 
fermes,  valides  et  elficaces.  et  servira  perpétuité,  en  tout  et 
pour  tout,  de  la  manière  la  plus  pleine,  à  ceux  qu'elles  con- 
cernent, enlevant,  à  cet  égard,  tout  pouvoir  de  rien  décerner 
de  contraire  à  tous  juges  ecclésiastiques,  ordinaires  ou  délé- 
gués, mcmc  aux  auditeurs  des  causes  du  Sacré  Palais  Apos- 
tolique,   aux  nonces  du  Saint-Siège  et  aux  cardinaux  de  la 
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Sainte  Église  Romaine,  même  légats  a  latere,  ou  à  aucun 
d'entre  eux,  pris  en  particulier,  de  juger  ou  d  interpréter 
autrement  les  présents  privilèges,  déclarant  nul  et  de  nul 
effet  ce  qu'il  arriverait  à  quelqu'un  d*entre  eux,  soit  sciem- 
ment, soit  inconsciemment,  d'attenter  contre  ces  droits, 
nonobstant  toute  autre  disposition  contraire. 

«  Donné  à  Rome,  près  Saint-Pierre,  sous  l'anneau  du 
Pêcheur,  le  vingt-huitième  jour  de  mars  de  l'année  1886, 
de  notre  Pontificat  la  neuvième.  (Sceau).  —  Signe  : 
M.  Cardinal  Leugciiowski.  )> 

Les  chanoines  de  Carlhage  ont  droit  aussi  à  la  milre  et 
à  la  croix  pectorale. 

Les  chanoines  de  ces  divers  chapitres,  qui  sont  des 
plus  remarquables  de  la  chrétienté,  sont  appelés  tantôt 
chunoines-prélats  ou  de  l'Ordre  des  Prélats^  tantôt  cha- 
noines-évôques,  taiitôt  cljanoiues-milrés. 

La  dénomination  qui  semble  bien  leur  convenir,  est 
celle  de  chanoines  indultaires,  car  c'est  en  veitu  des 
Induits,  que  les  honneurs  et  insignes  prélatices  leur  ont 
été  accordés. 

Remarque  I.  —  Quelques  chapitres  confèrent  à  leurs 
chanoines  le  seul  privilège  de  la  mitre,  ceux  de  : 

Bari,   mitre  orfrayée,   doublée  de  soie  jaune,   18 

novembre  1819. 
Bénévent, 
Lyon, 
Malte, 
Milan, 
Modène, 
Ravenne, 
Salerne, 
Venise, 

Remarque  II.  -  -  Ou  distingue  trois  sortes  de   mitres 


mitre  prélatice. 
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la  mitre  précieuse,  qui  doit  son  nom  aux  broderieB  et 
aux  pierres  qui  la  rehaussent  ;  la  mitre  orfrayée,  qui  est 
en  drap  d'or,  sans  pierres  ni  broderies  ;  la  mitre  simple, 
qui  est  blanche  sans  ornements. 

La  mitre  simple  se  subdivise  en  :  mitre  papale,  de 
drap  d'argent  avec  galons  et  franges  d'or;  mitre  cardi- 
nalice ou  épiscopale,  couverte  et  doublée  de  soie,  aYSC 
franges  rouges  aux  fanons  ;  mitre  prélatice  ou  canoniale, 
couverte  et  doublée  en  toile  Une  de  lin,  avec  franges  de 
soie  rouge  aux  fanons. 

ARTICLE  IV 

Costumes  particuliers  des  Chapitres  de  France* 

1 .  Los  chanoines  de  la  primatiale  de  Lyon  ont  le  droit 
d'oflicier  avec  la  mitre  prélatice,  aux  fôtes  de  première  et 
deuxième  classe.  Privilège  obtenu  par  le  cardinal  Gaverot. 
Ils  portent  aussi  la  barrette  violette. 

Noie,  —  Avant  r/89,  quatre  chapitres  conféraient 
Tusage  de  la  niilre  :  Lyon,  le  Puy,  Rodez,  Saintes. 

?.  Trois  chapitres  donnent  à  leui*s  chanoines  le  privi- 
lège de  la  cappa  rouge  :  Âutuu,  Avignon,  Ne vera;  celui 
d^Avignon,  toute  l'aïuiée,  avec  la  bari*ette  rouge,  dans  la 
basilique  mélropolilaine  seulement  ;  les  autres,  aux  jours 
de  fête. 

3.  Oiiatre  chapitn's  confèrent,  jours  et  dimauches,  un 
costume  de  chœur  violet  en  tontes  saisons,  mozette  ou 
cappa:  Besanron,  Montanban,  Moulins,  Nice. 

\,  Les  chanoines  de  Montpellier,  qui  jouissent  du 
même  privilège,  ont  un  transparent  violet  aux  mauches 
de  leur  rochet. 

5.  Douze  chapitres  confèrent  le  droit  de  la  cappa 
violette  soit  aux  jours  «lii  f»Me,  soil  pendant  Ihiver  :  Aix, 
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Chambéry,  Lyon,  Reims,  Annecy,  La  Rochelle,  le  Puy, 
Limoges,  Perpignan,  Quimper,  SaintJean-de-Maurienne, 
Tarentaise. 

6.  Vingt-six  chapitres  donnent  la  cappa  noire  soit  en 
hirer,  soit  aux  jours  de  fôie:  Bourges,  Paris,  Rouen, 
Sens,  Tours,  Angers,  Rayeuz,  Beauvais,  Blois,  Carcas- 
sonne,  Chartres,  Glermont,  Cou  tances,  Kvreux,  Marseille, 
Meaux,  Nancy,  Nantes,  Orléans,  Rodez,  Saint-Claude, 
Soissons,  Troyes,  Verdun,  Versailles,  Viviers. 

7.  Les  chanoines  de  Moulins  ont  le  privilège  du  col* 
laro  violet. 

8.  Ceux  de  Tours,  en  vertu  d'un  décret  de  1854,  furent 
autorisés  à  porter  leur  croix  canoniale  sur  l'habit  de  ville 
à  Tours  et  dans  le  diocèse. 

9.  Les  chanoines  d'Aire  portent  la  croix  attachée  à  un 
cordon  bleu  et  or. 

10.  Ceux  de  Séez  la  portent  à  un  cordon  ronge  dont 
l'extrémité  postérieure  se  termine  par  un  gland  de  forme 
épiscopale. 

11 .  Les  chanoines  titulaires  de  Marseille  ont  une  croix 
semblable  à  celle  de  Tordre  du  Saint-Sépulcre.  Les 
dignitaires  de  ce  diocèse  portent  le  collier  dit  de  Saint- 
Laxare. 

12.  Les  chanoines  de  Reims  possèdent  une  croix  dite 
de  Saint-Remy. 

13.  Ceux  d'Oran,  outre  la  croix  de  vermeil,  portent  sur 
la  mosette,  au  côté  gauche,  une  croix  de  soie  rouge 
lisérée  de  blanc. 

14.  Ceux  d'Arras  ont  la  houppe  de  soie  rouge  à  leur 
barrette  noire. 

Remarque  I.  —  Deux  diucèses,  ceux  d'Aix  et  de  Paris, 
possèdent  deux  chapitres. 
1.   An  diocèse  d' A ix  :  la  collégiale  de  Sainl-Trophime 
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d'Arles,  dans  la  basilique  primatiale  de  ce  nom,  fut 
insliluée  en  1877  sous  Monseigneur  Forcade  ;  elle  se 
compose  de  douze  chanoines  honoraires. 

2.  Au  diocèse  de  Paris:  la  collégiale  de  Saint-Denis, 
dans  la  basilique  de  cette  ville,  fut  fondée  en  1806  et 
divisée  en  deux  ordres  depuis  1852;  elle  est  destinée  à 
disparaître,  car  depuis  1885  les  chanoines  ne  sont  plus 
remplacés. 

Remarque  11.  —  Dans  les  90  diocèses  de  Vranre,  colo- 
nies comprises,  64  chapitres  confèrent  à  leurs  cbanoines 
une  croix  canoniale  ;  26  n'en  possèdent  point.  Ces  croix 
ayant  presque  toutes  Ja  forme  de  Malte,  ne  diffèrent  les 
unes  des  autres  que  par  le  médaillon  sur  lequel  est 
gravé  le  patron  du  chapitre  ou  du  diocèse. 

Les  rubans  ne  sont  pas  également  de  la  môme  couleur  ; 
les  bleus  et  les  rouges  sont  les  plus  nombreux. 

Les  évôchés  de  Basse-Terre  (Guadeloupe),  Saint-Denis 
(Réunion)  et  Saint-Pierre  (Martinique),  n'ont  point  de 
chanoines  titulaires. 

Remarque  III.  — Un  bref  de  Sa  Sainteté  Léon  XIII, 
daté  du  29  janvier  1894  et  promulgué  le  1*'  mars,  ramène 
à  son  institution  primitive  1  usage  des  droits  et  privilèges 
inhérents  au  titre  de  chanoine  honoraire.  Ces  chanoines 
ne  peuvent  désormais  faire  usage  de  leui*s  insignes  et 
privilèges  que  dans  le  diocèse  pour  lequel  ils  sont  nommés. 

CHAPITRE  III 


LA   CANONISATION  DES    SAINTS 


Le  champ  le  plus  vaste  que  possède  la  congrégation 
dus  Hites  e«t  sans  doute  la.béatiiicalion  et  la  cauouisalioa 


r 
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des  saints.  Or,  TEglise  ne  fait  pas  les  saints,  i^lle  déclare 
seulement  que  tel  personnage  a  pratiqué  sur  la  terre  des 
vertus  tellement  héroïques,  qu*il  est  certainement  au  ciel. 
Ses  jugements  sont  donc  déclaratoires  et  nullement 
effectifs;  ils  n^ajoutent  à  la  personne  qui  en  est  l'objet 
que  le  culte  officiel  dont  ses  vertus  Font  rendue  digne. 

CSomment  l'Église  pourra-t-elle  arriver  à  la  connais- 
sance des  faits  qui  constituent  la  sainteté?  Le  premier 
moyen  est  une  vie  sainte  aux  yeux  des  hommes.  Il  faut 
une  preuve  tangible  qui  nous  démontre  que  dans  la  vie 
de  cet  homme,  les  seuliments  intérieurs  marchaient  de 
pair  avec  les  actes  extérieurs.  Les  miracles  viennent  nous 
^urnir  cette  preuve.  On  distingue  ceux  que  le  saint  fait 
de  son  vivant  et  ceux  que  Dieu  accorde  après  sa  mort  par 
son  intercession. 

Les  premiers  ne  sont  d'aucune  utilité  à  la  congrégation 
des  Rites,  mais  il  eu  est  autrement  de  ceux  qui  s'opèrent 
sur  son  tombeau. 

n  faut  donc,  pour  que  TEglise  mette  un  saint  sur  ses 
autels^  un  double  ordre  de  laits:  une  vie  où  les  vertus 
chrétiennes  auront  été  pratiquées  jusqu'à  l'héroïsme  et 
des  miracles  dûment  ronstatés  après  sa  mort.  Dans 
certains  cas,  l'héroïcitc  de  la  vie  est  remplacée  par  celle 
de  la  mort  :  c'est  le  martyre. 

/.  —  Série  des  actes  constituant  le  procès  de  béatification. 

1.  Quand  une  personne  meurt  en  odeur  de  sainteté, 
que  des  grâces  plus  ou  moins  extraordinaires  ont  été 
accordées  par  son  intercession,  l'évoque  du  lieu  fait 
ouvrir  un  procès  sur  la  vie  de  cette  personne.  Il  établit 
un  tribunal  suivant  certaines  règles  tracées  par  la  cour 
de  Rome  et  qui  n'ont  point  varié  depuis  Urbain  VIII.  Ce 
tribunal  interroge  les  témoins  qui  ont  connu  le  serviteur 
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de  Dieu  et  relève  les  fails  qui  lui  sont  signalés,  qu'ils 
soient  favorables  ou  contraires.  Si  l'eusiemble  des  dépo- 
sitions, toutes  données  sous  la  foi  du  serment,  fait  croire 
à  une  issue  favorable,  Tévéque  réunit  les  éléments  du 
procès,  le  signe,  le  scelle  et  l'envoie  à  Rome,  demandant 
en  même  temps  l'introduction  de  la  cause. 

La  congrégation  des  Rites  donne  un  premier  décret  qui 
autorise  l'ouverture  du  pli  cacheté.  Les  actes  sont  copiés 
et  traduits  en  italien,  et  le  postulateur  qui  est  choisi  par 
révoque  pour  le  représenter,  prend  un  avocat.  Le  premier 
est  ecclésiastique,  mais  le  second  est  laïque  ;  ils  doivent 
être  Tun  et  l'autre  des  plus  capables. 

Le  travail  de  l'avocat  est  considérable.  Il  doit  écrire  une 
vie  abrégée  du  saint  qu'il  défend,  réunir  les  lettres  postu- 
latoires  des  évéques  ou  autres  personnes  de  marque  qui 
demandent  cette  béatification  et  compiler  les  écrits  du 
saint  qu'on  veul  faire  béatilier.  Ces  divers  écrits  ont  été 
recherchés  a\ec  soin  et  remis  à  la  congrégation  qui  par 
un  consulteur  les  a  fait  étudier  avec  la  plus  rigoureuse 
impartialité.  Tout  ce  travail  de  Tavocat  est  imprimé  avec 
des  types  particuliers,  qu'on  appelle  types  de  la  Caméra 
Aposlolica. 

Gela  fait,  le  promoteur  de  la  foi,  qui  remplit  les  fonc* 
tiens  de  ministère  public,  commence  son  travail  de 
censure  ;  c'est  pour  cela  qu'il  est  appelé  l'avocat  du  diable. 
Il  doit  éplucher  la  vie  du  serviteur  de  Dieu,  en  trouver 
les  points  faibles,  en  critiquer  tous  les  actes  et  démolir, 
s'il  le  peut,  la  sainteté  de  sa  vie.  L'avocat  doit  répondre 
à  ces  objections  el  les  anéantir.  Si  le  promoteur  ne  peut 
plus  soulever  de  nouvelles  difficultés,  la  partie  prépara- 
toire du  procès  est  terminée.  Le  postulateur  demande  à 
la  Congrégation  de  vouloir  bien  introduire  la  cause  du 
serviteur  de  Dieu.  Les  Rites  se  réunissent  et  donnent  leur 


Jéciaion.  Cette  décision  est  approuvée  par  le  Pape  ;  si  elle 
est  favorable^  la  cause  est  officiellement  introduite  et  la 
Congrégation  est  autorisée  à  s'en  occuper.  A  partir  de  ce 
moment,  le  serviteur  en  question  a  droit  au  titre  de 
Vénérable  ;  mais,  il  est  absolument  défendu  de  lui  rendre 
un  culte  public. 

2.  La  série  des  procès  dits  apostoliques  est  ouverte. 

Le  premier  procès  est  celui  de  non  culiu.  On  veut 
empocher  la  piété  des  fidèles  de  s'égarer  sur  des  sujets 
qui  ne  mériteraient  pas  ces  honneurs;  on  veut  aussi 
sauvegarder  l'indépendance  du  Saint-Siège  qui  doit  guider 
les  fidèles  et  non  suivre  leur  direction. 

Le  procès  passe  par  Tépreuve  des  objections  du  promo- 
teur de  la  foi  et  s'approuve  en  Congrégation  ordinaire. 
Alors  le  postulateur  demande  des  lettre  dites  rémissuires 
pour  faire  un  nouveau  procès  sur  la  sainteté  et  les  mira* 
clés.  Ce  procis  a  pour  titre  légal  :  Pf^oceasus  Apostolicus 
super  famam  sanciiiaiisf  Le  promoteur  de  la  foi  formule 
ses  objections  d'une  manière  plus  détaillée  et  la  réponse 
demande  parfois  de  longues  recherches.  Si  tout  marche 
à  souhait,  la  Congrégation  permet  que  l'on  close  la  dis- 
cussion générale  sur  les  vertus  et  les  miracles  du  Véné- 
rable et  commence  un  examen  détaillé. 

Le  deuxième  procès,  dont  ios  règles  ont  été  admirable- 
ment tracées  par  Benoit  XIV,  se  divise  en  deux  parties  : 
l'une  se  rapporte  aux  vertus  du  Vénérable,  l'autre  à  st^s 
miracles.  L'héroïcité  des  vertus  est  discutée  à  fond  par 
trois  Congrégations  :  l'une  s'appelle  anlipréparatoire  et  se 
compose  des  cousulteurs  de  la  Congrégation  et  des  audi- 
teurs de  Rote;  la  deuxième,  dite  préparatoire,  se  compose 
de  tous  les  cardinaux  des  Rites  ;  la  troisième,  dite  géné- 
rale, composée  des  membres  des  deux  précédentes,  se 
tient  devant  le  Pape.  Si  les  avis  sont  favorables,  le  Saint- 

13 
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Père.  aprèf)  plusieurs  jours,  publie  un  décret  proelâtsânt 
rhéroïcité  des  vertus  du  serviteur  de  Dieu«  On  suit  le 
môme  ordre  pour  les  miracles  ;  ils  passent  donc  par  les  tteis 
Congrégations  dont  on  vient  de  parler  :  antipi^épàratoiiV, 
préparatoire  et  générale,  et  le  Saint-Père  publie  nb 
nouveau  décret  proclamant  Théroïcité  ou  la  veHu  àéè 
miracles  du  serviteur  en  question.  Quand  œe  six  Gdngté- 
gâtions  ont  donné  une  décision  favorable,  on  létinit  àne 
dernière  Congrégation  générale  dite  :  de  Tutû  et  dâioi 
laquelle  on  propose  ce  doute  nn  tu(o  prôeecK  po99it  M 
beaiificatiofiem.  Le  Pape  recueille  unedentièfe  foie  lee 
avis  qu*il  examine  encore  :  quelques  Jours  aprbs,  Il  signe 
nn  bref  qui  annonce  la  Béatification  du  vénérable  servi- 
teur de  Dieu  et  indique  le  jour  de  la  cérémonie. 

C^est  à  cette  cérémoilie,  célébrée  à  Saint-Pierre,  aprbê  h 
lecture  du  décret  pontifical,  que  le  portrait  du  bietihev- 
reux,  dépouillé  du  voile  qui  le  recourrait,  apparaît  poulr 
la  pramiëre  fois  aux  regards  du  peuple,  ceint  de  l'aunéole. 
Le  diocèse  ou  la  Congrégation  auquel  il  appartbnait» 
célèbrent  ensuite  un  Triduum  solennel  d'actions  ûà 
grâces. 

II.  —  Série  des  Actes  cofisiiiuani  le  procès 

de  Cafionisaiion, 

S'il  se  produit  de  nouveaux  miracles,  aprèd  la  béitifl- 
ration,  le  postulateur  demande  des  lettres  pour  reprendre 
Taflairts  obtenir  Texameu  de  la  part  du  Saint-Siëge  de 
ces  faits  miraculeux  et  commencer  un  nouveau  prcfoèe 
apostolique.  Le  Pape  délègue  Tévéque  du  diocèse  où  ont 
eu  lieu  les  guérisons  ou  faits  miraculeux,  et  le  procfes 
transmis  à  Rome  est  examiné  avec  la  même  rigueur  que 
la  pt^mière  fois  On  constate  d*abord  la  validité  du  prdote 
apostoliqne  et  on  s'assure  si  toute  la  procédure  en  ùMge 
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a  été  observée.  Gela  terminé,  on  soumet  les  deux  miracles 
à  répreuve  des  trois  Congrégations  déjà  mentionnées  ;  s'ils 
soot  adr^îs,  le  Saint- Père  réunit  la  Congrégation  des 
Ril08,  à  laquelle  on  adjoint  les  évéques  et  prélats  qui  se 
tmuTeat  à  Rome.  Cette  congrégation  porte  aussi  le  nom 
de  Tuto;  le  Saint-Père  demande  si  Ton  peut  procéder 
sârsœeut  à  la  canonisation  du  bienheureux.  Si  la  congré- 
gation donne  un  avis  favorable,  le  Pape  se  prononce 
dans  une  bulle  adressé^j  tirbi  et  orhi^  dans  laquelle  il 
proclame  la  sainteté  du  bienheureux  et  fixe  les  fêtes  de 
sa  canonisation. 

Notes  complémentaires  : 

!•  En  dehors  de  cette  canonisation  solennelle,  il  y  a 
la  recx)nnaissance  du  culte  qu'un  bienheureux  a  reçu 
jadis  dans  quelques  églises.  Quand  Urbain  VllI  rendit 
les  décrets,  actuellement  en  vigueur,  en  matière  de 
canonisations,  il  resta  respectueux  des  droits  acquis  :  il 
suffisait  de  prouver  à  la  congrégation  que  ces  saints  per- 
sonnages étaient  depuis  plus  de  deux  cents  ans,  sans 
interruption,  en  possession  du  ou Ite  que  leur  rendaient 
les  fidèles.  Cette  reconnaissance  n'ajoutait  rien  aux  hon- 
neurs liturgiques  du  bienheureux  ;  elle  ne  faisait  que  les 
constater  officiellement. 

2"  Ces  genres  de  procès  sont  ordinairement  très  longs, 
car  les  décrets  d'Urbain  VHI  demandent  nu  délai  de  cin- 
quaate  ans  entre  la  mort  du  saint  et  le  premier  doute  sur 
ses  vertus;  on  dispense  souvent  de  ces  délais.  Le  décret 
d'introduction  (}e  la  cause  ne  peut  se  signer  que  dix  ans 
après  que  le  procès  a  été  ouvert  à  la  Congrégation  des 
Rites.  Or,  comme  le  procès  île  l'Ordinaire  demande  un 
certain  temps  pour  recueillir  Ic^tj  informations  sur  les 
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vertus,  il  faut  compter  environ  vingt  ans  pour  arriver  à 
ce  premier  décret.  L(3  procès  qui  doit  aboutir  à  la  béati- 
tication  est  aussi  très  long,  mais  on  marche  plus  vite 
entre  la  béatification  et  la  canonisation,  car  il  ne  s'agit 
que  d'examiner  de  nouv(iaux  miracles,  les  vertus  n'étant 
plus  soumises  à  une  nouvelle  épreuve. 

Ce  qui  fait  prolonger  les  procès  de  canonisation,  c'est  le 
grand  nombre  de  causes  qui  sont  déférées  à  Rome. 

3*  Les  frais  de  canonisation  sont  considérables.  On  fait 
entrer  en  ligne  de  compte  les  sommes  qui  sont  versées 
puur  les  fêtes  de  la  canonisation,  les  componendesà  payer 
pnur  obtenir  les  différents  rescrits  nécessaires  à  la  cause 
et  eniiii  les  frais  ij n'occasionne  la  confection  môme  du 
procès;  ils  dépassent  la  somme  de  cent  mille  francs.  Les 
distributions  et  cadeaux  énumérés  sous  le  litre  de  :  Index 
reniiine ration U7n  se  montent  à  25,468  Fr.  ;  l'offrande  à 
la  sacristie  de  Saint-Pierre  à  8,860  fr.  :  les  frais  de  bulle 
3,487  fr.,  L»t  diverses  dépenses  k  1,'290  fr.  Le  tableau  qu'on 
doit  offrir  au  Saint -Père  pour  la  bt^alification,  ne  coûte 
pas  moins  de  dix  mille  francs,  cadre  non  compris.  Les 
peintures  à  donner  aux  autres  personnages  dépassent 
12,000  fr.,  et  la  vie  du  saint  entraine  <*omme  frais  d'im- 
pression dix  mille  Trancs;  ce  qui  forme  environ  un  total 
de  87,000  francs.  Les  dépens«îs  des  ornements  de  la  messe 
papale,  la  décoration  et  le  luminaire  de  la  basilique  de 
Saint-Pierre  s'élèvent  à  plus  de  13,000  fr.  ;  de  sorte  que 
la  somme  déjà  citée  de  cent  mille  francs  est  certainement 
dépassée. 

Le  prince  Falconieri  voulut  supporter  lui  seul  tous  les 
frais  de  canonisation  de  sainte  Julienne  de  Falconieri. 
qui  appartenait  à  sa  famillo  Ces  frais  furent  énormes,  et 
le  soir  des  fêtes  solennelles  c^élébrées  avec  une  pompe 
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telle  qu'une  grande  partie  du  patrimoine  y  avait 
passé,  le  prince  réuniss<int  tous  ses  enfants  autour  de  lui, 
leur  dit  ces  simples  mots  :  «  Mes  enfants,  soyez  des  auges 
tant  que  vous  voudrez^  mais  pas  des  saints,  cela  coûte 
trop  cher.  • 

4*  Le  fait  suivant  donne  une  idée  de  la  sagesse  avec 
laquelle  procède  la  Congrégation  des  Rites. 

Un  protestant  anglais  critiquait  devant  un  prélat  de 
cette  Congrégation  la  facilité  que,  selon  lui.  l'Eglise 
mettait  à  reconnaître  comme  miraculeuses  des  guérisons 
qui  n'avaient  rien  de  ce  caractère.  Pour  touteréponse,  le 
prélat  lui  envoya  deux  volumes  du  procès  d'un  vénérable 
dont  la  cause  était  alors  pendante  à  Rome.  Cette  lecture 
convainquit  pleinement  le  protestant  qui,  venant  rendre 
les  volumes  au  prélat,  lui  déclara  que  si  tous  les  procès 
de  miracles  étaient  aussi  bien  prouvés,  il  n'hésiterait  pas 
à  revenir  sur  ce  qu'il  avait  dit  et  à  se  faire  catholique.  — 
«  Eh  bien  I  lui  répondit  le  prélat^  ces  miracles  qui  vous 
paraissent  si  bien  prouvés,  n'ont  pas  été  acceptés  par  la 
Congrégation,  n 
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PROCÈS-VERBAL 


I>K    LA 


SÉANCE  PUBLIQUE  ANNUELLE 
sociktf:  de  statisi  iquk  dk  Marseille 

6d^^  Année  de  sa  fondation. 


La  Stu'f'rfr  tir  S((f(/s(/f//t('  s'est  réunie  en  séance 
publique  solennelle,  le  'M  mars  189,'),  à  2  heures  30  de 
Taprès-midi,  dans  le  grand  amphithéAtro  de  la  Faculté 
des  Sciences,  gracieusement  mis  à  sa  disposition  par 
M.  le  Doyen. 

La  Société  est  représentée  par  MM.  Jules  Bonis,  pré- 
sident; Victor  Duviard,  serrélaire  perpétuel;  Hippolyte 
Vassal,  conseiller;  Eugène  Arnaud,  trésorier;  Louis 
Blancard,  ancien  président,  correspondant  de  l'Institut; 
Adrien  Pascal,  chanoine  dWfiuiu  ;  Jean  Fabre,  Gaston 
Ardisson  de  Perdiguier,  docteur  Gastinel-Pacha,  Hippo- 
lyte Matabon. 

M.  Alapetite.  secrétaire-général  du  département,  Préfet 
par  intérim»  assiste  à  la  séance. 

L'auditoire,  sullisamment  nombreux,  est  surtout  com- 
posé de  dames. 

M.  le  Capitaine  V.  Duviard.  secrétaire  perpétuel,  com- 
munique à  la  Société  diiiérentes   lettres  et  cartes  d'in- 
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vités,  notamment  une  lettre  de  M.  le  Consul  général  de 
Russie  exprimant  le  regret  qu'un  engagement  antérieur 
le  prive  de  se  rendre  à  Tinvitation  qui  lui  a  été  adressée  ; 
de  M.  l'Inspecteur  dAcadt^mie;  de  M.  Emile  Ghauvel, 
directeur  des  contributions  directes,  membre  de  la  délé- 
gation municipale;  de  M.  le  colonel  O'Farrell,  chef 
délat-major  du  XV'  corps  d'armée;  de  M.  le  comman- 
dant Duval,  etc. 

M.  Jules  Bonis,  président,  ouvre  la  séance  à  2  h.  45 
par  la  lecture  du  pro'^^ramme  et,  après  quelques  mots  de 
remen-ienienlsaJrussi?s  à  M.  l«3  Secrétaire- Général,  Préfet 
par  intérim,  pour  avcnr  bien  voulu  honorer  de  sa  pré- 
sence cette  séance  |)ul)liqr.e,  il  lit  un  très  beau  discours 
sur  Lu  Vir  unircist'IU'  d'itjii'is  ht.  Science  i*t  la 
Iit'litiiOn. 

Ëcouté  dans  un  profond  silence,  ce  discours  est  très 
vivement  applaudi  aussitôt  que  M.  le  Président  reprend 
son  siège. 

M.  le  capitaine  V.  Duviard  lui  succède  :  il  prononce 
une  'courte  allocution  cl  fait  le  compte-rendu  des  tra- 
vaux de  la  Société  pendant  Tannée  1894,  suivi  de  Pana- 
lyse  succiiH'h.»  «li.-s  travaux  particuliers  de  ses  membres. 

M.  !e  SiM'rétiiiie  est  très  vigoureusement  applaudi. 

M.  (iaslun  Anlissùn  de  Perdigniur  dit  une  poésie  humo- 
ristique charmante  :  ('hirhnis  /c  l^rthmr^  qui  met 
rassemblée  on  gaieté.  M.  Ilippolyte  Vassal,  à  son  tour, 
dit  le  \'tii;ii(n'iii-  avec  un  sentiment  poétique  saisissant. 

Les  deux  auteurs  sont  couverts  de  bravos. 

La  parole  est  de  nouveau  donnée  à  M.  le  Secrétaire 
perpétuel  i]ni,  a[)rès  une  tiès  conrlu  allocution  sur  celte 
pensi\;  de  Mii"heu*l  :  ^  [/^  vie  <eiait  une  chose  charmante 
si  l'on  s'intéressait  les  uns  aux  antres  ».  lit  son  rapport 
général  sur  les  concours  de  1894. 
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A  rappel  de  chaciin  des  liuréats.  des  bravos  éclatent, 
unanimes  et  nourris,  ne  cessant  que  lorsque  l'heureux 
vainqueur  a  regagné  sa  place. 

La  distribution  des  récompen:i:es  terminée  et  après 
quelques  paroles  de  remerciements  à  l'assemblée,  M.  le 
Président  lève  la  séance  à  4  heures  50. 

Le  public  se  presse  alors  autour  de  la  table  où  sont 
exposés  les  objets  primés,  admirant  les  superbes  plantes 
(iinfP'frrtfffi)  exposées  par  M.  Gouston,  lauréat,  et  exa- 
minant curieusement  réchantillon  d'eau  recueillie  à  la 
sortie  d'une  fosse  automatique  de  M.  L.  Fourniaud, 
lauréat,  dont  la  limpidité  fait  Tobjet  de  nombreuses 
réflexions. 

Le  présent  pro(*.ès-verl)al  a  été  dressé  séance  tenante 
par  le  Secrétaire  et  signé  par  tous  les  membres  présents, 

Marseille,  leSJ  mars  1895. 

Le  Secrétair<*  perprtin'l.  Le  l*rrniilont, 

Cap»o  V.  DU  VI A  II  l>.  J.  BOUIS. 


DE    L\ 


VIE    UNIVERSELLE 


ET    DE   LA 


PLURALITÉ    DES    MONDES 

CONSIDÉRÉES    DANS 

L'Histoire  et  dans  la  Religion 

Par  M.  Jules  BOLilS,    Président  de  la   Société. 


I. 

yétude  des  grands  problèmes  de  la  nature  ne  saurait 
rester  étrangère  aux  préo(Xupations  et  aux  travaux  de  la 
Société  de  Statistique. 

Les  agitations  politiques,  les  questions  financières, 
rindifférence  de  la  plupart  des  hommes  pour  les  questions 
qui  sont  en  dehors  de  la  vie  mate^rielle,  n'ont  heureuse- 
ment pas  encore  étoutfé  l'esprit  humain  au  point  de 
Tempôcher  de  songer  de  temps  en  temps  à  sa  raison 
d*ôtre  et  à  sa  destinée. 

Il  se  manifeste  au  contraire,  depuis  quelques  années, 
un  mouvement  philosophique  et  scientifique  de  bon 
augure  en  faveur  du  culte  de  l'idéo. 

Les  résultats  déjà  obtenus  sont  merveilleux  ;  des  pro- 
blèmes qui  sembleraient  devoir  h  jamais  échapper  à  la 
connaissance  de  l'homme  ont  été  abordés  et  en  partie 
résolus. 
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Il  appartient  h  une  Société  savante  de  recueUlir  et 
d'oncourager  ce  grand  mouvement  ascensionnel  de  Tidée 
et  de  l'approprier  an  bien-être  matériel  et  moral  de  la 
société. 

Au  point  do  vue  moral,  rélude  de  la  nature,  aoil  qu*OQ 
renwage  dans  son  ensemble,  soit  qu'on  la  considère 
dans  ses  Jêlails,  est  toujours  bonne  et  fortifiante;  elle 
élève  l'ûmn,  par  rela  môme  (ju'ellt?  place  le  Créateur  à 
son  véritable  sommet. 

Quelle  source  inépuisable  d'observations  et  d'enseigne- 
ments nous  révèlent  le?  progrès  faits  par  rastronomie 
depuis  la  découverte  du  télescope!  Que  de  mondes  nou- 
veaux nous  sont  apparus  dont  rantiquité  ne  soupçonnait 
môme  pas  l'existence  î 

L'œil  des  intelligences  pènMre  dans  les  profondeurs  de 
l'espace  ;  il  admire  les  merveilles  dont  elles  sont  le  théâ- 
tre et  il  s'érve  invinciblement  vers  Celui  qui  a  ordonné 
qu'elles  fussent. 

Un  grani  penseur  a  dit  .  ••  L'iiomme  n'est  jamais  si 
grand  quequanfl  il  admire.  •  On  pourrait  compléter  cette 
pensée  profonde  en  disant  qn  il  devient  meilleur  en 
admirant  et  d'autant  moi) leur  que  ce  qu'il  admire  est 
plus  grand. 

Ouel  orgueil  p.uirrait  s'altard^'r  Luis  le  cœur  de  l'hom- 
me en  prê^^MUv  de  rœnvrr*  divi:^.o  aiiîsi  dévoilée! 

Ouel  exempl-.^  de  souniissi.'n  lai^sce'.'e  grande  obéis- 
sance muette  dt»s  asires  ei  -îii-»!  .'Xf  :n;>ie  l'activité  dans  le 
monde  des  inSîOîrs  «.:  les  i:. à:. -ni ■•:'.:  l'Olits.  dont  le 
microsiWH^  lî.n-  :év';"t.*  la  ;■■..•  :i;:i-'îsj  i:;îensité  de  vie  et 
de  moiîve:r.e:il  !.. 

A  ce  r-oint  d».*  w:-?.  M- ss:e  :rs.  a::  '.on ire  à  l'homme, 
dans  le  l:ra:^i  liviY  ;»  i-  .  ;:'::e.  •-  :  ;  .1  ioit  aimirer  : 
meîln*  A  sa  :•  ■::re  !^<  :n.i-  .:::  :  :•  s  ,;  :  :  ::-:.>-:is  w  là  libre 

^  ma 
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cherche  ;  le  familiariser  dès  Tenfance  avec  révideiice 
un  principe  supérieur  et  éternel  par  la  compréhension 
5  cet  univers  qui  est  la  plus  grandiose  manifestation  de 
i  volonté,  c'est  ouvrir  son  àmc  à  l'espérance  d'un  sort 
eîlleur ;  c'est  la  réfutation  vivante  de  lathéisme  et  des 
liéories  décevantes  qui  en  découlent  :  c'est  un  jalon 
uissant  planté  sur  le  chemin  de  la  sai^esse. 

il. 

La  géographie  des  plantes  et  des  animaux  nous  en- 
seigne l'universelle  diffusion  de  la  vie  à  la  surface  du 
£lobe.  Le  microscope  et  le  télescope  nous  ont  appris  que 
l'infiniment  petit  et  Tinfiniment  grand  se  répondent  et 
s'équilibrent  et  que  la  somme  des  êtres  susceptibles 
d'être  étudiés  à  l'aide  de  nos  sons  n'est  pas  comparable  à 
la  somme  des  êtres  qui  sont  au-delà  de  nos  moyens  de 
perception. 

Leihnitz  a  pu  dire  que  les  choses  sont  onlonnées  de 
telle  façon,  dans  la  nature,  que  la  plus  grande  somme  de 
vie  est  toujours  au  complet  et  que  toujours  le  maximum 
des  existences  individuelles  est  réalisé. 

Jadis,  le  ciron  était  considéré  comme  l'animal  le  plus 
infime  de  la  création  ;  le  microscope  solaire  nous  a 
dévoilé  dans  une  simple  yuntte  d'eau,  des  millions  d'ani- 
malcules d'une  petitesse  infinie,  dont  la  niasse  réunie  ne 
serait  pas  supérieure  à  la  grosseur  d'un  grain  de  sable  I 
Ehrenberg  a  établi  que  sur  ces  infusoires  vivent  en  para- 
sites d'autres  infusoires  incomparaMement  plus  petits. 

L'atome  de  poussière  (jui  se  balance  dans  un  rayon  de 
soleil  estf  tout  un  petit  monde  peuplé  d'une  multitude 
d'êtres  agissants  î 

Que  dire  de  la  vie  rarii<M?  dans  les  plaines  et  dans  les 
forêts  de  l'Océan?  (]i)aque  comiie  d'uau  e^l  animée  par 
des  polygastriques,  des  rhizuj)odiîs.  des  animalcules  phos- 
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phorescfiiits  qui  transformeul  les  vagues  en  écume 
lumineuse. 

Ou  peut  observer  sur  les  bonis  de  TOcéan  des  bandes 
immenses  de  terrains  rrélarés  dont  chaque  parcelle  ren- 
ferme des  millions  de  foramiuifères.  Parlerons-nous  de 
ces  polypes  dont  les. agréjs^atious  gigantesques  accumulées 
par  les  siècles  ont  formé  des  ilos,  des  montagnes,  des 
continents  I 

La  nature,  qui  se  inout  dansTinfini  et  qui  a  Téternité 
pour  mesure,  connaît  le  secret  de  toutes  choses  ;  elle  sait 
mettre  en  action  les  forces  les  plus  infimes  comme  le.s 
plus  puissantes;  elle  rend  toutes  ses  créations  solidaires; 
constitue  les  êtres  suivant  les  mondes  et  suivant  les  âges, 
sans  que  les  uns  ni  les  autres  puissent  mettre  obstacle  à 
sa  vitalité. 

Chaque  région  déroule  sous  nos  regards  une  nouvelle 
population  d't^tres.  Les  espèces  se  s'iccèdent  ayant  cha- 
cune leurs  caractères  spéciau.x,  (hîpuis  les  formes  colos- 
sales des  tropiques  jusqu'aux  infiniment  petits  des  lati- 
tudes extrêmes. 

Si  nous  considérons  celtt*  étonnante  distribution  delà 
vie  sur  tonte  la  surface;  du  îJ:li)l>e  :  si  nous  passons  en 
revue  K^s  (liverst*s  es[)èc(îs  d'an i maux  qui  peuplent  la 
terre  d«îpuis  lus  vertébrés  inaniiniièivs  jusqu'aux  mol- 
lusques et  aux  rayonnes  ;  le>  C'Mit  mille  espèces  de 
plantes  qui  ornent  la  surface  t'-rrestie,  «It'puis  le  brin 
d'iierbe  microscopiqui^  ins(|u"aux  ariires  géants,  nous 
connaitnjns  vm\U\  pro'iigiensi;  récdu-iité  de  la  nature,  tou- 
jours dans  la  s[.u;n'.K'nr  dt:  sa  force  ft  de  sa  jeunesse 

m. 

Si,  après  avoir  consiiJJMv  i-.'s  iiillnimcnl  [)etits,  nous 
élevons  no;3  regards  vurs  fini! ni  sidéral,  nous  a^slstolls  à 
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lin  spectacle  phis  grandiose  encore.  Los  planètes  gravi- 
tent avec  la  terre  autour  de  notre  soleil,  qui  lui-même 
est  entraîné  aver.  elles  daiu<  les  espaces  sans  fin  ;  nous 
contemplons  ces  myriadt?s  d'étoiles  de  toutes  grandeurs 
scintillant  dans  la  nuit  comme  une  éblouissante  parure 
de  diamants  et  formant  tout  autant  de  systèmes  solaires 
aussi  éloignés  les  uns  des  autres  «]ue  notre  soleil  est 
éloigné  d'eux . 

Nous  distinguons  encore  la  voie  lactée,  amas  iucom- 
mensurable  d'astres,  ijui  apparaissent  à  nos  yeux  débiles 
comme  les  infusoires  des  espaces  r^it^stes,  et  pourtant, 
chacune  des  étoiles  qui  c<»mposent  cette  poussière 
d'astres,  est  vrais(;n)blablemeni  un  soleil  commis  le  nôtre 
qui,  comme  lui.  brille  au  milieu  d'un  cortège  de  pla- 
uètes. 

La  distance  (jui  nous  sépare  de  cette  grande  nébuleuse 
et  des  nébuleuses  plus  éloignées  encore,  ijue  le  télescope 
peut  à  peine  entrevoir,  est  tulle  que  la  lumière,  pour 
parvenir  jusqu'à  no»is,  emploie  plusieui's  millions  dan- 
nées  I . . . 

Les  étoiles  les  plus  rapprochées  di?  notre  système  sont 
encore  A  des  dist.inces  inlinies,  puisiju^)n  a  calculé  que 
la  belle  étoile  de  Sirius,  dont  le  volume  eî  la  radiation 
sont  bien  supérieur-  à  ci.-ux  de  u(Hre  sol<ûl,  n'est  pas  à 
moins  de  cinquante- deux  irillioiis  île  lieues  de  nous. 

Si  nous  considérons  que  cette  i;rofusinn  d'astres  de 
toutes  grand(Mirs  (l  de  toutes  couUîiirs,  di^lriliuant  par- 
tout la  lumière,  li  ninuv»înieiit  <*t  la  \ie.  n'ist  iMicore 
qu'une  fiuantité  iié.LçliiiJîablt?  par  rapport  à  cimix  iulini- 
ment  plus  éloignés  (juc  nous  naptMrevruns  jamais,  (juel- 
que  perfeclionn(îrn»Mit  ijîi»;  puissi-nt.  acquérir  nos  instru- 
ments d'optiquj».  noiH  n  slons  (^oiil'nndns  d'élonnement 
et  d'admiration  fM  aiis>it(M  i.m.»  p'Miséo  >iirgii.  captivante 
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et  sublime,  dont  la  solution  s'impose  à  notre  esprit,  quel- 
que  humiliante  qu'elle  puisse  paraître  pour  Torgueil 
humain  I 

Est-re  uniquement  pour  h'>  humbles  habitants  de  la 
terre  que  soinlillent,  dans  les  profondeurs  de  l'espace, 
c'e^  millions  de  soleils?  0"''  brille  Saturne  avec  son 
anneau  merveilleux,  Jupiter  avec  ses  satellites,  Mars  et 
Venus  avec  leurs  continents,  leurs  mers  et  leurs  mon- 
taj^'ues?  N<jrï  assurément,  ce  nest  pas  pour  l'homme  seul 
que  ces  mondes  on*  él-f  rrêés  ;  ils  oui  une  autre  destinée; 
ils  démontrent  l'infinie  puissance  créatrice,  en  dépit  de 
l'atome  terrestre  ei  d»*  sa  pauvre  humanité. 

Quand  bien  même  quelques-uns  de  ces  soleils  vien- 
draient A  disparaître,  nos  ni.its  en  d-viendraienl-elles 
plus  obscures  '! 

Comment  soutenir  que  tout  cet  univers  a  été  créé  pour 
la  satisfaction  de  notre  vue.  alors  qu'il  est  avéré  que 
nous  n'en  voyons  pas  la  milliuunième  partie;  que  nous 
ne  pourrons  jamais  connaître  IVeuvre  divine  dans  son 
intégralité? 

Sil  est  vrai  ijue  l'étoile  polaire  préside  à  la  navigation, 
que  la  bii'eoxeree  son  intlnenet-  sur  It-s  marées,  de  quelle 
utilité  >'*n\  les  luO.Ocu  ét'»i!»s  qui  ont  ]«u  être  découvertes 
avec  11.  s  î'ail»'.e>  niuvcns  d'observation  télescopique  ?  A 
ijuoi  stM'Vrnl  «-es  myriades -le  j-iaiuîes  visibles  et  invisi- 
bles. eiriMilanf  antmir  ■!.•  ees  I «in. (m lO  soleils  ?  De  quelle 
utilit»'  sont  les  eo!îU'!t  s.  dont  la  «^ours»-  in'"onuue  obéit  à 
une  main  my>te:i» use  *  S-rait-ce  :.our  épouvanter 
l'homme  ci-în:!;-  i-:  :ri-ven-ai:è.  «m:  le  menacer  d'un 
choc  ii'Muv'.isi'iîv:."  irivaii-al'le  ?  i.:i!i!\  .i  quoi  servent 
ces  mon 'U's  .îu:it  l-.i  l-ùnii''-.  .  vi  l-"::r  i:icou-;evable  dis- 
tance. ::"a  'u  i.i'-.is  îi-iv-.-:  •  ;.'\v.-,\  v^i:  .jui  ont  brillé 
peiidant  -.,>  ir.i.li.Ts  •..*  >:•■!••>  avap*  i'aj';«arition  de 
IVsj'èee  iiumair.e  ? 
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Si  l'on  peut  raisonniiblenient  d^^duireque  la  terre  n'a 
pas  toujours  été  habitée,  on  arrive  à  celle  conclusion 
absurde  et  inadmissible  que  pendant  des  niillioas  d'an- 
nées aucune  créature  intelligente  n'a  vécu  dans  tout 
l'univers,  et  que  si  la  terre  venait  à  disparaître,  tous  ces 
mondes  n'auraient  plus  de  raison  d'être. . . . 

La  grande  loi  d'unité  et  de  solidarité  morale  et  maté- 
rielle qui  fait  que  chacun  des  ôtres  concourt  ^^i  l'harmonie 
générale  ne  peut  recevoir  d'exception  ;  admettre  que  la 
terre  forme  une  exception,  un  accident  dans  Tordre  uni- 
vei'sel,  c'est  proclamer  la  mort  an-dessus  de  la  vie. 

Les  apologistes  de  la  pluralité  des  inondes  répondent 
encore  à  la  scolastique  et  à  la  théologie  des  premiers 
âgeSj  soutenant  qu'il  n  existe  aucun  habitant  dans  les  ' 
autres  mondes,  par  la  raison  qu'ils  n'ont  pu  descendre 
d'Adam  et  d'Eve;  qu'il  n'est  pas  plus  dilHcile  à  l'Être 
suprême  d'alluriier  un  soleil  que  de  faire  éclore  une 
fleur  ;  de  créer  un  homme  que  d'en  créer  des  millions 
et  que  le  système  de  la  pluralité  des  mondes  n'est  qu'un 
hommage  de  plus  rendu  à  la  puissance  infinie,  qu'on  ne 
saurait  limiter  sans  arriver  à  sa  négation. 

Comment  ex[»liquer  d'ailleiîrs  cette  condescendance 
divine  en  faveur  d'une  planète  (jui  n'uht  qu'un  grain  de 
sable,  un  atome  imperceptible  dans  l'espace?. . . 

Les  adeptes  de  la  vie  universelle  ajoutent  à  ces  déduc- 
tions morales  des  considérations  physiques  également 
concluantes  : 

L'analyse  spectrale  démontre  que  la  composition  cos- 
mique des  planètes  est  à  peu  près  idenli([ue  à  celle  de  la 
terre.  Ou  trouve  dans  les  bolides,  dans  les  aérolithes,  qui 
ne  sont  autre  cho.^e  que  des  fragments  de  planètes  ou  des 
planètes  microscopiques,  le  fer,  le  nickel,  le  cobalt,  le 
manganèse,  le  cuivre,  le  soufre  ;  des  substances  alimeu- 
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plusieurs  millions  de  lieues.  C'est  à  cette  altitude  qu'elle 
nous  dévoilera  [ilus  sûrement  tous  les  secrets  de  sa 
vitalité. 

V. 

La  théorie  de  la  rotation  de  la  terre  et  de  la  pluralité 
des  mondes  avait  fait  imprécision  sur  Ârchimëde  comme 
sur  Arislote  et  Platon. 

Néanmoins,  contraire  en  apparence  au  témoignage  des 
senSf  elle  s'imposa  difficilement  à  Tesprit  de  l'antiquité. 
Les  Védas,  la  genèse  antique  dos  Indous,  professaient  la 
doctrine  du  st'jour  des  àmus  humaines  dans  les  astres. 
Les  dogmes  du  Zoroastre  envisagent  l'univers  sous  le 
môme  point  de  vue.  Les  Celtes-tiaulois,  nos  ancêtres, 
célébraient  l'infini  de  l'espace  dans  les  chants  des  Drui- 
des (1). 

Thaïes  croyait  les  étoiles  formées  de  la  môme  substance 
que  1.1  terre. 

Ana.xiniandre  et  Anaximène  croyaient  à  la  pluralité  des 
mondes  que  Pytliagore  enseignait  à  ses  adeptes,  prélu- 
dant ainsi  à  VArnmnict'  nmfnh  de  Kepler.  Lucrèce, 
S(*nèque,  Hénieilie,  avançaient  que  <7/^/7//r  rlof/o  ctait 
un  /it'tit  ntn'rri'.s.  Xén.ophon  et  l'école  d'Kpicure  admet- 
taient riiabilabililê  dos  étoiles  (2). 

On  vuit  par  ce  résumé  riij)ide  des  diverses  écoles  philo- 
sophiques des  [iremiers  âges,  qne  les  grandes  découvertes 


(1)  HûuaiET  DK  CiiNY,  Uruides[et   Celles.    —  Lucrèce,  Dénatura 
rerum. 
AIIVimI  l)i:vii:>ML.  Vlniinoilahtè. 

\'l]  Ha'lly.  Histoire  de  l'Asironomie  ancienne—  Jcv^nal.  Satire  X. 
liL^GbNs  ^/fs  Hommes  des  plamtCM. 

Tii:iio-H'{Aiîi':.  —   YouNi;.  —    Hi-muolut.  —  «losr.Pii  de  Maistre.  — 
Dkscartrs.  —  Saint-Lamukut.  —  Mauvon  rti..  —  Wolk.  —  Gassendi 


astronomiques  niuderno:^  avaiivil  été  pressenties  par  les 
plus  puissants  esprits  de  i'antiquilé. 

Copernic  eut  la  gloire  d'affirmer  au  XVI'  siècle  le  prin- 
cipe de  la  pluralité  des  mondes  et  du  mouvement  de  la 
terre. 

Il  nb  se  dissimulait  pas  lïmportance  théologique  des 
théories  qu'il  mettait  on  luinièni 

Nous  lisons  dans  un  ouvrage  qu'il  dédia  au  pape 
Paul  m  ces  paroles  signilicatives  :  «  Si  quelques  hom- 
mes légers  ou  ignorants  voulaient  abuser  contre  moi  de 
quelques  passages  de  rKcriture  dont  ils  détournent  le 
sens,  je  méprise  leurs  attaques  :  les  vérités  mathémati- 
ques ne  doivent  être  jugées  que  par  des  mathémati- 
ciens. » 
« 

Jordano  Bruno,  le  dernier  et  le  plus  célèbre  rejeton  de 
rAcadémie  de  Florence,  fondée  par  les  Médicis,  l'un  des 
adeptes  les  plus  fervents  du  système  de  la  pluralité  des 
mondes,  disait  : 

€  L'ensemble  indéterminé  des  êtres  forme  une  unité 
illimitée  produite  et  soutenue  par  l'unité  primitive,  par* 
la  cause  des  causes. 

«  Dieu  est  la  pensée  animatrice  et  créatrice  de  l'infini . 
La  conviction  qu'il  existe  un  tel  Maitre  pour  soutenir  un 
tel  ordre,  réjouit  le  cu'ur  du  sage  et  lui  fait  mépriser 
Tépouvantail  des  Ames  vulgaires,  la  mort.  » 

Moins  heureux  ou  moins  habile  que  Galilée,  dont  on 
connaît  la  feinte  abjuration  devant  le  Saint-Office,  Jordano 
Bruno  expia  sur  le  bûcher,  à  lUnne,  l'affirmation  de  sa 
doctrine  philosophique. 

VI. 

Malgré  la  récLMite  d('M'ou verte  du  lêii'scope,  le  père 
Goudin,  en  1692.  se  rattache  à  doctrine  de  saint  Thomas. 

15 
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«  On  ne  doit  pas  admettre,  dit-il,  le  système  de  Coperaic, 
mais  bien  celui  de  Ptolémée;  car,  il  est  téméraire  de 
nu'itro  la  tt*rrt'  en  innnrcinrttt  et  il  ne  peut  exister 
qu'un  tnontlc^  ainsi  que  Taflirmait  saint  Thomas;  car,  il 
est  dit.  dans  rÉcriture  sainte,  que  Dieu  créa  le  monde  et 
non  pas  /r.s  inonttos.  i> 

Nons  pensons  que  les  discussions  théologiques  sont  ici 
déplacées.  Argumenter  i>ur  le  mode  de  rincarnatiou 
divine  dans  les  planètes  ne  nous  parait  pas  digne  de  la 
haute  autorité  de  la  religion  ;  ces  discussions  ne  sauraient 
trouver  place  dans  une  exposition  purement  scientifique  ; 
nous  nous  contentons  donc  de  les  signaler. 

Mais,  en  présence  de  la  faiblesse  des  arguments  produits 
par  la  scolastiqne  du  XVI'  siècle,  les  propagateurs  du 
système  de  Tuniversalilé  des  mondes  ont  pu,  à  bon  droit, 
s'étonner  de  voir  tant  d'efforts  et  de  dialectique  stériles 
déployés  par  elle  pour  arriver  à  rapetisser  l'œuvre  divine 
et  limiter  sa  puissance. 

Ils  «lémontrent  que  la  contradiction  entre  le  dogme  et 
la  :^çieiice  moderne  n'est  qu'apparente  et  que  rien  dans  la 
révélation  no  parait  incompatible  avec  le  système  de  la 
pluralité  des  mondes. 

L'Kcriture  sainte  n'avait  p:is  pour  mission  d'enseigner 
aux  hommes  Tastrononiie.  Les  prophètes  ne  pouvaient 
être  compris  (1u\mi  admettant  les  théories  enseignées  de 
leur  temps,  u  Pininiuoi,  dit  Galilée,  voulant  connaître 
le  monde  ut  ses  parties  constitutives,  préférer,  pour  régler 
notre  examen,  la  paroN.^  des  Hcritures,  nécessairement 
proportit)nnée  à  linlrlHi^ence  «le-s  ptMiples,  pourquoi  la 
préfén-r  a  lieiivre  tle  Dieu  si  l'clatan le  et  si  sublime  I  » 
Ne  serait-ce  pas  abaii-ser  relie  œuvre  <;i  limiter  la  puis- 
sance iniinie  dont  la  sollicitude  s'étend  nécessairement 
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à  Tunivers  entier  que  de  favoriser  par  le  glorieux  mystère 
l'atome  terrestro,  laissant  dans  l'isolement  moral  les 
autres  mondes  prévaricateurs?... 

Les  adeptes  de  la  pluralité  des  mondes  pourraient  en 
outre  ajouter  que  rien  ne  prouve  que  les  habitants  des 
autres  planètes  soient  des  hommes  faits  à  notre  image  et 
qu'ils  aient  eu  besoin  de  l'intervention  divine,  soit  à 
cause  de  leur  infériorité,  soit  à  raison  de  leur  supériorité 
morale. 

■ 

Isaïe  nous  fournit  un  passage  remarquable  dans  lequel 
les  habitants  de  la  terre  et  des  cieux  sont  décrits  séparé- 
ment :  t  C'est  moi,  dit-il,  qui  ai  fait  la  terre  ;  c'est  moi 
qui  ai  créé  l'homme  pour  l'habiter.  C'est  moi  qui  ai 
donné  tous  les  ordres  à  ta  mi  lier  firs  nsff-rs.  Il  n'a  pas 
ci'éé  la  terre  en  vain,  il  Ta  Jortnrc  (ijui  qu'elle  fût 
habitée,  • 

Le  prophète  déclare  ici  bien  hautement  que  la  terre 
eût  été  créée  en  vain  si  elle  n'eût  pas  été  habitée  et  cette 
déclaration  s'étend  nécessairement  à  toute  la  milice  des 
astres  qui  eux  aussi  eussent  été  créés  en  vain  s'ils  n'eussent 
pas  eu  des  habitants. 

Le  Psalmiste  inspiré  dit  de  la  vie  universelle  :  «  Quand 
je  considère  ro,«?  liru  r  qui  sont  l'ouvrage  de  vos  doigts, 
Ut  trrrr  et  /r.s*  rUdlrs  fjni*  roits  arc:  Jotulrrs^  je 
m'écrie  :  Qu'est-ce  que  l'homme  pour  que  vous  vous 
souveniez  de  lui  ;  qu'est  le  fils  de  Thommo  pour  que  vous 
le  visitiez  I  » 

Si  David  eût  tenu  les  mondes  pour  inhabités,  il  ne  se 
fût  pas  étonné  de  cette  condescendance  divine  (1). 

Lorsque  Job  dit  que  le  Créateur  des  cieux  fit  Actiirus, 

(1)  Psaume  VIII;  3,  4. 
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Orion,  les  Pléiades;  lorsque  Amos  parle  de  Celui  qui 
bâtit  ses  étages  dans  les  cieiix,  ils  semblent  bien  indiquer 
que  les  corps  célestes  sont  lu  séjour  de  la  vie. 

Nous  trouvons  dans  lo  Nouveau  Testament  des  affirma- 
tions plus  concluantes  encore.  L'apôtre  saint  Jean  déclare 
que  /(\s  inomJcs,  et  non  pas  le  monde,  Jurent  créés  par 
1(1  lutvolo  (tiritn\  Saint  Paul  enseigne  à  son  tour  que  les 
fHon(/rs  sof/l  dr  crrfft/o/t  (fin' ne  ;  il  ajoute  que  Celui 
qui  est  monté  au-dessus  r/r  lonx  les  ciouj-,  afin  de  rem- 
plir toutes  choses,  'est  le  môme  que  Celui  qui  est  des- 
cendu. » 

Ces  expressions  :  tous  1rs  cieu.r  et  toutes  choses 
semblent  bien  indiquer  qu'il  ne  s'agit  pas  de  globes  iner- 
tes et  inutiles. 

Mais  écoutez  ces  autres  paroles  inspirées  :  «  J'ai  encore 
(/'((urres  hrftn's  (jui  ne  sottt  pus  de  la  même  berge- 
rie ;  il  faut  aus?i  que  je  les  amène  et  qu'elles  écoulent 
ma  voix  ;  il  n'y  aura  plus  qu'un  troupeau  et  qu'un 
pasteur.  »  Le  système  ihî  la  pluralité  des  mondes  et  de  la 
rédemption  cdlleclivo  semble  bien  ressortir  de  ces  paroles. 

Le  père  Félix,  traitant  cette  question  brûlante,  la  place 
sur  S'.iu  véritable  terrain.  En  réponse  aux  arguments  pré- 
sentés par  la  science  moderne,  Tillnsfre  conférencier, 
malgré  certaines  restrictions  obligées,  rassure  complète- 
ment le.^  consciences  qui  craignent  encore  d'envisager  la 
divinité  dans  tonte  la  plénitude  de  sa  puissance;  il 
démontre  qu'on  peut  rester  lion  chrétien  et  bon  catholi- 
que en  admettant  la  pluralité  des  mondes.  «  On  veut 
absolument,  dit  il,  que  les  astres  soient  habités  ;  j'ai 
h;\to  de  le  prochimer  :  /'•  ihninir  //'//  i  >''jui(ine  j>as.  Il  ne 
nie  ni  n'afllrnie  rien  sur  cette  lihre  hyi)Olhèse.  L'éco- 
nomie générale  du  Cll^i^"tianisnle  n'envisage  que  la  terre; 
elle  embrasse  riuunanité,  rien  (jue  l'humanité.  » 
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VU. 


Je  ne  pourrai  mieux  terminer  cette  trop  longue  étude, 
qu'en  vous  citant,  Messieurs,  quelques  paroles  de  notre 
éihinent  et  regretté  prédécesseur,  M.  le  chanoine  Tenougi, 
touchant  cette  intéressante  question,  si  digne  de  sa 
grande  intelligence  et  de  sa  science  philosophique  (1). 

«  De  môme,  dit-il,  qu'il  n'appartient  pas  à  la  raison,  ni 
aux  sciences  naturelles  f!e  dôniontrer  jusqu'à  Tévidence 
les  vérités  de  la  révélation,  de  môme  ce  n'est  point  de  la 
révélation  qu'il  faut  attendre  la  preuve  et  la  démonstra- 
tion des  vérités  naturelles.  La  preuve  de  ces  vérités  se 
tire  seulement  ou  de  leur  î»ropre  évidence,  ou  des  raisons 
puisées  dans  la  science.  »  11  ajuule  :  «  La  science  ne  sau- 
rait être  Tennemie  de  t^mte  affirmation  religieuse  ;  les 
connaissances  acquises  par  l'observation  des  faits  n'amè- 
nent pas  la  négation  des  dogmes  révélés.  » 

C'est  donc,  Messieurs,  à  la  science  et  h  la  science  seule 
qu\'l  faut  demander  la  solution  du  grand  problème  de  la 
pluralité  des  mondes. 

Un  jour  viendra  sans  doute  où  ce  grand  problème,  qui 
paraissait  insolnble  et  qui  a  donné  lieu  jusqu'ici  à  tant 
de  théories  imaginaires  présentées  sous  les  dehors  de 
données  scientifiques,  pourra  sortir  entin  du  domaine  de 
l'utopie  ;  où  la  sympathie  lointaine  qui  nous  attire  vers 
les  habitants  inconnus  des  autres  mondes,  ne  sera  plus 
un  état  d'àme  incertain  et  mystique  et  deviendra  un  fait 
acquis  à  la  science  et  à  la  philosophie. 

L'astronomie,  qui  est  peut-être  la  philosophie  de  l'ave- 
nir, n'a  pas  dit  son  fleniier  mot  sur  la  pluralité  des 
mondes.   Le  ciel  des  Thaïes  et  des  Hipparque  était  bien 


;i)  De  Vêsprit  (Terreur  au  X/X'  siècle. 
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pauvre  h  côté  do  celui  des  Herschel  et  des  Ârago.  Tous 
les  juurs,  grâce  au  zèle  infatigable  des  hardis  explorateurs 
de  Tespacci,  un  joyau  nouveau  vient  enrichir  Técrin  de  la 
science. 

Nul  doute  que,  grAce  aux  perfectionnements  apportés 
dans  nos  moyens  d'observation,  les  générations  futures 
ne  puissent  euûn  contempler  toutes  les  splendeurs  qu'un 
voile  épais  dérobe  encore  h,  nos  yeux. 

Nos  heureux  successeurs  dans  la  vie  pourront  alors 
s'écrier  dans  la  plénitude  de  leur  admiration  et  comme 
dans  le  ravissement  d'une  seconde  vue  : 

La  vie  universelle  est  grande^  elle  est  consolante,  elle 
est  digne  du  grand  Architecte  de  l'univers  1 


GOMPTE-KENDU 

DES 

TRAVAUX  DE  U  SOCIÉTÉ  DE  STATISTIQUE 

DE  MARSEILLE 
Pendant  Tannée  1894, 

Par  le  Capitaine  V.  DLÎVIARD 


Messieurs, 

La  science  est  le  fruit  du  travail  ;  mais  le  progrès  est 
le  fruit  de.runioii  de  li  science  et  de  l'amour  de  Thuma- 
nité. 

La  science  asservit  la  matière,  étudie  la  nature  et  en 
pénètre  peu  à  peu  les  lois  ;  elle  découvre  des  moyens 
nouveaux  de  vaincre  la  maladie,  de  prolonger  la  Vie 
humaine,  de  rendre  Texisience  plus  utile  et  plus  agréa- 
ble et  les  relations  de  peuple  à  peuple  plus  rapides  et 
plus  fructueuses  ;  mais  elle  perfectionne  sans  cesse  Tart 
de  la  guerre  et  découvre  aussi  des  moyens  de  destruction 
de  plus  en  plus  terribles. 

L'amour  attire  les  cœurs,  ouvre  les  âmes,  éclaire 
Tesprit  et  fait  pénétrer  dans  la  conscience  les  lois  mora. 
les  qui  doivent  dirigtîr  l'homme,  à  travers  les  siècles, 
vers  le  but  divin  pour  lequel  il  a  été  créé. 

Ces  lois  existent  toutes  dans  ces  deux  mots  insépara- 
bles :  Droit,  Devoir.  Car  il  n'y  a  pas  de  droit  sans  devoir 
et  pas  de  devoir  i-ans  droit. 

Lamennais  a  dit,  Messieurs  : 


—  228  — 

«  Si  le  droit  aCfcrmit,  le  devoir  unit  et  riinion  c^est  la 
a  vie,  et  riinion  parfaite  c'est  la  vie  parfaite.  » 

Mais  runion,  c'est  l'amour.  Tout  se  lient  et  s'enchaine 
dans  la  vie. 

C'est  ainsi  que  la  science  et  Tamour  guident  la  marche 
chancelante  du  genre  humain  vers  l'harmonie  et  le 
bonheur. 

Séparés,  ils  ne  [louvenl  rien  ;  unis,  ils  peuvent  toul. 

Et  c'est  pourquoi,  M«jssiiîurs.  après  le  labeur  accompli 
pendant  l'année  écoulée,  vous  éles  ici  pour  témoigner  à 
la  fois  de  vos  travaux  et  (Je  votre  amour. 

De  vos  travau.x  par  K»  compte-rendu  que  je  vais  en 
faire  ;  de  votre  amour  [)ar  l».»s  récompenses  que  vous  avez 
attribuées  el  que  vi>us  allez  remettre  publiquement  à  ceux 
qui  ont  apporté  leur  [ùerre  à  -l'édifice  du  progrès  en 
créant  ou  perfectionnant  «luelijue  chose  (Tutile  ù.  la  vie 
ou  à  la  science. 

Votre  tâche  est  belle,  Messieur-,  et  ce  n'est  jamais  sans 
émotion  et,  aussi,  sans  une  douct*  espérance  que  je  vois 
revenir,  chaque  anuéo,  celle  séance  publique  solennelle. 

Je  voudrais  faire  connaître  votre  anivre  et  la  faire 
apprécier  toujours  davantage  ;  c'est  là  mon  espérance. 
Pourtant,  je  crains  de  le  faire,  de  là  mon  émotion. 

Le  cœur  a  des  raisons  que  la  raison  ne  connaît  pas. 

Si  bienveillant  qu'il  soit,  un  auflitoire  esl  un  juge  et  je 
me  souviens  de  ces  paroles  de  Pascal  : 

(^elui  qui  se  vaille  je  lahais^o, 
r.flui  qui  s'ahaisso  je  lo  vante. 

Et  mes  éloges  pnMs  à  jaillir  s'arrétenl  sur  mes 
lèvres. 

C'est  à  la  nombreu>e  ci  briilaiih'  assr'mblée  qui  me 
fait  l'honneur  de  nrécouler,   r'csl  au  grand  public  qui 
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connaît  votre  Société  depuis  si  longtemps,  qu'il  appar- 
lienl,  Messieurs,  de  vous  adresser  des  éloges. 

Mkssieurs, 

L'aunée  qui  vient  de  s'écouler  a  été  marquée  par  de 
grands  événements. 

Deux  hommes  sont  morts  qui  méritaient  de  vivre 
longtemps  encore  pour  le  bonheur  de  Tliumanité  et  pour 
la  paix  du  monde. 

M.  Carnot,  Président  de  la  République  Française,  a  été 
assassiné,  et  la  maladie  a  emporté  Sa  Majesté  Alexandre 
II,  Empereur  de  Russie. 

Tous  les  deux  prendront  place  dans  l'histoire  parmi  les 
hommes  illustres  auxquels  on  doit  un  souvenir  recon- 
naissant. 

Saluons  ces  deux  grands  morts  d'un  regret  respec- 
tueux. 

Le  monde  oriental  est  profondément  troublé,  deux 
peuples  s'égorgent.  Le  Japon  et  la  Chine  sont  en  guerre. 
La  jeune  et  ardente  civilisation  japonaise  et  l'antique  et 
somnolente  civilisation  chinoise  sont  aux  prises  et  le 
vieil  édifice  chinois  craque  et  se  disloque. 

El  pendant  que  ces  événements  san,i,'lants  se  produi- 
saient, deux  grandes  villes,  Aiiveisel  Lyon,  invitaient  le 
monde  civilisé  à  assister  aux  fêtes  qu'elles  donnaient  en 
l'honneur  du  travail.  Elles  accnni niaient  dans  leurs 
Expositions  tout  ce  (jue  l'univers  produit  de  plus  beau  et 
de  plus  utile,  tout  ce  que  l'art  a  enfanté  de  plus  merveil- 
leux et  aussi  tout  ce  «|ue  la  science  a  découvert  de  pins 
meurtrier. 

C'est  toujours  le  même  condil.  c'est  toujours  la  même 
guerre  ;  celle  du  passé  et  de  l'avenir,  celle  des  intérêts, 
celle  de  la  vie,  que  l'on  soit  nation,  ville  ou  individu. 
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Mais  pourquoi  faut-il,  qiiViUre  nations,  les  conflits  ne 
puissent  tMicore  se  dénouer  que  par  la  force  et  par  la 
mort*?  Et  quand  donc  les  hommes  comprendront-ils  que 
la  guerre  ust  une  monslruosltê  !  La  négation  du  droit,  la 
négation  du  juste.  Et  quand  donc  ces  luttes  horribles  se 
transformeront-elles  el  se  feront-elles,  comme  à  Anvers 
et  comme  :\  Lyon,  par  l'énuilation  et  le  travail  ? 

Hélas!  le  monde  est  un  champ  de  bataille  où,  selon 
un  mot  aussi  barbare  que  célèbre,  «  la  force  prime  le 
droit.  » 

C'est  pourquoi,  Messieurs,  le  regretté  Président  Carnot 
et  l'Empereur  Alexandre  II  revivront  honorés  dans 
Thistoire,  eux  dont  toute  la  vie  a  été  consacrée  à 
l'amour  et  au  travail. 

Ce  sont  là,  Messieurs,  des  sentiments  que  votre  Société 
professe  depuis  qu'elle  existe. 

«  Vous  ne  pouvez  pas  tout,  a  dit  Vinet,  faites  ce  que 
a  vous  pouvez  ;   regardez  au  devoir  plus  qu'au  succès.  » 

Messieurs, 

Pendant  l'année  181)4,  vos  travaux  ont  été  aussi  actifs 
et  aussi  réguliers  ijue  durant  les  années  précédentes. 

Pour  des  raisons  indépendantes  de  votie  volonté,  votre 
séance  publique  sol«Mi::elle  n'a  pu  avoir  lieu  que  le 
20  mai  et  vous  n'avez  n'pris  vos  séances  mensuelles  que 
le  15  juin. 

La  vieille  réputation  di.»  voti\'  Sor'iélé,  sa  notoriété,  sa 
situation  dans  roi»ininn,  n'ont  rifu  pcTdu  de  l'éclat  que 
vos  prédécesseurs  avaient  su  lui  doniU'r. 

Je  suis  heuriîux  de  cuiistatcr  ces  résultats  et  très  fier 
d'y  avoir  collaJ)oré  aver  vous. 

D'une  pail,  M.  le  Miiiistif '1«' i  Instruction  publique  a 
bien  voulu  vous  faire  don,   pair  vous  encourager  dans 
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▼os  travaux,  d'une  somme  de  quatre  cents  francs  pour 
laquelle  votre  Secrétaire  a  transmis  l'expression  de  votre 
reconnaissance. 

D'autre  part,  M.  Jules  Bonis,  votre  très  honoré  Prési- 
dent, a  été  fait  Chevalier  de  la  Légion  d'Honneur  au 
14  juillet  dernier.  Cette  distinction,  à  laquelle  notre  cher 
Président  avait  tant  de  titres,  est  aussi.  Messieurs,  un 
hommage  rendu  à  votre  Société. 

Enfin,  vous  avez  eu  le  grand  plaisir  chi  recevoir  parmi 
vous  quatre  nouveaux  collègues  ;  trois  membres  actifs  et 
un  membre  honoraire.  Les  membres  actifs  sont  Messieurs 
Philippe  Uey,  médecin  en  chef  dePasile  d'aliénés  de  Mar- 
seille, conseiller  général  de  Vaucluse  ;  Fabre,  employé 
des  Postes,  et  Gaston  Ardisson  de  Perdiguier,  avocat  du 
barreau  de  Marseille.  Le  membre  honoraire  est  Monsieur 
Hippolyte  Matabon,  le  poète  marseillais  si  connu  et  si 
admiré,  dont  les  œuvres  ont  été  couronnées  tant  de  fois 
aux  Jeux  Floraux  de  Toulouse  e»  en  1875  par  F  Académie 
Française. 

Présentés  par  Messieurs  Jules  Bonis  et  le  capitaine 
Duviard,  ils  ont  été  admis  à  l'unanimité. 

Je  suis  particulièrement  heureux,  Messieurs,  d'être 
l'interprète  de  vos  sentiments  auprès  de  ces  nouveaux 
collègues  et  de  leur  souhaiter  la  bienvenue. 

Leur  présence  au  milieu  de  vous  ne  peut  qu'ajouter  à 
la  bonne  renommée  de  votre  Société,  agrandir  et  activer 
ses  travaux  et  contribuer  pour  une  large  part  à  élever 
toujours  plus  haut  son  action  et  son  influence. 

Vos  relations  avec  vos  Sociétés  correspondantes  n'ont 
rien  lai^sé  ;\  désirer  et  les  échanges  de  travaux  ont 
continué  avec  la  mémo  régularité  (ît  la  même  bienveil- 
lance confraternelle  et  atlectuense. 

M.  le  Ministre  de  rinstruction  publique  a  bien   voulu 


—  232  - 

vous  inviter  à  vous  faire  représenter  au  33*  Congrès  des 
Sociétés  i'avantes  qui  aura  lieu  à  la  Sorbonne,  à  Paris, 
au  mois  d'avril  1895  et  vous  en  adresser  le  programme 
qui  a  été  sourai?  à  vos  délibérations. 

M.  le  Ministre  vous  a  invités  également  à  déléguer  un 
de  vos  membres  aux  Concours  régionaux. 

Vous  avez  désigné  M.  H*'  Vassal  dans  votre  séance  du 
15  juin. 

Dans  cette  même  séance,  vous  avez  désigné  M.  Victor 
Duviard,  votre  Secrétaire  perpétuel,  comme  délégué  de 
votre  Société  auprès  de  l'Administration  de  TExposition 
internationale  de  Lvon,  en  1894. 

Le  rapport  de  votre  délégué,  lu  dans  les  séances  des 
23  novembre  et  14  dt3C<^mbre  1894,  a  été  adopté  à 
Tunanimité. 

ÂMisi  qu'elle  le  fait  tous  les  ans,  la  r.hambre  de  Com- 
merce de  Marseille  vous  a  invités  h  faire  représenter  la 
Société  h  la  messe  votive  du  Sacré-Cœur  qui  a  été 
célébrée  le  l"  juin  dernier  en  accomplissement  du  vœu 
des  échevins  en   1722. 

M.  le  docteur  Gaslinel-Pacha  a  ô.Xé  désigné. 

La  Société  pour  l'avancement  des  sciences  vous  a  fait 
parvenir  tons  les  liocnments  relatifs  an  23*  Congrès, 
organisé  a  Caen  du  9  au  25  <ioiit  I8i)i.  (H  son  invitation  h 
y   assister. 

M.  le  Président  du  (bmité  «jui  s'tîsl  formé  en  i89'#  à 
Budapest,  sons  le  haut  palronaj^e  île  Sa  Majesté  TEmpe- 
reur  d'Autriche,  vous  a  fait  parvenir  les  divers  docu- 
ments relatifs  an  VIIT  Congrès  de  démographie  qui  s'est 
réuni  dans  cette  ville  du  1"  au  îl  septembre  1894  et  son 
invitation  à  y  fainî  représenter  la  Société. 

Le  programme  du  Congrès  vous  a  été  soumis  dans 
votre  séance  du  15  juin 
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Dans  cette  même  séance,  communication  vous  a  élé 
±'aite  de  la  circulaire  de  l'Académie  du  Stanislas,  de 
INaucy,  relative  au  prix  Herpiii,  1,000  francs,  que  cette 
-Académie  décernera  en  1896,  et  de  Tinvitation  qui  vous  a 
^té  adressée  par  la  Société  Ar.  héologique  de  Sens  h 
Toccasion  des  fêtes  qui  ont  été  données  dans  cette  ville 
les  19,  20,  21  juin  1894  pour  ses  noces  d'or. 

Le  27  juin,  vous  avez  a<Jres?é  à  Madame  Carnot,  veuve 
du  regretté  Président  de  la  République,  Texpression  dou- 
loureuse de  vos  sentiments  d'Iiorreur  pour  le  crime 
épouvantable  dont  son  mari  venait  d'être  victime. 

Le  23  novembre,  vous  avez  eu  à  examiner  les  diverses 
demandes  parvenues  à  la  Société  pour  les  concours  de 
1894,  et  dans  votre  séance  du  14  décembre  suivant,  après 
avoir  entendu  le  rapport  de  votre  Secrétaire  perpétuel 
sur  la  statistique  agricole  de  la  France,  pour  Tannée 
1892,  publiée  par  le  ministère  de  l'agriculture,  vous  avez 
procédé  au  renouvellement  de  votre  Bureau  pour  1895 
et  à  la  nomination  des  niembres  de  la  Commission  des 
prix. 

Les  membres  du  Bureau  de  l'année  1894  ont  tous  été 
réélus  à  l'unanimité. 

Les  membres  de  la  Commission  des  prix  dont  les  noms 
suivent  ont  obtenu  tous  vos  suffrages  ;  ce  sont  Messieurs 
Alfred  Duboul,  Pascal,  Gastinel-Pacha  et  H'*  Vassal. 

Messieurs  Jules  Bonis.  Président,  et  capitaine  Victor 
Duviard,  Secrétaire  perpétuel,  faisant  partie  de  droit  de 
toutes  les  Commissions,  C(ila  porte  à  six  le  nombre  des 
membres  du  jury  des  récompenses. 

Kl. fin,  dans  les  séances  des  18  janvier,  14  février  et 
8  mars,  vous  avez  entendu  les  ilitférenls  rapports  de 
votre  Secrétaire  perpétuel,  rapporteur  de  votre  Commis- 
sion des  prix  et,  après  examen  et  discussion,  vous  les 
avez  approuvés  à  Tunanimité. 
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Dans  la  séance  du  8  mars,  vous  avez  Ûxé  au  31  du 
môme  mois  votre  séance  publique  solennelle  dans 
le  grand  amphithéâtre  de  la  Faculté  des  Sciences, 
gracieusement  mis  à  votre  disposition  par  M.  le 
Doyen. 


TRAVAUX 


DKS 


Le  Canal  de  Marseille  au  Rhône 


M.  Jules-Charles  Roux,  député  de  Marseille,  membre 
actif  de  la  Société  de  Statistique,  vous  a  remis,  messieurs, 
son  travail  intitulé  :  Le  (\ni<il  th'jotiction  dr  Mar- 
sei/ie  (U(  Rhône, 

Ce  travail  est  considérable,  et  notre  collègue  traite  à 
fond  son  sujet,  eu  homme  compétent  et  convaincu  (tous 
les  Marseillais  le  sont  d'ailleurs)  que  la  création  de  ce 
canal  est  pour  Mai*seille.  et  aussi  pour  la  France,  le  seul 
moyeu  de  ressaisir,  dans  la  Méditerranée,  la  prépondérance 
commerciale  qui  lui  échappe. 

Cet  ouvrage,  dans  lequel  six  cartes  sont  intercalées 
dans  le  texte,  fait  le  plus  grand  honneur  à  notre  éminent 
collègue  dont  la  ténacité  finira  par  avoir  raison  de  toutes 
les  résistances. 

M.  Roux  établit  d*abord  que  h\  navigation,  un  instant 
délaissée,  redevient  Tubjet  des  soins  du  Parlement  parce 
que.  si  les  chemins  de  fer  assurent  la  régularité  et  la 
rapidi'é  des  transports,  ils  sont  impuissants  à  les  faire  à 
bon  marché  comme  la  navigation. 

Il  passe  en  revue  les  sacrili^'es  faits  par  les  nations  euro- 
péennes pour  améliorer  leurs  ports  et  leurs  canaux. 
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Les  Anglais  ont  dépassé  500.  400  et  120  millions  pour 
les  ports  de  Londres,  Liverpool  et  Glascow  et  336  millions 
700  mille  francs  ponr  Ki  canal  maritime  :1e  Manchester. 

Les  Belges,  150  millions;  les  Hollandais,  360  millions 
pour  Rotterdam  et  Amsterdam. 

Les  Allemands,  170  millions  pour  Hambourg. 

Le  Danemark  crée  un  port  franc  à  Copenhajîue.  Le 
canal  de  la  mer  du  Nord  h.  la  Baltique  sera  fait  en  18.:<5 
et  aura  coûté  200  millions.  Celui  reliant  l'Elbe  à  la  Balli- 
tiquc  est  décidé  et  coûtera  29  millions,  etc. 

Ou'a-t-on  fait  chez  nous?  demande  M.  Roux.  Rien  ou 
presque  rien  depuis  nombre  d'années. 

On  s'agite  beaucoup,  dit-il,  autour  des  projets  de 
Paris  port  de  mer  et  du  canal  des  deux  mers  ;  mais  ces 
projets  sont  si  vastes  et  rencontrent  des  difficultés  finan- 
cières telles,  qu'il  s'écoulera  bien  longtemps  encore  avant 
leur  exécution. 

Le  projet  du  canal  d<i  jonction  de  Marseille  au  Rhône 
est  plus  modeste,  il  est  moins  coûteux.  Le  gouvernement 
semble  enfin  l'avoir  compris. 

M.  Roux  traite  ensuite  ce  dernier  projet  au  point  de  vue 
de  la  prépondérance  du  port  de  Marseille  dans  la  Médi- 
terranée ci  de  l'extension  de  son  commerce. 

Dans  des  slatisticiues  sur  le  port  de  Gênes,  il  moutre 
que  son  trafic  est  passé  de  l,14l,:i;i7.G69  kil.  de  marchan- 
dises, en  I8S0,  à-2,467,5:3:î,045  kil.  on  1890,  et  il  expli- 
que cette  énorme  angmenlalion  par  l'ouverture  du 
MiMit-(^.eni?  qui  ré.Juit  la  distance  de  430  kilomètres 
environ,  par  rapport  à  Mar.seiile.  pour  les  marcliandises 
venant  d'Ant^letene,  du  Nord  et  du  centre  de  l'Europe 
et  qni  vont  an  canal  de  Sutz. 

Par  celle  du  Saint-Guthard  qui  a  encore  aggravé  cette 
situation   par  une  réduction  de  distance,  par  rapport  à 
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Bfarseilie,  de  24t  kilomètres  environ  ;  et  il  ajoute  que  le 
prochain  percement  du  Simplon  amènera  encore  une 
dérivation  vers  Milan,    des  provenances  du  Havre,  de 
Rouen/ de  Paris,  des  régions  du  centre  et  de  l'Ouest. 

Il  en  déduit  la  situation  critique  du  commerce  franco- 
méditerranéen  et  cite  ce  passage  du  rapport  de  M.  Edmond 
"Théry  :  «  Il  suffit  de  jeter  les  yeux  sur  une  carte  de 
€  l'Europe  centrale  et  de  considérer  Lyon  comme  le 
•  point  terminus  de  la  Méditerranée  pour  comprendre 
«  que,  du  jour  où  les  marchandises  pourront  prendre, 
«  en  toutes  saisons,  cette  route  économique  (les  amélio- 
t  rations  du  Rhône  achevées,  le  canal  de  jonction  ouvert), 
1  il  n'y  aura  plus  de  coAcurrence  possible,  ni  pour  la 
i  Suisse,  ni  pour  le  Gothard.  » 

Après  3énes  qui,  en  dix  ans,  a  développé  son  trafic  de 
116  pour  cent,  M.  Roux  étudie  Hambourg  qui  a  développé 
le  sien,  dans  la  môme  période,  de  145  pour  cent.  Anvers 
qui  l'a  augmenté  de  82  pour  cent  dans  le  même  temps  et 
il  ajoute  :  «  Si  Marseille  n'a  augmenté  ses  affaires  que 
t  de  22  pour  cent  dans  ces  dix  ans,  en  pleine  paix  et 
«  après  vingt  ans  de  sécurité  complète,  sous  le  régime 
t  libéral  des  traités  de  commerce^  que  .-era-ce  sous  le 
«  régime  actuel?  » 

M.  Roux  termine  son  beau  travail  par  des  études  sur  le 
Rhône,  sur  Port-Saint-Louis-du-Rhône,  sur  les  sacriûces 
déjà  faits  pOur  améliorer  le  cours  du  fleuve  et  les  résul- 
tats obtenus. 

Il  fait  l'historique  du  projet  du  canal  de  jonction,  des 
études  faites  rie  lâ78  à  1882  et  de  l'enquête  de  1882. 

Il  établit  le  tracé  du  catial  d'après  les  travaux  de 
M.  Guérard,  ingénieur  en  chef;  ses  dimensions  et  les 
ouvrages  d'art  nécessaires.  Il  examine  Tutilisation  de 
l'étang  de  Beire  comme  port  de  refuge  et  ses  conséquent 
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ces,  ainsi  que  les  résultats  du  projet  pour  Porî-de- 
Bouc. 

Il  passe  ensuite  en  revue  et  combat  victorieusement 
toutes  les  objections  qui  ont  été  formulées  au  Parlement 
îï  ce  sujet  et,  notamment,  celles  relatives  aux  prétendues 
pertes  qui  en  résulteraient  pour  la  Compagnie  P.-L- M. 
et  il  l'augmentation  correspondante  de  la  garantie  d'inté- 
rêts. Il  termine  ainsi  : 

«  Le  projet  de  loi  portant  déclaration  d'utilité  publique 
«  des  travaux  d'établissement  d'un  canal  du  Rhône  à 
«  Marseilic  a  été  déposé,  le  21  juillet  1893,  sur  le  bureau 
«  de  la  (Chambre,  au  nom  de  M.  Carnol,  président  de  la 
a  République;  par  M.  Viette,  ministre  dus  travaux  pu- 
a  blics;  M.  Dupuy,  ministre  de  l'intérieur  ;  M.  Terrier, 
a  ministre  du  commerce;  M.  Peytral,  ministre  des 
«  finances. 

«  Ce  projet  de  loi  est  devenu  caduc  par  le  fait  du 
t  renouvellement  de  la  Chambre.  Nous  attendons  que  le 
«  ministère  actuel  le  dépose  de  nouveau.  » 

Messieurs,  on  disait  au  XVI"  siècle  : 

Parons  sans  amis,  amis  sans  pouvoir, 
Pouvoir  sans  vouloir,  vouloir  sans  effet, 
Elft't  sans  prolit.  profil  sans  vertu. 
Ne  vallent  pas  un  festu. 

M.  l'abbé  Pascal,  chanoine  d'.Aqui:i,  membre  actif,  a 
écrit  cette  année  V/lfsfofrr  dr  In  maison  rojfale  de 
Lffsfff/fan  et  il  montre  une  fois  do  plus  les  belles  et 
rares  rjuaiilés  (jni  h;  distinguent. 

Le  travail  de  noire  collègue  est  di\isé  en  neuf  cha- 
pitres : 
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Chapitre  I".  —  Le  château  de  Lusignan  ;  la  fée  Mélu- 
sine  (l)  ;  les  Lusignan  en  Palestine;  Ordre  de  Sainte- 
Calherine-duMont-Sinaï  ;  Guy  de  Iiusignan,  roi  de 
Jérusalem;  Ordre  de  la  Mélusine;  Guy  de  Lusignan, 
roi  de  Chypre;  Ordre  de  TEpée  ou  du  Silence. 

Chapitrk  il  —  La  liliation  des  Lusignan  ;  Jean  de  Brienne 
et  l'empereur  Frédéric;  les  Lusignan,  rois  d'Arménie  ; 
la  République  de  Venise;  les  Turcs,  Etienne  de  Lusi- 
gnan. 

Chapitre  ilL  —  Louis  de  Lusignan  ;  souche  des  deux 
branches  actuelles;  le  certificat  sacré  ;  le  prince  Guy 
de  Lusignan  ;  la  princesse  Marie  de  Lusignan  ;  Monsei- 
gneur TArcbevôque  Korène  de  Lusignan. 

Chapitre  IV.  —  Documents  sur  l'ordre  de  l'Epée  de 
Chypre. 

CHAPriRE  V.  —  Lettres  diverses  de  chefs  d'État  et  hauts 
personnages. 

Chapitre  VL  —  Aperçu  des  œuvros  de  lu  princesse  Marie 
de  Lusignan  et  de  ^lonseigneur  Rorène  de  Lusignan. 


(l)  Mélusine,  fée  «élèbre  un  temps  de  lii  chevalerie  et  dans  Us 
légendes  du  moyen  âge.  D'après  la  tradition,  elle  était  fille  d'un  roi 
d'Albanie.  Elle  épousai  llaymoudin.  comte  de  Forez,  premier  seigneur 
de  Lusignan  RUe  b&lil  le  clu\teau  de  Lusignan  (Poitou]  et  on  lui 
attribue  la  construction  'les  châteaux  de  Morvant,  d'Issoudun,  de 
Marmande,  de  Parthenay,  du  Gondray. 

Son  nom  parait  être  une  corruption  de  «  Merlusine,  m«^re  Lusine, 
mère  Lusignan  ».  Son  pouvoir  magique  la  rendait  visible  sur  Ips  tours 
du  château  do  Lusi^^nan  lorsque  de  grands  malheurs  menaçaient  ses 
descendants  ou  le  royaunm  de  France.  Il  ne  reste  pins  rien  aujour- 
d'hui du  château  de  Lusignan  que  des  ruines.  Coligny  le  prit  en  1669. 
Les  protestants  s'y  étant  réfugiés  en  tl>74,  le  duc  de  Moupensier  lit 
sauter  les  fortifications  en  1575. 
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Chapitre  VII.  —  Le  couvent  de  Sainte-Calherine-dù- 
Mont-Sinaï. 

Chapitre  VIII.  —  Les  anciens  royaumes  des  Lusignan  : 
Jérusalem,  Chypre,  l'Arménie. 

Chapitre  IX.  —  La  dynastie  des  Hugues  de  Lusignan. 

Cette  simple  nomenclature  des  sujets  traités  par  notre 
très  distingué  collègue  montre  à  quelles  patientes  recher- 
ches il  a  dû  se  livrer  et  à  quel  point  son  travail  est  inté- 
ressant. 

Des  poésies  de  choix,  dédiées  à  la  famille  royale  de 
Lusignan,  plus  de  vingt  portraits  ou  gravures  et  l'ode, 
composée  par  l'archevêque  Korëne  de  Lusignan,  sont 
intercalés  dans  le  texte.  L'histoire  de  l'illustre  famille 
des  Lusignan  était  à  écrire  ;  la  Société  félicite  chaleureu- 
sement M.  le  chanoine  Pascal  de  Tavoir  faite  et  si  bien 
faite. 

Mgr  Xavier  Barhier  de  Montault  vous  a  fait  parvenir, 
messieurs,  la  publication  de  quatre  lettres  inédites, 
signées  de  la  main  de  Louis  XIV,  qu'il  a  découvertes 
dans  le  chartrier  du  château  de  Chilleau^  commune  de 
Vasles  (Deux-Sèvres)  et  qu'il  a  publiées  à  cause  de  Tintérôt 
historique  qu'elles  offrent  pour  la  Vendée  et  au  profit 
des  études  locales. 

Ces  lettres  sont  datées  des  2  avril  1644,  23  mars  1646, 
25  juillet  1648  et  5  décembre  1651.  Elles  ont  pour  objet  : 
la  première,  d'augmenter  de  dix  compagnies  le  régiment 
de  M.  le  duc  de  Fronsac  et  la  nomination  du  sieur  Pui- 
sée (I),  comme  capitaine  de  l'une  d'elles;  la  deuxième, 


(1)  Puy-Sec.  commune  de  Saint-Martin  de  Freigneau,  prôs  Pon- 
lenay  (Vendée) 


une  pension  de  2,000  livres  accordée  au  sieur  Lobertière, 
lieutenant-colonel  au  régiment  d^infantcHe  de  M.  le  duc 
deBrézé;  la  troisième,  la  nomination  du  sieur  de  Lau- 
bertière,  lieutenant-colonel  au  régiment  d'infanterie  de 
M.  le  duc  d'Anguyen,  au  grade  de  mestre-de-camp  (l), 
et  la  quatrième,  •  d'exanpter  de  tous  loge  mens  et 
courses  de  ses  gens  de  guerre  la  paroisse  de  Mouzeuil, 
prez  Ponienay-le-Comte.  » 

Ces  lettres  sont  longuement  annotées  par  notre  collègue 
qui  les  décrit,  les  commente  et  tire  de  l'écriture  de  Louis 
XIV  et  de  son  ministre  Le  Tellier,  des  indices  à  citer  : 

Indices  concernant  le  Roi.  —  Prrftiù'^re  lettre, —  ...  . 
Les  courbes  des  lettres  et  celles  môme  du  nom  dénotent 
bienveillance  et  politesse.  Le  trait,  fortement  appuyé, 
fait  pressentir  la  sensualité. 

Indices  concernant  Lfe  Ministre.  —  Première  lettre.  — 
Le  Tellier  signe  en  vrai  notaire. . .  .  L'écriture  est  nette, 
intelligente,  mais  il  s'y  manif<)ste  un  sentiment  d'auto- 
ritarisme dans  le  nœud  coulant  de  L  et  la  barre  du  T. 
Il  sait  s'imposer  et  faire  prévaloir  son  opinion. 

Ikdices  concernant  le  Roi.   —  Deu.rièine  lettre.   — 

Le  grossissement  des  jambages  accuse  davantage 

la  sensualité 

Messieurs,  le  roi  avait  alors  cinq  et  sept  ans. 
Ces  lettres  n'ont  d'ailleurs  qu'un   intérêt  historique 
local. 


(1)  Mêiirt-dè-camp,  grand  ofTicier  de  cavalerie. 


REVUE 


DES 


PUBI.IGAT10NS     OFFICIELLES 


JV>rw^^^^^r«^»^»^%^^  rf  1 


Messieurs, 

Monsieur  le  Minii^tre  de  rinstructioii  publique  et  des* 
Beaux-Arts  a  bien  vuulu  vous  faire  parveuir,  comme  tous 
les  ans,  les  diverses  publications  de  son  Administration. 

Vous  avez  tout  spécialement  étudié  llùtquiHo  snv  /es 
ronr/i'tions  de  VjtdhiUdinti  m  Frana*  ou  t<^iU. 

Ce  premier  volume  sera  suivi  d'un  second  et  votre 
Société  ne  manquera  pas,  le  moment  venu,  de  prêter  son 
concours  à  ce  travail  de  haute  importance. 

Dans  la  Iit^rnc  //ex  rrffnin  i-  Scfrnt/'fif/ffes,  votre 
secrétaire-perpétuel  vous  a  signalé  l'opuscule  de  M.  Gai- 
lien  Mingaud,  extrait  du  livre  de  Valéry-Mayet  sur  ies 
Insectes  miisihics  à  Ut  ritjiw  (Société  de  Nîmes,  1893). 

Cet  opuscuIi3  est  ;\  recommander  à  l'attention  des  viti- 
culteurs. 

Des  cent  trente  ennemis  de  la  vignt^  dnnt  traite  Mayet, 
M.  Mingaud  a  choisi  les  plus  nuisibles  :  le  phylloxéra,  la 
pyrale,  la  ciu^hylis,  le  grihouri  et  lallize. 

Il  donne  de  ces  insectes  une  description  très  claire, 
fait  connaître  leurs  nni'urs.  leurs  ravages  et  indique  les 
procédés  connus  pour  les  iléiruire. 

La  publication  d<;  M.  Mingau  1  rendra  de  grands  services 
aux  viticulte  .rs. 
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Les  curieux  trouveront  dans  la  Fcinlle  des  Jeunes 
Naturalistes,  1893,  n'  271,  page  110,  une  note  de 
M.  Schlumberger  sur  les  sort  fis  thinsantes  (la  Japon. 

M.  Schulmberger  possède  quelques-unes  de  ces  souris 
importées  directement  du  Japon  par  iM.  Sa:razin,  de  Bâl*5 
(Suisse)  qui,  après  être  restées  immobiles  pendant  la  plus 
grande  partie  du  jour^  déploient  vers  le  soir  une  extrême 
activité,  se  mettent  à  gambader,  à  décrire  des  8  et  à  tour 
noyer  sur  place  avec  une  agilité  extraordinaire,  généra- 
lement de  droite  à  gauche,  plus  rarement  de  gauche  à 
droite. 

Ces  souris  sont  très  prolifiques,  ont  un  pelage  blanc 
irrégulièrement  tacheté  de  noir. 

D'après  M.  Milne-Ëdwards,  elles  appartiennent  à  une 
race  particulière  que  les  Japonais  ont  obtenue  par  voie 
de  sélection. 

Ils  trouveront  aussi,  dans  le  Bulletin  de  la  Société 
Zoologique  de  France,  année  1893,  t.  xviii,  n*  6, 
p.  245,  une  note  sur  le  langarje  chez  le  coq  et  la  poule 
ordinaires^  par  M  L.-B.  de  Kerhervé. 

MM.  E.  Fournie!'  et  Rivière,  deux  jeunes  Marseillais 
que  votre  Société  a  déjà  signalés  à  l'attention  publique  (1), 
sont  des  chercheurs  infatigables.  Ils  viennent  de  décou- 
vrir un  groupe  de  stations  néolilhiques  à  Lascours,  près 
de  Roquevaire  (Bouclies-du-Rhôue),  et  de  nouvelles  sta- 
tions préhistoriques  dans  les  environs  de  Marseille, 
notamment  àSormiou,  près  du  Puits-du-Col,  sur  le  ver- 
sant nord  de  Marseille-Veyre,  dans  la  caverne  dite  :  la 
Baume  Rolland  ;  sur  le  versant  sud,  à  la  Baume 
Saint'Michel'd' lùtu- 1 ><iUi'e  :  à  l'île  Jaïre,  dans  une 
grotte  dite  :  Baume  drs  Morts,  et  dans  l'Ile  Riou. 


(1)  Bépertoire  de  la  SociéU  de  1893,  t.  43,  deuxième  de  la  9*  série. 
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.1  Noirp' name-des-Anges,  dans  la  Baume  de  la 
MotUfh\  M  Rivière  a  découvert  de  nombreux  instru- 
ments en  silex.  M.  Ë.  Fournier  a  constaté,  près  de 
Simiane  ( Bouches-du-Rhône),  la  présence  de  stations  en 
plein  air  datant  de  Tâge  de  la  pierre  polie  (1).  Tous  nos 
compliments.  i 

M.  le  Ministre  de  rintérieur  a  bien  voulu  vous  faire 
parvenir,  par  ^intermédiaire  de  son  collègue  de  l'Ins- 
truction publique,  les  rapports  annuel  qui  lui  sont 
adressés,  par  l'Académie  de  médecine,  sur  les  vaceinations 
H  1rs  revacrinations  pratiquées  en  France  et  dans  les 
colonies  françaises,  et  sur  l'htjcjivne  de  Venfance, 

Ces  derniers  rapports  sont  de  MM.  les  docteurs  Vallin 
et  de  Villiers,  rapporteurs  de  la  Commission  permanente 
pour  Tannée  1889,  et  docteur  Charpentier,  rapporteur  de 
la  môme  Commission  pour  les  années  1890  à  1893,  der- 
nière année  reçue. 

Ces  travaux  de  l'Académie  de  Médecine  sont  d'une  im- 
portance capitale  et  mériteraient  une  analyse  complète 
qui,  malheureusement,  sortirait  des  limites  du  Répertoire 
de  votre  Société. 

Préserver  l'enfance  des  nombreuses  maladies  du  pre- 
mier âge  en  instruisant  les  mères  et  les  nourrices  et  en 
propageant  les  principes  de  Vh\jQirnr  de  Venjanrei 
préserver  Tenfant,  l'adolescent  et  l'être  humain  arrivé  à 
son  entier  développement  d'une  des  maladies  les  plus 
redoutables  (la  va  ri  ni  r)^  dont  les  épidémies  ont  fait  et 
font  encore  tant  de  ravages,  telle  est  1  œnvre  que  pour- 
suit l'Académie  de  Médecine  et  qui  fait  l'objet  de  ces 
rapports. 

(t)  FeuiOedei  Jéun9Z  NaiuralisUs,  1893.  n'  i69,  p.  74.  n*  271, 
p.  Î08. 
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RAPPORT    GENERAL 


SUR 


L.A    VACCINATION    ET    LA    RE  VACCINATION 


Le  rapport  de  1887  montre  comment,  sous  l'influence 
dus  vaccinations  et  des  revaccinations  pratiquées  annuel- 
lement sur  les  recrues  et  les  contingents  nouveaux,  le 
chiffre  des  décès  par  variole  dans  l'armée  française  était 
tombé  en  quelques  années,  suivant  une  progression 
décroissante,  de  160  environ  à  4,  d'après  les  relevés  les 
plus  récents. 

Dans  le  rapport  de  1888,  l'Académie  montre  que  l'Alle- 
mague,  l'Angleterre,  la  Hongrie,  la  Suède,  la  Norwège,  le 
Danemark,  la  Houmanio,  la  Serbie,  la  Suisse,  ont  des  lois 
sur  la  vaccination  et  la  revaccination  obligatoires  et  que 
ces  Etats  obtiennent  des  aésullats  incontestables  et,  s  ap- 
puyant sur  ces  faits,  elle  demande  : 

1*  Que,  dans  l'intérêt  social,  une  loi  rende  la  vaccina- 
tion et  la  revaccination  obligatoires  en  France. 

2*  Que  la  vaccination  soit  pratiquée  dans  les  six  pre- 
miers mois  de  la  naihsance. 

3**  Que  la  revaccination  ^oit  pratiquée  au  plus  tard  à 
l'âge  de  dix  ans. 

4*  Qu'aux  périodes  ultérieures  de  la  vie,  la  revaccina- 
tion puisse  être  exigée  par  les  Conseils  d'hygiène  ou  les 
municipalités  quand  il  existera,  soit  une  menace  d'épi- 
démie, soit  une  épidémie  conllrmée. 
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Le  rapport  établit  d'ailleurs  que  la  dépense  qu'entraî- 
nerait l'application  de  cette  loi  est  insignifiante. 

Des  expériences  faites  dans  différents  corps  d'armée,  il 
résulte  que  Tinoculation  de  chaque  homme  ne  coûte  que 
cinq  centimes. 

Dans  le  département  de  la  Gironde,  on  a  établi  que  le 
coût  de  l'inoculation  est  de  cinq  à  sept  centimes  par 
individu. 

Les  rapports  de  1889-90-91,  dernières  années  reçues, 
ne  font  qu'accumuler  les  documents  statistiques  établis- 
sant,  pour  la  France  et  l'Etranger,  les  résultats  remar- 
quables obtenus  par  la  vaccination  et  la  revaccl nation. 

En  1894,  une  épidémie  de  variole  a  décimé  pendant 
dix  mois  une  localité  pioche  de  Marseille,  Mazargues. 
Celte  épidémie  n'aurait  pas  eu  lieu  ou  bien  elle  se  serait 
éteinte  rapidement  si  ses  habitants  avaient  été  tous 
vaccinés  et  revaccinés. 


RAPPORTS   ANNUELS 


DE   LA 


Commission  permanente  de  l'Hygiène  de  VEnfânce 


Ces  rapports  ne  sauraient  être  trop  répandus  ;  combien 
de  petits  enfants  sont  victimes  de  l'ignorance  I 

MM.  les  docteurs  Vallin  et  de  Villiers,  rapporteurs  en 
1889,  signalent  un  travail  de  M.  le  docteur  Ledé,  méde- 
cin inspecteur  des  enfants  du  premier  âge  à  Paris,  duquel 
il  résulte  que,  dans  la  capitale,  la  mortalité  de  1885  a  été 
la  suivante  : 


Age 

Élevage  au  sein 

Élevage  au  biberon 

1  à  15  jours 

69,72  p.  0/1) 

54,64  p.  0/0 

15  à  30      » 

59,81       » 

55,08       » 

1  à    3  moi:^ 

78,15       » 

67,60       » 

3  à    6      » 

85,59       » 

79,67       » 

N'est-ce  pas  épouvantable? 

Cette  statistique  a  été  établie  sur  un  chiffre  de  9,178 
enfants  nés  à  Paris  et  envoyés  en  province  pour  y  être 
élevés  au  sein  ou  au  biberon. 

La  loi  Roussel  sur  la  protection  «le  lenfance  a  eu  pour 
résultat  d'améliorer  cette  triste  situation. 

Les  conclusions  du  docteur  Ledé,  approuvées  par  l'Aca- 
démie de  médecine,  sont  celles-ci  : 
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1*  L'application  de  la  loi  de  protection  des  enfants  du 
premier  âge  a  eu,  comme  suprême  bienfait,  de  diminuer 
la  mortalité  des  enfants  en  nourrice. 

2"  Cette  mortalité  a  surtout  diminué  chez  les  enfants 
placés  loin  du  domicile  des  parents. 

3*  Un  enfant  a  d'autant  plus  de  chances  de  survie 
qu'il  est  chez  une  nourrice  au  sein,  à  la  condition  que  le 
placement  soit  effectué  de  1  à  15  jours  au  plus  après  la 
naissance. 

4*  L'élevage  au  biberon  est  d'autant  plus  nuisible 
qu'il  est  pratiquée  une  époque  plus  rapprochée  de  la 
naissance. 

S*  Cette  mortalité  des  enfants  élevés  au  biberon  tient 
à  l'emploi  du  biberon  à  long  tube  et  aux  mauvaises  con- 
ditions du  voyage  de  Paris  au  lieu  d'élevage. 

6**  L*interdiction  du  biberon  à  long  tube  est  néces- 
saire. 

La  Société  de  Statistique  recommande  expressément 
ces  sages  conseils.  Combien  de  malheurs  seraient  évités 
et  que  de  larmes  et  de  désespoirs  les  mères  s'éviteraient  à 
elles-mêmes,  si  elles  les  suivaient. 

Des  différents  rapports  des  médecins  inspecteurs,  il 
résulte  que,  dans  les  départements,  la  mortahté  a  varié  de 
6  à  15  pour  cent,  chez  les  enfants  du  premier  âge,  pour 
l'année  1887. 

M.  le  docteur  A)elage,  médecin-inspecteur  delà  Gironde, 
signale  que  la  mortalité  des  enfants  élevés  au  bibeVon  a 
été  de  15,15  pour  cent  et  que  celle  des  enfants  élevés  au 
sein  n'a  pas  dépassa  3,19  pour  cent  dans  les  années 
1887-88. 

Dans  son  rapport  de  Tannée  1890,  sur  les  Mémoires 
et  Trarau.r  fflnifjirnr  de  l\'n  f(inc(\  M.  le  docteur  de 
Villieis  signale  un  travail  du  docteur  Ledé,  cité  plus 


-  249  — 

faaiit,  où  Ton  trouve  que,  sur  13,330  enfants,  la  morlalité 
a  été  de  27  pour  cent  pendant  leur  première  année  et  de 
28,09  pour  cent  pendant  leur  première  et  deuiième 
année  réunies  et  que  les  causes  5e  mort  sont,  pour  les 
enfants  de  Paris  :  la  faiblesse  congénitale,  les  atiections 
pulmonaires,  les  afifections  cérébrales,  les  maladies  épidé- 
miques,  les  affections  intestinales  qui  se  rencontrent 
surtout  chez  les  enfants  élevés  au  biberon  (1). 

Dans  le  môme  rapport,  le  docteur  de  Villiers  analyse 
les  travaux  des  docteurs  Sutiis,  de  Chapelle-la-Reine 
(Seine-et-Marne);  Denizet,  de  Ghàteau-Landon  (Seine-et- 
liarne)  ;  Rollet,  du  département  de  TAin  ;  Thiébaut,  de  la 
Meuse  ;  Delage,  de  la  Gironde  ;  Sourd,  de  la  Nièvre,  etc., 
etc.  Tous  constatent  que  Télevage  au  biberon  donne  une 
mortalité  qui  est  deiLr  fois  et  môme  trois  fois  plus 
grande  que  celle  des  enfants  élevés  au  sein. 

Il  étudie  également  un  travail  du  docteur  Mazade,  ins- 
pecteur du  département  des  Bouches-du-Khône,  duquel 
il  résulte  que,  sur  9,538  enfants  assistés  et  protégés  en 
1889,  la  mortalité  a  été  de  20  pour  cent  pour  les  enfants 
secourus  temporairement;  de  42  pour  cent  (au  lieu  de 
75  pour  cent  en  1886)  pour  les  enfants  hospitalisés,  et  de 
10  pour  cent  pour  les  enfants  protégés.  Otie  dans  Marseille, 
ville  et  banlieue,  la  morlaliié  moyenne  des  enfants  sou- 
mis à  la  protection  a  été  de  14  pour  cent,  tandis  que  celle 
des  enfants  élevés  par  leur  mère  ou  nourrice,  à  domi- 
cile, s'est  élevée  à  17,52  pour  cent. 
C'est  beaucoup  trop  encore. 

Messieurs,  votre  Secrétaire  perpétuel  vous  a  signalé  un 
très  intéressant  travail  de  M.  le  docteur  Charpentier, 
analysant,  comme  rapporteur,  trois  mémoires  déposés 

(1)  RapporU  de  18^0,  n<"  23  et  24,  page  37  et  suivantes. 
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sur  ce  sujet  :  !)<*  rrdHcation  des  sens  de  la  eue  et  de 
l'ouïe  penduni  Ut  première  et  la  seeonde  enfance. 
dont  la  lecture  est  recommandée  aux  parents  par  votre 
Société  (rapports  annuels  de  la  Commission  permanente 
de  l'hygiène  de  Tenfance,  année  1890,  n"  23  et  24,  p.  1 
et  suivante:^). 

Et  dans  les  n"  25  et  26  de  l'année  1891,  une  analyse  du 
môme  rapporteur  sur  les  mémoires  fournis  sur  cette 
question  mise  au  concours  :  «  Déterminer  quels  sont^ 
t  dans  rallaitemenl  artificiel  des  enfants  du  premier  âge, 
c  la  valeur  et  les  effets,  soit  du  lait  cru  et  tiédi  au  bain- 
«  marie,  soit  du  lait  bouilli.  » 

Douze  docteurs  ont  concouru  et  ont  remis  douze  mé- 
moires. 

Les  avis  de  ces  douze  docteurs  diffèrent  :  Les  uns  pré- 
couisent  le  lait  cru  tiédi,  les  autres  le  lait  bouilli,  d'autres 
encore  le  lait  cru  le  lait  bouilli,  suivant  les  cas  et  suivant 
les  lieux. 

Tous  donnent  des  raisons  qu'ils  disent  concluantes. 

L'Académie  s'est  prononcée  pour  le  lait  bouilli. 

C'est  le  cas  de  rappeler  à  nos  honorables  et  savants  doc- 
teurs ce  proverbe  du  VHP  siècle  : 

Nature  passe  nourriture 

Et  nourrilurc  survniiiO  nature. 
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M.  le  Conseiller  d'Étal,  directeur  général  des  douanes, 
vous  a  fait  parvenir,  messieurs,  le  Tafifcdii  ffrru^ral  du 
Conihierre  dr  la  Fraurc  a  roc  sr>i  (^o/o/i/rs  ot  irs 
puissance,^  iHrff/tfjrros  pour  l'année  1893,  ainsi  que  le 
Moifrefiu*nt  (jrttrral  ilu  ((diotcKjr  ru  Frunrr  pour  la 
mdme  année. 

Il  ressort  de  ces  documents  les  statistiques  suivantes  : 

TABLEAU    N°    I 


C^ox3ci.xxx^x?o^    Oéxxéjrca.!    ct€ï    lei. 


Valeurs  exprimées  en  milUoné  et  (ihurmes. 

1888         1889         1890         1891         1892        1893 

Importations...     5.187.2    5.320.3    5.452. i    5.938,3    5.135,9    4.951.5 
Exportations...     4.298,2    4.803.5    4.840.2    4.7rî0,5    4.551,3    4.326,4 

Totaux 9.485.4  l0.r2M,H  10.292,6  10.668,8    9.687.2    9.477.9 


(^ornmerev  sjtrrial  de  In  Fronce. 

Importations..       4.107.0    4.316,8    4.436.9    4.767,8    4.188,0  3.853,7 

Exportations...     3.246.7    3.704.ri    .i. 753,4    S.Ô^O.O    3.460,7  3.236,4 

Totaux 7.353,7    8.020,8    8.190,3    8.337.8    7.648,7  7.090,1 


^j^^^^^ 


Cummf'ree  fjrnf'ral  et  t'onuurrc*'  sprriat  réunis. 

laiporlaLions...     9.294,2    9.0.17.1     9.S89.3  10.706.1     '^.323,9    8.805,2 
Exportations...     7.5'â'i.9    8.:)07,6    S..^,93.6    8.300,5    8.012,0    7.562,8 

Totaux  GÉNÉR.  16  839.1   18.144.6  18.482,9  19.006,6  17.335,9  16.368,0 
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Ce  tableau  montre  que  le  commerce  général  qui,  en 
1892,  était  en  diminution  sur  1891  de  981  millions  600 
mille  francs,  a  encore  diminué  en  1893,  par  rapport  à 
189?,  de  409  millions  300  mille  francs.  Que  le  commerce 
spécial  qui  était  en  diminution  en  1892,  sur  1891,  de  689 
millions  lOu  mille  francs,  a  diminué  encore  en  1893,  sur 
1892,  de  558  millions  600  mille  francs.  Soit  une  diminu- 
tion totale  du  commerce  général  et  spécial,  importations  et 
exportations  réunies  de  1892,  sur  1891,  de  1,670  millions 
700  mille  francs  et  de  1893.  sur  1892.  de  967  millions 
900  mille  francs. 
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TABLEAU    N^    2 


Commerce    général    et    spécia]    de    Marseille. 
Importations  et  exportations  réunies. 


Valeffps  en  mHUom^. 

!88«         1889         1890         1891  \h\Vl  1893 

—            — —    ^        -—            _- .  _  __i 

Commerce  gén.     1.752,5    1.S27,0    1.84Î.3    *.'. 045,8  1.9i7.8  1.7G6,4 

Commerce  spéc.     1.135.8    1.312.6    1.329,4     1.337,5  1.290,.^  1.174.9 


2.8S8,3    3.130,0    3.173.7    3.383,3    3.238,3    2.941,3 

fiBSBBSi  ^SSSSmSmm  imSSSmSmm  \iSmmSi^iiA  iiâ^iaMU  mmmmmiSmi 

Ce  tableau  fait  voir  que  Tannée  1893  est  en  diminution 
de  297  millions  sur  l'année  1892,  laquelle  était  déjà  en 
diminution,  sur  1891,  de  145  millions,  soit  donc  une 
diminution  totale,  pour  les  deux  années,  de  442  millions. 

Dans  l'énorme  diminution  de  297  millions,  le  com- 
merce général  figure  pour  181  millions  400  mille  francs 
et  le  commerce  spécial  pour  115  millions  GOO  mille  francs. 

La  Société  de  Statistique  enregistre  avec  la  plus  grande 
tristesse  ces  résultats  désolants. 
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TABLEAU    N°    3 


Mouvement  général  des  Marchandises  par  le  grand 

et  le  petit  cabotage  réunis. 


Vnfeurs  m    Tonneaitr  tfp  JOOO  /./Vos. 

1888  1889  IHIK)  1891  1^92  1893 

Océan...  1.C75.365  1.770.322  1.981.191   1.80i',.2C8  1.857,826  1.904,407 
%éÀHtmnit     684.110     758.3i2     707,818     737,581      811,  51      796,496 


2.359.475  2.528.001  2.752.039  2.5i3,M9  2.608.977  2.700,903 


Le  tabioau  n"  3  montre  que,  si  le  cabotage  a  diminué 
de  14,G5ij  touiieaux  dans  la  Méditerranée,  il  a  augmenté 
de  40,581  toinuianx  dans  rOcéau,  ce  qui,  en  résumé, 
établii,  pour  le  nïouvemt;nt  général  de  la  France,  une 
augnitMitalion  do  3i.92()  tonneaux  de  1893  sur  1892. 

Les  ports  de  l'Océan  ont  gagné,  Marseille  a  perdu. 
Maintenant,  si  Ton  compare  le  lableau  n*  2  au  tableau 
n*  1  pour  en  déduire  la  part  de  Marseille,  dans  la  dimi- 
nution générale  du  commerce  de  la  France  en  IS93,  ou 
trouvera  : 

Que,  sur  un  commeice  général  pour  toute  la  France  de 
9,277  millions  9UU  mi^le  francs,  Marseille  figure  pour 
1,706  millions  -iOU  mille  francs,  soit  plus  d'un  cinqiëme. 
Et    que,  dans  le    délicit    subi    par    la    France   entière 
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(409  millions  300  mille  francs),  Marseille  supporte 
L81  millions  400  mille  francs,  soit  plus  de  44  pour  cent, 
près  de  la  moitié. 

Que,  sur  le  commerce  spécial,  évalué  pour  toute  la 
France  à  7.090  millions,  Marseille  figure  pour  1,174  mil- 
lions 900  mille  francs,  soit  un  sixième,  et  dans  le  déficit 
pour  toute  la  France,  évalué  à  558  millions  GOO  mille 
francs,  Marseille  supporte  115  millions  600  mille  francs, 
soit  le  cinquième. 

Aussi,  messieurs,  la  Chambre  de  Commerce  de  Marseille 
n'a-t-elle  pas  manqué  de  signaler  cet  état  douloureux  à 
M.  le  Ministre  du  Commerce  dans  le  compte-rendu  qu'elle 
lui  a  adressé  en  1894. 

«  Le  temps  des  progrès  continus  est  passé  pour  nous, 
«  dit-elle,  et  cependant,  cet  état  stationnaire  dans  la  voie 
c  de  décroissance  où  nous  sommes  malheureusement 
«'  entrés  est  d'autant  plus  regrettable  qu'il  coïncide  avec 
c  les  progrès  constants  et  continus  des  pcrts  concurrents 
«   (Gênes,  Anvers,  AmstPrdam  et  Hambourg).  » 

La  Chambre  constate  ensuite  que  rien  n'a  été  lait  pour 
parer  aux  périls  créés  par  les  entreprises  de  ces  ports 
concurrents. 

€  Depuis  douze  ans,  dit-elle,  notre  région  a  sollicité  des 
c  pouvoirs  publics  l'exécution  d'une  œuvre  qui  lui  per- 
c  mettrait  de  reprendre  le  rang  qu'elle  a  perdu  dans 
c  l'activité  commerciale  de  l'Europe  (le  canal  de  jonction 
c  de  Marseille  au  Rhône). 

«  Le  Gouvernement  a  fait  étudier,  avec  le  plus  grand 
€  soin,  les  éléments  de  cette  entreprise. 

c  Sur  tous  les  points,  il  est  d'accord  avec  la  région 
c  intéressée. 

c  Et  cependant,  rien  n  est  fait » 
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La  Chambre  termine  ainsi  : 

a  Dans  ces  conditions,  M.  le  Ministre,  nous  pouvons 
(i  regretter  l'élat  de  choses  ijue  nous  devons  soumettre 
u  à  votre  haute  sollicitude;  mais  il  ne  saurait  nous 
a  étonner.  » 

Bien  pou  vaut  la  voix  qu'on  n'cscoate, 
dit  un  proverbe  du  XV*  siècle  (1). 

M.  le  Ministre  de  l'Agriculture  à  bien  voulu  vous  faire 
parvenir,  par  l'intermédiaire  de  son  collègue  de  Tlnstruc- 
tion  publique,  la  StdllstiqtK*  fff/itcftfr  (uiauelle  de  la 
Fi'dtii'c  pour  l'année  1892. 

Votre  Secrétaire  perpétuel  vous  a  remis  son  rapport  sur 
ce  document  dont  il  a  cxlrait  les  slatisliques  suivantes  : 


(1'  \,v  \'l  mîii's  1895.  uiio  dépêche  de  M.  J.-C.  Houx  a  appris  à  la 
Chambre  de  Commerce  (pie  M.  le  Miriisliv  des  Travaux  publics 
\enuit  de  dôporer,  sur  le  bureau  de  la  Chambre,  un  projet  de  loi 
felatif  nu  canal  de  jonction  d^^  Marseill>>  uu  Hhône.  La  Société  de 
Statistique  fait  des  vœux  ardents  pour  que  ce  projet  aboutisse. 
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Messieurs, 

Il  ressort  de  rezameu  des  sept  tableaux  qui  précèdent, 
les  observations  suivantes  : 

Rendeinent  (h(  lilr,  —  La  France  occupe  Tavant- 
dernier  rang  (le  dixième  sur  onze  nations).  Alors  que  le 
reude*Tient  moyen  de  Thectare  est,  pour  les  onze  nations 
considérées,  de  20,48  hectolitres,  en  France,  il  n'est  que 
de  15,68,  soit,  en  chiffre  roncK  5  hectolitres  de  moins  à 
riieclare  et  pour  6.986.628  hectares  cultivés  en  1892, 
34.933.140  hectolitres  en  moins.  Au  prix  moyen  de 
17  fr.  84,  c'est  une  valeur  de  623.207.217  francs  en 
moins. 

En  Allemagne,  le  rendement  moyen  a  été  de  20,66 
hectolitres. 

Rendeinent  du  Seiqie.  —  La  moyenne,  pour  les 
neuf  nations  dont  on  connaît  les  résultats,  a  été  de  18,95 
hectolitres  à  l'hectare,  alors  que  la  moyenne  en  France  a 
été  de  15,28  hectolitres  ;  soit  3,67  hectolitres  en  moins 
par  hectare,  ce  qui  donne,  pour  1.541.836  hectares  culti- 
vés, une  diflérence  en  moins  de  70.109.287  francs,  au 
prix  moyen  de  12  \\\  39  rhjctoiitre. 

En  Allemagne,  le  rendement  moyen  a  été  de  17,20 
hectolitres. 

Rendement  de  VOnje.  —  La  France  occupe  le  der- 
nier rang  avec  un  rendement  moyen  de  17,73  hectolitres 
par  hectare  :  la  moyenne  générale  étant  de  26.15  hectoli- 
tres, c'est  encore  une  différencîe  en  moins  pour  la  France 
de  8,42  hectolitres  par  hiîclaîe  Pour  916.112  hectares 
mis  en   culture  eu  1892,  c'est  7.713.603  hectolitres  qui, 
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au  prix  nîoy(»n  de  9  fr.  80  dunnent  une  somme  de 
75.593.897  francs. 

En  Allemagne,  le  rendement  moyen  a  été  de  22,27 
hectolitres. 

Celui  de  la  Belgique,  de  30,52  hectolitres. 

l\vn(hiincni  fir  /'Arof'nc—  La  France  occupe  Tavant- 
dernier  rang. 

Le  rendement  général  moyen  à  l'hectare  est  de  30,41 
hectolitres.  Pour  la  France,  il  est  de  21,18,  soit  encore 
9,23  hectolitres  en  moins  par  hectare.  Pour  3.812.852 
he<^jares  euitivés  en  France  et  au  prix  moyen  de  7  fr.  48, 
c'est  une  somm^  de  263.240.827  francs. 

h'oiiitchK'iit  (tu  SandSiin.  —  Le  rang  de  la  France 
est  meilleur  cotte  fois.  Malheureusement,  c'est  une  récolte 
peu  importante  La  moyenne  générale  à  l'hectare  est  de 
13, 17  hectolitres,  la  moyenne  pour  la  France  est  de  16,17 
hectolitres,  soii  3  hectolitres  en  plus,  au  prix  moyen  de 
9  fr.  79  et  pour  604.055  heclares,  cultivés  en  1892,  c'est 
17  741.095  francs  en  augmentation. 

Le  rendement  moyen  à  Thectare,  en  Belgique,  est  de 
18,01  herlolitres. 

licnflcmrn!  t/u  M(ns.  —  Trois  nations  seulement 
ont  récolté  dn  mais,  «fa  pi  es  ht  Sfffiisfû/ne  (J(flrf'e/ie; 
la  Franciî  est  la  dernière.  La  moyenne  à  l'hectare  pour 
ces  trois  nations  est  de  '20,20  hectolitres;  celle  de  la 
France  est  de  10,77  hectolitres,  suit  3,49  hectolitres  en 
moins  qui,  jour  558.900  hectares  cultivés  et  au  prix 
mo>en  de  12  fr.  85,  donnent  x^5.004.708  francs  en  moins. 

I/cNf/rhH'/ff  f/r.s  l^onnnt's  de  tcrrr  (approximatif). 
—  La  nioyiînnc  gént^rale  à  l'h^M'tare  est  de  132,33  hecto- 
litres. La  nmypnnf>  pour  la  France  est  de  110,09  hectoli- 
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très  ;  c*est  un  déficit  de  22,24  heololilres  par  lieclare.  Pour 
1.51*2.136  ht»clares  semés  et  au  urix  movou  de  2  fr.  07, 
c'est  61). 613. 902  francs  eu  maiuîji. 

En  résumé,  la  France  récolte  eu  moins  : 

Blé F.      G23.207.217 

Seigle 70.109.287 

Orge 75.593  897 

Avoine 263.240.827 

Maïs 2ri.064.708 

Pommes  de  terre.  69.613  902 

Total 1.126,829,838 


La  concli  sion  de  votre  rapporteur  est  que  la  France, 
pays  agricole  par  excellence,  pourrait  et  devrait  récoller, 
en  céréales  et  pommes  de  terre  seulement,  pour  1.500 
millions  de  plus. 

Dans  les  statistiques  du  Ministère  de  TAgriculture,  ces 
comparaisons  de  rendement  à  Tliuctare  n'existent  pas  et 
quelquefois  il  est  assez  dilËcile  de  les  constituer  ;  c'est 
une  lacune,  car  ces  comparaissons  otlVent  le  seul  moyen 
de  se  rendre  compte  de  l'état  de  prospérité  de  l'agriculture 
eu  France. 

A  quoi  attribuer  cet  état  de  choses?  Au  sol,  à  ragricui- 
ture  ou  à  la  méthode  ?  demande  votre  rapporteur. 

«  Notre  sol,  dit-il,  vaut  celui  de  l'Allemagne,  il  vaut 
c  mieux.  Nos  paysans  sont  aussi  laborieux,  aussi  travail- 
«  leurs  que  chez  les  autres  nations.  C'est  donc  à  la  mé- 
«   iliode  quïl  faut  attribuer  notre  infériorité. 

tt  Nos  paysans  ne  savent  pas  ce  que  c'est  que  IV/.s^'n/r- 
«  meut.  Pour  les  fumiers,  les  trois  quarts  d'entre  eux, 
«  surtout  en  Provence  où  le  bétail  est  rare,  n'en  font  pas 
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a  OU  en  font  trop  peu  ;  ils  ont  essayé  des  engrais  chimi- 

t  ques;  mais,  mal  renseignés  sur  le  mode  d'emploi  et  sur 

«  le  choix  suivant  les  cultures,  trompés  d'ailleurs  sur  la 

c  qualité,  ils  ont  peu  ou  pas  réussi  et  ont  regretté  l'argent 

■ 

c  dépensé. 

t  Le  paysan  est  gêné,  il  économise  môme  sur  les 
c  labours  toujours  trop  légers;  quant  aux  choix  des 
c  semences,  l'agriculteur  n'a  aucune  donnée. 

c  Là  est  le  mal,  l'agriculteur,  le  paysan  ne  sait  pas.  11 
c  résiste  k  l'enseignement  théorique.  Ses  moyens  ne  lui 
c  permettent  pas  de  tenter  des  expériences  et  les  plus 
c  grands  efforts  de  nos  professeurs  d'agriculture  u'y  font 
«  rien  ou  presque  rien.  » 

La  Société  de  Statistique  s'gnale  tout  spécialement  à 
M.  le  Ministre  de  l'Agriculture  cet  état  d'infériorité  de  la 
France.  Sa  sollicitude  éclairée  saura  trouver  le  remMe 
ailleurs  que  dans  une  protection  inefficace. 

Il  lui  parait,  toutefois^  que  ce  remède  est  dans  la  créa- 
tion de  Chambres  agricoles,  départementales  et  môme 
cantonales^  reliées  aux  populations  par  des  syndicats 
cantonaux  ou  communaux,  concentrant  les  moyens  de 
défense  et  les  moyens  d'action  pratiques  et  scientifiques, 
notamment  l'établissement  de  cartes  agronomiques. 


^«MM^^i^^^M^I^^^^^^^^^I^ 


REVUE  DES   PUBLICATIONS 


DES 


(Sloolét:éfii      Coirire»fiiIJOJ3.dia.ia.t:efii 


*^»»^^»^^S»^»^»^^^^w>^^ 


Messieurs, 

La  Société  de  Statistique  a  reçu  de  ses  Sociétés  corres- 
pondantes, du  1"  janvier  an  31  décembre  1894,  cent  cin- 
quante-quatre volumes  ou  brochures  qui  ont  été  soumis 
à  vos  études. 

Votre  Secrétaire-Perpétuel  a  attiré  votre  attention  sur 
les  deux  volumes  que  «  l'Association  française  pour  Ta- 
vancement  des  sciences  »  a  publiés  sur  le  Congrès  de 
Besançon  qui  a  eu  lieu  du  trois  au  dix  août  1893  et  sur 
celui  qu'elle  vient  de  vous  adresser  sur  le  Congru  de  Caeo 
qui  a  été  tenu  du  neuf  au  quinze  août  1894. 

Dans  le  premier  volume,  page  152  et  suivantes,  on 
trouvera  les  résultats  du  Concours  établi  sur  cette  ques- 
t.ion  : 

t  Etudier  d'après  les  documents  locaux,   la  fréquence 

<i  de  la  rage  et  les  mesures  prophylactiques   en   vigueur 

<k  dans  un  département  (la  Seine  exceptée)  ou  une  région 

«  (deux  ou  trois  départements)  de  la  France  ou  de  l'Algé- 

«  rie.  Les  chifTres  statistiques   devront  porter  an   moins 

«  sur  dix  années  et  comprendre  les  résultats  de  1892.  v 

Les  mémoires  présentés  ont  été  examinés  par  une  Com- 
mission composée  de  MM .  Weber,  de  TAcadémie  de  Mé- 
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decine,  Président  ;  Bertillon,  chef  du  Service  de  la  SUi- 
listique  Municipale  de  Paris,  membre  correspondant  de 
votre  Société  ;  Drouineau,  Teisserenc  de  Sort  et  docteur 
Rochard.  membres  de  l'Académie  de  Médecine. 

Parmi  les  mémoires  présentés,  l'un,  celui  de  M.  Kico- 
clion,  médecin  à  Champdeniers  (Deux-Sèvres),  a  été  très 
remarqué.  Son  travail  est  condensé  dans  le  tableau  sui- 
vant : 
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Si  l'on  tient  compte  que  le  département  des  Deuz-Së- 
vres  est  un  des  moins  habités  de  France  et  un  de  ceux  où 
les  cas  de  rage  sont  le  moins  fréquents  à  cause  de  sa  situa- 
tion géographique  et  à  cause  de  la  rigoureuse  répression 
des  cas  confirmés  ou  suspects,  on  s'apercevra  de  i^mpor  - 
tance  des  services  que  peut  rendre  et  que  rendra  l'Insti- 
tut antirabique  de  Marseille  que  dirige  avec  tant  de 
dévoùment  M.  le  docteur  Livon. 

Dans  le  môme  volume  (séance  ilu  4  août),  une  intéres- 
sante discussion  a  été  soulevée  par  M.  Regnard,  ingé- 
nieur à  Paris,  sur  le  ineillonr  nuxU'  de  traction  dos 
trantwaijs. 

Tout  en  donnant  \w  préférence  à  la  traction  par  funi- 
culaire, M.  Ktgnard  pense  que  la  traction  électrique  est 
celle  de  l'avenir. 

De  cetie  discussion,  il  ressort  qu'en  186 i,  les  tramways 
de  Londres  ont  transporté  53  millions  de  voyageurs  ; 
qu'eu  1870,  ce  chiffre  s'est  élevé  à  155  millions  et  qu'eu 
1864,  il  a  été  de  308  millions,  soit  77  voyages  par  habitant 
et  par  an.  Qu'à  New-York,  en  1884,  on  comptait  272  mil- 
lions de  voyageurs,  soit  210  voyages  par  habitant  et  qu'en 
1889,  on  en  comptait  3'J7  millions,  soit  233  voyages  par 
habitant  et  par  an. 

Que  c'est  en  Amérique  que  la  traction  électrique  a  pris 
l'essor  le  plus  considérable.  £n  trois  ans,  on  l'a  installée 
dans  130  villes  sur  3,200  kilomètres  de  voie  desservies 
par  3.850  voitures  représenlaut  une  puissance  de  95.000 
chevaux-vapeur. 

11  n'y  a  qu'en  Amérique  où  l'on  réalise  de  pareils  tours 
defurcc  ;  cependant,  ne  nous  eu  plaignons  pas  trop. 

Fol  s'y  fie,  miisarl  attend, 

dit  un  proverbe  du  XV'  siècle. 


f 
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De  cette  discussion,  il  ressort  encore  qu'à  Paris  on 
évalue  le  prix  de  revient  kilométrique  de  la  traction  ani- 
male àOfr.  612  pour  les  tramways  de  la  Compagnie 
Générale  des  omnibus;  àOfr.  516  pour  les  tramways 
nord  et  à  0  fr.  542  pour  les  tramways  sud.  Qu'à  Rouen, 
ce  prix  n'est  que  de  0  fr.  407  ;  qu'à  Nantes,  avec  les 
voitures  automobiles  à  air  comprimé,  système  Mékarski, 
il  était  en  1882,  entretien  compris,  de  0  fr.  39,  et  qu'en 
18S4,  il  s'était  abaissé  à  0  fr.  3  i3  ;  qu'à  Francfort,  la  trac- 
lion  par  chevaux  coûte  0  fr.  59  par  kilomètre  et  que  la 
Iraction  par  l'électricité  ne  coûte  que  0  fr.  30. 

Dans  la  séance  du  5  août  (deuxième  partie  du  Congrès), 
M.  Boutron,  pharmacien  à  Chauvigny  (Vienne],  présente 
deux  aérolithes.  Plusieurs  témoins  ont  vu  tomber  un  de 
ces  aérolithes  à  quelques  mètres  d'eux.  Le  phénomène  a 
eu  lieu  le  18  juin  1893,  à  une  heure  de  l'après-midi,  sous 
un  soleil  de  plomb.  Cette  météorie  était  de  la  grosseur 
du  poing  et  en  touchant  le  sol,  elle  s'est  désagrégée  en 
partie.  Elle  est  d'une  texture  lamelleuse,  micacée,  très 
friable  et  doit  être  vraisemblablement  constituée  par  un 
silicate  magnésien  avec  adjonction  de  fer,  alumine  et 
chaux. 

M.  Boutron  pense  qu'il  doit  appartenir  au  groupe  des 
Pyroxènes. 

Séance  du  9  août,  une  étude  sur  Tossuaire  des  grottes 
de  a  Boundoulaou  (Aveyron),  par  M.  Emile  Rivière  et  une 
autre  étude  sur  Ui  constiCtttîon  (jt^ologique  dit  Jura, 
du  Doubs  et  dds  réf/ious  roisinci^y  par  M.  Kilian.  pro- 
fesseur à  la  Faculté  des  Sciences  de  Grenoble  (Isère). 

Dans  le  volume  du  Congrès  de  Caen,  votre  Secrétaire- 
Perpétuel  vous  a  signalé,  Messieurs,   la  conférence  que 
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votre  collègue,  M.  Léon  Vidal,  professeur  à  TEcole  natio- 
nale des  Arts  décoratifs,  ancien  Secrétaire  Général  de 
votre  Société,  a  faite  sur  uti  projet  tronjanisation,  en 
France^  d'un  sercicc  trarc/iioes  photograpkiques 
dOLunieiitaireSj,  dont  il  est  le  promoteur. 

tt  II  est  inutile,  ditiM.  Léon  Vidal,  de  démontrer  que, 
a  de  tous  les  moyens  graphiques  de  copie  ou  de  reproduc- 
«  tion,  il  n'en  est  pas  un  qui  présente  des  caractères  d*in- 
«  discutable  authenticité  au  môme  degré  que  lapiiotogra- 
«  phie. 

t  Tout  le  monde  sait  quels  services  elle  rend  mainte- 
<i  nant  à  l'astronomie,  à  la  micographie,  aux  voyages 
tt  d'exploration,  ù  l'enregistrement  des  mouvements  et 
a  des  phénomènes  les  plus  rapides,  à  l'archéologie,  à  Tar- 
tt  chitecture,  aux  beaux-arts  pour  la  vulgarisation  des 
«  œuvres  de  maîtres.  » 

Il  nous  apprend  qu'en  Angleterre,  sous  l'active  et  intel- 
ligente impulsion  dni  M.  Harrison,  W.-J  ,  Tidée  d'un 
lecri'  photofit'opln'qnc  locdl  tend  à  se  généraliser  et  que 
le  British.  Mhs('/(/h.  pourra  devenir  le  lieu  central  où 
se  réuniront  toutes  ces  collections  éparses. 

11  rappelle  qu'au  Congrès  photographique  de  Chicago, 
le  môme  M.  W.-J.  Harrison  a  émis  le  vqîu,  qui  a  été  pris 
en  considération,  qu'une  œuvre  de  photograpliie  inter- 
nationale fût  entreprise. 

Mais,  ajoute  M.  Vidal,  j'ai  pensé  qu'avant  de  songer  à 
une  œuvre  internationale,  il  fallait  organiser  un  service 
national.  Les  échanges  avec  les  autres  pays  pourront 
ensuite  exister. 

a  Le  but  poursuivi,  déclare- t-il,  est  de  permettre  à  un 
^  savant,  à  un  arti:>le,  à  un  géographe,  etc.,  d'obtenir  les 
«  copies  des  documents  qui  peuvent  lui  être  nécessaires 
«  pour  ses  travaux  et  d'atteindre  ce  but  utile  d'une  façon 


r 
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«   telle  que  l'intérêt  de   la  photographie  professionnelle 
«  n'en  soit  jamais  atteint.  9 

En  terminant  sa  conférence  et  après  avoir  fait  appel 
au  concours  de  TAssociation  française  pour  l'avancement 
cies  sciences,  M  Vidal  a  fait  passer  sous  les  yenx  de  l'as- 
sistance une  très  intéressante  collection  de  projections 
composée  de  documents  variés  qui  ont  montré  la  diCfé- 
xence  essentielle  qui  existe  entre  le  document  dû  à  l'in- 
terprétation et  celui  qui  a  été  obtenu  par  la  photographie 
directe. 

Messieurs,  nous  croyons  que  des  archives  photographia 
ques  documentaires  rendraient  à  la  science  et  aux  arts 
et  plus  tard  à  l'histoire  des  services  très  sérieux. 

La  Société  de  Statistique  adresse  à  M.  Léon  Vidal,  son 
membre  honoraire  très  distingué,  ses  plus  vives  félicita- 
tions. 

t  La  Sociétédes  Sciences  et  Lettres  du  Loir-et-Cher  vous 
a  adres3é  un  important  ouvrage,  très  intéressant,  dû  à 
M.  Alfred  Bourgeois,  archiviste  de  ce  département,  qui 
porte  le  titre  :  I.rs  /Uf*tirrs  do  fyloif^.  Ce  premier  volume, 
qui  sera  suivi  d'un  second  et  dernier,  comprend  la  période 
de  1571  à  1763  :  il  donne,  d'après  les  documents  of&ciels 
et  les  registres  des  communautés  de  métiers,  les  t  ordon- 
nances et  statuz  »,  sentences,  confirmations,  nomina- 
tions, requêtes,  enregistrements,  délibérations,  arrêts  du 
Parlement,  etc  ,  etc.,  relatifs  aux  a  Arts  médicaux  »  ;  apo- 
thicaires, barbiers,  chirurgiens,  perruquiers. 

Aux  «  Métiers  d'Art  •  :  horlogers,  joueurs  d'instru- 
ments, orfèvres,  tireurs  d'armes. 

Aux  t  Marchands  »  :  changeurs,  marchands  de  Loire, 
merciers,  fripiers. 

Et  à  «  l'Alimentation  d  :  bouchers,  boulangers,  chan- 
deliers, charcutiers,  pâtissiers,  poissonniers,   rôtisseurs. 
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Las  savants  et  les  curieux  trouveront  dans  ce  volume 
et  cerlainement  aussi  dans  celui  qui  paraîtra  l'an  pro- 
chain, une  ample  moisson. 

Il  est  à  désirer  que  l'exemple  donné  par  M.  Bourgeois 
soit  imité  pour  d'autres  villes. 

On  trouvera  dans  les  Mr moires  de  T Académie  de 
Dfjoff,  années  1893-94,  t.  IV,  un  remarquable  travail  de 
M.  Jules  Martin,  la  (iroloijie  et  les    Musées  scolaires, 

M.  J.  Martin  fait  le  procès  des  Musées  scolaires,  tels 
qu'ils  sont  compris  aujourd'hui. 

a  Une  pareille  mine  (les  musées  scolaires)  ne  pouvait 
c  rester  longtemps  sans  être  exploitée,  dit-il  ;  aussi,  une 
<i  industrie  nouvelle  ne  tarda  pas  à  se  fonder.  Elle  acca- 
«  bla  les  municipalités  d'offf  es  de  collections  diverses  à 
tf  l'usage  des  écoles  primaires  et  beaucoup  de  communes 
a  crurent  faire  merveille  en  se  procurant  ainsi,  toutclas- 
ff  ses,  des  échantillons  de  toutes  sortes,  d'un  choix  sou- 
«  vent  plus  que  douteux  et  à  peu  près  sans  valeur,  venant 
«  presque  tous  de  Paris,  car  c'est  de  là  que  nous  vient  la 
a  lumière. 

«  Il  est  bon  que  l'on  sache  que  celte  manière  de  com- 
a  prendre  les  musées  scolaires,  du  moins  en  ce  qui 
«  concerne  la  géologie,  leur  enlève  la  plus  grande  partie 
«  de  l'intérêt  qu'ils  présentent  comme  moyeii  d'instruc- 
<  tion  aussi  bien  que  comme  utilité  pratique.  » 

L'auteur  ajoute  :  «  qu'il  en  aurait  été  tout  autrement 
«  si,  au  lieu  de  s'adresser  an  commerce,  on  eût  chargé 
c  un  homme  compétent,  ingénieur  îles  mines,  professeur 
a  de  géologie  ou  autre,  du  soin  de  choisir  les  types  dans 
«  le  pays  môme.  » 

Il  établit  ce  que  devrait  être  un  musée  scolaire  en  ce 
qui  concerne  la  géologie  et  il  nu  condense  les  données 
dans  un  premier  questionnaire. 
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Après  des  observations  générales  sur  l'utilité  de  la  con- 
servation des  fossiles,  sur  l'ensemble  de  la  création  et  sur 
se?^  diverses  phases  'laus  le  département  de  la  Côte  d  Or, 
il  donne  dans  un  tableau  la  a  nomenclature  générale  » 
des  terrains  sédimentaires  avec  indication  de  ceux  qui 
sont  représentés  dans  la  Côte-d'Or,  suivie  de  notions  géné- 
rales sur  les  «  étages  »  géologiques,  en  suivant  Tordre  du 
tableau. 

Ce  travail  se  termine  par  un  deuxième  questionnaire 
sur  la  création  inorganique  et  la  création  organique. 

C'est  un  véritable  cours  de  géologie  qui  a  le  rare  mérite 
d'ôtre  à  la  fois  savant,  simple  et  clair. 

Chaque  année.  Messieurs,  votre  Société  appelle  l'atten- 
tion publique  sur  la  sériciculture.  Elleestheureuseaujour- 
d'hui:  de  signaler  encore,  dans  le  35*  volume  dela«  So- 
ciété agricole,  scientiri(|ue  et  littéraire  des  Pyrénées-Orien- 
tales 9,  un  rapport  intéressant  de  la  Commission  départe- 
mentaledesériciculturede  cette  Société,  parson  Secrétaire, 
M.  Auge. 

Après  avoir  constaté  que  la  campagne  séricicole  de  1893 
n'a  rien  laissé  à  désirer,  que  la  tenue  des  magnaneries  a 
été  excellente  ainsi  que  la  marche  des  vers,  qu'aucune 
maladie  ne  s'est  montrée,  la  Commission  établit  ainsi  le 
rendement  en  cocons  et  en  graines  : 

414  éducateurs  répartis  dans  22  communes,  ont  mis 
à  incubation  11  k  232  grammes  de  graines  qui,  au 
pesage  officiel,  ont  donné  31.850  kilos  905  grammes  de 
cocons. 

Comme  rendement  moyen,  le  gramme  de  graines 
ressort  à  2  k.  835  grammes,  Tonce  de  25  grammes  à 
70  k.  875  grammes  de  cocons. 

La  Commission  établit  encore  que,    d^uia  1883,   le 
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nombre  des  éducateurs  a  augmenté  de  39,  la  graine  mise 
à  incubation  de  410  grammes  et  le  rendement  de  7.900 
kilos  865  grammes. 

Il  y  a  là  de  quoi  faire  réfléchir  les  agriculteurs  des 
Bouches-du-Rhône  3  les  mûriers  ne  manquent  pas  et  le 
climat  du  département  est  très  favorable;  pourquoi  n'i- 
miteraient-ils pas  les  agriculteurs  des  Pyrénées-Orienta- 
les? 

Nous  leur  rappellerons  cet  ancien  proverbe  : 
Nul  n'a  bien  s'il  ne  le  compère  (acquiert) 


Dans  le  même  volume,  M.  Gustave  Cases,  Vice-Prési^ 
dent  de  la  Société,  établit  la  statistique  agricole  du  Rous- 
sillon.  Elle  est  instructive  :  la  voici  pour  les  vins,  de 
1882  à  1893,  pour  toute  la  France  et  pour  les  Pyrénées- 
Orientales. 
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Dans  le  môme  volume^  M.  le  Capitaine  Xambeo  fait 
une  communication  intéressante  sur  le^ piqûres  d'aheil- 
fns  en  thérapeutique.  On  »ait,  dit-il,  d'après  les  expé- 
riences exécutées,  qu'il  y  a  antagonisme  entre  les  piqûres 
d'abeilles  et  le  rhumatisme  :  une  de  ces  piqûres  sur  un 
homme  sain  confère  pendant  un  certain  temps  une  im- 
munité relative  contre  une  piqûre  suivante,  immunité 
x^xxi  va  en  augmentant  au  fur  et  à  mesure  que  se  produi- 
sent d'autres  piqûres,  sorte  d'inoculation  vaccinale  con- 
tre le  venin  de  Tabeille  par  son  propre  venin. 

En  principe,  les  rhumatisants  possèdent  une  immunité 
oomplëte  contre  les  efiets  du  venin  de  Tabeille. 

Dans  le  rhumatisme  aigu,   les  piqûres  doiveut  être 
nombreuses  pour  être  efficaces. 

Dans  le  rhumatisme  simple,  la  réaction  est  la  même 
qu'à  Tétatde  î^nté  ;  ainsi,  un  rhumatisant  serait  com- 
plètement guéri  quand  il  aurait  acquis  Timmunité  défini- 
tive contre  les  effets  du  venin  ;  aussi  longtemps  qu*il  con- 
servera cette  immunité,  il  sera  à  l'abri  des  récidives. 

L'apiculteur  praticien  manipule  son  rucher  sans  mas- 
que ni  gant,  il  se  contente  d'écarter  du  corps  l'abeille  qui 
le  pique.  Nos  rhumatisants,  pour  prix  de  leur  guérison, 
ne  pourraient-ils  arriver  à  faire  comme  lui  ? 

Question  sérieuse,  dit  M.  Xamben,   et  qui  vaut  la  peine 
d'être  étudiée. 
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Ij'Annuaivr  HtaUsiique  ri    <lrino(jraphiqne  de  In 
rifle  de  Xanrij  çowrvaLiiaevvÏT  de  modèle;  il  est  dressé 
par  le  très  disliugué  docteur  Sognies,  dirccleurdu  liureuu 
d'hygiène. 
Ce  grand  et  utile  travail  est  divisé  en  cinq  chapitres  : 
l*  l*opuIatioii;  2*  naissances;  3"  mariages;  V  divoi-ces, 
5'dccès    Chaque  chapitre  est  précédé  d'un  exposé.  Plu- 
sieurs graphiques  le  complètent. 
Nous  y  relevons  les  statistiques  suivantes  : 
La  population  de  Nancy,  en  1892,  était  de  79.123  habi- 
tants, plus  7.590  hommes  de  garnison.  En  1893,  elle  était 
de  80.005  habitants,  plus  7.870  hommes  de  garnison. 

MfU'iftfjf's  rantractis  à  Xanc/f  en  IH92  et  1803 

ENTRE   : 


célibataires 

garçons  et  ^eaycs 

içarçoDS  et  divorcées 

veofii  et  m  les 

1S92     1893 

1892    1893 

i89vî     1893 

1892     1893 

604      604 

44        33 

4          5 

51        5i 

Touf  et  veuTeii 

(livorcéa  et  lillo» 

diTorcés  et  TcaTes 

dU.  et  dlTore6ei 

mi   18'J3 

iS92      18'J3 

1892    1893 

1892     1893 

30        2ô 

0          6 

i)                0 

1892     KS93 

0          1 

Nombre  de  Maria(;es  :     744       626 


Le  nombre  dos  mariages  a  diminué  de  118  en  1893, 
bien  (]ue  la  population  ait  augmenté  de  880  habitants. 
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En  1892,  la  proportion  des  morts-nés,  relativement  aux 
nés- vivants,  a  été  de  73  pour  cent. 

En  1893,  cette  proportion  a  été  de  49  pour  cent. 

La  qucï^tion  des  morts-nés,  effrayante  en  181)2  et  encore 
considérable  en  1893,  n^altirc  pas  assez  Taltention  des 
savants.  Cetle  question  est  évidemment  liée  étroitement  à 
l'éducation  physique  des  jeunes  filles  à  laquelle  ou  ne 
porte  pas  assez  d'attention.  Elle  en  vaut  la  peine  cepen- 
dant. 


Tableau  de  lu  pu/julatiori  de  •■frUiitien  cillett  de 
France,  de  la  tiaUilitr  cl  rlv  la  mortnliré 
géitêrulea  en  IS'.i^  et  IS'j'i. 
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22.23 
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1I1.SÏ7 

37.1(6 
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33,1>8 

32  61 

Roitiis.... 

1U5  4118 
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27.7't 
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25,.'* 
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23,1  i 
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m.\ïh 
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ÏH.'iS 
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31  88 

Toulon.. 

:s,3i9 

78.340 

îi.tiO 

25,3S 

41.13 

29,02 

Brest... 

"6  m 

7(3  :i3.i 

25,5K 

2t:ii 

29.93 

■  35,42 

Limoges. 

-3.530 

Tl  GJ7 

22  9-> 

a.'..57 

24,90 

24.12 

Nimos. . . 

71. -Il 

71.717 

2I(,2U 

aii.i- 

25;.l 

85  37 

Giï'nolili: 

6(1  fi98 

60.6'.IK 

î!.(H 

2i.9l 

22.29 

?i»,73 

De.san(;on 

âC.5110 

54.1136 

2^i.2K 

19. '15 

23.32 

36.79 

Pau 

ii.Jiïk 

3Î.5H 

Irt.U 

18.411 

22.58 

21.66 

LiKoi'tictle 

îi.Mi 

27.  H( 

i*,6H 

21»  1)6 

23,3'i 

21,92 

Bayonnc . 

27.11! 

•;7.i9. 

|K,ii6 

I8.H1. 

21.38 

i9AS 

E|.iual.  . 

■m.zvi 

23.ï;'3 

iXhi 

22.77 

n.as 

512 .09 

Liinrvillc 

31.8(1 

21. -:M 

.0,71 

21.9' 

2i',  4 

21.71 

S'.lan... 

2(i.3i)t 

SO  30 

1   .^7 

IS-I 

19911 

19v'i0, 

Itar-le-lluG 

18.  H: 

18 .012 

l«,39 

20.27 

-.2,86 

21.3:. 

Cli:Li'luville 

17  -.m 

17.:i9i 

2117 

■.'1,911 

18  34 

19.-." 

5.!i-J4.J(jl 

:..5:«  27: 

7ii3.i(J 

7il  3tl 

Ti-.M 

741. 4(i 

■itUM  lu 

uuLifi  tl  in 

nnililii 

23.46 

23.71 

24.58 

24.82 

11  résulte  de  ces  chilfres  que  si,  en  1893,  la  natalité  a 
augmenté  dans  quelques  villes,  telles  que  Nancy,  Tou- 
louse, Le  Havre^  Brest,  Limoges,  Bar-Ie-Duc,  elle  a 
diminué*dans  quelques  autres,  en  sorte  qu'elle  est  restée, 
en  moyenne,  à  peu  près  la  même. 

Môme  observation  pour  la  mortalité. 

£n  1892,  la  mortalité  générale  moyenne  était  de  1,12 
pour  cent  plus  forte  que  la  natalité  générale  moyenne. 

£n  1893,  cet  excès  de  la  mortalité  générale  moyenne 
sur  la  natalité  générale  moyenne,  est  resté  sensiblement 
le  même  ;  en  sorte  que,  sur  les  5.b'26.275  habitants  de  ces 
trente  villes,  en  1893,  il  est  mort  6.189  individus^  en 
chiffres  ronds,  de  plus  qu'il  n'en  est  né. 


■Slatiati^ue  de  la  vonnommalion  df  Vin,  i/'Alcool  el  '. 
Uiérc,  dans  le  déiiartemi'nj  ili:»  llou/r/ieif-'lii-lthôn. 
pour  l'année  J894. 
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Consommation  de  l'Alcool  pur  â  Marseille  de  1878  â  1894 


S    H 
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H        1 
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18S3 
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23.3l'3 
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Les  23.303  hecloiitres  d'alcool  pur  consommés  en  1894 
à  Marseille,  équivalent  à  69,909  hectolitres  de  spiritueux. 
Esl-il  étonnant,  dès  lors,  que  la  race  dégénère,  que  les 
hôpitaux  ne  suffisent  plus  et  que  les  asiles  d'aliénés  soient 
remplis  ? 

L'alcoolisme  est  devenu  un  danger  pour  la  société. 

A  Marseille,  on  compte  500  écoles  contre  près  de  4,000 
débits.  Ces  deux  nombres  sont  éloquents  (l). 

Le  BuUctiîi  'dr  îo  Socirtô  de  Géographie  de  Mar- 
seille est  toujours  des  plus  intéressants  et  des  plus 
instructifs. 

La  chronique  géographique  du  regretté  M.  Paul 
Armand,  continuée  par  M.  Jacques  Léotard,  son  succes- 
seur comme  Secrétaire  général,  est  très  remarquable. 
Uien  n'échappe  au  chroniqueur  et  tout  ce  qui  se  passe 
d'un  pôle  à  l'autre  y  est  fidèlement  rapporté  et  traité 
avec  le  talent  que  l'on  sait. 

Une  carte  de  Tinfluence  française  en  Afrique  est  inter- 
calée dans  le  texte  du  bulletin  n*  4,  quatrième  trimestre 
de  1894. 

Le  nulletin  dr  In  Socf'clé  d'Atjricultxire,  Indus- 
C/'i'e,  Srienrrs  et  Arts  de  la  Lozère,  avril,  mai,  juin  et 
juillet  1894,  contient  un  extrait  de  VInstruction  pour 
les  hertjers  et  les  propriètaiî'es  de  troupeaux,  p.ar  le 
citoyen  d'Aubenlon,  professeur  au  Muséum  national 
d'histoire  naturelle. 

En  rééJilantcet  ouvrage  de  d'Aubenton,  publié  en  1782, 
à  Marvejols  (Lozère),  sous  les  auspices  des  membres  du 
Directoire  :   Osly,   Alla  et  Sevenne,    administrateurs  ; 


(1)  Ces  chiffres  sont  fournis  par  la  Ligue  contre  ralooolitme. 
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Mallet,  agent  nation. il,  ot  (jervais,  secrétaire,  ouvrage 
introuvable  aujourd  hiu,  la  Société  (VÂgriculture,  Scien- 
ces et  Arts  de  la  Lozère  rend  un  service  signalé  aux 
éleveurs  qui,  sous  une  forme  claire  et  précise,  par 
demandes  et  par  réponses,  y  trouveront  la  solution  prati- 
que de  toutes  les  difficultés  dans  lesquelles  ils  peuvent  se 
trouver  et  les  moyens  d'améliorer  les  races  et  le  rende- 
ment de  leurs  troupeaux. 

C'est  un  véritable  catéchisme  du  berger,  qu'il  y 
aurait  un  grand  avantage  à  introduire  dans  les  écoles 
primaires. 

La  Société  de  Statistique  regrette  de  ne  pouvoir  donner 
en  entier  cette  Instvurtioti  ;  mais  elle  se  joint  à  sa 
Société  correspondante  dans  le  vœu  qu'elle  fait  pour  que 
les  Conseils  généraux  veuillent  bien,  imitant  l'exemple 
de  leurs  prévoyants  devanciers,  donner  à  chacune  des 
bibliothèques  de  nos  écoles  primaires  un  exemplaire  de 
cet  ouvrage  ;  car,   dit  un  proverbe  ancien  (XV !•  siècle)  : 

Brebis  qui  n'a  bon  chef, 
Bient<^t  vienl  k  grand  meschef. 

Messieurs,  vous  avez  reçu  de  M.  Martin  Perrinet  une 
intéressante  brochure  sur  /jf  rff/nr  et  sa  rKlttire  en 
Algérie  m  l^Slh  Et  M.  Georges  Jacquemin,  Tauteur 
connu  de  plusieurs  publications  scientifiques,  grand  prix 
agronomique  de  la  Société  des  Agriculteurs  de  France  en 
1893,  pour  sou  Etude  des  perfectionuewents  appor^ 
tés  à  la  culture  et  à  Veniploi  des  levures  destinées  à 
la  production  des  hoissons  alcool i(iu es,  vous  a  fait 
parvenir  sa  brochure  intitulée  :  Emploi  rationnel  des 
levures  pures,  sélectionnées  pour  l'amélioration  des 
boissons  alcooliques. 

La  Société  de  Statistique  adresse  à  ces  deux  auteurs 

ses  remerciements. 

19 


-  286  — 

Le  travail  de  M.  Jacquemin  mérite  particulièrement 
d'attirer  l^ittentioii  ;  les  viticulteurs  y  trouveront  des 
enseignements  précieux  sur  la  vinification  et  9ur  les 
soins  à  donner  pendant  la  fermentation  ainsi  que  sur 
remploi  des  levures  pour  améliorer  leurs  produits. 

Vin  vieulx, 

Amy  vieulx. 

Et  or  vieulx, 

Sont  aymés  en  tous  lieux, 

dit  un  proverbe  du  XVI*  siècle. 

La  brochure  de  M.  Jacquemin  apprendra  aux  viticul- 
teurs comment  on  fait  du  bon  vin  qui  puisse  vieillir. 

Messosurs, 

Grégoire  de  Tours  aimait,  paralt-il,  adonner  de  bons 
avis  ;  en  voici  un  qui  se  trouve  dans  le  livre  6,  chapi- 
tre 32  : 

«  Â  un  ami,  à  un  ennemi,  donne  toujours  un  bon 
conseil  ;  tu  n'as  qu'à  y  gagner  :  Tami  en  profitera  et 
Tennemi  le  méprisera.  » 

Voici  le  conseil  de  la  Société  de  Statistique  ;  il  date  du 
XIV*  siècle  ;  mais  il  est  toujours  de  circonstance  : 

Apprend  si  sauras, 
Si  tu  ses  tu  auras, 
Si  tu  as  tu  pourras, 
Si  lu  pues  lu  vauldras, 
Si  tu  vaulx  bien  auras, 
Si  bien  as  bien  feras, 
Si  bien  fait  Dieu  verras. 


LE    CUL-DE-JATTE 


Cal-de-jatte  pensif  dont  le  tronc  rabougri 

S'affale  tristement  sur  le  bord  des  chaussées, 

Ne  sens-iu  pas  bondir  ton  pauvre  cœur  aigri 

Quand  passent  près  de  toi  les  femmes  bien  chaussées  ? 

N'as-iu  pas  le  regret  de  tes  rêves  déçus, 

N*as-tu  pas  la  rancœur  des  espérances  vaines, 

Et  n'es-tu  pas  jaloux  des  couples  aperçus 

Préludant  d'un  baiser  aux  étreintes  prochaines  r 

Toi,  pauvre,  infirme,  seul,  et  ceux-là  beaux  et  forts  ?... 

...  Toi  qu'un  sautillement  conduit  de  mètre  en   mètre 

• 

Sur  l'appui  de  tes  bras  armés  de  leurs  supports, 

Crapaud  à  l'œil  humain,  quel  maître  tut  ton  maître, 

Toi  qui  tiens  des  vivants  et  rampes  sur  les  morts  ? 

En  ton  corps  déformé,  l'étincelle  féconde 

Ne  brille-i-elle,  hélas  !  que  d'un  jour  tremblotant  ? 

Ou  bien  de  ton  cerveau  va  Jaillir  vers  le  monde 

Quelque  sublime  idée,  ô  malingre  impotent  ? 

Hiératiquement  figé  sur  ta  roulotte 

Comme  un  Boudha  rêveur  au  fond  d'un  souterrain  , 

Dont  l'œil  de  diamant  d'une  lueur  falote 

Eclaire  les  dieux  laids  et  les  grands  gongs  d'airain. 

Ton  rêve  est  plus  banal  :  au  coin  de  quelque  rue 

Dardant  tes  yeux  de  feu  sur  les  humains  pressés  , 

Pendant  qu'au  dur  labeur  chacun  court  et  se  rue, 

Tu  vois  avec  regret  passer  ces  gens  chaussés. 
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Tu  n ^examines  pas  les  hauteurs  et  les  formes  : 
Souliers  vernis,  souliers  de  pauvres,  souliers  plats, 
Petits  souliers  d'enfant,  souliers  épais,  énormes, 
Tu  voudrais...   les  chausser  et  courir,  être  las  1 
Reste,  le  flot  humain  qui  coule  et  t'éclabousse, 
Ne  vaut  pas  le  désir  de  couler  avec  lui, 
Reste  immobile  et  seul,  la  rêverie  est  douce 
Cul-de-jatte  pensif,  reste  en  ton  calme  ennui  ! 

G.  Ardisson  de  Perdiguier. 


LE    VOYAGEUR 


Sur  cette  route  poussiéreuse 

Qui  donc  s'avance  lentement  ? 

A  voir  sa  démarche  peureuse, 

Son  air  de  grand  accablement, 

Ce  voyageur  sans  doute  arrive 

De  quelque  pays  fort  lointain, 

D'une  inhospitalière  rive 

Oh  les  jours  sont  sans  lendemain. 

Est-il  au  terme  du  voyage 

Ou  bien  lui  faudra-t-il  marcher 

Jusques  vers  un  nouveau  rivage 

D'où  l'on  ne  puisse  Tarracher? 

Las,  n'en  pouvant  plus  à  cette  heure, 

Il  se  couche  au  bord  du  chemin  ; 

Il  gémit,  il  se  plaint,  il  pleure, 

De  ses  maux  demandant  la  fin. 

Alors  il  songe  à  son  enfance 

Quand  chaque  soir,  chaque  matin, 

Pour  éclairer  son  innocence, 

Sa  mère,. lui  joignant  la  main, 

De  sa  voix  grave,  harmonieuse 

Récitait  le  :  a  Je  crois  en  Dieu  », 

Qu'avec  sa.  foî  dévotieuse 

Il  répétait  d'un  air  joyeux  ; 

Car  il  était  heureux  de  croire 

Que  ce  Dieu  si  bon,  si  puissant. 

Au  milieu  de  toute  sa  gloire 


.i 
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Dans  le  ciel  tout  resplendissant, 
Saurait  punir  les  injustices, 
Réprimer  les  iniquités. 
Récompenser  les  sacrifices 
Des  suprêmes  félicités. 
Il  avait  encor  souven&nce 
De  cette  sublime  oraison 
Qui  veut  le  pardon  de  TofFense, 
Qu'elle  soit  juste  ou  sans  raison, 
Afin  qu'à  son  tour  Dieu  pardonne 
Sur  cette  terre  nos  méfaits, 
Et  qu'à  chacun  il  nous  redonne 
L'espérance  de  ses  bienfaits . . . 
L'espérance,  voilà  la  vie  1 
Disait  le  pauvre  homme  accablé  ; 
Chez  moi  la  source  en  est  tarie, 
Tout  son  souffle  s'est  exhalé! 
Pourquoi  ce  souvenir  d'enfance 
A  cette  heure  vient-il  me  hanter. 
Quand  mon  cœur,  de  désespérance 
Saturé,  ne  peut  que  douter? 
Loin  de  moi  cette  foi  naïve 
Qu'on  veut  inculquer  chez  Tenfant 
Lorsqu'il  faut  que  cet  enfant  vive, 
Des  dangers  qu'il  soit  triomphant, 
Qu'à  son  tour  il  devienne  un  homme 
Prêt  à  livrer  le  dur  combat 
De  l'existence  qu'on  dénomme 
Un  bienfait  que  Dieu  nous  donna. 
Alors,  sous  sa  mamelle  gauche, 
A  jamais  il  ressentira, 
Au  lieu  de  son  cœur,  une  roche 
Qui  chaque  jour  se  durcira. 
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Car,  chaque  jour,  le  scepticis{a,e 

Ne  manquera  de  Tenvahir, 

Lui  montrant  que  le  catéchisme, 

Qui  disait  de  ne  point  haïr 

Son  prochain,  mais  bien  au  contraire 

De  l'aimer,  de  lui  pardonner 

Le  mal  qu'il  aurait  pu  nous  faire, 

A  voulu  sans  doute  ordonner 

Une  chose  irréalisable. 

Une  belle  idéalité 

Qui  demeure  à  Tétat  de  fable 

Et  non  point  de  réalité... 

Qu'est-ce  donc  vraiment  qu'il  faut  croire?' 

Quand  saurai-je  la  vérité?... 

Vainement  j'ai  fouillé  l'histoire 

De  notre  pauvre  humanité. 

Dans  les  livres  de  la  science 

J'ai  recherché  pareillement 

De  l'effet  la  cause,  l'essence 

De  la  matière  en  mouvement  ; 

Ensuite  à  la  philosophie, 

Avec  non  moins  d'avidité, 

J'ai  demandé  de  cette  vie 

La  loi  sur  les  causalités. 

Et  puis  j'ai  fait  le  tour  du  monde, 

J'ai  parcouru  tout  Tunivers, 

Et  dans  cette  course  inféconde 

J'ai  vu  partout  Thomme  pervers; 

Avoir  partout  les  mêmes  vices, 

Invoquant  Jésus  ou  Bouddha. 

J'ai  vu  partout  les  injustices 

Prévaloir  toujours  ici  bas. 

En  tous  lieux,  régnant  en  maîtresse, 


J'ai  même  vu  l'iniquité 

Se  fonder  sur  Timpiété 

Dans  notre  commune  détresse. 

J'ai  beaucoup  vu,  beaucoup  appris. 

Nulle  pourtant  est  ma  science  ; 

A  quoi  me  sert  d'avoir  acquis 

Une  si  longue  expérience. 

Si  ce  n'est  la  conviction 

Que  celte  vie  est  malheureuse; 

Sans  cesse  la  déception 

Y  suit  une  phase  Joyeuse. 

N'est-ce  point  toujours  l'intérêt 

Qui  fait  l'amitié  la  plus  vive  ; 

Quant  à  Tamour,  il  me  paraît 

Comme  un  résultat  qui  dérive 

De  notre  organisation  ; 

Une  loi  physiologique 

Pour  la  régénération 

De  notre  machine  sphérique. 

L'homme  est  donc  né  pour  le  malheur. 

Ce  n'est  point  un  bienfait  de  vivre. 

Et  s'il  existe  un  Créateur, 

Je  demande  qu'il  me  délivre 

De  l'existence,  lourd  fardeau, 

Dont  en  vain  j'ai  cherché  la  cause  ; 

Et  s'il  est  un  monde  nouveau 

Qu'à  jamais  bientôt  j'y  repose. 

Le  jour  éteignait  sa  lueur, 
Dans  les  brumes  du  crépuscule, 
Quand  soudain,  sur  le  monticule, 
Le  front  tout  baigné  de  sueur, 
Par  cet  effort  de  la  pensée. 


-  298  - 

Le  voyageur  veut  essayer 

En  se  hâtant,  sur  la  chaussée, 

D'obtenir  chez  un  métayer 

Ou  bien  dans  une  humble  chaumière, 

Un  peu  de  paille  pour  dormir. 

De  l'eau  pour  laver  sa  paupière 

Et  du  vin  pour  se  raffermir. 

Mais,  hélas  !  ses  forces  s'épuisent. 

Il  ne  saurait  aller  plus  loin! 

Sur  son  front  les  étoiles  luisent 

Au  ciel  ;  la  lune,  dans  un  coin. 

Se  lève  toute  rougissante. 

Éclairant  notre  voyageur 

En  sa  démarche  chancelante, 

Frissonnant  sous  son  mal  rongeur. 

Alors,  sur  un  peu  de  fourrage, 

Près  du  chemin  il  veut  s'asseoir, 

Voyant  venir  avec  courage 

Son  dernier  jour,  son  dernier  soir. 

Tout  est  calme  dans  la  nature, 

Tout  semble  inviter  au  repos  ; 

Au  voyageur  c'est  une  injure 

Pour  son  cœur  où  tout  est  chaos  I 

De  sa  bouche  sort  le  blasphème 

Qu'il  jette  à  la  face  de  Dieu. 

On  dirait  que  cet  anathème 

De  son  impuissance  est  l'aveu; 

Quand  tout  à  coup  «e  fait  entendre 

Du  village,  dans  le  lointain, 

Pour  une  âme  pieuse  et  tendre 

Un  doux  tintement  argentin. 

C'est  la  cloche  du  presbytère, 

Qui  du  soir  sonneTangélus, 
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Pour  rappeler  que  sur  la  terre 
Sonne  l'heure  de  l'oremus. 
Le  voyageur  en  vain  surnîome 
L'émotion  qui  prend  son  cœur  ; 
Il  éprouve  comme  une  honte 
De  le  sentir  glacé  de  peur. 
Il  voudrait  faire  une  prière, 
Demander  à  Dieu  son  pardon, 
Comme,  enfant  auprès  de  sa  mère. 
Alors  qu'il  invoquait  son  nom  ; 
Mais  il  va  perdre  connaissance  : 
Est-il  sur  le  point  de  mourir? 
Non,  à  ce  souvenir  d'enfance, 
Ses  yeux  viennent  de  se  rouvrir. 
Dans  une  éclatante  lumière, 
Il  voit  sa  mère  s'avancer... 
Pour  l'inviter  à  la  prière. 
Elle  se  met  à  prononcer 
D'une  voix  grave,  harmonieuse, 
Le  Credo,  dont  le  souvenir 
Manquait  à  son  ardeur  pieuse, 
Qu'il  sent  malgré  lui  revenir. 
Il  prie,  afin  que  Dieu  pardonne 
Au  pauvre  voyageur  errant , 
Dont  tout  le  corps  déjà  frissonne 
Gisant  à  terre,  se  mourant. 
Il  veut  surmonter  sa  faiblesse, 
Et  sur  sa  mère  s'élancer  ; 
Sur  ses  genoux  il  se  redresse, 
Mais  il  ne  peut  se  déplacer. 
Dans  le  ciel  il  cherche  la  trace 
De  sa  mère  qu'il  ne  voit  plus. 
Sans  doute  elle  a  fui  dans  l'espace 
Dans  le  cortège  des  élus. 
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A  travers  la  couche  sonore, 
On  entendait  dans  le  lointain 
L'angélus  résonner  encore  : 
On  entendra  des  glas  demain  !... 

H.  Vassal. 

Novembre  1894. 
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^^t  son  orifice  inférieur  est  noyé  de  0,15  à  0.20  dans  le 

1  îquidequi  remplit  la  fosse.  Le  tuyau  d'évacuation  est  un 

^siphon  placé  dans  le  petit  compartiment  et  dont  Torifice 

:matérleur  est  également  noyé  dans  le  liquide  à  une  pro- 

iSondeur  égale. 

La  fosse  étant  pleine,  son  contenu  se  trouve  complète- 
"ment  hors  du  contact  de  l'air  extérieur.    Les   matières 
enfermées  dans  le  grand  compartiment  Qottent  à  Li  sur- 
face et  y  subissent  le  travail   de   transformation   sigrîalé 
par  M.  Goyon. 

Le  niveau  s'établit  dans  les  deux  compartiments  par  la 
cloison  inférieure  percée  et  la  môme  quantité  d'eau  ou 
de  liquide  qui  arrive  par  le  tuyau  d'amenée  d*ean  claire 
et  le  luyau  de  chute,  dans  le  grand  compartiment,  s'échap- 
pe par  le  siphon  d'évacuation  du  petit  sans  que  Tair 
puisse  pénétrer. 

Voilà  la  théorie.  Mais  vous  avez  voulu,  Messieurs,  vous 
rendre  compte  du  fonctionnement  dans  la  pratique  et, 
pour  cela,  vous  vous  êtes  transportés  plusieurs  fois  à 
l'école  communale  de  garçons  de  la  rue  Belsunce,  à 
Marseille,  où  -e  trouve  une  fosse  automatique  du  système 
Fourniaud. 

M.  Lèbre,  le  Directeur  de  l'école,  s'est  mis  à  votre  dis- 
position avec  la  plus  grande  complaisance  ;  la  Société 
est  heureuse  de  l'en  remercier  publiquement. 

Des  explications  de  M.  Lèbre.  contrôlées  d'ailleurs  par 
les  documents,  il  résulte  :  que  la  fosse  examinée  fonc- 
tionne depuis  le  20  décembre  1884;  qu'elle  sert,  non 
seulement  aux  650  élèves  et  au  personnel  enseignant, 
mais  encore  aux  trois  cabinets  de  l'église  Saint-Cannat, 
soit  environ  700  personnes;  que  les  o  leurs  insupportables 
qui  existaient  auparavant  ont  entièrement  disparu 
depuis  son  étal^lissement  ; 


aali*es,  »  cest  votre  œuvre  tout  entière  et  vous  pourriez 
dire  combien  est  grand  le  charme  qui  s*y  attache. 

c  Ce  qu'il  y  a  de  meilleur  en  nous  n'en  sort  jamais  », 
a  dit  Lamartine,  et  tout  à  l'heure,  quand  je  parlerai  des 
travaux  qui  font  Tobjet  de  ce  rapport  ;  lorsque,  devant 
cette  brillante  assemblée,  j*inviierai  vos  lauréats  à  venir 
recevoir  de  vos  mains  les  félicitations  et  les  prix  qu'ils 
ont  mérités,  je  suis  bien  certain,  Messieurs,  que  les  bra- 
vos flatteurs  qui  les  accompagneront  auront  dans  vos 
cœurs  un  écho  joyeux  et  ému. 

Labeur  ne  grève  point  quand  on  y  prend  plaisir. 

(Prov.  coin,  du  XV*  siècle.) 


PREMIER  CONœURS. 


Mkssieurs, 

Au  nombre  des  manuscrits  que  vous  avez  examinés, 
se  trouvait  celui  portant  le  titre  :  Le  rrnérnhle  Cha- 
pitre (h'  1(1  Cailirdvale  de  Marseille,  En  tôte  de  ce 
travail  était  écrite  cette  épigraphe  répétée  sur  un  pli 
cacheté  accompagnant  le  manuscrit  : 

Menietilute  prtejnisiiorinn  resiroriun. 

Le  rapport,  confié  à  M.  le  chanoine  Pascal,  a  été  lu  dans 

votre  réunion  du  18  janvier  1895  et  adopté  à  l'unanimité. 

Voici  comment  s'exprinn»  notre  collègue  : 

a  Après  avoir  fait   riiisturiiiue   complet  des  chapitres 

«  cathédranx,  Tauleur  arrive  à  l'érection  du  chapitre  de 

a  Marseille  dont  la  date  précise  est  inconnue. 
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«  Il  n'existe  pas,  dit-il,  d'ouvrage  donnant  la  nomen- 
c  clature  complète  des  chanoines  qui  ont  fait  partie  du 
«  chapitre  de  Marseille  avant  1789  ;  on  ne  peut  recueillir 
«  que  quelques  noms  de  ces  dignitaires,  soit  dans  nos 
«  historiens,  soit  dans  les  documents  de  nos  archives 
«  départementales. 

«  La  tourmente  révolutionnaire  emporta  le  siège  de 
c  Saint-Lazare;  mais,  à  la  faveur  du  calme  renaissant, 
c  TËglise  de  Marseille  a  renoué  la  chaîne  de  ses  traditions 
c  religieuses  et  l'antique  cathédrale  de  la  Major,  avant 
«  de  disparaître  pour  faire  place  à  un  splendide  monu- 
c  ment,  a  revu  les  beautés  qui  lui  viennent  de  la  majesté 
a  de  ses  pontifes. 

c  Le  siège  épiscopal  a  été  relevé  de  ses  ruines  en  1823 
t  et  le  chapitre  a  pris  une  nouvelle  naissance. 

€  Il  est  vrai  que  pendant  quarante  ans,  consacrés  à  la 
c  construction  de  la  nouvelle  église,  il  a  dû  s'abriter 
c  sous  les  voûtes  de  l'ancienne  collégiale  de  Saint-Mar- 
a  tin  et,  plus  tard,  dans  Téglise  de  Saint- Cannât  ;  mais 
€  en  1893,  le  30  novembre,  il  s'établissait  définitivement 
«  dans  sa  nouvelle  et  superbe  demeure. 

«  Depuis  le  rétablissement  du  siège  épiscopal  (1823) 
«  jusqu'à  nos  jours,  cinq  pontifes  ont  gouverné  l'Eglise 
«  de  Marseille  et  deux  cents  prêtres  ont  été  décorés  de  la 
t  dignité  canoniale. 

«  Donner  la  liste  complète  de  ces  dignitaires  ecclésias- 
«  tiques  avec  les  souvenirs  historiques  et  biographiques 
c  lescoucernant,  tel  est  le  but  de  l'ouvrage.  » 

Votre  rapporteur  ajoute,  Messieurs  •  «  Je  me  suis  servi 
«  des  paroles  mêmes  de  l'auteur,  je  ne  pouvais  faire 
«  mieux.  Cette  préface  nous  donne  une  idée  précise  de  ce 
«  que  sont  les  cinq  chapitres  qui  suivent.  » 

Après  avoir  analysé  chacun  de  ces  cinq   chapitres  se 


toire^  projetées.  Les  écoulements  de  ces  fosses  pourraient 
se  faire  même  dans  le  vieux  port  pour  les  quartiers  de 
rHôtel-de-Ville,  du  bassin  du  Carénage  et  de  THôtel-Dieu. 
Depuis  onze  ans,  cet  écoulement  se  fait,  pour  Técole  de 
la  rue  Belsunce,  dans  le  ruisseau,  sans  inconvénient. 

Messieurs,  en  créant  sa  fosse  automatique,  M.  Four- 
niaud  ne  savait  pas  sans  doute  quMl  apportait  une  solu- 
tion nouvelle  à  un  problème  agité  depuis  longtemps, 
mais  son  mérite  n'en  est  pas  moins  réel  et  sa  découverte 
importante. 

A  un  point  de  ^ue  général,  le  service  que  sa  fosse  peut 
rendre  est  grand  ;  mais,  dans  le  cas  particulier  de  Mar- 
seille, il  peut  être  inappréciable. 

C'est  pourquoi  v^ous  avez  émis  le  vœu,  dans  votre 
séance  du  huit  mars  dernier,  que  la  municipalité  de 
Marseille  veuille  bien  voter  les  fonds  nécessaires  pour 
qu\ine  fosse  automatique  du  système  Fourniaud,  fosse 
d'épreuve,  soi'  établie  à  la  Mairie  par  exemple,  el  nommer 
une  Commission  spéciale  composée  de  chimistes,  de  doc- 
teurs en  médecine,  d'architectes,  etc.,  pour  eu  surveiller 
le  fonctionnement,  étudier  le  phénomène  de  transforma- 
tion qui  se  produit,  analyser  les  eaux  qui  s'en  échappent, 
déterminer  la  quantité  d'eau  nécessaire,  etc. 

Et  c'est  pourquoi  aussi  la  Société  de  Statistique  dé- 
cerne à  M.  L.  Fourniaud  une  médaille  d'argent  en 
récompense  de  s<js  longs  efforts  et  du  résultat  remarqua- 
ble auquel  il  est  arrivé. 

"■  Los  id(!'csi  sont  dt^s  fonds  qui  ne   produisent  qu'entre    les 
raains  du  talent.  »  (Jules  Simon). 

M.  Louis  Rastuul  possède  au  boulevard  Vert,  à  Saint- 
Just,  Marseille,   uue  impoi tante  manufacture  de  boites 
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métalliques  sans  soudure,  pour  laquelle   vous  lui  avez 
décerné  Tannée  dernière  une  médaille  d'argent. 

Mais,  M.  Rastoul  est  ambitieux  ;  il  s'est  dir  que  c'était 
bien  d^avoir  importé  k  Marseille  une  nouvelle  industrie  ; 
mais  qu'en  avoir  importé  deux  serait  mieux  et  il  a  cher- 
ché. Il  a  mis  en  pratique  cet  anciiMi  proverbe  du  XIII' 
siècle  : 

Fai  par  bon  conseil  tout  ce  que  tu  feras, 
Jà  puis  après  le  fait  ne  Ton  n^pcntiras. 

Il  savait  qu'A  Marseille,  plus  ([u'ailleurs,  l'industrie  de 
la  peinture  est  considérable  à  cause  de  la  marine  et 
qu'elle  occupe  des  milliers  d'ouvriers  et  il  avait  remar- 
qué qu'il  n'y  existait  pas  de  fabrique  de  «  camions  »  (i) 
et  que  tous  les  peintres  de  notre  ville,  gros  et  petits, 
étaient  obligés  de  s'approvisionner  de  cet  outil  indispen- 
sable à  Paris  ou  à  Lyon. 

En  homme  avisé,  il  prit  conseil,  «e  renseigna  auprès 
des  maisons  de  peinture  ;  il  se  procura  un  prix-courant 
d'une  des  grandes  fabriques  de  Paris.  Il  apprit  ainsi  que 
les  camions  en  tôle  noire  se  vendaient  en  gros  70  francs 
les  cent  kilos  et  65  francs  les  500  kilos,  pris  à  Paris  ; 
qu'à  Marseille,  le  prix  était  de  90  francs  et  môme  de  100 
francs  les  cent  kilos  pris  par  quantité  de  1000  kilos  ou 
simplement  par  1000  kilos.  Il  apprit  de  plus  que  ces 
camions  se  vendaient  par  série  de  douze  et  que,  dans  la 
pratique,  cela  était  défectueux;  les  plus  petites  dimen- 
sions comme  les  plus  grandt;s  ne  servant  presque  jamais 
et  constituant,  pour  le  peintre,  une  dépense   obligatoire 


(1)  Pots  en  1er  noini  (.u  (''niaillr  «îaus  lesquels  les  ouvriers  peintres 
emporient  sur  le  lieu  (lu  tnivail.  la  pomluie  jir^'par^i'  et  délayée  à 
l'atelier. 


—  316  « 

mais  inutile  et  que  pour  commander  les  camions  de 
dimensions  déterminées,  hors  des  séries,  il  fallait  payer 
très  cher. 

M.  L.  Rastoul  résolut  alors  de  fabriquer  des  camions 
sur  les  dimensions  qui  lui  avaient  été  données  par  les 
peintres  eux-mêmes  et  il  se  rendit  compte  exactement 
du  prix  de  revient. 

Aujourd'hui,  il  est  outillé  pour  cette  fabrication  et  il 
livre  son  produit,  au  détail  et  en  gros,  aux  prix  suivants  : 

Pour  les  achats  fie  dix  kilos  au  prix  de  70  francs  les 
cent  kilos. 

Pour  les  achats  de  cent  kilos  au  prix  de  65  francs  les 
cent  kilos  et  pour  les  achats  de  plus  de  centkilos  au  prix 
de  58  francs  les  cent  kilos,  alors  quon  paye  à  Marseille 
90  et  100  franc-s  les  centkilos.  GVst  donc  une  bonification 
de  25  à  40  pour  cent  pour  les  peintres  marseillais,  et  il  est 
à  noter  que  les  camions  de  M.  Rastoul  sont  mieux  confec- 
tionnés; ainsi,  les  oreillettes  sur  lesquelles  Tanse  vient 
s'attacher  sont,  dans  la  fabrication  llsstoul,  en  fer  forgé, 
tandis  que  dans  la  fabrication  parisi(?nne  elles  sont  en 
fonte 

L'initiative  de  M.  Rastoul  esta  signaler  au  .point  de 
vue  de  Tintruduction  à  Marseille  d'une  nouvelle  indus- 
trie ;  mais  elle  est  h  signaler  surtout  au  point  de  vue  de 
l'abaissement  considérable  des  prix  de  vente. 

La  Société  de  Statistique,  voulant  encourager  toutes 
les  iniliiilives  qui  réalisent  un  progrès  et  le  faisant  d'au- 
tant plus  volontiers  que  ce  progrès  proûte  davantage  aux 
plus  petits,  décerne  à  M.  Louis  Rastoul  une  médaille  de 
bronze. 

Depuis  bien  des  années  déjà  (depuis  1881),  Messieurs, 
la  Société  de  Statistique  reçoit,  de  M    E.    Lefèvre,  cour- 
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Anciennement,  Messieurs,  Mai-seille  n'avait  que  la  dou- 
ct?ur  exceptionnelle  de  son  climat  ;  son  territoire,  privé 
d^eau,  était  d'une  sécheresse  excessive  et  la  culture  des 
jardins  laissait  beaucoup  à  désirer. 

Depuis  la  création  du  canal  de  la  Durance  qui  permet 
Tirrigalion,  la  campagne,  autour  de  la  ville,  a  complète- 
ment changé  daspect  et  partout,  aujourd'hui,  on  voit  des 
jardins  magnifiques  et  des  prairies  plantureuses. 

.Aussi,  on  ne  s'explique  pas  pourquoi  Marseille  est 
encore  si  pauvre  en  ressources  horticoles,  si  on  la  com- 
pare h.  d'autres  villes,  telles  que  Lyon,  Anvers,  Bordeaux. 
Bruxelles,  etc.,  qui,  si  elles  sont  pourvues  d'eau,  sont  loin 
de  jouir  d'un  climat  aussi  favorable. 

Votre  Société.  Messieurs,  s'est  toujours  intéressée  au 
plus  haut  degré  aux  progrès  de  l'agriculture  et  de  l'hor- 
ticuiture^  et  depuis  bien  longtemps  M.  Jie  Ministre  de 
l'Agriculture  veut  bien  lui  faire  don  de  trois  médailles, 
ane  de  vermeil  et  deux  d'argent,  que  chaque  année  elle 
décerne  dans  sa  séance  publique  solennelle,  aux  plus 
méritants  des  agriculteurs,  des  hortioultours  et  des  vieux 
serviteurs  agricoles  du  département. 

Cette  année,  parmi  les  demandes  parvenues  à  votre 
Société  pour  les  concours  de  1894,  se  trouve  celle  de 
M.  P.  Couston,  horticulteur. 

M.  P.  Couston,  beau-fils  de  M.  Cauvin,  l'horticulteur 
bien  connu,  n'est  établi  à  Marseille  que  depuis  dix  ans  et, 
dans  ce  petit  nombre  d'années,  il  est  parvenu  ri  y  créer 
un  établissement  modèle  situé  au  numéro  15  du  boule- 
vard de  la  Barnière  à  la  Capelette,  lequel  se  compose  de 
cent  mille  mètres  carrés  de  terrain  mis  en  pépinière  où 
seront  donnés  des  cours  publics  de  taille  et  de  greffage,  et 
de  quatre  mille  mètres  carrés,  dont  trois  mille  de  serres 
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vitrées  chaudes  et  tempérées,  affectés  à  la  culture  des 
fleurs  et  des  plantes  d'ornement. 

M.  Couston  n'a  que  trente-deux  ans  et,  par  son  travail 
et  son  intelligente  activité,  il  est  devenu  Thorticulteur  à 
la  mode.  Pour  toutes  les  fêtes  oHicielles  ou  privées,  on 
s'adresse  k  lui. 

Cette  vogue,  il  la  doit  à  son  seul  mérite  qui  lui  a  valu 
déjà  de  nombreuses  récompenses  dans  divers  concours  et 
expositions. 

C  est  ainsi  qu'il  est  devenu  chevalier  du  Mérite  agricole, 
grand  prix  d'honneur  de  M.  le  Président  de  la  République 
(Exposition  de  Marseille  1893)  ;  qu'il  a  obtenu  un  diplôme 
d'honneur  CM  1891,  un  diplôme  de  grand  prix  en  1893  et 
vingt  médailles  diverses,  d'or,  de  vermeil  et  d'argent. 

Mais,  Messieurs,  pour  la  Société  de  Statistique,  M.  Cous* 
ton  a  un  autre  mérite  :  il  esl  importateur  à  ses  risques  et 
périls.  C'est  ainsi  qu'il  y  a  peu  de  temps,  il  a  importé  à 
Marseille  une  orchidée  découverte  à  Madagascar  et  qui  est 
venue  enrichir  la  collection  déjà  si  belle  de  cette  magni- 
fique plante. 

Cette  nouvelle  orchidée  se  nomme  VAngrœcum, 

La  Société  de  Statistique,  honorant  en  M.  P.  Couston 
le  travail  persévérant  et  intelligent  qui  a  su  créer  le 
supeihe  établissement  de  la  Capelette  et  voulant  aussi 
donner  une  preuve  de  sa  sollicitude  au  chercheur  obstiné, 
à  l'importateur  qui  a  enrichi  l'horticniture  marseillaise, 
lui  décerne  la  médaille  de  vermeil  de  iM.  le  Ministre  de 
TAgriculture. 

M.  François  Samat  est  un  cultivateur  ;  il  a  soixante- 
quinze  ans  el  ses  trois  enfants  lui  ont  donné  dix  petits- 
enfants  qui  sont  l'orgueil  de  sa  verte  vieillesse.  Il  sait  que 
tout  ce  qui  brille  n'est  pas  d'or  ei  que  le  premier  métier 
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du  monde  est  celui  de  cultivateur,  parce  que,  dans  cette 
noble  profession,  on  n'attend  que  de  son  travail  et  de  la 
Providence  la  réussite  de  ses  efforts.  Depuis  cinquante- 
six  ans,  M.  Samat  est  fermier  de  la  famille  de  Gandin, 
propriétaire  à  Gémenos  depuis  un  siècle  environ,  et 
depuis  cinquante-six  ans  il  cultive  la  môme  terre. 

Son  propriétaire  actuel.  M.  Ravel  d*Esclapon,  gendre 
de  feue  Madame  veuve  de  Gaudin,  ancienne  propriétaire, 
est  content  de  lui,  et  à  son  tour,  M.  Samat  est  satisfait  de 
son  propriétaire.  Cela  prouve  que  Tun  est  un  homme  de 
bien,  que  l'autre  est  un  homme  sage  et  que  tous  les  deux 
savent  que  «  dans  la  main  du  laboureur  est  la  clef  du 
grenier  du  propriétaire.  » 

La  Société  de  Statistique  de  Marseille,  heureuse  d*hono- 
rer  en  M.  François  Samat  l'exemple  donné,  le  travail 
persévérant  et  le  cultivateur  estimé  de  tous,  lui  décerne, 
en  le  félicitant  et  l'applaudissant,  une  médaille  d'argent 
de  M.  le  Ministre  de  l'Agriculture. 

Tous  les  vieux  Marseillais  connaissent,  au  moins  de 
réputation,  la  magnifique  propriété  que  possède  M. 
Darier,  boulevard  Marveyre,  dans  la  deuxième  allée  du 
Prado  ;  habitation  princière,  vastes  allées,  ombrages 
iragniliques,  belles  pelouses,  verger,  serres  superbes 
pleines  de  fleurs  et  de  plantes  rares,   jardin  d'hiver,  etc. 

La  propriété  n'a.  au  plus,  que  cinq  hectares  et  elle 
parait  immense  :  elle  est  dans  Marseille  et  l'on  se  croirait 
loin,  bien  loin,  tant  on  y  respire  la  paix  et  le  calme. 
-  fin  la  parcourant,   ces  vers  de  Buileau  nous  sont  reve- 
nus à  la  mémoire  : 

0  fortuné  séjour  !  ô  champs  aimés  des  cieux  I 
Que  pour  jamais  foulant  vos  prés  déhci(!ux. 
Ne  puls-je  ici  lixer  ma  course  vagahonde, 
Et  connu  de  vous  seuls  oublier  tout  le  monde 
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Médailles  de  la  Société  de  Statistique 


Médailles  de  Vermeil. 

M.  le  Chanoine  Eugène  Arnaud,  du  Chapitre  de  MarseiL 
pour  son  manuscrit  intitule  :  Le  vénérable  CkapUre  de  la  Ca 
drale  de  Marseille. 

M.  François  Pègubs,  employé  h  la  Mairie  de  Marseille,  po» 
sa  carte  en  sept  couleurs  do  Tarrondissement  de  Marseill 
dcslinc'^e  aux  écoles  publiques. 


Médaille  d'Argent. 

M.  Louis  Foi  RMAUD,  entrepreneur  h  Marseille,  pour  l'inven- 
lion  d  une  fosse  d'aisance  dite  :  «  Fosse  à  appareils  diviseurs, 
hygiénique  et  inodore  ^,  ronclionnant  automatiquement. 


Médaille  de  Bronze. 

M.  Louis  Rastoul,  industriel,  pour  avoir  importé  à  Marseille 
la  fabrication  des  «  camions  »  pour  peintres  et  réalisé  sur  le 
prix  de  vente  une  économie  de  30  0/0. 


PROGRAMME  DES  PRIX 

PROPOSKS 
PAR     LA    SOCIlÎTli     1)K     STATISTIQUE     DR     MARSEILLE, 
POUR  ÊTRE  DÉCERNÉS  DANS  LA  SÉANCE  PUBLIQUE 

DE  l'année   1895 


PIIEMIEB  COiNCOURS 

Médailles.  —  Pour  un  nirmoirc  sur  la  statistique  ou  la 
topographie  d'un  canton  .):i  d'une  localité  du  département  des 
Bouches- du-Rhône. 

Médailles.  —  Pour  un  ouvrage  imprimé  ou  manuscrit 
intéressant  la  Scionce,  l'Histoire,  les  Lettres  ou  l'AgrieultuPC, 
l'Industrie  ou  le  Commeree  de  Marseille  ou  du  département. 


DEUXIEME  CONCOUllS 

Une  médaille  de  Vermeil  et  deux  d'Argent  offertes  par 
M.  le  Ministre  de  l'Aoricultore.  La  première,  pour  le  perfec- 
tionnt^ment  de  Tagriculture,  où  pour  les  nieillGures  méthodes 
de  défense  contre  ses  maladies  et,  en  général,  pour  tous  les 
progrès  réalisés,  soit  pour  augmenter,  soit  pour  améliorer  les 
produits  du  sol  dans  le  déparlement. 

Les  deux  autres  médailles,  pour  les  plus  méritants  des 
serviteurs  agricoles. 

TllOISIÉME    CONCOURS 

La  Société  de  Statistique  de  Marseille  décernera  des  médailles 
de  vermeil,  d'argent,  do  hronze  et  des  mentions  honorables 
aux  personnes  (jui  auront  t'ait  une  invention  nouvelle  de 
quelque  portée,  aux  personnes  qui  auront  introduit  dans  le 
département  un  nouveau  genre  d'industrie  ou  perfectionné 
Tune  des  industries  existantes. 

Ce  concours  est  ouvort  h  toutes  sortes  d'inventions,  d'usines 
et  de  produits  fabriqués. 


MMMMMMMA^MM» 
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CONDITIONS  DBS  CONCOURS 


Les  nirmoircs  relatifs  au  phkmier  bt  au  troisibmi  concours 
seront  adressas,  francs  de  poit.  à  M.  le  capitaine  V.  Duviard, 
Secrétaire  |»erp(Uuel  de  la  Société,  place  Perler,  n*  1,  avant  le 
i*""  novembre  1695,  terme  de  rigueur. 

Les  manuscrits  perleront  en  tête  une  épigraphe  qui  sera 
répétée  sur  un  pli  cacheté  contenant  les  noaa,  prénoms  et 
domicile  de  l'auteur,  lequel  ne  sera  ouvert  qu'après  le  rapport 
du  Jury. 

Les  concurrents  au  deuxième  concours  (aoriculturb)  enver- 
ront franco  leur  demande  et  le  mémoire  à  Tappui,  à  M.  le 
Secrétaire-perpétuel,  au  plus  tard  le  !•'  septembre  1895  ;  le 
jury  ira  visiter  et  con^taier  les  résultats  obtenus. 

Les  personnes  qui  désireront  prendre  part  au  troisibmb 
coxcouRS  adresseront  au  Secrélaire-porpéiuel  une  lettre  par 
laquelle  elles  donneront  un  aperçu  de  leur  ir.dustrie,  de  leur 
usine  et  se  déclareront  ])rêtes  à  fournir  au  Jury  tous  le^ 
documents  en  leur  pouvoir,  ^usceptibles  d*éclairer  son  juge- 
ment ;  celte  demande  devra  parvenir  au  plus  tard  le 
1"  novembre  1895. 

Les  lettres  et  paquets  doivent  être  affranchis. 

Arrêté  en  séance  générale,  le  15  février  1895. 

Le  Secrétaire- Perpétuel,  Le  Président, 

Cap*^  V.  DUVIARD.  J.  BOLIS. 


^^t^^^^^^S0^^^^^^^^^^^'*^^^S^*0 


CIÉTK  1)K  STA'riSTIQL  K  \)E  MARSEILLE 


RAPPORT 


DE 


M.    le    Capitaine    DU  VI A  RI) 


SUR 


L'BÎTXPOSITION    INTERNATIONALE   DE   LYON 


Messieurs, 

n?  votre  séance  du   15  juin   1894,   vous  m'avez  fait 
**^^^x~inenr    de    me   désigner   comme' délégué  de^  votre 


^^^x  ^lé  à  J'Kxposition  .le  Lyon. 

'^  *^    viens  vous  reinlre  compte  du  mandat  dont  vous 
^^  "Vez  chargé  et  qu'il    ne   m'a   pas  été  toujours  bien 
^^*  ^^  3e  de  remplir. 

•■  ^^  dois  t\  la  vérité  de  déclarer  i|ue  j'ai  rencontré  auprès 
^  ^^  ^^nelqnos  chefs  de  servicte.  un  mauvais  vouloir  auquel 
•^  ^  ^^is  loin  de  m'attendre.  Fort  h(Mireusement  j'ai  trouvé 
^-^Jiis  grand  empressement  auprès  «le  quid(|ues  emplo- 


^     ^^^    secondaires  ;  je  suis  heureux  de  le  rccjîinai»re  et  de 


l«v 


radresser  ici  mes  remercieniHUts. 
est  grà<"e  A  r»»  pn^ifiix  et  ine>pé'(''  concours   que  j'ai 
accomplir  ma   tî\«lie.   l)ien  ini|)arfaitement  toutefois. 
ïi'Exposition  de  Lyon,  Messi«»urs,  est  une  merveille. 
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Établie  sur  la  rive  gauche  du  Rhône,  dans  le  magni- 
fique parc  de  la  Tôte-d'Or  (0,  d^une  superficie  de  cent 
quatre  hectares,  au  milieu  duquel  dort  un  lac  profond, 
d'une  étendue  de  dix-sept  hectares  ;  elle  ofire  à  l'admi- 
ration des  visiteurs,  dans  la  majesté  tranquille  de  bois 
centenaires,  tout  ce  que  Tart  a  produit  de  plus  beau, 
^out  ce  que  le  travail  a  créé  de  plus  parfait. 

£n  pénétrant  dans  l'enceinte  de  TExposition  par  la 
porte  principale,  celle  dite  des  Lrfiiannaires  parce  que 
le  monument  élevé  à  la  mémoire  des  enfants  du  Rbôoe 
morts  pour  la  France,  en  1870-71,  la  précède,  le  coup 
d'œil  est  vraiment  féerique. 

L'impression  est  inattendue  et  saisissante. 

En  face,  le  lac  d'où  émergent  des  lies  gracieuses  :  celle 
des  Tamaris  et  celle  des  Cygnes  ;  dont  les  eaux  calmes 
sont  sillonnées  par  des  centaines  de  barques  :  petits 
bateaux  à  vapeur,  gondoles  vénitiennes,  canots  ornés  de 
drapeaux  et  remplis  de  curieux  et  dont  les  rives,  cachées 
sous  les  grands  arbres  et  semées  de  constructions  pitto- 
resques ou  superbes,  se  perdent  dans  un  lointain  et 
mystérieux  mirage. 

A  gauche,  la  partie  réservée  à  l'Exposition  coloniale 
dont  les  palais  de  l'Algérie,  de  la  Tunisie,  de  l'Annam  e^ 
du  Tonkin  détachent  sur  le  ciel  leurs  dômes  mauresques, 
leurs  minarets  élancés  et  leurs  toitures  chinoises. 

Le  hall  des  Colonies  Françaises  :  Guadeloupe,  Martini- 
que, Sénégal,  Soudan,  Guinée,  Côte  d'ivoire,  Bénin, 
Congo,  Madagascar,  etc. .  . 

Les  villages  africains  et  annamites  et  .une  foule  de 


«  l)  Ce  nom  lui  vient  de  la  lête  si^ulptée,  en  or  massif,  œuvre 
jrallo-ionîaiin*,  houvée  siii'  Ic^  UTiaiiis  d»>  l'anrioimc  ferme  de  la 
Tpte-d'Or. 
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constructions  :  panoramas  divers,  chemins  de  fer  daho- 
méens, cafés,  concerts,  restaurants,  brasseries,  etc.,  etc.. 

A  droite,  l'Exposition  générale  :  l'immense  cuupole 
métallique  ;  l'Exposition  de  la  Croix-Houge  Française,  le 
pavillon  des  Arts  religieux  ;  celui  de  la  Ville  de  Lyon  et 
du  déparlement  du  Uhône,  celui  dv  la  Ville  de  Paris. 
Les  coquets  pavillons  de  la  Presse,  des  Postes  et  Télégra- 
phes et  du  Oaz. 

Le  parc  aérostatique,  l'exposition  des  mines,  celle  des 
diverses assibciations  ouvrières,  le  paviilun  des  Beaux- 
Arts,  les  pavillons  de  l'Agriculture  et  de  la  Viticulture^ 
celui  de  l'Économie  sociale  et  de  l'Assistance  publique, 
le  pavillon  des  Forêts,  etc. . .  Kt  parmi  toutes  ces  grandes 
constructions  artistement  décorées,  une  infinité  de  kios- 
ques, de  chalets  et  de  petits  pavillons  aux  formes  élégan- 
tes, originales,  toujours  charmantes  et  de  bon  goût,  dans 
lesquels  des  sociétés  industrielles  et  de  riches  maisons 
ontéiabl)  leurs  expositions  particulières. 

Des  centaines  de  bazai*s  et  de  magasins,  de  restaurants, 
de  cafés  et  brasseries,  de  concerts  et  de  théâtres,  etc. . . , 
égarés  sous  les  arbres  et  enlin  le  splendide  jardin  bota- 
nique de  la  ville,  avec  ses  serres  monumentales  incom- 
parables, son  observatoire,  son  conservatoire,  ses  parcs  à 
animaux,  ses  volières,  etc.,  etc. . . 

Telle  est,  Messieurs,  dans  ses  grandes  lignes,  TExposi- 
tion  de  Lyon  où  se  presse  une  foule  bigarrée  venue  de 
tous  les  points  du  monde  et  où  circulent,  dans  un  mou- 
vement incessant  et  dans  le  sourd  bourdonnement  de 
l'immense  ruche,  des  tramways  électriques  à  la  corne 
sonore,  des  petites  voitures  traînées  par  des  hommes  qui 
jettent  aux  passants  leurs  appels  aigus  ;  des  barques  et 
des  gondoles  remplies  de  bruits  joyeux  et  dos  canots  à 
vapeur  au  sitllet  strident. 
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Dans  les  fêtes  de  nuit,  très  souviMit  renouvelées,  ce 
tableau  se  complète  [lar  les  clumdurs  de  la  multitude 
enthousiasmée,  coupée  par  le  crépiiement  du  feu  d'arti- 
fice, le  fracas  des  pétards,  le  sifflement  des  fusées  qui 
éclatent  en  lair  et  retombent  en  étoiles  brillantes  et 
multicolores;  par  l'embrasement  général  du  parc,  auquel 
les  feux  de  Bengale  donnent  des  lueurs  d'incendie  el  par 
les  projections  électriques  de  la  grande  coupole  et  de 
Fourvières  qui  promènent  sur  la  ville  leurs  cônes 
éblouissants  et  jettent  dans  la  profondeur  dos  bois  des 
clartés  d'aurore. 

Il  m'est  impossible,  Messieurs,  d'entrer  dans  les  infinis 
détails  de  l'Exposition  de  Lyon  et  de  vous  retracer,  dans 
ce  rapport,  toutes  les  merveilles  que  j'y  ai  admirées.  Je 
vous  parlerai  seulement  de  la  classification  générale,  des 
monument  principaux  et  des  grandes  expositions  organi- 
sées dans  des  palais  ou  pavillons  spéciaux. 

Classification   générale.  —  Klle  comprend   dix 

groupes  divisés  en  cinquante-quatre  classes.  En  voici  la 
liste  : 

Gaoupt:  I.  —  licuuj -Ails 

Classe  1.  —  Peintures   à  l'huile,  peintures  diverses  et 

dessins. 

—  '1.  —  Sculpture. 

—  3.  —  Gravure,  lithographie  artistique. 

—  4,  —  Dessins  et  modèles  «l'architecture. 

—  5.  —  Arts  décoratifs. 

Groupe  II.  —  lùiUfnfHfr  sncictlr. 

Classe  6.  —  Sociétés  de  bienfaisance.  —  Syndicats  ou- 
vriers. —  Sociétés  coopératives.  —  Protec- 
tion  de  l'enfance  et  des  adultes. —  Hygiène 
et  assistance  publique. 
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Groupe  III.  —  j\/'(s  nnludrrs,  Marine  et  Colonies. 

Classe  7.  —  Matériel  et  procédés  de  l'art  militaire,  ma- 
tériel de  la  navigation.  —  Expositions 
coloniales. 

Groupe  IV.  —  Efhicntion  et  ense/f/nentent,  matériel 
et  jtrocéflês  des  arts  libèra(f.i\ 

Classe  8.  —  Education  de  Tenfant.  —  Enseignement  de 

Tadnlte.  —  Enseignement  secondaire.  — 
Enseignement  supérieur. 

—  9.  —  Produits  de  l'imprimerie  et  de  la  librairie. 

—  Papeterie.  —  Reliure. 

^  10.  —  Application  usuelle  des  arts,  du  dessin  et  de 

la  plastique. 

—  11.  —  Epreuves,  appareils  et  procédés  de  la  pho- 

tographie 

—  12.  —  Instruments  de  musique. 

—  13.  —  Médecine  et  chirurgie.   —  Médecine  vété- 

rinaire. 

—  14.  —  Instruments  de  précision. 

GrROUPB  V.  —   Tissus,  rètenients  et  arressoires. 

Classe  15.  —  Soies  et  tissus  de  soie. 

—  16.  —  Dentelles,   tulles,  broderies  et  passemen- 

teries. 

—  17.  —  Fils  et  tissus  de  coton,  de  lin,  de  chanvre. 

—  18.   —  Fils  et  lissiisde  laine  peignée. 


('lasse  11).  —  VôUîinents  et  accessoires  du  vêtement. 

—  20.  —  Articles  de  bonneterie  et  de  lingerie. 

—  21.  —  Parfumerie. 

Groupe  VI.  —  M(thilirr  ri  (irresfunrcs, 

Classe  22.  —  Bronzes  d'art. 

—  23.  —  Meubles  de  luxe  el  à  bon  marché. 

—  24.  —  Tapis.   —  Tapisseries.  —  Tissus  d'ameu- 

blement. 

—  25.  —  Appareils    et    procédés    de   chauffage   et 

d'éclairage  (électricité  non  comprise). 

—  20.  —  Céramique,  cristaux  et  verreries,  vitraux. 

—  27.  —  Orfèvrerie.  —  Coutellerie.  —  Joaillerie  et 

bijouterie. 

—  '^'8.  —  Horlogerie. 

—  29.  --  Maroquinerie,  tabletterie.  —  Vannerie.  — 

Brosserie.  —  Bimbeloterie. 

—  30.  —  Matériel  du  chasseur,  du  pêcheur  el  du  tou- 

riste. —  Armes  portatives. 

Groupe  VII.  —  l*n)(fiu'ts  hruts  ci  otirrcs  des  ifif/ffs^ 

tries  c.r  trfff'fircs. 

Classe  31.  —  Produits  de  l'exploitation  des  mines  et  de 

la  métallurgie  brute  et  ouvrée.  —  Forêts 
el  industries  forestières. 

—  3*2    —  Produits  chimiques  et  pharmaceutiques. 

—  33.  —  Cuirs  et  peaux. 


^ 


-  329  - 

Groupe  Vlll.  —  Outil IfKjc  et  p/ocf'firs  fh\s  indioitries 

inrcaniqiics.  : —  hUcrtricUr. 

Classe  34.  —  Electricilé  et  ses  applications. 

—  35.  —  Michines et  appareils  de  l'industrie  géné- 

rale. 

—  36.  —  Machines-outils. 

—  37.  —  Machines,  instruments  et  procédés  usités 

dans  divers  travaux. 

—  38.  —  Matériel    et   procédés    d'exploitation    des 

mines  el  carrières.  —  Usines  métallur- 
giques. 

—  39.  —  Industries  alimentaires. 

—  40.  —  Matériel  et  procédés  des  arts  chimiques  et 

de  la  pharmacie. 

—  41.  —  Filature,  corderie,  tissage. 

—  42.  —  Matériel  et  procédés  de  la  papeterie,   tein- 

ture, impression. 

—  43.  —  Génie  civil,  travaux  publics. 

—  44.  —  Matériel  des  chemins  de  fer  et  carrosseHe. 

—  45,  —  Produits  de  toutes  sortes    fabriqués    sur 

place  par  des  ouvriers  ou  des  chefs  de 
métiers. 

Groupe  IX.  —  ProfOdrs  alimentaires. 

Classe  46,  —  Céréales  et  produits  farineux. 

—  47.  —  Comestibles  divers  non  farineux. 

—  48.  —  Boissons  fermentées. 

—  49.  —  Condiments  et  slimulaïUs. 
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Groupe  X.  —  AgricuUun^  —  Horticulture  —  Vitî 

culture.  —  Pisciculture. 

Classe  50.  —  Agronomie  et  statistiques  agricoles. 

—  51.  —  Exploitations    rurales    et    forestières. 

Usines  agricoles. 

—  52.  —  Matériel  de  la  culture  de  la  vigne,  vers 

soie  et  pisciculture. 

—  53.  —  Art  de  Tarchitecte  paysagiste. 

—  54.  — •  Fleurs  et  plantes  d'ornement,  plantes  pota- 

gères, arbres  fruitiers. 


•M^i««««M^i*«*«^i«W*nM*«M^ 


Monuments  principaux  et  leurs  Expositions 


LA    COUPOLE    CENTRALE 

On  y  accède  par  une  large  avenue  traversant  Texposi- 
tion  permanente  dhortirulturo  où  M.  Jacquier  a  su 
réaliser,  sur  un»?  étendue  jIo  trois  hectares  environ,  une 
conception  très  arlistiijut»  et  oh  les  très  grandes  ressour- 
ces de  riiorticnlture  lyonnai.se  sont  mises  en  relief.  Une 
très  belle  fontaine,  plusieurs  bassins  et  des  statues, 
reproduction  des  plus  heaux  niodèlus  ancieus,  ornent 
celte  exposition  ravissante  qui  est,  en  n»alité,  le  jardin 
fleuri  et  embaumé  du  monument. 

La  coupole  centrale  a  trois  portes;  la  porte  princi- 
pale donne  sur  IVxpositiou  dhorticultunv 
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Cette  porte  est  raonnineiitale.  Voici  ses  ilimensions  : 

Largeur 40  mètres. 

Profondeur 15      — 

Hauteur 35      — 

C'est   une  sorte  de   vestibule  de    la  grande  coupole, 
ouvert  sur  trois  faces. 

Décorée  avec  beaucoup  d  art  et  de  soin,  elle  est  surmon- 
tée par  une  statue  très  remarquée  représentant  la  Ville  de 
Lyon,  dui;  à  un  jeune  Lyonnais  d'avenir,  M.  ttaoul. 

La  nuit,  elle  est  magniliquement  éclairée  par  une  çérie 
lie  globes  placés  sur  son  fronton  et,  à  son  sommet,  par  un 
soleil  de  vaste  dimension,  fait  d'une  grande  quantité  de 
lampes  à  incandescence  d'un  pouvoir  éclairant  de  10,000 
l-^ougies. 

Pénétrons  sous  la  coupole  et  jetons  un  coupd'œil  sur 
oe  prodigieux  édifice.  C'est  une  des  plus  grandes  curio- 
sités de  TËxposilion^  sinon  la  plus  grande.  L*art  découdre 
le  fer  et  l'acier  y  a  été   porté  à  un  degré  de  perfection 
inconnu  jusqu'î\  présent. 

La  grande  coupole  est  un  polygone  circulaire.  On  a 
sans  doute  choisi  cettcî  forme  parce  qu'elle  se  prête  mieux 
aux  exigences  de  ces  vastes  constructions,  permet  un 
classement  plus  méthodique  des  produits  exposés,  une 
vue  d'ensemble  plus  complète,  une  aération  et  une  dis- 
tribution de  lumière  plus'parfaites. 
En  voici  les  dimensions  : 

Diaiîis.'tre  du  poly^i^'on»?  métallique mètres  232 

Promenoir  couvert »  5 

Diamètre  total »  242 

Hanteiiî  int/M'it'Uic  iu  (lùnie  ('(Milral   r^  55 

Hauteur  du  balcon  prumenoir  central »  20 

'Hauteur  à  la  p»'*riphérie  intérieure »  14 


—  332  — 

Le  monument  couvre  une  surface  de  45,700  mètres 
carrés  ;  il  est  construit  avec  huit  fermes  seulemeat  et 
son  poids  est  de  50,000  kil.  de  fer  par  mètre  courant,  soit 
un  poids  de  36,450,000  kilogrammes. 

On  assure  que,  grâce  à  sa  forme  en  arc,  la  coupole 
dépasse,  comme  hauteur  et  comme  dimension,  la  fameuse 
galerie  des  machines  de  l'Exposition  de  Paris  de  1889  et 
que  sa  construction  a  été  réalisée  avec  trois  fois  moins 
de  mêlai  par  m^tre  carrécouvert  et  quatre  fois  moins  de 
dépense  par  unité  superficielle  d'un  mètre. 

La  forme  polygonale  a  permis  d'établir,  à  20  mètres  de 
hauteur,  un  balcon  circulaire  continu  desservi  par  des 
ascenseurs,  d'où  le  visiteur  embrasse  toute  Tétendue  de 
rExposition  et  peut  se  rendre  exactement  compte  de  la 
méthode  de  classement  des  produits  exposés. 

Méthode  aussi  simple  que  pratique. 

Au  centre  de  l'Exposition  (centre  de  la  coupole)  est  une 
place  ronde  ;  au  centre  de  cette  place  et  au  milieu  d'une 
superbe  fontaine  ornée  de  plantes  et  entourée  de  riQ^es 
sofas,  s'élève  une  colonne  de  30  mètres  de  hauteur  cou- 
verte de  sculptures  et  surmontée  d'un  énorme  globe  élec- 
Iriqne.  De  cette  place  partent,,  comme  les  rayons  d'une 
roue,  seize  rues  droites  se  dirigeant  vere  la  périphérie, 
lesquelles  sont  traversées  par  six  galeries  circulaires 
parallèles.  En  sorte  que  le  visiteur  partant  du  centre  peut 
suivre  la  transformation  des  matières  fabriquées  et,  en 
parcourant  une  des  galeries  circulaires,  voir  toutes  les 
matières  ouvrées  au  même  état  de  transformation. 

Dans  celte  salle  unique,  véritable  ville  artificielle,  avec 
ses  rues,  ses  places  et  ses  boulevards,  toutes  les  industries 
du  monde  sont  représentées  et  exposées  avec  un  art  infini 
dans  une  multitude  de  brill.niles  vitrines,  sauf  quelques 
industries  qui  exigent  de  grands  espaces,  telles  que  la 
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^étatl  lurgie,  la  carrosserie,  elc. . .,  qui  occupent  des  etn- 
pliACîoments  spéciaux,  et  d'autres  industries,  telles  que  les 
mi  ia.^s,  les  arts  religieux,  qui  occupent  des  palais  ou  des 
P^ ^^  m  1  loas  construits  dans  le  parc . 

I— 'éclairage  delà  coupole  est  fourni  par  7,000  lampes 
^^e<^  ti-iques,  tant  à  arc  qu'à  incandescence,  pour  lesquelles 
l'  ^iômo  central  est  un  véritable  réflecteur 

CI>i:x  a  calculé  que  li^.s  drapeaux  qui  décorent  rinlérieur, 
IV 1.^  n  is,  couvriraient  32.000  mètres  de  surface  et  que  li» 
p:>  ^  <3  s  des  objets  exposés  sous  la  coupole  était  de  4,600,000 
ki  1  <z>^rammes. 

XL«^s  expositions  les  plus  remarquablas  sont  :  la  mono- 
gi^«st  l^liie  de  la  soie  et  les  soieries  lyonnaises. 

JE  1  les  occupent  la  place  d'honneur,  à  Tentrée.  On  trouve 
1(^  d^^s  échantillons  de  tous  les  cocons  connus.  En  voici  la 
no  ï^K^enclature  : 

PRKMiRRK  vrrRiNi: 

Cocons  de  Chine 24  variétés. 

—  de  la  Corée I  — 

—  du  Japon 1 2  — 

—  du  Bengale 8  — 

—  de  Cochinchine 30  — 

—  de  l'Afrique 2  — 

—  de  l'Amérique 6  — 

—  du  Caucase 10  — 

—  de  Turqui»* 10  — 

—  de  Grèce 2  — 

—  de  Bulgarie 3  — 

—  de  Perse 2  — 

—  de  Chypre 1  — 

—  du  Tyrol 3 

—  du  Portugal l 

—  de  TAragon 1  — 
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Cocons  d'Assam 8  variétés. 

—  de  Tiisser 8        — 

—  des  Indes 4        — 

—  d'Italie x>4        — 

—  de  France 24        — 

Avec  cela  une  magnanerie  réduite  avec  ses  éducations 
de  vers.  —  Vers  à  soie  sauvages  et  domestiques.  — 
Vitrine  des  papillons.  —  Laboratoire  d'études  de  la  boic. 

Oifré''i3Ntes  «»s[)èc*^s  d^  papillons  venant  du  Br»^8Îl,  du 
Vtj;ît:Zîielii,  (le  Vlavivostek,  Ji's  Mon  aj(n«»F  Uocheiises,  de 
la  linyan»*,  de  Natal,  ilu  'lliili,  deSnriiiam,  du  Nica- 
ragua, de  l'Afrique  Occidentale,  de  Dargiling,  de  Mada- 
gascar, d'Assam,  de  l'Améri'^ue  du  Nord,  de  la  Dalmatie, 
du  Mexique,  de  l'Enrope  Centrale,  de  l'Asie  Occidentale, 
des  Indes  Orientales,  de  Népaul,  de  Java,  de  TAfrique 
Australe,  de  l'Ile  des  Anddinans,  de  TAbyssinie,  de  la 
Californie,  du  Sénégal,  de  l'Amérique  du  Sud,  de  l'Equa- 
teur, de  l'Himalaya,  do  Ceylan,  des  Philippines,  etc  , 
etc.,  avec  leurs  plantes  nourricières  :  noyer,  saule  de 
Babylone,  poirier  sauvage,  Stiule  pleureur,  pommier, 
amandier. 

Un«i  vitrine  des  insectes  nuisibles  au  ver  à  soie. 

Les  hyménoptères  du  Bengale,  de  la  Malaisie,  de  Cey- 
lan, de  rAmôriqne  dn  Nord,  dn  Japon,  de  lEnrope. 

Les  diptères  dn  Jai)()n,  tin  BtMigale,  de  France,  delà 
Malaisie. 

Les  hémiptères  des  Indes  Orientales,  du  Bengale,  de 
l'Europe  en  général  et  de  la  France  en  particulier. 
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Les  coléoptères  d^Europe,  du  Caucase,  d'Italie,  de  TA- 
frique  Australe,  du  Tonkin,  de  l'Algérie,  etc.. 

Et  oixtiii  une  coUeclioii  de  lasiocampides  séricigènes  et 
ae  borolicides  séricugènes. 

La.   monographie  de  la  soie  en  action  est  une  démons- 

iraiioi\  pratii|ue  qui  fait  assister  le  visiteur  aux  transfor- 

niaiions  successives  du  ver  à  soie  depuis  sa  sortie  de 

^^^  jusqu'à  son  emprisonnement  dans  le  cocon.  C'est  la 

'^^Soanerie  avec  ses  éclosions,  ses  éducations,  la  montée 

^  l^ruyère,  le  décoconnage,  l'éloufiFage,  le  grainage. 

^^suite  c'est  la  filature  avec  ses  bassines  où  se  dévi- 

-'^^  les  cocons;  les  moulins  qui  transforment  la  soie 
^^^^^en  soie  ouvrée  :  trame  ou  organsin,  et  les  appareils 

^^     vérifient  le  titre,  la  résistance  et  l'élasticité  de  la 


so 

^ près,  c'est  la  teinturerie  avec  ses  opérations  de  dé- 
^Visage  et  d'assou plissage,  ses  barques  de  couleurs,  ses 
^^Oreuses,  etc.. 

Après  encore,  c'est  le  dévidage,  l'ourdissage,  le  canne- 
^ge,    le  pliage,  le  dessinateur,  le  metteur  en  carte,  le 
^^^ur  de  dessins,  etc.. 

Et  enfin,  c'est  le  tissage  ;  c'est  la  production  des  étoffes 
^Merveilleuses  exposées  dans  les  salons  de  la  soierie  lyon- 
naise, dont  la  splendeur,  excessive  pourtant,  est  à  peine 
digne  des  chefs-d'œuvre  qu'ils  renferment  :  velours 
chatoyants,  peluches  épaisses,  damas  superbes,  tissus 
façonnés  aux  riches  couleurs,  aux  nuances  vives  ou  fon- 
dues,  aux  dessins  magnifiques  ou  charmants. 

L'exposition  des  soieries  japonaises,  placée  à  côté,  celle 
des  soieries  lyonnaises  est  excessivement  remarquable, 
autant  par  la  suprême  beauté  des  étoffes  que  par  l'art 
exquis  et  délicat  qui  se  révèle  dans  les  couleurs  admira- 
blement nuancées,  daup.  les  dessins  et  dans  les  fines 
broderies. 
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Les  artistes  japonais  sont  de  vrais  artistes  qui  méritei^ 
une  place  à  part  dans  l'industrie  de  la  soie. 

L'exposition  de  Tarare  est  à  cter.   Il  s'y  trouve  oe^^ 
broderies  qui  valent  celles  des  Japonais  et  c'est  le  plus 
bel  éloge  qu'on  puisse  en  faire. 

Il  n'est  peut-être  pas  inutile  de  rappeler  ici  que  Tin- 
dustrie  de  la  soie  remonte  ;ï  la  plus  haute  antiquité. 

Le  ver  à  soie  et  le  mûrier  étant  originaires  du  nord  de 
la  Chine,  il  est  naturel  que  ce  soient  les  Chiuois  qui  aient 
eu  les  premiers  Tidée  de  soumettre  le  ver  à  soie  à  une 
éducation  régulière,  pour  tirer  la  soie  du  cocon  et  la 
lisser. 

Les  Chinois  prétendent  que  cet  art  remonte  chez  eux  à 
limpératriceSi-ling-Chi,  femme  de  Hoang-lé,  qui  vivait 
•2707  ans  environ  avant  l'ère  chrétienne. 

C'est  cette  impératrice  cliinoise  qui  aurait  fait  les  pre- 
mières inventions  concernant  l'utilisation  de  la  soie. 

De  rhine,  l'industrie  de  la  soie  se  serait  répandue  en 
Cnréu  ut  au  Japon,  puis  en  Occident  (1). 

fj(  Mt'îftllnr(jii'  est  représentée  par  les  produits  des 
grandes  forges  et  aciéries  du  bassin  de  la  Loire  ;  aciéries 
de  la  marine,  de  Saint-Etienne,  <le  Saint-Chamond  ;  les 
aciéri»  s  de  Firminy.  Les  liauts-fourneaux  du  Périgord, 
les  usines  de  Creil  lOise)  ;  les  usines  Bouchey,  Marrel  frè- 
res, elc  ,  etc.. 

On  voit  là  un  lingot  de  9*2  tonnes,  coulé  à  l'usine  des 
Etan^'s  et  des  (ils  métalliques  d'une  lénuilé  telle  qu'avec 
un  kilogramme  de  métal  on  l'ait  200  kilomètres  de 
fil. 

On  a.-.'-isLe  an  dnel  [KLssioniianl  engagé  depuis  30  aus 
entre  le  canon  el   Ja  cuirasse.  On  reman|ue  des  plaques 

{^\)  Génie  civil  du  7  juin  1894. 


de  blindage  dont  Tane,  deO",*i'2  d'épaisseur,  pèse  18,500 
kîlog.  et  qui  a  résisté  aux  plus  gros  projectiles  ;  des  obus 
de  0™,4'^  pesant  7C0  kilog,  placés  au  pied  de  ces  plaques 
sur  lesquelles  ils  ont  pu  seulement  marquer  leur  formi- 
dable choc  ou  qu'ils  ont  trav«;rsées  d'autres  fois. 

On  voit  des  aciers  en  combinaison  avec  le  manganèse, 
le  silicium,  le  cuivre,  le  chrome,  le  tungstène,  le  nickel, 
etc..  Aciers  extraordinaires  qui  vont  de  la  malléabilité 
du  caoutchouc  à  une  dureté  telle  qu'elle  est  presque  inat- 
taquable et  capable  de  briser  tous  les  projectiles  sousieur 
propre  choc. 

Pour  le  momeiit,  la  cuirasse  a  l'avantage. 

Combien  de  choses  instructives  ou  intéressantes  on  voit 
encore  dans  cette  exposition  de  métallurgie  dont  je  ne 
peux  vous  entretenir  faute  de  place  et  surtout  faute  de 
compétence,  l'aluminium  par  exemple. 

il  faudrait  d'ailleurs  tout  citer,  tout  étant  du  plus  haut 
intérêt. 

Iai  ('ri'nnUfjnr  est  représentée  par  les  fabriques  de 
Nevers,  Limoges,  Vallauris  et  Ghoisy-le-Roi  dont  la 
réputation  est  universelle.  Cet  art,  cultivé  et  apprécié 
par  tous  les  peuples  anciens,  a  fait  des  progrès  considé- 
rables en  France  où  on  l'emploie  depuis  quelques  années 
aux  décorations  exlérieureft  et  intérieures  des  monu- 
ments, des  habitations  et  même  des  appartements  Déco- 
rations auxquelles  il  se  prête  admirablement. 

Dans  les  pièces  artistiques,  les  grès  tendent  à  remplacer 
ia  terre  cuite  et  le  plâtre.  Façonnés  et  modelés,  puis 
vernis  et  soumis  à  une  haute  tempéraluie,  on  obtient  des 
pièces  solides  et  d'un  très  bel  aspect.  Les  copies  suivantes 
étaient  très  remarquées  : 

La  Vierge  à  l'Enfant  deDella-Hobbia. 

La  représentation  d'un  panneau  du  musée  de  VefsaillM. 
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La  représentation  en  grès  de  la  belle  horloge  du  cabinet 
du  rot  à  la  bibliothèque  de  Verbailles.  dont  loriginal  est 
en  bois  doré. 

Une  nymphe  de  la  fontaine  des  Innocents,  de  Jean 
Goujon. 

L'Enfant  à  la  guirlande  de  la  salle  de  bain  de  Marie- 
Antoinette,  etc.,  etc.. 

J'arrête  ici  Ténumération  des  pièces  célèbres  représen- 
tées à  l'exposition  de  céramique.  La  liste  en  serait  longue. 

L'exposition  de  Verrrrrr  est  admirable,  surtout  celle 
de  Venise,  qui  montre  une  fois  de  plus  la  supériorité 
incontestée  de  ses  produits  et  de  ses  ouvriers. 

Je  citerai  encore  Texposition  de  Vriocr'pè(/rs^  cet 
engouement  qui  tourne  à  la  passion. 

La  (^ar rosserie,  où  l'on  a  réuni,  dans  une  exposition 
rétrospective  et  à  côté  des  modèles  les  plus  riches  et  les 
plus  élégants  de  la  c^irrosserie  moderne,  ce  que  les 
XVII*  et  XVIII*  siècles  ont  de  plus  rare  et  de  plus  coquet 
et  où  l'on  remarque  une  pièce  des  plus  curieuses  :  un 
traîneau  ayant  appartenu  à  l'impératrice  Joséphine,  doré 
et  capitonné  de  velours  garni  de  grelots  tapageurs.  A 
Tavant  du  traîneau,  un  aigle,  une  déesse  d'or,  deux  grif- 
fons dorés  aussi,  paraissant  soutenir  le  siège  de  l'impé- 
ratrice. 

A  l'arrière,  le  siège  du  laquais  et  de  chaque  côté  un 
sabot  servant  d'étrier. 

Ce  traîneau,  véritable  objet  d'art,  est  du  plus  pur  style 
Empire. 

Puis  un  coucou,  un  vrai  coucou  du  temps  de  Des 
Grieux  et  de  Manon.  Des  litières  et  des  chaises  à  porteurs 
encore  tendues  de  leurs  étoffes  premières  ;  des  étriers 
forgés  du  plus  beau  travail;  deux  iliguettes  hollandaises 
eflilées.  hautes  sur  roues  et  couvertes  de  sculptures,  etc.. 
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L'exposition  des  Xfrnhlrs  (.rart  est  vraiment  merveil- 
ieuse  ;  les  meubles  sont  tous  des  copies  de  modèles  qui 
«xistent  à  Fontainebleau,  à  Compiègne  et  à  Veri^illes. 

C'est  ravissanr,  mais  d'un  prix  inabordable.  Telle 
petite  chaise  vaut  600  francs  et  un  vis-à  vis  Louis  XVI  en 
vaut  1800. 

Bd  sortant  de  la  coupole  par  la  porte  du  Midi,  l'on 
passe  sous  un  immense  portique,  massif  comme  une 
porte  de  forteresse,  sur  lequel  on  lit  :  poids  50,000  kilog., 
valeur  200,000  francs,  production  d'un  jour. 

C'est  l'exposition  de  la  maison  Ménier.  Le  portique  est 
fait  avec  des  tablettes  de  chocolat. 

Je  termine  là  mes  citations,  Messieurs  ;  il  faudrait 
plusieurs  volumes  pour  décrire  Ténorme  quantité  d'objets 
otirieux  ou  remarquables  exposés  sous  cette  coupole 
o^lossale.  D'ailleurs,  j'ai  à  vous  parler  encore  des  palais 
^1  des  pavillons  dont  les  expositions  n'offrent  pas  un 
intérêt  moins  grand. 

PALAIS    DES    BEAUX-ARTS 

Il  est  divisé  en  dix  grands  salons  dont  un  pour  la 
sculpture.  Il  renferme  : 

988  toiles,  dont  plusieurs  de  dimensions  colossales; 
220  dessins,  aquarelles,  pastels,   peintures  sur  porce- 
ne  et  sur  faïence  ; 

121  sujets  de  sculpture  ;  , 

129  gravures  ; 

41  dessins  et  modèles  d'architecture  ; 
48  pièces  diverses  provenant  de  monuments  publics. 
Soit  en  tout  1,547  pièces  exposées. 
Cette  simple  nomenclatuie   vous  donnera,  Messieurs, 
Tie  idée  de  rimporlance  de  celte  exposition,  mais  ne 
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vous  fera  pas  partager  radmiration  que  j'ai  ressentie 
devant  certaines  œuvres  que  moi,  profane,  je  ne  peux 
juger  à  mon  profond  regret. 

Dans  celle  foule  d'œuvres,  signées  des  maîtres  de  r<irt, 
les  artistes  marseillais  sont  très  dignement  représentés  par: 

Edouard  Crêinieux  qui  expose   «  TAnse  du  Prophète  »  ; 

Jean-Baptiste  DufTaut  qui  expose  plusieurs  loiies  : 
femme,  paysages  aux  Martigues,  paysages  en  Provence  ; 

Alphonse  Mou  lie  qui  expose  «  Un  Intérieur  de  Pé- 
cheurs »  ; 

Luc-Raphaël  Ponson  qui  expose  :  «  Le  pont  de  Saint- 
Maxime,  le  Départ  pour  la  Pèche  par  vent  de  mistral,  la 
Plage  de  Honneveine,  les  Rochers  des  Mèdes  et  Porque- 
roUes  (l'Ile  dej  »  ; 

Et  Vimard  qui  expose  des  «  Raisins  >. 

PALAIS    DES    ARTS    RELIGIEUX 

Ce  palais,  moins  vaste  que  le  palais  des  Beaux-Ârts^ 
renferme  cependant  une  quantité  de  produits  infiniment 
plus  considérable,  qui  représentent  une  somme  colossale 
de  travail,  de  talent  et  de  patience. 

Tout  ce  qui  louche  au  culte  catholique,  depuis  la  petite 
médaille  de  Notre-Dame  de  Fourvières.  valant  0,25  cent, 
jusqu'aux  ostensoirs  en  or,  ornés  de  pierres  précieuses, 
valant.  100,000  francs:  depuis  l'image  à  1  sou  jusqu'aux 
tableaux  religieux  des  grands  maîtres  du  plus  grand  prix, 
en  passant  par  les  mosaïques  artistiques  et  les  vitraux 
aux  mille  nuances  admirablement  associées  (I),  est  repré- 
senté dans  cette  exposition. 


(1)  S'il  y  a  doute  sur  le  point  de  savoir  dans  quel  pay-i  le  verre  a 
été  inventé,  on  sait  que  les  vitraux  sont  d'origine  française  et  que, 
<l»îs  le  V«  iii«'cltî,  une  église  de  Lyon  en  possédait.  Les  plus  beaux 
vitraux  «^xist^Mit  à  la  Sainte-Chapollr,  à  Paris. 
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On  trouve  là  des  autels,  des  sièges,  des  confessionnaux 
qui  sont  des  merveilles  de  sculpture.  Comme  exemple,  je 
▼ous  citerai  un  petit  chef-d'œuvre  déb  uiisterie  mesurant 
*^  peine  1  mètre  50  de  hauteur  et  représentant  un  pavil- 
lon sexagonal,  travail  des  «  Compagnons  du  Devoir  »  qui 
'enferme  tons  les  travaux  de  traits  les  plus  dilBcullueux. 
^  bijou  exquis  se  démonte  en  17,700  pièces. 

ïî  y  a  des  vitrines  qui  renferment  des  trésors.  Celle  de 

^^'  K.  Dnviard-Dime  et  G"  esta  citer  tout  [jarliculière- 

'^ent.  On  peut  y  suivre  les  phases  de  la  fabrication  des 

^'''^eoienls  d'église  depuis  le  lingot  de  métal,  transformé 

,  ^  fils  d'argent  ou  d  or  de  la  grosseur  de  tils  daraignée, 

J  ^îU'aux  ornements  les  plus  splendides.   Chasubles  à 

_  ^    du  XV  siècle,  gothiques,   normandes,  brodées  et 

'P^es  or  fin,  orfrois  sur  velours,  à  côtés  d'or  lin  lamés 

et  K 
^^"ochés  or  fin. 

y      tàasubles  espagnoles  sur    velours    soie,    motifs    du 
^'^  siècle,  brodées  en  or  fin. 

,  ;^"^€8  chasubles  à  croix  du  XV*  siècle,  des  cha[)us,  des 
,,  ^  Viatiques,   des  bannières  Je  sociétés,  des  bannières 
^^  élises. 

^Des  milliers  de    galons  de  tous  dessins  et  de   toutes 
^-^  auces,  soie,  or,  argent. 
I  ^       ^63  galons   mililaires   pour  l'Espagne,  le  Danemarck, 
-Angleterre,  la  Belgique,  la  Hollande,  la  Roumanie,  l'AUe- 


agne,  etc.,  etc. 

Les  galons  d'église  pour  tous  les  pays  cailioliques,  etc. 
C'est  éblouissant. 

La  maison  E.  Dnviard-Dime  et  C"  a  été  plac»5e  hors 
^^ncours  et  son  chef  nommé  présûlent  du  jury  de  sa 
^^lasse. 
C*esl  assez  dire. 
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LES      MINES 

Celle  grande  industrie  est  représentée  à  l'Ëxpositiou  par 
les  mines  de  la  Loire  et  celles  de  Blanzy. 

Rien  n'est  plus  intéressant  qu'une  visite  à  ces  exposi- 
tions. On  a  l'illusion  complète  d'une  exploitation  minière, 
avec  ses  descenderies,  ses  puits  d'extraction,  ses  galeries 
souterraines  où  Ton  se  promène  ;  ses  machines  et  même 
ses  bennes  remplies  de  ciiarbon.  Ses  laveuses,  ses  perfo- 
ratrices perrant  le  roc  :  ses  ventilateurs,  ses  pompes 
d'épuisement.  Tout  cela  en  travail. 

Dans  des  viirines  sont  disposées  des  empreintes  curieu- 
ses de  la  flore  et  de  la  faune  fossiles. 

Deux  maisons  ouvrières  complètent  ces  expositions  ; 
dans  l'une,  on  voit  le  mobilier  du  mineur  et  le  tableau 
de  sa  vie  journalière. 

Dans  l'autre  se  trouvent  des  statistiques  et  des  spéci- 
mens de  travaux  des  ouvriers  et  des  enfants  qui  fréquen- 
tent les  écoles. 

Je  reviendrai  sur  les  statistiques  en  parlant  de  ma 
visite  h  l'exposition  d'économie  sociale. 

PAVILLON     d'économie     SOCIALE     ET    d'aSSISTANCE 

PUBLIQUK 

Messieurs,  Texposition  d'économie  sociale  et  d'assis- 
tance publique  n'est  pas  pour  ciiarmer  le  visiteur  qui 
cherche  uniquement  lo  plaisir  ou  simplement  une  distrac- 
tion ii  travers  le  parc  de  la  T(He-d  Or.  Aussi  son  pavillon 
est-il  peu  fréquenté.  On  nV  rencontre  guère  que  des 
hommes  d'étude  ou  des  humnies  publics  que  les  ques- 
tions sociales  intéressent.  Encore  sont-ils  en  très  petit 
nombre. 
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Là,  t^out  est  froid,  austère,  silencieux.  Les  tables  sont 
chargées  (le  livres,  de  brochures  et  de  plans.  Les  murs 
soûl  couverts  de  diagrammes,  de  cartes,  de  plans  et  de 
tablea.i:Lx  de  renseignements. 

J*ai  ^Q  avec  peine  cette  indifférence  du  public  pour 
une  science  qui  l'intéresse  à  un  si  haut  degré  et  qui,  bien 
jeune  encore,  a  cependant  fait  des  miracles. 

^  quantité  de  documents  réunis  est  incroyable;  la 
ténacité  et  les  efforts  que  les  organisateurs  ont  dû  dé- 
ployer^  énorme. 

^*^      nombre  de  particuliers,  de  sociétés  industrielles, 

^^^P^falives,  de  secours,  de  retraites,  etc.,  qui  ont  exposé 

est  considérable.  C'est  un  signe  du  temps.  Si   Tindividu 

seiubl^  apporter  peu  d'attention,  les  groupes  se  passion- 
neai. 

C'est  tout  d'abord  un  grand  travail  de  M.  ToUet,  un 
^^S^nieur,  auienr  de  l'histoire  des  :    ïlùnituu.r  à  tOfUes 
es  f*jJoqff(>s  et  (f((ns  tous  1rs,  pans,  avec   [»lans,  notes 
^*  descriptions. 

"^pitaux  primitifs  anciens  :  hôpitaux  anciens,  lépro- 
^^ies  au  XIII'  siècle,  les  hospices,  les  infirmeries  irans- 
^o^Tnées  en  hôpitaux. 

Les  hôpitaux  modernes  d'4ngleterre,  d'Allemagne,  de 
'^^•«•is,  de  Snisse,  de  Belgique.  d'Italie,  etc.,  etc. 

t-»es  lazarets,  les  hôpitaux  flottants,  système  du  docteur 
^^ohiard,  elc  Tout  cela  est  lobjet  d'une  étude  spéciale  et 
^Pï>x-ofondie  qui  se  résume  en  uue  série  de  principes 
®^*>os«i8  et  expliqués  par  M.  ToUet  dans  ses  ouvrages. 

*-•  Emplacement.  En  dehors  des  centres  habités  sur  un 
^*^i-^iu  bien  exposé,  perméable,  facile  à  drainer  et  pourvu 
^'^sivi  potable; 

S*   Surface  de  terrain,  croissaut  avec  l'imporUnce  dea 

logements  collectifs  ; 


3*  Réduction  (le  l'agglomération  :  100  mètres  par  lôte 
pour  lOO  lits,  150  mètres  par  lèle  puur  ir)0  lits  ; 

4*  FractionnenuMit  et  rédiu'liou  de  la  densité  des 
niasses  hospitalisées  dans  de  petits  pavillons  de  50  lits  et 
des  salles  de  *20  lits  au  pins,  pourvus  de  tous  les  acces- 
soires nécessaires  pour  former  un  hôpital  ; 

5'  Non  superposition  d'étages  de  dortoirs  ; 

6'  Salles  de  nuit  et  salles  de  jour  atin  d'obtenir 
un  lavage  par  Tair  extérieur  et  une  sorte  de  rajeu- 
nissement des  enceinlts  par  ralteruaiice  de  leur  oct'u- 
pation  ; 

7*  Surfaces  et  cubages  d'air  individuel  croissant  dans 
les  salles  en  progression  avec  le  nombre  des  lits  :  40  m/c 
d'air  par  lit  et  pour  deux  lits  ;  65  m/c  d'air  par  lit  et  pour 
vingt  lits  ; 

b*  Séparation  des  divei*ses  catégories  de  malades, 
de  blessés  et  «les  services,  dans  des  bâtiments  spé- 
ciaux: 

[)*  Pavillons  et  ambulances  isolés  pour  les  contagions, 
qui  devront  èlre  disposés  pour  la  destruction,  sur  place, 
des  germes  morbides  ; 

]0*  Dissémination  des  divers  bAtimenis  sur  toute  la 
surface  de  terrain  dont  0 1  dispose  ; 

11*  Réduction  des  parcours  au  minimum  : 

\2'  Orientation  régulièœ  et  parallélisme  des  bâti- 
ments. Ës|)acement  d'une  largeur  de  trois  fois  leur  hau- 
teur. 

13*  Ossature  en  fer,  de  forme  ogivale,  Tormant  le  moule 
de  la  coQStruciion  et  favorisant  la  ventilation  naturelle  et 
lex pulsion  de  l'air  \icié  par  l'angle  dièdre  «'urviligne  du 
faitage  : 

14*  Enveloppe  interne  facile  à  renouveler  economi^^ue- 
menl  loi*5i]uo  les  suifacoi^  S'jiont  infectées  . 


15"  Augnientalioii  au  niaxiiiiiun  dos  surfaces  extérieu- 
res on  d'aération. 

Réiluclion  au  minimum  des  surfaces  d'absorption,  par 
oonséquent  suppression  des  greniers,  des  refends,  des 
crorridors  et  des  cloisonnements  intérieurs. 

Tous  les  articles  de  ce  programme,  dont  les  détails  et 
1  a  justification  se  trouvent  dans  le  bel  onvrage  de  M.  Tol- 
lei,  forment  un  ensemble  d*inn(»valions  dont  Tapplica- 
tion  parait  commandée  par  des  nécessités  sanitaires. 

On  ne  saurait  trop  altirer  l'attention  sur  un  pareil 
sujet. 

ASSISTANCE    PAR     LE    TRAVAIL 

La  municipalité  bordelaise  a  organisé  dans  le  service 
des  travaux  publics,  l'assistance  par  le  travail  avec  une 
subvention  de  36,000  francs. 

Les  salaires  payés  vont  de  1  fr.  50  minimum  à  3  francs 
maximum  par  jour. 

La  municipalité  bordelaise  a  fait  exposer  d'intéres- 
santes statistiques. 

Tous  les  ouvriers  sans  travail  se  présentent  au  secréta- 
riat de  la  ville,  reçoivent  un  bon  <le  travail  en  échange 
duquel  la  division  des  travaux  publics  leur  donne  un 
ordre  d'embauchage  adressé  à  Tingénieur  en  chef,  par  les 
soins  duquel  ils  sont  répartis,  suivant  les  besoins,  dans 
les  chantiers  ou  les  ateliers. 

La  période  de  travail  à  laquelle  donne  droit  cet  embau- 
chage est  de  dix  jours,  non  compris  les  dimanches  et 
fêtes. 

Voici  la  ^lati.>li(|iie  île  l'assistance  par  le  travail  établie 
l>ar  la  nuiiii(;i[taiilé  bonlelaise,  du  1"2  décembre  189H  au 
3  février  18U4,  soil  53  jours  ; 


—  3^6  — 

Nombre  d'ouvriers  inscrits 585 

Ouvriers  qui  ne  se  sont  pas  présentés  sur  les  chantiers  69 

Ouvriers  qui  ont  abandonné  les  chantiers  avant  la 

fin  des  10  jours  et  sans  nnotif  connu 85 

Ouvriers  qui  ont  abandonné  les  chantiers  avant  la 

fini  de9  10  jours  avec  un  motif  valable 38 

Ouvriers  qui  ont  terminé  la  période  de  10  jours. . .  393 

Total 585 

Ouvriers  célibataires  qui  ont  flamande  du  travail. . .  349 

Ouvriers  mariés  qui  ont  demandé  du  travail 180 

Ouvriers  veufs           —                   —            40 

Ouvriers  dont  Tétat-civil  est  resté  inconnu 16 

1 0T\L 585 

Ouvriers  sur  lesquels  on  a  eu  de  bons  renseigne- 
ments  • 177 

Ouvriers  ayantsubi  une  condamnation  ou  de  mœurs 

douteuses 20 

Ouvriers  sur  lesquels  on  n'a  en  riiicnn  renseigne- 
ment    290 

Ouvriers  qui  ont  donné  une  fausse  iidresse  et  dont  le 

domicile  est  resté  inconnu 9S 

Total 585 
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Les  professLOUH  qui  ont  le  plu^  fréqueiilé  les  chantiers 
ou  les  ateliers,  sont  : 

Les  journaliei's-manœuvres,  108  ;  les  terrassiers,  59  ; 
les  cultivateurs,  29  ;  les  tailleurs  de  pierre  et  maçons,  21  ; 
les  boulangers,  21 . 

Celles  qui  ont  le  moins  fréquenté  les  chantiers  et 
ateliers,  sont  : 

lies  brossiers,  1  ;  les  cimentiers,  I  ;  les  «charrons,  I  ; 
les  colporteurs,  1  ;  les  gantiers,  1  ;  les  garçons  pharma- 
ciens, 1  :  les  horlogers,  1  ;  les  maréchaux-ferrants,  l  ; 
les  matelassiers,  1  ;  les  mouleurs,  1  ;  Ihs  raffineurs,  4  ;  les 
résiniers,  1  ;  les  sabotiers,  1  ;  les  tapissiers,  1  ;  les 
\oiIiers,  1. 

Il  y  a  dans  celte  innovation  de  la  municipalité  borde- 
laise un  exemple  et  une  étude  intéressante  pour  les  autres 
municipalités  des  grandes  villes.  En  généralisant  cette 
assistance  par  le  travail,  outre  les  grands  services  rendus 
à  la  masse  *les  ouvriers,  ou  pourrait  arriver  sans  doute  à 
des  constatations  fort  utiles. 

La  f'distic  iKUiotiale  Ur  reiraitcs  pour  la  rieiUesse 
a  exposé  de  nombreuses  statistiques  parmi  lesquelles 
beaucoup  sont  à  citer. 

Le  tableau  n°  12  indique,  par  département,  avec  le 
rang  occupé  par  chacun  d'eux,  le  nombre  et  le  montant 
des  opérations  de  la  Caisse. 

Le  département  des  Bouches-du-llhône  occupe  le  neu- 
vième rang  pour  le  nombre  des  versements  et  le  huitième 
pour  leur  importance,  depuis  Torigine  de  la  Caisse  (1851) 
justj'rcMi  1892,  année  où  il  a  gagné  un  rang.  Il  occupe 
aujourd'hui  le  huitième  pour  le  nombre  des  versements 
et  le  septième  pour  leur  importance. 

Depuis  lorigine  de  la  (laissa,  il  a  fait  169.145  verse- 
ments représentant  F.  11.844.527,77. 
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11  existe  dans  lu  département  3,007  rentiers. 

Le  département  de  la  Seine  occupe  le  premier  rang 
aussi  bien  pour  le  nombre  que  pour  Tiniportance  des 
versements. 

Le  département  du  Nord  occupe  le  second  et  le  dépar- 
tement du  Rhône  le  troisième. 

En  1851,  la  caisse  a  reçu  8,000  versements,  taux  U  0/0, 
d'une  valdur  de  K.  7.000.000. 

En  1881,  la  caisse  a  reçu  570.000  versements,  taux 
5  0/0,  d'une  valeur  de  F.  68.000.000. 

En  1892  la  caisse  a  reçu  870.000  versements,  taux 
3  1'2  O'O,  d'une  valeur  de  F.  32.400.000. 

Le  tableau  n*  1^  établit  les  rentes  payées  aux  sociétés 
de  secours  mutuels. 

La  progression  e.sl  régulière  de  1857  à  1892. 

En  1857,  le  taux  étant  4  G/0,  il  y  avait  40  pensionnai- 
res recevant  F.  2.000. 

En  1892,  le  taux  étant  3  12  0/0,  il  y  avait  4.000  pen- 
sionnaires recevant  F.  200.000. 

S(ffff\'<fff//fr  f/i's  //('/KfSfUffs  jnw  l'tal-ciril  : 

Célilialairos,  hommes,   160.159;  femmes,     76.215 
Mariés,  —         334.763;       —         316.t>10 

Divorcés,  -  19.311;       —  21.115 

Stfit istif[H('  tics  f/(''//()^ff//ls  jior  ]n'(\t'('ssifnn  : 

Ouvriers,  hommes  14*J.310;  femmes,  120.786 

Agents  de  TEtal,  des  départe- 
ments et  des  cunimunes.  ,    153.186  ;  —  124.263 
Agents  des  clieinins  de  fer.     151.889  ;  —  93.929 
Professions  libérales  et reniitjr.'.     30.7't7  ;  —  48.160 

Agriculteurs.. 6.089:  —  1.159 

Mineurs  sans  profession. .. .      19.567;  —  15.144 
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156.700. 

157.331 

102.980. 

108.118 

62.122 

40.880 

00.521 

49.020 

32.708 

49.020 

Par  télé  la  rente  la  plus  faible  est  de F.     65 

Par  tête  la  rente  la  plus  élevée  est  de  ... .  279 
La  moyenne  de  la  rente  payée  dans  les 

Bouchas-du-Uhône  est  de 216 

Par  (hjf\  off  Jour  dtf  pmnirr  rrrsrmrnt  : 

3  ans  à  19  ans,  hommes,     39.202.    Ferrimes,     40.190 

0      —      29  — 

0      —      39  - 

0      —      49  ~ 

0—65  -- 

u-dessus  de  65  ans,  — 

Il  ressort  de  ces  différentes  statistiques  : 

!•  Que  l'abaissement  du  taux  de  5  0/0  à  3  1/2,  en  1892, 
l'a  inOuencé  que  les  gros  versements.  Les  petits  verse- 
nents  individuels  et  les  versements  des  Sociétés  de 
ecours  mutuels  ont  continué  à  progresser  normalement^ 
Il  2'  que  les  agriculteurs  sont  de  beaucoup  les  moins 
lombreux  à  verser  à  la  caisse,  quoique  étant  certaine- 
nent  les  plus  économes. 

{ssorfation  froicrncHc  (tr.s  Kfnp/nf/f's  et  Ourriers 
(les  ('heriiins  de  Jcr  français  (Reconnue  d'utilité 
publique). 

Voici,  par  année,  la  progression  du  nombre  des  ^ocié- 
aires  : 

INNÉES  SOCIÉTAIRES  ANNËES  SOCIÉTAIRES 


1880 2.000 

881 12.150 

882.., 22.482 

883 27.G3C 

884 34.503 

885 41.200 

886 46.793 


1887 50.396 

1888 53  933 

1889 57.737 

18^0 61.095 

1891 65  431 

1892 69.889 

1893 73.963 


23 
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En    1893,  il  y  uvait  3.b02   pensionnaires.   Le  caf^l.t 

social,  qui  était  de  F.  142.730  en  1880,  est  arrivé,  par 
progression  régnîière,  à  F.    13.115.080,^0  en  1893  « 
capital  pour  retraites,  qui  était  de  F.  133.855,90  en  1 
est  de  F.  12.422.751,02  en  1893. 

La  Société  a  remboursé  : 

En  1886-87 F.     1.388,50 

1887-88 0.190,50 

1888-89 13.989,50 

1889-90 18.823,50 

1890-91 29.384,50 

1891-92 41.823,  » 

1892-93 53.284,  » 

Il  a  été  payé  pour  pensions  : 

En  188G F.      2.476,05 

1887 13.138,50 

1888 33.994.20 

1889 65.328,75 

1890 117.371,75 

1891 184.504,70 

1892 276.406,75 

189:^ 342.841,65 

Allocations  payées  : 

Eu  1884 F.     42.805,90 

1885 111.745,13 

1886 205.772,08 

1887 333.019,63 

1888 452.166,20 

1889 559.960,80 
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En  1890 F,  072.747,75 

1891 787.048,85 

1892 898.247,03 

1893 1.009.584,08 

nents  au  fonds  de  secours  : 

En  1881 F.       13.426.80 

1882 47.630,   » 

1883 100.000,  i> 

1884 107.965,02 

1885 245.580,99 

1886 322.201,09 

1887 422.543.29 

.    1888 517.657,94 

1889 617.542,95 

1890 726.981,95 

1891 840.944,48 

1892 959.802,29 

1893 1.082.827,69 

[liffres  ont  une   grande  éloquence.  Inutile  d'in- 


incH  f/r  l]lati:i;  (Monceau-les-Mines)  ont  exposé 
,s  diagrammes,  desquels  il  ressort  : 

en  1850,  Monceau,  simple  hameau,  avait  :  habi- 


1893,  Monceau,  devenue  ville,  avait  :  habitants, 

3  la  durée  moyenne  de  service  dans  les  mines 
X  ans  ; 
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3*  One  les  r^ecours  suivants  ont  été  distribués  : 

En  1870 F.   175  000      En    1873 225.00O 

1871 180.000  1874 250.000 

187-2 215.0U0  1875 260.00( 

£n  qu'en  18U3,  en  augmentant  régulièrement,  rAdmi 
nistralion  a  distribué  F.  410.000  de  secours  ; 

4"  Que  la  produriion  de  la  houille,  qui  était  de  760.0 
tonnes  en  1882,  a  élê  de  1.200.000  en  1893  ; 
Que  le  charbon  pour  lu  cliaullage  des  ouvriers  a 


de  140.000  tonnes  en  188*2  a  330.000  tonnes  en  1^93  pou 
un  effectif  total,  en  1882,  de  5.000  ouvriers  et  de  7.500  e 
1893,  soit  28  tonnes  par  ouvrier  en   1882  et  44  tonn 
par  ouvrier  en  1893  ; 

5"  Que  les  salaires  payés  aux  ouvriers  ont  été  : 


En  1882. ...     F.  G.300.000      En  1888. ...     F.  6.40D.0 


1883.... 

0.600.000 

1889.... 

7.000.000 

1884.... 

6.900.000 

1890  . . . 

7.800.000 

IS85  ... 

G.  500. 000 

1891  .. 

9.400.000 

18813.... 

0.150.000 

1892.... 

9.900.000 

1887  ... 

•  0.000. OOU 

1893.... 

9.800.000 

0'  Que  le  dividende  payé  aux  actionnaires  a  été  : 

Kn  1882 F.  2.100.000 

1883-84-85-86 2.400.000 

1887-88-89-90 2.100.000 

1891-92-93 2.400.000 

7'  Une    l.i   caisse   des   retraites  a  payé  en   1870  à  42 
ouvriers  et  qu'en  1893,  elle  a  i)ayê  à  355. 

8'  Une  le  minimum  de  la  pension  qui  était,  en  1870, 
de  F.  240,  a  été  de  F.  600  en  1893  ; 
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ue  le  maximum  qui  était  de  F.  300  en  1870  était  de 
^00  en  1893  ; 
ue  le  nombre  'îes  ouvriers  logés  qui  était  de  413  en 
0  a  été  de  1.211  en  1893  ; 

^  Que  le  nombre  des  ouvriers  devenus  propriétaires 
i,  en  1860,  était  de  325,  était  de  1.459  en  1893. 
Après  la  grève  récente  de  Monceau-les-Mines,  ces  chif- 
ont  leur  intérêt. 

Société  (loopcrcuicc  des  Mineurs  d'AuJSin. 

Opérations  faites  depuis  sa  fondation  : 

Cette  Société,  qui  a  débuté  en  1866  avec  300  sociétaires 
^t  un  chiffre  de  ventes  de  P.  198.572,17,  est  arrivée  aux 
*^*^ultats  suivants  : 

1891.  Sociétaires  :  3.354;  ventes  :  F.  2.432.106,70; 
iDénéflces  :  F.  316.173,34. 

1892.  Sociétaires  :  3,411;  ventes  :  F.  23.557.55,10; 
fcénéflcesrF.  341.412,12. 

Ces  chiffres  se  passent  de  commentaires.  Partout  le 

mouvement  grandit  en  faveur  (ies  créations  ouvrières. 

Toutes  les  grandes  Compagnies  sont  entrées  dans  cette 

^oie  et  toutes  obtiennent  des  résultats  merveilleux.  On 

peut  prévoir  que  le  moment  approche  où  les  industries 

importantes  et  le  haut  commerce  y  entreront  aussi,  au 

grand  profit  de  tout  le  monde.  Plusieurs  ont  commencé. 

Voici  la  Compagnie  des  chemins  de  fer  de  l'Ouest  qui 

expose,  dans   une   série  de   diagrammes,  les  résultats 

quelle  a  obtenus  dans  l'asile   qu'elle  a  créé  pour  les 

enfants  de  ses  agents,  leurs  femmes  et  leurs  filles. 

L'asile  pour  les  enfants  comprend  la  crèche,  Técole 
maternelle  et  les  classes  ;  les  travaux  de  couture  donnés 
à  domicile  aux  femmes  et  aux  filles  d'agents. 
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Les  résultats  obtenus  dans  tous  ces  services  sont  très 
remarquables. 

En  1877,  Tasile  a  été  fréquenté  par  160  enfants: 

1888  —  —  370      — 

Kn  1879,  des  travaux  ont  été  donnés  à  domicile  à  150 
femmes  et  filles  ; 

En  1888,  des  travaux  ont  été  donnés  il  domicile  à  250 
femmes  et  filles  ; 

En  1871,  la  pension  était  donnée  à  50  agents  : 

1888,              —            —  3.570      — 

En  1871,  la  pension  était  donnée  à  0  veuve;. 

1888,             —           —  2.210     — 

En  1871,  la  pension  était  donnée  à  0  enfant  ; 

1888,             —           —  100    — 

Ces  mômes  diagrammes  montrent,  en  ce  qui  concerne 
la  société  de  secours  et  l'économat  que  la  Compagnie  a 
créés,  que  : 

En  1802,     930  agents  participaient  à  l'économat  ; 
1880,  3.000  —  — 

1888,  2.150  —  — 

En  1862,  12  familles  étaient  secourues  recevant  F.     9.000 
1882,  99  —  —  72.000 

1888,  46  -  -  —  30.858 

En  1862,  F.  44  j)ar  tête  et  par  an   ont  été  payés  aux 
malades  ; 

En   1881,  F.  59  par  léte  et  par  an  ont  été  payés  aux 
malades  ; 
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En  1888,  F.  43,75  par  lôte  et  par  an  ont  été  payés  aux 

malades. 
fin  1862,  F.  18  ont  été  retenus  sur  le  salaire  do  chaque 

sociétaire  ; 

fi  n  1883,  F.  23  ont  été  retenus  sur  le  salaire  de  chaque 
sociétaire  (la  plus  haute  retenue). 

fin  1888,  F.  19,35  ont  été  retenus  sur  le  salaire  de  chaque 
sociétaire. 

La  retenue  la  plus  faible  a  été  de  F.  45  en  1871. 

Messieurs,  je  ne  veux  pas  lasser  votre  attention.  Je 

X^urrais  multiplier  ces  statistiques  ;  mais  celles-ci  suffi- 

^(ent  à  montrer  quels  énormes  progrès  ont  réalisés  depuis 

lj*ente  ans  la  coopération  et  la  mutualité,  et  ce  que  Ton 

peut  obtenir  avec  des  créations  ouvrières  bien  organisées. 

Entrons  maintenant  dans  le  beau  pavillon  qui  renferme 

■es  expositions  de  la  ville  de  Paris,  de  la  ville  de  Lyon  et 

du  département  du  Rhône. 

VILLE    DE    PARIS 

Magnifique  exposition  des  écoles  municipales  profes- 
sionnelles ;  mais  celle  du  service  de  l'identité  judiciaire 
attire  plus  particulièrement  la  fuule.  C'est  Texposition  de 
la  Préfecture  de  police 

On  n'a  pas  idée  de  ce  que  l'on  voit  là,  surtout  dans  le 
service  de  Tanthropomélrie  et  de  la  photographie. 

C'est  d'abord  un  manneciuin  habillé  en  ouvrier  et  assis 
sur  une  chaise  à  pivot  pour  être  photographié  de  profil 
et  de  face.  Ce  mannequin  est  si  parfait  qu'il  produit  une 
illusion  complète  et  que  beaucoup  Je  visiteurs_,  après  un 
moment  de  surprime  et  d'hésitation,  le  touchent  pour 
s'assurer  s'il  est  vivant  ou  mort. 
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C'est  ensuite  une  étonnante  exposition  de  photogra- 
phies, iconographie  des  traits  du  visage  au  point  de  vue 
du  signalement  descriptif;  288  photographies  de  tètes 
invraisemblables,  toutes  «iiflerentes  et  qui  toutes  cepen- 
dant ont  un  air  de  famille  :  celui  qu'impriment  les  mau- 
vais instincts,  le  vice  et  le  crime  ;  90  photographies 
d'oreilles  dissemblables.  Devant  cette  vitrine,  on  com- 
prend que  l'oreille  a  sa  physionomie.  Fronts,  nez, 
bouches,  etc.,  ont  des  dénominations  qui  correspondent 
à  celles  des  signalements  parlés. 

C'est  encore  un  tableau  où  sont  représentées  cinquante- 
quatre  nuances  de  l'iris;  vingt  grands  tableaux  montrant 
les  diQérentes  manières  de  prendre  les  signalements 
anthropométriques.  Les  divers  instruments  qui  sont  em- 
ployés pour  fixer  les  signalements  :  compas  divers  pour 
mesurer  l'oreille  ;  les  diamètres  de  la  tôte,  largeur,  hau- 
teur; décamètre  pour  la  localisation  des  signes  particu- 
liers, etc.,  etc. 

Le  service  de  rideniité  judiciaire,  messieui's,  est 
aujourd'hui  fondé  sur  une  base  scientifique  d'une  certi- 
tude absolue  :  la  mesure  des  longueurs  osseuses,  celles  de 
la  taille,  du  pied,  de  la  main,  de  la  coudée,  des  doigts, 
de  l'envergure  et  surtout  de  la  longueur  et  de  la  largeur 
de  la  télé.  Puis  s'ajoutent  la  couleur  de  l'iris,  les  signes 
particuliers,  les  mesures  de  l'oreille. 

Tous  ces  renseignements  sont  classés  par  divisions  et 
subdivisions,  sur  des  fiches,  de  façon  à  rendre  les  recher- 
ches faciles  et  promptes. 

Parmi  les  diagrammes  exposés,  je  relève  celui  des 
enfants  trouvés,  recueillis  à  rhospice,  à  Paris,  de  1640  à 
181)0  : 

1"  Avant  la  création  du   '/>>///  par  le  décret  du  19  jan- 
vier 1811. 


«  357  - 

^    Pendant  son  fonctionnement  à  divers  époques. 
•   Après  sa  suppression  (18H0). 

De  1640  à  1770,  leur  nombre  s'est  élevé  de  200  à  7,500  ; 

3,000,  en  1800,  et  à  5,700,  en  1888. 

De  1829  à  i860,  année  où  le  tour  a  été  supprimé,  leur 
ombre  diminue  d'une  façon  générale. 

En  1829,  il  était  de  5,700;  en  1860,  de  4,000. 

Après  1860,  il  y  a  de  grandes  variations;  le  nombre 
le  plus  élevé  est  4,600;  le  plus  bas  est  2,:^00.  En  1890,  il 
^8t  de  3,600. 

En  dehors  des  considérations  élevées  qui  ont  fait  sup- 
primer les  tours,  ces  chiffres  montrent  qucî,  depuis  cette 
suppression,  le  nombre  des  enfants  abandonnés  a  fortement 

dliminué. 

VILLE    DE    LYON 

L*Expositiou  de  la  ville  de  Lyon  est  des  plus  suggesti- 
ves. Je  passe  à  regret  sur  la  foule  de  dessins  exécutés  par 
les  élèves  des  écoles  ;  sur  les  belles  maquettes  des  monu- 
ments de  Lyon  récemment  construits;  sur  les  travaux 
de  l'école  nationale  des  Beaux-arts,  très  remarqués;  sur 
l'exposition  du  laboratoire  municipal;  sur  celledes services 
d'hygiène  et  d'inspection  de  la  boucherie;  sur  l'exposition 
scolaire;  sur  celle  de  l'école  centrale  lyonnaise,  de  laMar- 
tinière  (l).  La  très  curieuse  exposition  de  lu  Faculté,  de 
médecine;  sur  celle  de  la  station  agronomique  du  Rhône; 
de  la  voirie  municipale,  etc.,  etc.  Tout  serait  à  citer,  tout 
étant  très  intéressant.  Ces  expositions  occupent  sept  à 
huit  salles  décorées  avec  un  goCit  parfait. 

J'arrive  au  Musée  historique  de  la  Ville.  Je  ne  m'altar- 

(l)  École. 


—  358  - 

derai  pas  à  le  d(}crii*c,  à  compter  les  écussons,  les  guidons, 
les  plans,  gravures,  les  dessins  anciens,  les  estampes 
remarquables  et  les  livres  rares,  les  manuscrits  et  les 
médailles.  Malgré  le  très  grand  intérêt  qui  s'y  trouve,  je 
n'en  finirais  pas. 

Je  me  bornerai  à  vous  citer  quelques  pièces  inédites 
curieuses. 

C'est  d'iibord  celle-ci  : 

Proclamation  du  Maréchal  Augereau  à  son  armée 
«  Soldats! 

t  Le  Sénat,  interprète  de  la  volonté  nationale  lassée 
du  joug  lyrannique  de  Napoléon-Bonaparte,  a  prononcé, 
le  2  avril,  sa  déchéance  et  celle  de  sa  famille. 

«  Une  nouvelle  conslituticii  monarchique,  forte  et 
libérale  et  un  descendant  de  nos  anciens  rois  rempla- 
cent Bonaparte  et  son  despotisme.  Vos  j^rades,  vos  hon- 
neurs et  vos  distinctions  vous  sont  assurés. 

«  Le  corps  législatif,  les  grands  dignitaires,  les  maré- 
chaux, les  généraux  et  tons  les  corps  de  la  grande  armée 
ont  adhéré  au  décret  du  Sénat,  el  Bonaparte  lui-môme  a, 
par  un  acte  daté  de  Fontainebleau,  le  il  avril,  abdiqué 
pour  lui  el  ses  héritiers,  les  trônes  de  France  et  dltalie. 

«  Soldats!  vous  êtes  déliés  de  vos  serments;  vous 
Tôles  par  la  nation  en  qui  réside  la  souveraineté  ;  vous 
l'éles  encore,  s*il  était  nécessaire,  par  l'abdication  môme 
d'un  homme  qui,  après  avoir  immolé  des  millions  de  vîc- 
timc^s,  n'a  pas  su  mourir  en  soldat. 

tt  La  nation  appelle  Louis  XVIII  sur  le  Irôiie;  né  Fran- 
çais, il  sera  sûr  de  votre  gloire  et  s'entourera  avec  orgueil 
de  vos  chefs.  Filsd'HtMH'i  IV,  il  en  .lura  le  ('œur,  il  aimera 
le  soldat  el  le  peuple. 
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«  Jurons  donc  fidélité  à  Louis  XVIII  et  à  la  constitution 
ui   nous  le  présente.  Arborons  la    couleur  vraiment 
française  qui  fait  disparaître  tout  emblème  d'une  révolu- 
tion qui  est  fixée,  et  bientôt  vous  trouverez,  dans  la 
:s:*econnaissance  et  dans  Tadmiration  de  votre  roi  et  de 
"wotre  patrie,  une  juste  récompense  de  vos  nobles  travaux. 

«  Au  quartier  général,  à  Valence,  le  16  avril  1814. 

et  Ae  Maréc/ia/-(y)m/iianfffint  en  (%ef\ 
•  AUGEREAU.  » 

Et  tout  à  côté,  celle-ci,  bien  laconique  : 

«  Lyonnais  !  Soldats  ! 

«  Napoléon  II  est  proclamé  Empereur  des  Français  et 
x*econnu  par  les  deux  Chambres. 

t  Lyon,  27  juin  1815. 

«  Le   Liet(lennnt'(if''nvral, 
f/oitrernettr  de  Lf/on  et  de  In  10*  dir/sion  militaire, 

('  t:oMTE  R.  DULAULOY.   « 

Curieuse  lettre  dont  je  respecte  l'orthographe  : 

a  Au  citoyens  maire  et  au  présidau  do  lasamblé  dus  salut 
publique  le  citoyen  Bonnet,  margillies  de  sint  pierre  vous 
expose  que  naian  poin  de  traitemen  de  persone,  ne  peus 
pafaire  des  enlairemen  cratis  vus  que  ses  frait  se  monte 
un  peus  for  suivan  sa  ca[)asites  ne  sayan  a  ci  sadrese 
mius  quala  comité  dus  salut  publique  pour  retire  le 
débourse  pours  les  deux  persone  qui  son  mor  par  le  claive 
de  la  loi  quiet  le  dix  Chaliez  et  le  dix  Hias  vous  faizan  le 
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tôt  de  frais  de  se  deux  persone  savoir  4  porteurs  à  2 

ome  se  monte 

«  Pour  Chaliez  et  pour  Hias  (1) 

c  tant  pours  le  deux  fausse  et  pours  une  bière 
qui  a  servis  pour  tous  les  deux 

«  Total  deux  entairemea ....       2" 

a  a  Lyon  ce  premier  da  Ouste  1793 
c  L'an  deux  de  la  re  publique. 

.  BONNET, 
Marguiller  de  S4Unt'PUrre,  • 

La  proclannation  suivante,  quoique  longue,  est  à  citer 
tout  entière  : 

ÉGALITÉ  FRATERNITÉ 

Représentants  du  peuple 

«  Envoyés  à  Commur.e-Affranchie  (2)  par  décret  du 
4  fructidor  el  dans  les  dt^partemtMits  île  Rhône  et  Loire 
par  celui  du  dix  du  môme  mois. 

a  Arrêtons  ce  qui  suit  : 

tf    ARTICLE   PREMIER. 

«  Les  habitants  de  Commune-Alfranchie  célébreront, 
(f  reçu  fi  prochain,  la  fêle  de  Jean-Jacqnes  Rousseau. 


(1)  Chalier  et  Riard,  révolutionniiros  lyonnais,  guillotinés  à  Lyou, 
le  15  juillet  1793. 

(2)  Commune  de  Lyon. 
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Art.  2. 


*     C^tte  cérémonie  aura  un  caractère  digne  de  l'ami  de 
^'^ti^nilé  et  de  la  nature.  Les  arts  seront  invités  à  Tem- 
^^x^  et  les  bienfaits  de  Rousseau  envers  ses  semblables 
^^^**C3nt  rappelés  aux  hommes  sensibles. 


en 


«  Art.  3. 

1  sera  élevé  à  la  pointe  de  la  presqu'île  située  sur  le 

en  face  du  pont  dit  MoratifL  un  cénotaphe 

Varé  de  peupliers,  qui  retracera,  autant  que  le  site 

^^^_^  ^*ra    le    permettre,    l'image  touchante  du   tombeau 

:xnenonville.  Ce  monument  sera  simple  et  construit 

manière  durable.  Les  artistes  Durand  et  Ghinard 

chargés  de  son  exécution. 

0  Art.  4. 

«  Des  jeunes  gens  dignes  d'Emile,  des  jeu  nés  filles  dignes 

3  Sophie,  des  mères  de  famille  du  nombre  de  celles  qui 

'ont  pas  méconnu  leurs  devoirs  en  confiant  à  des  étran- 

ers  le  soin  d'allaiter  leurs  enfants;  des  vieillards  honorés 

^ar  leurs  vertus,  des   naturalistes,  des  musiciens,  les 

Membres  des  autorité»  constituées  et  les  représentants  du 

])euple,  se  composeront  en  divers  groupes  et  formeront  le 

cortège  de  la  cérémonie. 

«  Art.  5. 

c  Le  livre  du  (\)nir(tt  social  sera  porté  au  centre  du 
dernier  groupe.  On  lira,  sur  l'extérieur,  ces  paroles  sacrées 
qui  en  sont  extraites  : 

a  L'homme  est  né  libre renoncer  à  sa  liberté, 

t  c'est  renoncer  à  sa  qua'ité  d'homme,  aux  droits  de  Thu- 
c  manité,  même  à  ses  devoirs.  9 
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<»  Abt.  6. 

a  La  marche  s'ouvrira  à  2  heures  après  midi.  On  partit 
de  la  maison  Commune  pour  se  rendre  à  la  presqu'île  ed 
de  là  à  la  Montagne  (  1  ). 

t  Art.  7. 

u  Tandis  que  les  musiciens  exécuteront  autour  du 
cénotaphe  des  airs  analogues  à  la  fête,  les  jeunes  filles  le 
couvriront  de  fleurs  et  les  jeunes  gens,  les  vieillards  et 
les  mères  renvironneront  de  leur  vénération  et  de  leurs 
regrets. 

«  Art.  8. 

«  Des  orchestres  seront  élevés  autour  de  la  Montagne  et 
le  peuple  sera  invité  à  y  terminer  la  journée  par  des 
danses. 

«  Art.  9. 

€  Les  artistes  du  tiiéâtre  donneront,  le  soir,  une  repré- 
sentation gratuite.  • 

«  Art.  10. 

«  La  presqu'île  destinée  à  recevoir  le  cénotaphe  élevé  à 
Jean-Jacques  Rousseau  portera,  désormais,  le  nom  de  ce 
philosopho.  Sa  construction  et  celle  du  monument  seront 
sous  la  sauvegarde  religieuse  de  tous  les  amis  de  la 
Liberté,  dont  il  a  proclamé  les  principes  avec  un  courage 
qui  fera  à  jamais  sa  gloire. 


(1)  La  Croix- Rousse. 
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a  Art.  1 1 . 

«   L'agent  national  de  la  Commune  est  chargé  île  don- 
tous  les  ordres  nécessaires  pour  l'exécution  du  présent 
sirrété. 

«  Faitb  Commune- Affranebie,  le  12  vendémiaire,  l'an  troi- 
^iùine  de  la  République  Française  une  et  indivisible. 

«  Les  Reprt'.HPntantH  du  peujilc, 
.  L.  J.  CHARLIEU  et  POCHOLLE. 

4  Paris,  18  avril  1793,  l'an  U  de  la  République. 

«  Le  Ministre  de  la  guerre  au  commandant  de  Tescorte 
qui  conduit  le  citoyen  Ëgalilé  Cadet,  cidevant  appelé 
Montpensier,  à  Paris. 

a  Je  vous  envoie,  citoyen,  la  copie  de  la  lettre  du  Minis- 
tre de  la  Justice  qui  atteste  que  la  Convention  a  rendu  un 
décret  pour  conduire  le  citoyen  Egalité  Cadet  à  Marseille. 

Q  11  vous  est,  en  conséquence,  ordonné  de  changei;  de 

route  et  de  conduire  directement  le  citoyen  Égalité  Cadet 

à  Marseille.  Vous  préviendrez  de  cette  disposition  le  corps 

admiuistratif  ou  la  municipalité  du  lieu  où  le  courrier 

irous  aura  rencontré  ou   du  premier  endroit  que  vous 

atteindrez  en  rétrogradant,  parce  que  le  décret  n'aura  pro- 

l)ablement  pas  encore  de  publicité  par  les  journaux  au 

moment  où  le  courrier  vous  remettra  cet  ordre. 

''/  „^^niîi:>«^  «  i-  BOUOHOTTE.  . 

Pitce  t 

(1)  Toutes  les  pièces  citées  portent  ce  cacbet. 
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La  collection  des  médailles  offre  un  attrait  tout  snéciaK : 

de  curiosité  par  le  nombre  et  par  la  variété  des  piëce^^ 
exposées. 

En  voici  quelques-unes  de  1848  qui  m'ont  paru  valoii=^B 
la  peine  d'être  relevées  : 

Médaille  en  plomb  de  O'OS  de  diamètre. 


Première  Pucie 


Ueuxiâme  Face 


Médaille  an  plomb  de  0-OG  de  diamètre 
^.  Piiimière  Fïce  Deuii4me  Paca 
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Médaille  cuivre  de  0'"045  de  diamètre. 
Première  Face  Deuxième  Face 


Ces  médailles  disent  bien  l'état  d'esprit  de  la  population 
lyonnaise  en  1848. 

Il  me  reste,  messieurs,  à  vous  parler  de  l'Exposition 
coloniale  qui  est  d'une  très  grande  importance. 

Elle  se  trouve  dans  les  palais  de  l'Algérie,  de  la  Tunisie, 
de  rindo-Chine,  du  Tonkiii  (Annam  et  Cambodge),  de 
l'Annam  ;  dans  les  pavillons  des  colonies  françaises: 
Guadeloupe,  Martinique,  Sénégal,  Soudan,  Guinée, 
Côte-d'Ivoire,  Bénin.  Congo,  Madagascar,  etc.,  tous  situés 
sur  la  rive  Est  du  lac. 

Le  domaine  colonial  de  la  Franco  est  aujourd'hui  d'une 
étendue  immense;  il  faut  qu'il  devienne  pour  elle  une 
source  de  revenus  et  les  expositions  coloniales  sont 
encore  le  meilleur  moyen,  jusqu'à  présent,  de  créer  des 
relations  commerciales  et  do  provoîjacT  des  échanges 
profitables. 

Le  plus  beau  et  le  plus  considérable  de  ces  palais  est 
celui  de  TAIgérie.  Il  rappelle  le  palais  de  Mustapha,  à 
Alger,  résidence  du  gouverneur  général. 
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C'est  un  vaste  rectangle  divisé  eu  quatre  galeries,  ave<^ 
cour  intérieure  dessinée  en  jardin  et  fontaine  au  centre, 
dispositions  ordinaires  des  monuments  arabes,  et'  trois 
Halls  d*exposition. 

Monument  très  réussi,  que  le  public  admire  beaucoup. 

iMais  je  passe  sûr  los  détails  d'architecture  pour  arriver 
aux  produits  exposés.  J«?  citerai  de  superbes  onix  trans- 
lucides d'Aïn-Tekbalet,  département  d'Oran 

De  belles  collections  d'avoines,  de  blés  tendres  et  durs, 
d'oipes,  d'huiles,  de  vins.  Remarqué  un  portique  formé 
de  8,000  bouteilles  (litres)  de  vin,  représentant  la  récolte 
normale  d'un  hectare,  dans  un  vignoble  de  la  plaine  de  la 
iMiliilja,  planté  en  Carignans,  Morastels  et  Cabernets. 

Collectii>n  de  tontes  les  laines  al;;ériennes.  Un  exposant 
a  eu  l'iilée  de  faire  un  mouton  gij^aulesque  avec  toutes 
les  qualités  do  laine  d'Algérie. 

La  culture  de  la  vigne  a  pris,  dans  notre  colonie,  une 

importance  énorme  depuis  quelques  années. 

■ 

Voici  des  statistiques  intéressantes  â  cet  égard  : 

En  1840,  les  surfaces  plantées  étaient  de      1.500  bectares. 
1880  —  —  24.0^0       — 

1888  —  —  102.000       — 

189-2  —  -  117.000       — 

Ed  1840 50.000  hectolitres 

1885 995.001}        — 

1891 4.005.0Ù0        — 

1892 3.000  UOO 

1893 3.800.000        — 

Aussi,  l'importation  est-elle  descendue  de  400.000  hec- 
tolitres, en  1841 S  à  100.000  hectolitres,  en  1892. 
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Kt  rexportaliun,  presque  nulle  en  1882  (20. 000  hecto- 
Li  très),  est-elle  arrivée  à  2.900.000  hectolitres  en  1892. 

PAVILLON    DE    CONSTANTINE 

Dans  la  foule  des  produits  exposés,  il  en  est  un  nouveau 
*^\i'il  est  bon  de  signaler.  C'est  le  liège  aggloméré. 

Les  râpures  de  liège,  unies  au  ciment,  à  la  liégine,  à 
L^<isphalte,    etc.,    sont    employées  aux  usages  les  plus 
cîivers.  mais  c'est  surtout  dans  les  constructions  que  ce 
produit  offre  des  avantages  marqués. 

Dans  la  collection  que  j'ai  examinée,  j'ai  remarqué, 
notamment,  des  briques  en  liège  aggloméré  au  ciment 
pour  les  constructions  élevées  dans  les  lieux  humides  et 
qui  sont  mauvaises  conductrices  du  son  et  de  la  chaleur. 
Des  briques  en  liège  aggloméré  a  la  liégine,  employées 
pour  les  cloisons  intérieures  des  constructions  à  cause  de 
leur  légèreté  extrême  et  de  leur  qualité  de  mauvaises 
conductrices  du  son  et  de  la  chaleur. 

Des  briques  en  liège  asphalté  pour  être  employées  dans 
les  lieux  humides  et  le  long  des  murs  salpêtres. 

Il  y  a  aussi  de  la  peiulure  au  liège  détruisant  toute 
condensation,  bonne  pour  les  serres,  les  salles  de  bains, 

Des  briques  en  liège  et  terre  (l'inlusoires,  d'une  extrême 
légèreté  et  ayant  une  puissance  isolante  exceptionnelle. 

Des  carreaux  de  liège  mf^lallisé  pouvant  ôire  employés 
dans  Teau,  même  dans  la  glace  et  se  conservant  indéfl- 
niment. 

Une  Compagnie  s'est  montée  pour  exploiter  ce  nouveau 
produit  qui  offre  réellement  de  grands  avantages  et  qui 
sans  doute  entrera  bientôt  dans  nos  constructions. 

L'K.r/^osftf'nn    de   /'Art   oi'icttîal ,    établie    sous    le 
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haut  patronage  de  la  Chambre  de  Commerce  de  Lyon,  est 
située  dans  les  àunexes  du  Talais  de  l'Algérie;  on  y  a 
entassé  des  merveilles  ;  à  citer  : 

Une  tente  turkomane  rapportée  par  M.  Masson  de  ses 
voyages  en  Asie. 

Une  tente  Boukhare  et  des  harnachements  ornés  de  tur- 
quoises ;  des  armures  superbes  ;  des  inscriptions  malheu- 
reusement mutilées  provenant  (Jii  tombeau  de  Tamerlan 
et  de  ses  femmes  ;  des  bijoux  ;  une  collection  d'objets 
d'art  et  d'objets  des  cultes  bouddhiques  et  brahmaniques; 
collection  des  plus  considérables  et  des  plus  intéressantes. 

Une  vitrine  où  sont  exposés  de  très  anciens  et  très  pré- 
cieux manuscrits  du  Coran,  etc.,  etc.. 

Et  enfin  un  gigantesque  Bouddha  doré. 

11  est  impossible  de  citer  tout  ce  que  cette  exposition 
contient  d'objets  magnifiques  ou  rares. 

Collection  de  M.  Ulysse  Pila,  collection  hispano-mau- 
resque, collection  de  vêtements  de  femmes  de  laSamarie, 
une  tente  ayant  appartenu  à  Abd-el-Kader,  etc.,  etc. 

Le  Pff/ff/'s  ((c  l(t  Tunisie  a  un  caractère  tout  parti* 
culier.  Il  rappelle  la  mosquée  de  Souk-el-Bey,  à  Tunis. 

Deux  grands  pavillons  aux  extrémités  et  au  milieu, 
un  minaret  peint  en  rose  relié  aux  pavillons  par  deux 
ailes  en  arrière-corps. 

Ce  minaret,  qui  a  30  mètres  de  hauteur^  est  la  repro- 
duction lidèle  du  fameux  minaret  de  Sidi-ben-Arous. 

L'exposition  de  la  Tunisie  aune  grande  importance 
commerciale  pour  la  France  qui  doit  lutter,  dans  la 
Régence,  contre  les  Aiiglais,  les  Allemands  et  les  Italiens. 

Aussi,  dans  une  salle  spéciale,  on  a  exposé  une  foule 
d'articles  d'importation  étrangère  r/rrry>/7./'  en  regard. 

On  y  trouve  une  collection  complète  des  produits  du 
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sol;  des  eaux- de-vie,  eaux  de  rose,  eaux  de  jasmin  et 
«l'oranger. 

Des  minerais  divers,  de  beaux  marbres,  des  éponges, 
des  coquillages  bizarres. 

Une  belle  collection  d'ornithologie,  de  magnifiques 
tapis,  des  meubles  étranges,  etc.,  etc. 

Quatre  grandes  cartes  accrochées  aux  murs,  sont  les 
plans  de  Tunis,  de  Sousse,  de  Bizerte  et  de  Sfax  ;  ils 
indiquent  les  travaux  exécutés  dans  ces  villes  et  ceux  en 
voie  d'exécution. 

Ces  renseignements  sont  complétés  par  une  importante 
collection  de  belles  photographies. 

En  résumé,  le  visiteur  qui  a  exploré  l'exposition  de  la 
Tunisie  connaît  tous  les  produits  qu'on  y  exploite  ;  et 
l'industriel  français,  tous  les  produits  que  les  étrangers 
introduisent  dans  la  Régence,  avec  leurs  prix. 

Il  faut  espérer  que  nos  compatriotes  sauront  en  profiter. 

Palais  de  llndo-Chinr.  :  Tonkin,  Annam,  Cam- 
bodge. —  C'est  encore  là  une  exposition  d'une  utilité 
grande;  ce  qui  ne  nuit  en  rien,  d'ailleurs,  à  l'attrait  de 
curiosité  qui  entraîne  le  public  vers  ce  palais  ravissant, 
d'aspect  un  peu  mystérieux,  avec  ses  toitures  étonnantes 
et  les  éléphants  représentés  sur  sa  façade. 

On  y  trouve  la  soie  brute,  la  laine,  le  coton,  une 
superbe  exposition  des  beaux  bois  de  Kamlay,  de  Yao, 
deTrach,  de  Gochinchine. 

Une  élégante  exposition  de  vannerie  :  fauteuils,  chaises, 
sièges  divers,  paniers  et  corbeilles  en  rotin  travaillé 
avec  art. 

Un  tableau  représentant  les  fantastiques  ruines  d'Ang- 
koravec  descriptions. 

Une  très  curieuse  sello  à  éléphant. 
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Une  collection  de  meubles  incrustés  de  nacre  et  d'ivoire, 
avec  un  art  et  une  patience  inQni>^  et  des  échantillons 
de  riches  minerais  de  cuitre,  de  houille,  de  graphite, 
d'antimoine,  etc. 

11  n'est  peut-être  pas  inutile  de  donner  ici  quelques 
renseignements  sur  les  relations  commerciales  du  Tonkin 
et  de  l'Annam  avec  la  France,  puisées  dans  nn  rapport  de 
M.  Cogni,  directeur  des  douanes  et  régies  de  ces  pays,  et 
publiées  par  M.  le  Ministre  des  Colonies,  à  loccasion  de 
TExposition  de  Lyon. 

Tottkiu .  —  Le  commerce  général  a  été  représenté  en 
1802,  par  un  mouvement  de  denrées  t3t  de  marchandises 
d'une  valeur  de  71.289.513  francs. 

En  1893,  cette  valeur  n'a  été  que  de  60.476.652  francs. 

Cette  «liiférence  en  moins  pour  1893  (1.812.861  francs] 
est  Teffel,  dit  le  rapport,  de  l'avilissement  de  la  monnaie 
d'argent.  La  piastre  mexicaine,  en  usage  dans  ce  pays, 
étant  tombée  d'une  valeur  de  5  fr  55  en  1875,  à  3  fr.  70 
en  1892  et  à  3  fr.  en  janvier  18J4.  Actuellement  elle  est 
à  2  fr.  60. 

Le  rapport  ajoute:  «Jusqu'ici,  l'importation  des  produits 
français  a  été  nulle  et  n'a  servi  qu'à  la  consommation  du 
corps  expéditionnaire  et  des  Européens.  » 

Voici  les  chiffres  du  rapport  ; 

Toiikin, 

Importations  de  tous  pays,  1803 F.    31.172.436 

d'origine  a^^iaiique,  1893...  9.000,000 

française,  1893 8.831.3;J6 

Vins:  2.940.000  francs.  Ouvrages  en  métaux:  973.000 
francs.  Farines:  578.000  francs.  Denrées  coloniales: 
:>78. 000  francs;  Tissus:  8-20.000  francs. 
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Exportations  pour  tous  pays,  1893 F.    14  259,100 

—  1892 14,616,483 

—  1891 16,475,083 

—  pour  la  France,  1893 9,250,667 

—  pour  pays  étrangers,  1893..  10,131,030 

Afinaw. 


F.  11,638,314 


25,144,739 


«mmerce  général   par 

terre,  1892 F.  .   8,185,166 

Commerce   général   par 

cabotage,    1892 3,453,148  j 

Commerce    général  par 

terre,   1893 6,149,324 

Commerce   général   par 

cabotage,  1893 18,995,415  j 

Importations  de  tous  pays,  1893 3,921,261 

—  de  France,  1893 225,493 

Exportations  pour  tous  pays,  1893 21,000,000 

—  pour  la  France,  1893 236,222 

Il  semble  que  le  commerce   français  pourrait  faire 
xnieux. 

I/Er/'posiù'o/f  jtormfiticnic  tht  Xfinistrre  des  Colch 
ff tes  est  située  dans  le  palais  de  l'Aitiiani.  G  est  l'une 
des  plus  curieuses  et  des  plus  intéressantes. 

C'est  d'abord  deux  1res  grandes  caries  indiquant  d'une 
façon  très  claire  pour  tout  le  monde,  ce  qu'était  le 
domaine  colonial  de  la  Franr^e  en  1870  et  ce  qu'il  est  en 
I8'i4,  et  entre  .ces  deux  cartes,  une  splendide  panoplie 
d'armes  indigènes  formée  de  plus  de  250  pièces. 

C'est  eikiuile  une  série  de  statues  de  grandeur  naturelle, 
admirablement  exécutées,    représentant  les    indigènes, 
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de  toutes  nos  colonies,  hommes  et  femmes,  avec  leurs 
costumes.  C'est  d'un  effet  saisissant.  C'est  le  travailleur 
annamite,  le  nègre  du  Congo,  du  Dahomey,  la  bayadëre 
indienne,  le  brûleur  des  morts,  l'Africain,  le  Malgache, 
rindou,  etc.,  etc. 

Ce  sont  les  collections  africaines  du  capitaine  fiinger, 
avec  de  nombreuses  photographies. 

La  collection  du  prince  Henri  d'Orléans,  avec  des  dessins 
et  des  croquis  très  intéressants. 

Puis  les  expositions  de  la  Nouvelle-Calédonie:  minerais, 
charbons,  cobalt,  n:icre,  soie. 

De  la  Guadeloupe,  de  la  Martinique,  de  la  Guyane  : 
cires,  cacaos,  colons,  canelles,  cafés,  sucres,  bois,  etc. 

De  la  Cochinchino,  avec  la  soie,  le  thé,  lecharbou, 
Pivoire  et  ses  différentes  applications. 

Du  Sénégal,  du  Dahomey,  avec  leurs  fétiches  extra- 
ordinaires, innomables.  —  I/art  à  son  enfance. 

Des  îles  Saint- Pierre  et  Miquelon. 

Des  lies  Taïti,  de  Mayotte,  de  Nossi-Bé,  etc. 

Et  enfin  de  Madaj^ascar,  si  peu  connue,  avec  ses  bois 
d'ébénislerie,  où  figurent  de  grosses  billes  d*ébône,  des 
spécimens  de  caoulcliouc,  de  résine,  d'orseille,  de  café, 
de  manioc,  de  riz,  de  gomme  copal,  etc.,  etc. 

Et  en  circulant  au  milieu  du  celte  infinité  de  produits 
naturels  ou  ouvrés,  on  est  amené  à  cette  constatation 
agréable:  que  la  France,  grâce  à  ses  nouvelles  colonies, 
peut  se  suffire  à  elle-môme  et  se  passer  de  lacontributiou 
étrangère,  nécessaire  jus(|u'à  présent  A  son  industrie  et  à 
sou  alimentation. 

En  terminant  œ  long  exposé  dos  produits  réunis  à 
l'Exposilion  de  Lyon,  (ju'il  me  soit  permis,  Messieurs, 
d'exprimer  Je  rcgnit  «jue  la  ville  de  Marseille  ait  si  peu 
participé  à  cette  jj^rand»*  manifestation  du  travail. 
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L'Exposition  de  Lyon  a  été  l'occasion  d'une  grande 
quantité  de  congrès  et   de  concours,  dont  la  plupart 
nt  eu    une  véritable   importance  et  tous  une   réelle 
Lilité. 


Je  citerai  notamment  le  Cofiyrcs  natiotml  des  Sfjnr 
r/icats  agricoles^  qui  a  émis  les  vœux  suivants  : 

1*  Que  les  circonscriptions  syndicales  par  excellence 
^ta.nt  les  communes,  les  cantons  et  les  arrondissements, 
il  soit  créé  entre  eux  des  luu'o/is  devant  leur  donner 
1* impulsion  et  l'appui  nécessaires. 

2*  Que  les  syndicats  départementaux  existants  rendent 
les  mômes  services  en  multipliant  leurs  sections  par 
arrondissement,  canton  et  commune. 

3*  Qu'il  soit  créé  des  institutions  d'assistance  et  de 
prévoyance  et  des  coopératives  agricoles  de  production. 

Le  ('otujrcs  de  Urofjraphfe,  dans  lequel  on  a  discuté 
sur  : 

Incertains  perfectionnements  à  apporter  à  la  graduation 
des  longitudes  et  des  latitudes. 

2"  Une  étude  sur  [di  jtetitajiole  (Ujrrureniie  -àxi  point 
de  "vue  de  ses  produits  et  de  sa  valeur  colonisatrice. 

S"  Une  étude  sur  les  courants  de  surface  de  mer. 

4"  La  situation  faite  aux  très  nombreux  Français  des 
Nouvelles-Hébrides,  lesquels  possèdent  les  trois  quarts 
du  sol,  et  qui,  par  suite  de  la  rivalité  de  la  France  et  de 
TAngleterre.  sont  obligés  d'aller  faire  régulariser  leur 
état  civil  à  Nouméa  (Nouvelle  Galédonie).  —  Un  vœu  est 
^mis  pour  que  celte  situation  soit  modifiée. 

5*  Des  questions  relatives  à  lémigration  aux  Colonies 
Françaises.  — M.  Imbert  montrij  que  nos  nationaux  ont 
les  plus  grandes  ditii^'ultés,  tandis  que  les  émigrants  des 


autres  nations  peuvent  très  facilement  se  munir  de  tous 
les  renseiî^rnements  utiles  et  sont  soutenus  par  les  auto- 
rités administratives. 

Attendu  rimportance  de  ces  questions,  rassemblée 
émet  le  vœu  qu'un  comité  non  officiel  soit  créé  et 
chargé  d'aider  nos  nationaux  voulant  tf'établir  à  Télranger. 

Les  faits  rapportés  ont  paru  tellement  graves,  que 
l'assemblée  a  chargé  son  secrétaire-général,  M.  Barbier, 
de  présenter  au  Congrès  de  Tan  prochain,  un  travail 
condensant  tout  ce  qui  a  été  dit  jusqu'à  présent  sur 
l'émigration  coloniale. 

Le  (.'ongrrs  rfr  la  projtritHr  hdfic,  —  L'importance 
de  ce  congrès  est  considérable.  —  L'assemblée  a  décidé 
qu'un  compte-rendu  officiel  serait  imprimé  et  vendu. 
Nous  y  renvoyons  les  intéressés. 

Le  ('oitfii'rs  fie  la  Mrmwric,  si  intéressant  pour 
Marseille,  a  émis  des  vœux  fortement  motivés,  en  faveur 
des  af/niisstn/iS!  frmporairrs  et  des  mesures  à  prendre^ 
pour    favoriser    rr.r])ortfiti<ui    ffrs    crrôalofi    et    des 

fni'iites   frf/nr((iS('S . 

<  <  > 

M.  Moulins,  ancien  membre  de  la  Chambre  de  Com- 
merce de  Marseille,  a  soutenu  énergiquement  les  intérôts 
de  la  meunerie  marseillaise. 

Le  (U)U(jrrs  r/rs  Sncirtrs  (ou/h'i  f/ft'rcs  a  été  des  plus 
intéressants.  Il  y  a  aujourd'hui,  en  France,  1.203  Sociétés 
coopératives  qui  se  divisent  ainsi  : 

Sociétés  coopératives  de  consommation. .  1.090 

—  de  production 91 

—  de  crédit 19 

—  (Ifronstrnction. . .  .  *A 
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voudrais  pouvoir  vous  donner  ici,  Messieurs,  un 
compte-rendu  complet  des  séances  de  et' Congrès;  mais 
cela,  sortirait  du  c^idrede  ce  rapport  et  l'allongerait  outre 
mesure. 

Je  tiens  à  vous  signaler  toutefois  (jue  notre  compatriote 
AI  .  Sugëne  Rostand,  Président  de  la  Caisse  d'Epargne 
des  Bouches-du-Hhône,  figurait  i)arnn  les  Présidents 
d'tio  imeur  de  ce  Congrès. 

J^  citerai  encore  les  Congrès  de  Sot  tn/nf/ir,  Scicuii- 
.ftrj  9  4  ^>  ci  vorpovatij'  (11i\i(ji(*uc  ui'rrirrc  flfissisiancc 
P^^  ^  iique,  de  uièderino  intenio,  de  rhinn-nir,  des 
-"^  ^"^^zrhitectes  de  Franrv,  Colonial,  de  rmsr/ffftciurnt 
^'^^:*^}vieiu\  de  VimJustvic  hunôr(il(\  de  /\{///ftnrr 
J ^*^^  ^içaise,  des  Snrirff','^  de patronayc  (f(\s  ///xvv'.s,  de 
*^  ^Jijiie  de  In  nfottt/f'tt' /fid//i(/n<\  des  Iinin'iinctn's, 
^^  Po/tio/of/fc    de    Fi'ffNcr,    îles    /^crcc/tfcfu.^ ,    des 

*^^^^  'l'rU'S  de  tjt/iHftffsiif/ife ,  des  Sft/n'ftrS'/iontpiei'S  , 
^^     Hou/an/jers,  des  ('nijyrms  de  Fruin-e,   etc.,  et 


me  un  Congrès  qui  n'est  certes  pas  le  moins, intéres- 
^Xl,  celui  des  Sourds  et  /mfets, 
ï^armi  les  Concours,  je  citerai  : 

-Le  concours  des  animaux  reproducteurs,   le  Concours 

^^"^ternalional  de  tir.  celui  d'agriculture,   d  horticulture, 

^^   comptabilité,  de  gymnastique,   dt»  musique,   auquel 

^6,000  musiciens,  assure-t-on,  ont  participé.  —  Concours 

^e  boules,  concours  de  nage,  etc.,  etc. 

Je  ne  peux  terminer  ce  rapport.  Messieurs,  sans  vous 
parler  delà  Chambrtî  de  Commerce  du  Lyon,  à  laquelle 
devient  en  partie  l'honneur  de  l'Exposition,  et  des  services 
hospitaliers  delà  Ville,  qui  pourraient  servir  de  modèles 
à  nos  grandes  cités. 

La  Chambre  de  Commerce  de  Lyon  a  été  fondée  par 
^in  arrêtdu  Conseil  d'Ktai.  en  date  du  *20jnillet  1702. 
Elle  était  composée  de  dix  membres  : 
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Le  prévôt  des  marchands,  P/vs/.flf*nt, 

Un  échevin,  négociant,  Vicel^rrsUfent. 

Un  ex-consul,  marchand,  Vicc-Prrsirfent. 

Un  marchand  drapier. 

Deux  banquiers  ou  marchands  de  soie. 

Un  marchand  épicier. 

Un  marchand  toilier. 

Un  marchand  mercier  ou  un  marchand  de  bronze. 

Un  marchand  fabricant  de  la  communauté  des  mar — 
chands  maîtres-ouvriers  en  soie  faisant  fabriquer. 

L'Intendant  de  la  Généralité  de  Lyon  pouvait  assister* 
aux  assemblées  et  les  présider  quand  bon  lui  semblait. 

Treize  mille  //r/r.s  suffisaient  alors  aux  frais  de  la 
Chambre.  Cette  somme  était  prise  sur  les  deniers 
conunutis  de  la  Ville, 

Cette  constitution,  complétée  par  Tadjonction  d^un 
député  de  Lyon  au  conseil  du  commerce,  a  été  maintenue 
pendant  tout  le  XVIH"  siècle. 

Supprimée  le  27  août  1791,  elle  a  été  rétablie  par  le 
décret  du  3  nivôse  an  XI  (24  décembre  1802). 

Le  nombre  des  membres,  qui  était  de  quinze,  fut 
successivement  porté  k  dix-huit  (décret  du  \^  mars  1872) 
et  k  vingt- un  (décret  du  24  mai  1893). 

Les  ressources  linancières  de  la  Chambre  de  Commerce 
de  Lyon  ont  deux  origines  :  1'*  l'imposition  additionnelle 
aux  patentes  des  trois  premières  classes,  prescrite 
annuellement  par  décret;  2'  les  produits  de  l'exploitation 
de  la  (.•ondition  dus  soies  et  de  ses  services  annexes, 
auxquels  vitMil  se  joindre  la  redevance  payée  par  la  Ville, 
pour  la  location  du  rez-de-cliaussée  du  Palais  du 
Commerre. 


r 
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L'imposition   additionnelle  a  produit, 

cio   1869 à  1893 F.         660.233,  » 

m 

I«'e3cploi talion  de  la  condition  des  soies         13.905.511,75 


Total E.    14.565.744,75 

tlo  i:*sul  la  môme  période,  les  dépenses 

OTitétéde F.      5.877.242,25 

^^^i  t    une  différence,   en  faveur   des 

i:*ecettes,  de  F.      8.688.502,50 


Chambre  a  payé  pour  encouragements  : 

laboratoire  d'étude  de  la  soie F.        73 . 759,20 

X  installations  collectives  des  soies 
et  soieries  aux  expositions  de  Rome 
(1870),  de  Lyon  (1872),  de  Vienne 
(1873),  de  Piiiladelphie  (1876),  de 
Paris  (1878),  de  Melbourne  (1880), 
d'Amsterdam  (1883),  d'Anvers  (1885), 
de  Paris  (1889),  de  Chicago  (1893). .  660.281,50 

A   des  ouvriers  pour  perfectionnement 

à  l'outillage  de  la  soie 40.512,50 

A.  la   Société   de    garantie    contre    le 

piquage  d'once 34.000,  » 

Au  Cionseil  des  prud'hommes,  annuel- 
lement    12.500,  » 

A  la  Société  d'Agriculture  du  Rhône, 
pour  éducations  expérimentales  de 
vers  à  soie,  annuellement 49. 000,  » 

A  reporter 870 .  053,20 
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Heport F.      870.058, 

A  rAssociation  des  filateurs  et  mouli- 
niers  de  Valence,  1876  à  1883 13.000  , 

Au   Syndicat  des  marchands  de   soie, 
annuellement 37.479,5» 

Création  du  laboratoire  de  chimie  de 
la  Douane,  en  1884 42.102,2»- 

Création   du  bureau  de  poste  des  Ter- 
reaux, on  1879 25.000,  « 

Colonisations  et  explorations 27.445,8 

Publications  d'ouvrages 25.878, 

Souscriptions  diverses,  concours,  con- 
grès, etc 29.870, 

I/istitutf'o/is  jirofessUntnelles 
svhr(*ntio/ffn''rs  pai'  Ut.  ('hnmhrr  : 

Ecole  supérieure  de  commerce 229. 300,  > 

Ecole  centrale  Lyonnaise 149.600,  • 

Ecole  de    chimir   industrielle   près   la 
Faculté  des  Sciences  (fondée  en  1^*84)  92.650.,  » 

Société   d'i»nseignemenl     professionnel 

du  Hhône 122.000,» 

Ecole  de  commerce    pour    dames    el 
jeunes  tilU-s 122.818,  » 

Ecole  munie! ;)alt-  «le  tissair»» 43.330,15 

Enseignemenl  de<  arts  industriels. ...  118. 198,15 

.1    irpnrirr 1.948.725,90 
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Repvn F.    l.i^48. 725,90 

Snhrentions  r/îrersrs  . 

la  Société  d'instruction  primaire  du 
Rhône 

la  Société  de  géographie 

ux  cours  de  tissage 

^  964.122,50 

?our  conférences  en  langues  étrangères 
ux  divers  congrès 


Impression  d'ouvrages  pour  l'enseigne-  j 
ment  professionnel / 

Création,  entretien   et  acquisition   du 

musée  historique 1.347.292,90 

4.260.141,30 
A  cette  somme  déjà  énorme,  il  con- 
vient d'ajouter  : 

Secours  payés  à  diverses 
Sociétés F.     45.250,  » 

St  h^s  sommes  versées 
à  diverses  Sociétés  de 
secours  mutuels....  19.300,  » 

A  la  Caisse  de  secours 
des  fabricants  et  mar- 
chands de  soie 425  000,  » 

A  reporter...        489.550,  » 

.1   rrpnrtcf 4.260.141,30 
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lirpw'i F.   4.:>60. 141,30 

Uoport F.   489.550,  » 

A  la  Caisse  de  prêts  pour 
les  chefs  d'ateliers..  37.500,  » 

Allocations  diverses  de 
bienfaisance 106. 133,25 

A  la  Société  de  secours 
mutuels  et  caisse  de 
retraites  des  ouvriers 
en  soie  (utilité  pu- 
blique) : 

Payé  à  la 

,^^\   Société..  P".  60.000,      ,^^  ^^^ 
«11893.  ,   ...  p  120.000,  » 

i  PajéalaC.  i 

(  de  retraites     60.000  ' 

753. 183,25 

5.013.324,55 

Cette  grosse  somme  n'est  qu'approximative,  car  plu- 
sieure  syndicats  et  sociétés  ont  des  subventions  annuelles 
qui  ne  figurent  que  pour  une  annuité. 

Il  serait  intéressant  de  comparer  ces  chijETres  avec 
ceux  des  chambres  de  commerce  des  autres  grandes  villes 
de  France. 

La  Chambre  de  Lyon  a  organisé  un  musée  historique 
des  tissus  au  palais  du  Commerce.  Il  se  compose  de  huit 
salles  : 

!•  Salle  de  Tissus  du  P'  au  XVlir  siècle. 
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2**   Salle  de  Broderies  et  tissus  divers^  fiu  du  XVIIP 
siècle . 

3*    Dentelles  anciennes  cc  collection  de  mises  en 
cartes  du  XVIII'  siècle. 

-***  Broderies  et  suite  de  la  collection  de  inises  en 
'-artes  du  IVIII'  siècle. 

•>"*    (  hcf's-trteuci't'   (le    rmtiiisLric    tf.i'tilr:    Tapis 
*  perSiins,  broderies  des  XIV,  XV  et  XVl"  sièclt\s. 

t>'  (iolerie  dr,s  tnrtiers  rf  dr  la  technique. 
'^"  Galerie  des  tissus  l non  nais  du  XIX*  siècle. 
S*  Etoffes  d'Occident  sous  Tiuspiration  orientale. 
Ce  musée  est  à  visiter  dans  ses  plus  petits  détails. 

•Serrices  hospitaliers.  —  L'organisation  des  services 
^hospitaliers  de  la  ville  de  Lyon  est  curieuse.  J'ai  puisé 
^ôs  renseignements  dans  le  Bfilletin  opiciel  de  CExpo- 
^'Cion  du  7  juin  1894,  qui  cite  une  étude  des  Débats. 
J'en  extrais  les  passages  suivants  : 

La  fortune  des  hospices  de  Lyon  constitue  un  capital 
dune  centaine  de  millions  environ,  provenant  exclusi- 
vement de  donations  et  de  legs.  Les  revenus  s'élèvent 
bon  an  mal  an  à  il  400.(100  francs.  Dans  ce  chiffre,  les 
immeubles  ligurent  pour  2.400  000  francs,  et  les  valeurs 
mobilières  pour  970.000  francs  (bilan  de  1892).  La  plus 
grosse  partie  du  patrimoine  hospitalier  est  représentée 
par  1.400.000  mètres  de  terrains  bcUis,  situés  aux  Brot- 
teaux,  dont  la  valeur  est  susc»:plible  d'augmentation  par 
suite  de  rélévalion  rroissant*^  du  prix  des  loyers.  La 
gestion  de  cet  immense  carâlal,  ainsi  que  Torganisalion 
administrative  des  hopituix.  est  absolument  gratuite, 
sauf,  bien  entendu,  les  émoluments  du  personnel  hospi- 
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talier  proprement  dit  et  des  employés  de  bureaux.  U 
conseil  élu,  composé  de  25  membres,  assume  à  lui  toi 
seul  la  responsabilité  de  cette  vaste  organisation.  No 
seulement  les  fonclions  d'administrateur  ae  sont  p^ 
rémunérées,  mai;?  elles  sont  onéreuses.  Pendant  lon( 
temps  les  administrateurs,  appelés  recteurs^  étaiei 
tenus  de  verser,  à  titre  d'avance,  une  somme  de  10,0£ 
livres.  Le  recteur  en  chef  devait  avancer  100,000  livre 
A  Tépoquede  la  Révolution,  le  recteur  en  exercice  ad 
vei'ser  400,000  francs,  à  cause  de  la  dépréciation  d( 
assiLMiats.  Aujourd'hui  les  administrateurs  ne  sont  pi 
astreints  au  versement  ;  mais  tous  les  menus  frais  restai 
à  leur  charge;  non  seulement  ils  payent  les  dépenses  c 
voiture,  de  voyage,  d'inspection,  etc.  ;  mais  encore  i 
font  face  à  tous  les  frais'  qu'occasionnent  les  féu 
patronales  qu'il  est  d'usage  de  donner  dans  chaqu 
hôpital  au  moins  une  fois  l'an.  De  cette  façon,  pas  u 
centime  du  bien  des  pauvres  n'est  détourné  de  i 
destination. 

A  Lyon,  le  poste  d'administrateur  des  hospices  e 
regardé  comme  un  titre  d'honneur  ;  c'est  le  couron 
nement  et  la  consécration  d'une  carrière.  Aussi,  la  lisi 
des  administrateurs  coristitue-t-elle  le  véritable  livre  d'( 
de  la  haute  bourgeoisie  lyonnaise,  et  cette  distinctio 
enviée  suffit  à  honorer  une  famille. 

Mais  ce  n'est  pas  là  la  seule  originalité  de  l'Adminit 
iration  hospitahère  lyonnaise.  L'organisation  du  persoa 
nel  infirmier,  qui  date  de  plus  de  trois  siècles  san 
changement  (sauf  les  progrès  réalisés  dans  l'instruclio 
générale  et  les  ronnaissances  it'cliniqnes),  est  encor 
plus  curieuse.  L»»>  mlii  inières  a[)pelées  cS7yv/r,s  ou  ser 
rnnU's  tics  j)f(uri'r.>  niahtfh\^,  qui  portent  le  costnm 
religieux  du  XVr  siècle,  sont  recrutées  par  les  soins  d 
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^Àdaiinistration  seule  et  sont  groupées  dans  chaque 
établissement  en  une  communauté  libre,  qui  ne  dépend 
d'aucun  ordre  religieux,  n'est  rattachée  à  aucune  congré- 
gation et  se  soumet  librement  à  une  règle  religieuse 
surveillée  par  Taumônerie,  sous  le  contrôle  et  la  direc- 
lion  supérieure  du  Conseil  des  hospices  qui  nomme  et 
révocjiie  les  aumôniers.  Il  n'y  a  point  de  supérieure 
gé.iêra.le,  ni  de  supérieure  dans  chaque  maison  :  les 
infirm  ières  orêtenl  serment  entre  les  mains  de  l'adminis- 
îrateor  délégué  ;  elles  ne  prononcent  pas  de  vœux  ;  con- 
servent leurs  noms  de  famille  ;  elles  peuvent  se  retirer 
^"  Jovir  au  lendemain  si  cela  leur  plait  et  n'ont  d'autres 
sup^rigui^  que  les  administrateurs.  Ce  n'est  qu'à  la 
^**^o  d'un  noviciat  qui  dure  dix  ou  quinze  ans,  qu'elles 
soxii  crofSf'es,  c'est-à-dire  définitivement  admises  en 
litjre . 

Hâtons-nous  d'ajouter  que  leurs  fonctions  ne  sont  pas 
gro.  tuiles  comme  celles  des  administrateurs.  Leur  noviciat 
l^'^xxiiué,  elles  reçoivent  une  haute  paye  de  40  francs  par 
*^  "»  Soit  le  tiers  de  ce  que  perçoivent  par  /nofs  les  infir- 
™  étires  laïques.  A  l'heure  actuelle,  plus  de  800  sœurs 
^^^^  t  léparlies  entre  les  divers  hospices  et  nous  constatons, 
^  ^*  honneur  des  femmes  françaises,  que  leur  recrutement 
^^  1res  facile. 

Celte  organisation  a  fait  ses  preuves  depuis  plus  de 
^^ols  siècles  et  elle  continue  de  donner  d'incomparables 
^^sultats. 

Quant  au  personnel  médical  qui,  comme  on  le  sait, 
Comprend  des  praticiens  d'une  noloriiHé  européenne,  il 
^st recruté  exclusivemcînt  an  concours:  TAdministralion 
lyonnaise  revendique,  avec  raison,  la  priori  lé  de  cette 
institution.  Il  est  nommé  par  le  Conseil  d'administration 
ûi)nt  il  dépend.  Je  ne  sais  pas  au  juste  quelle  est  la 


rétribulioQ  des  médecins  et  des  chirurgiens;  mais  je 
crois  qu'elle  est  de  150  francs  ou  de  180  francs  par  mois. 
Comme  on  le  voit,  les  dépenses  sont  réduites  au  strict 
minimum.  Aussi  lo  prix  de  la  journée  d'uu  malade 
ressori-il  entre  2  francs  1()  cent,  et  2  francs  20. 

il  serait  très  intéressant  et  protitable  de  comparer  ces 
résultats  avec  ceux  obtenus  dans  les  hôpitaux  de  nos 
grandes  villes  de  France. 

Messieurs, 

Je  vous  remercie  d^avoir  eu  la  patience  d'écouter  jus- 
qu'au bout  ce  rapport,  trop  long  à  mon  gré,  et  cependant 
bien  incomplet  ;  car  je  ne  vous  ai  parlé  ni  de  l'exposition 
ouvrière,  où  le  visiteur  peut  juger  ce  dont  sont  capables 
les  travailleurs,  malgré  leur  peu  de  ressources  et  s'ils 
sont  dignes  d*un  intérêt  trop  souvent  oublié  ;  —  ni  des 
pavillons  du  gaz,  de  la  presse,  ni  du  pavillon  de  jaunage 
dont  la  Compagnie,  peul-t'^lre  J3ientôt,  distribuera  la  force 
motrice  à  chaque  atelier,  le  feu  et  la  lumière  à  chaque 
ménage;  —  ni  Je  l'exposition  d'électricité,  si  étonnante 
cependant  ;  —  ni  de  rexposilion  de  la  Croi.x-Rouge  Fran- 
çaise, du  pavillon  des  postes  et  télégraphes,  du  parc 
aérostatique,  etc.,  etc.  ;  —  ni  de  tant  d'autres  attractions: 
mais  pourtant,  tel  qu'il  est,  j'espère  qu'il  ne  sera  pas 
complètement  inutile  et  qu'il  obtiendra  votre  haute 
approbation. 

Mar.seille,  25  septembre  1895. 


LES 

ORDRES     CHEVALERESQUES 

Par    le    Chanoine    PAtSGAI-. 


Première  Partie 


I.KS 


ORDRES  EXISTANTS 


«  w  ^'^^^k^^^^W^'V^^ 


Chapitre   I*'. 


%j^f^^^^r^j^^^^^r^^k^^^ 


RDRES    RECONNUS 


Allemagne 


^'  -^^gle  Noir  (Ordre  très  noble  de  V)  ou  Ordre  de  PAigle 

de  Prusse. 

G^l  Ordre  fut  institué,  le  18  janvier  1701,  par  Frédé- 
ric V»^  ,Qi  (ie  Prusse,  afin  de  perpétuer  le  souvenir  de  son 
avènement  au  trône.  Il  le  destina  à  récompenser  les  ser- 
^^^^8  des  personnes  les  plus  éminentes  de  TEtat  Devenu 
'®  Premier  de  l'empire,  cet  Ordre  n'est  conféré  aujour- 
"**ui  qu^à  des  princes,  à  des  seigneui's  étrangers  ou  à  des 
P^ï^Bonnages  illustres.  Il  n'est  composé  que  d'une  seule 
cl^^gg  dé  chevaliers,  dont  le  nombre  est  fixé  à  trente;  ils 
P^ï^tent  la  décoration  comme  les  grand'croix,  avec  pla- 
9^^,  et  sont  de  droit  grand'croix  de  l'Aigle  Rouge.  Son 
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nom  lui  vient  désarmes  de  Ij  PrusBe,  dans  lesquelles  se 
trouve  l'Aiyle  Noir. 

Devise  de  l'Ordre  :  S'iimi  ruiqur. 
Ruban  oiunge. 
'2.  —  Aigle  Rouge  (Oi-dre  de  l'i,  ou  Ordre  de  la  Sineérité, 
i>u  Ordi'14  de  la   Fid^ililé,   ou   Ordre   de    l'Aigle  du 
Dran de bourg. 

Cet  Ordre  a  élé  Tondo,  en  1705,  par  Georges-Guillaume, 
prince  héréditaire  de  Beyreutli,  qni  Inl  donna  le  nom  de 
VAifl/r  /l't/iifif,  tiré  des  armes  de  la  maison  de  ûraiide- 
bourg  :  de  là  vient  auaai  son  nom  de  l'.l '>//(;  '/i;  liran- 
ftehi)iu->i  :  il  fut  appelé  également  Ordre  de  la  Sincérité  ou 
de  la  Fidélité.  Son  inslitntion  ne  fut  complétée  qu'en 
1712;  ses  statuts  furent  plus  tard  modifiés.  Frédéric- 
Guillaume  II,  lo  12  juin  1793,  s'en  déclara  grand-maltre 
et  lui  donna  rang  après  celui  de  l'Aigle  Noir.  Il  récum- 
pense  les  services  rendus  à  l'État. 

L'Ordre  ne  complaiï  d'abord  qu'une  seule  classe  de 
chevaliers:  mais,  en  1810,  deux  nouvelles  classes  furent 
ajoutées;  une  quatrième  fui  créée  le  18  janvier  1830; 
une  cinquième  fut  enfin  introduite  le  18  octobre  1861. 
Ces  cinq  classes  correspondent  à  celles  de  la  Légion 
d'Honneur  de  France. 

Devise  :  shu-n-t:  H  i-niisliiiirrr. 

{iwbau  blanc  avec  una  raio  orange  sut  chaque  tM>rd. 
:i.  —  Couronne  de  Prusse  (Ordre  royal  c 

EtaLili  <;n  Prusse,   le    lA  octobre 
Guillaume  1",  qui  s'en  déclara  chef-souveraiu 
maître.  Il  est  destiné  à  récompenser  les  belles  ju 
ditîérents  mérites.  Cinq  classes  :  gr.-cr,  ; 
off.  ;  chev. 

Diikiri  hieu  ftinc«. 


4-.  —  Croix  de  Fer  ^Ordrc  civil  el  militaire  de  la). 

Institué  le  10  mars  1813  par  Frédéric-Guillaume  111, 
c^ct  Ordre  fut  destiné  à  récompenser  les  personnes  qui  se 
d  i:stingueQt  par  des  actions  d'éclat,  ou,  dansTÂdministra- 
t.iOQ  civile,  par  des  services  rendus  à  TÉtat.  Ses  statuts 
ont  été  modifiés,  le  3  août  1841,  par  le  roi  Frédéric-Guil- 
l.jaume  IV  et,  le  19  juillet  1870,  par  lempereur  d'AUe- 
xnagne. 

Trois  classes  :  gr.-cr.  ;  comm.  ;  ch. 

Ruban  noir,  une  raie  blanche  sur  chaque  bord,  pour  faits  de 
guerre; 

Ruban  blanc,  une  raie  noire  sur  chaque  bord,  pour  les  autres 
fiûta. 

^-  —  Cygne  (Ordre  du). 

Il  fut  établi  en  Prusse  Tan  1440  ou  1443.  Quoique  non 
^4>oli,  I  Ordre  avait  cessé  d'exister,  lorsq;ie,  le  24  décembre 
*S43,  Frédéric-Guillaume  IV  en  renouvela  les  statuts.  Il 
t  conféré  aux  personnes  qui  prennent  l'engagement  de 
Cîourir  les  malades,  soulager  les  pauvres,  panser  les 

et  consoler  les  affligés. 
Une  seule  classe  de  chevaliers  :  les  dames  sont  admises. 
Devise  :  GoU  mit  uns  (Dieu  avec  nous). 
Pas  de  ruban.  La  décoration,  qui  est  suspendue  à  une 
de  chaîne  ou  collier,  se  compose  d'une  double  mé- 
daille, posées  l'une  au-dessus  de  l'autre;  sur  celle  du. 
tfcas,  ou  voit  le  cygne  qui  a  donné  son  nom  à  l'Ordre. 

^.  —  Frédéric  le  Grand  (Oidre  de). 

L'empereur    Guillaume    a   fondé  cet  Ordre  après  la 
guerre  de  1870,  pour  récompenser  les  officiers  les  plus 
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méritants.  D'après  les  statuts,  nul  ne  peut  en  faire  partie 
s'il  n*a  commandé  une  armée  d'au  moins  vingt-cinq 
mille  hommes.  Outre  le  grand-mailre,  l'Ordre  conipte 
six  commandeurs  et  vingt  quatre  chevaliers. 

Huban  noir  moiré,  avec  doux  larges  lisérés  orange. 

7.  —  Louise  (Ordre  de). 

Fondé  le  3  août  1814  par  le  roi  Guillaume  III  pour 
récompenser  cent  dames  ou  demoiselles  qui  avaient 
donné  d'éclatantes  preuves  de  dévouement,  d'humanité 
et  de  patriotisme  pendant  la  guerre.  L'Ordre,  renouvelé 
en  1848,  1849  et  le  30  octobre  1865,  est  composé  d'une 
seule  classe  de  chevalières  et  administré  par  une  prin- 
cesse de  la  maison  royale  qui  prend  le  titre  de  Présidente. 

La  décoration  est  portée  sur  le  sein  gauche  à  un  nœud 
de  ruban  blanc,  bordé  de  noir. 

s.  ^  Mérite  Civil  (Ordre  du) 

Institué  le  31  mai  1842  par  Frédéric  IV.  en  faveur  de 
trente  personnes  se  distinguant  dans  les  sciences,  les 
letties  et  les  arts.  Les  étrangers  sont  admis.  Une  seule 
classe  de  chevaliers,  portant  la  croix  en  sautoir.  La  déoo«- 
ration  est  une  médaille  ayant  au  centre  un  aigle  aux 
ailes  déployées,  avec  quatre  couronnes  formant  la  croix. 

Devise  :  Ptiiw^  it*  tfh^rùr 

Rut^i  noir,  un  lis<%^  blanc  suv  chaique  bord. 

9.  —  Mérite  Militaire  «Ordre  du)  ou  Ordre  pour  le  Mérite. 

Frtdèric  II  créa  cet  Ordre  Pau  1740.  eu  mémoire  de 
sou  avènement  au  trône  et  eu  remplacement  dr  l'Ordre 
de  la  Générosité  Le  18  janvier  1810.  le  roi  Frédéric-- 
«iiiiîl.r.ime  III.  sous  K  nom  d'Ordre  lu  Mérite  militaire. 
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ffecta  aux  services  militaires  et  aux  actions  d'écIaU 
mme  l'Ordre  du  Mérite  civil,  une  seule  classe  de  cheva- 
rs  ;  même  deviso  ;  même  ruban. 

—  Saint- Jean  (Ordre  pru^sien  <*vanf?(*liquc  de). 

Le  23  janvier  1811,  le  roi  de  Prusse  abolit  le  bailliage 
Brandebourg,  la  grande-maltrise  et  les  commanderies 
rOrdre  de  Malte  qui  .i valent  été  reconnui's  par  le  traité 
Hainbach,  i-2  juin  138.»;  il  établit,  le  23  mai  1812,  un 
uvel  Ordre  de  la  religion  protestante  sous  le  nom 
Jrdre  de  St/inl-Jcaff.  Les  statuts  en  furent  modifiés 
15  octobre  4852.  L'empereur  d'Allemagnt»  est  protec- 
ir  souverain  de  cet  Ordre  dont  les  membres  ne  forment 
'une  classe  de  chevaliers  et  portent  la  croix  de  Malte, 
;lée  de  l'aigle  de  Prusse. 

Raban  noir. 

—  Croix  de  DuppeL 

!lfetle  décoration,  fondée  par  le  roi  Guillaume,  est  depuis 
J4  réservée  aux  Prussiens. 

—  Croix  de  Mérite. 

instituée  le  22  mai  1871  et  réservét^  aux  dames.  Une 
lie  classe  de  décorées  portant  la  croix  sur  le  sein  gau- 
B,  suspendue  à  un  nœud  «le  ruban  blanc,  bordé  de 
ir. 

Angleterre 

—  Bain  f Ordre  du). 

Ktabli  par  Henri  IV  d  Anglolern^  au  nwU  de  janvier 
99,  eu  souvenir  du  U  lin  qu'il  voulut  quitter  subitem»Mit 


^ 
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pour  écouter  une  réclamation  qu^on  venait  lui  faii'C.  Sou 
ld6  règnes  de  Jacques  II,  Guillaume  Ilf  et  la  reine  Aane^ 
rOrdre  tomba  dans  l'oubli.  Il  fut  renouvelé  par  Georges  I" 
il  ne  comptait  qu'une  classe  de  chevaliers.  Ses  statuts  on 
été  révisés  par  la  reine  Victoria,  le  24  mai  1847,  qui  en 
fait  la  récompense  du  mérite. 

Trois  classes  :  yr.-cr.  ;  comm.  ;  chev.  compagnons. 

Devise  :   l< h  dieu  (je  sers). 

Ruban  i-ouge  cramoisi. 

14.  -     Chardon   (Ordre  du)  ou  Ordre  de  Saint-André  o 
Ordre  de  la  Rue. 

Institué  en  1540  par  Jacques  I",  roi  d'Rcosse.   Le  nom. 
de  Chardon  on  de  la  Rue  lui  vient  des  armoiries  de» 
anciens  Piètes  ou  Scots.  Il  cessa  d'exister  à  la  mort  da 
Marie  Stuart:   il  l'ut  rétabli,  en  1687,  par  Jacques  II,  à. 
Tépoque  de  l'incorporation  de  l'Ecosse  à  l'Angleterre.  II 
disparut  de  nouveau  et  fut  reconstitué,  en   1703,   par  la 
reine  Anne.   Il  est  destiné  à  récompenser  le  mérite  de  la 
noblesse  dKcosse  et  se  compose  d'une  seule  classe  de 
chevaliers,  dont  le  nombre  est  lixé  k  seize.  La  croix,  sorte 
de  médaillon  à  Teffi^rie  de  Saint   .\ndré.   est  portée  en 
écharpe  avec  plaque. 

Devise  :   Xcnto  tur  iinjuinr  /nfcssif. 

Ruban  verl. 

10.  -*  Couronne  des  Indes  (Ordre  impériul  de  la). 

Créé  le  1"  janvier  1878  par  In  reine  Victoria  I",  impéra- 
trice des  Indes  «jt  destiné  aux  femmes  des  princes  indiens 
et  aux  danies  de  distinction.  Une  seule  classe  de  cheva- 
lières, portant  la  décoration  sur  Tépanle  gauche,  attachée 
à  un  ruban  bleu  de  ciel,  liséré  de  blanc. 
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*  ^  •      —  Croix  Rouge  (Ordre  de  la). 

rganisé  en  1883  et  réservé  aux  dames.  Elles  portent 
signe  sur  Tépaule  gauche  par  un  ruban  bleu  bordé 
rouge. 


d 


1  -^ 


«  -  Empire  Indien  (Ordre  dû  V). 

Fondé  le  1"  janvier  1878  par  la  reine  Victoria  et  réservé 
Indiens.  Une  seule  classe  de  chevaliers,  portant  la 
en  sautoir,  suspendue  à  un  ruban  \iolet. 
Devise  :  Imperalrlifs  (n/s/ifcii.s. 

>J.  —  Étoile  de  Tlnde  (Orire  de  l'i. 

Etabli  le  25  juin  1861  par  la  reine  Victoria,  en  faveur 
es  soldats  qui  combattent  dans  Tlnde  ;  modifié  en  1860 
t  1876.  La  décoration  est  surmontée  d'une  étoile. 

Trois  classes  :  gr.-coram.  ;  comm.  ;  chev. 

Ruban  bleu  de  ciel,  un  liséré  blanc  sur  chaque  boni. 

19.  —  Jarretière  (Ordre  de  la). 

Institué  le  19  janvier  1350  par  Edouard  III. 

I*r('inirj'r  rcrsinn.  —  I.a  comtesse  de  Salisbnry  étant 
au  bal.  laisse  tomber  sa  jarretière  :  le  roi  se  baisse  et  la 
lui  rend.  Les  personnes  qui  en  sont  témoins  se  permettent 
d'en  rire;  le  roi  impatienté  e'écrie  :  «  Honni  soit  qui  ma* 
y  pense  »,  et,  pour  consoler  la  comtesse,  [il  promet  de 
donner  à  ce  ruban  bleu  un  lel  éclat,  que  tous  ceux  qui 
en  ont  ri  s'estimeront  heureux  de  l'obtenir.  L'Orilre  de  la 
Jarretière  fut  institué. 

Deuxiènu'  rer^iioii.  —  Plusieurs  font  remonter  la 
création  de  letOr-ln'  a  i.i  victoire  de  Crécy.  Pendant  la 
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bataille,  le  roi  se  serait  servi,  comme  signe  de  raliiemeot, 
(lu  mot  fjfisun'y  qui  signifie  jarretière. 

Quoiqu'il  en  soit,  TOrdre  devint  célèbre  et  ne  fut  con- 
féré qu'aux  [)rinceâ;  il  ne  compte  qu'une  seule  classe  de 
clievalicrs. 

Devise  :  Honni  soit  qui  mal  f/  /tcnsc  (gravée  sur  le 
médaillon  qui  représente  Saint  Georges!. 

Le  chapitre  de  l'Ordre  célèbre  sa  fcle  et  se  réunit  le 
22  avril. 

En  outi'd  de  Tinsigiie  appendu  au  ruban,  l'Ordre  donne 
droit  au  port  d'une  jarretière  de  velours  bleu. 

Ruban  blou. 

20.  —  Saint-Michel  et  de  Saint- Georges  (Ordre  de). 

Rlabli  le  12  août  1818  par  le  roi  Georges  III,  en  mé- 
moire du  traité  qui  unit  Tile  de  Malte  à  rAngleterre,  le 
'2'i  mai  1814.  Il  récompense  le  mérite  et  la  loyauté;  il 
confère  la  noblesse  personnelle. 

Trois  classes  :  «rr.-cr.  ;  comm.  ;  chev.  La  croix  a  sept 
branches  émaillées  de  blanc. 

Devise  :    [its/)irin/H  nirlinfis  ori . 

Ruban  blanc  foncé,  av<*c  uno  larffo  raio  roufçe  au  milieu. 

24.  -  Saint-Patrice  »  Ordre  deh 

(leorges  III  d'Angleterre  institua  cet  Ordre  le  5  février 
1788  pour  récompenser  la  noblesse  d'Irlande.  Une  seule 
classe  de  chevaliers,  au  nombre  de  vingt-deux,  portant 
la  décoration  en  échar  e  avec  plaque. 

Le  roi  ou  la  reine  en  soni  les  chefs-souverains;  le  lord 
lieutenant  d'Irlande  en  e.st  le  ^raiid-maitre.  La  fête  de 
l'Ordre  bC  célèbre  le  17  mar.-. 
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îvise  :  Qfu'.s  scjnii  ahil  /  gravée  sur  le  médaillon 
qui  ]>orte  une  croix,  dont  trois  côtés  sont  formés  par  une 
<^ocàronne. 

Ruban  bleu  azur. 

^^-     —  Service  Distingué  (Ordre  du). 

Créé  en  septembre  1886  et  destin»^  à  récompenser  les 
n^ices  distinj^ués  chez  les  soldats  et  les  marins. 

.   —  Valeur  (Ordre  de  la). 

Cet  Ordre  vient  de  remplacer  une  distinction  appelée 
^-'j^orr  (le  Virtorid.  qui  avait  été  créé  le  29  janvier 
1856. 

Rubau  louge  pour  los  militaires,  bleu  pour  les  marins. 

24.  —  Victoria  l^^  (Ordre  de). 

Erigé  le  l"  mai  1837  par  la  reine  Victoria,  qui  lui 
donna  son  nom.  Cet  Ordre  militaire  est  réservé  aux  indi- 
gènes des  Indes  qui  combattent  sous  les  drapeaux  de 
l'Angleterre. 

25.  —  Victoria  et  Albert  (Ordre  royal  de). 

Fondé  le  10  février  1862,   revisé  le  10  octobre  1834  et 
le  5  mars  1880,  cet  Ordre  est  réservé  aux  dames. 
Quatre  classes  ayant  chacune  un  bijou  différent. 

Ruban  blanc,  se  portant  en  nœud  sur  Tépaulo. 

^.  —  Médaille  Albert. 

Instituée  le  12  mars  1866   pour  récompenser  les  actes 
de  dévouement. 
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Anhalt 

27.  —  Albert  TOurs  (Ordre  d). 

institué  le  18  novembre  1836  par  Henri-Léopold-Fré- 
déric  et  Alexandre-Charles,  ducs  souverains  d'Ânbalt,  en 
remplacement  de  TOrdre  de  TOurs.  Son  nom  lui  vienl  du 
margrave  Albert  TOurs,  ancêtre  des  ducs  souverains;  il  a 
pour  but  de  récompenser  le  mérite  et  le  talent. 

Au  terme  des  statuts  renouvelés  en  1850,  Talné  des 
ducs  d'Anhalt  est  grand-maître  de  l'Ordre.  La  Jêcui*ation 
est  un  médaillon  sur  lequel  est  gravé  un  ours  passant  et 
couronné. 

Cinq  classes  :  gr.-cr.;  comm.  avec  plaque;  comm.  ; 
chev.  de  l"  classe;  chev.  de  2"  classe. 

Devise  (allemande)  :  ("rains  Dieu  et  suis  sr,s  rrom- 
itituiftrtnenis. 

Ruban  «  trois  raies  égales  :  rouge,  vert,  rouge. 

28.  »  Mérite  pour  les  Arts  et  les  Sciences  (Ordre  du). 

Créé  le  20  septembre  1875. 

(!inq  classes  comme  le  précédent .  même  ruban. 

Aiinam 

tè.  —  Dragon  de  TAnnam  (Ordre  im|)érial  du  ). 

i/empereur  des  Annamites,  d'acrord  avec  le  (Touverne- 
menl  Français,  a  funilé  col  Onln»  à  Hué,  le  14  mars  1S8G, 
ati'j  de  réf'omjienser  les  services  (Mvils  ei  militaires.  L'Or- 
dre est  cunlV-ré  par  Temperenr,  sur  la  proposition  des 
ministres. 

(«in(|  classis  ;  j;r.-cr.;  gr.-oliic.:  con)m.;  offic:  chev. 


^  -*  t^ signe  est  en  argent  ponr  les  chevaliers,  en  or  pour  les 
*^^^  l'ers  gradés.  Au-dessus  de  la  couronne  qui  surmonte 
la   décoration,  se  trouve  le  dragon  formant  bélière. 

Ruban  moiré  vert  à  bords  orangés  pour  les  civils. 
Ruban  moiré  bl.mc  à  borjs  orangés  pour  les  militaires. 

Autriche 

^^^  -    -    Couronne  de  Fer  (Ordre  de  la) 

Napoléon  I*'  fonda  cet  Ordre  le  5  juin  1805,  afin  d'alta- 

^kier  «^  sa  dynastie  les  Italiens  et  les  Autrichiens.  Il  le 

^^stina  à  récompenser  les  services  civils  et  militaires  et 

^^s  personnes  qui  se  distinguaient  dans  les  sciences,  les 

lettres  et  les  arts.  Cet  Ordre  disparut  en  1815. 

Mais  François  I",  empereur  d'Antricîie,  déclara,  le  12 
février  1816,  que  l'Ordre  de  la  Couronûe  ferait  partie, 
désormais,  des  Ordres  de  sa  maison,  lui  donna  de  nou- 
veaux statuts,  le  réserva  à  la  noblesse  et  annexa  la  grande- 
maltrise  à  la  souveraineté  d'Autriche. 
Trois  classes  :  gr.-cr.  ;  comm.  ;  chev. 
Devise  :  Avita  et  aucta. 

Ruban  jaune,  bordé  de  bleu. 

31.  —  Elisabeth-Thérèse  (Ordre  d')  ou  Fondation  Théré- 
siennc  militaire  d'Elisabeth. 

L'Ordre  a  été  fondé  en  1750  par  Elisabeth-Christine, 
veuve  de  l'empereur  Charles  VI,  en  faveur  de  vingt 
officiers  qui  devaient  avoir  servi  leur  pays  fidè^lement 
pendant  trente  ans  et  avoir  le  grade  de  colonel. 

Sous  Marie-Thérèse,  le  16  novembre  1771,  le  nombre 
des  chevaliers  fut  fixé  à  vinj;l-nii.  C'est  le  Conseil  aiiliqne 
de  guerre  qui  propose  à  Tempereur  les  nominations. 
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Le  médaillon  (]ui  renferme  les  initiales  E  ï,  surmon- 
tées de  la  coiiroiuie  impériale,  se  trouve  dans  une  étoile 
à  huit  rayons. 
Ruban  noir. 

32.  —  François-Joseph  (Ordre  de). 

Institué  par  l'empereur  François-Joseph  I*'.  le  2  décem- 
bre 1849,  afin  d*honorer  les  services  éminents  dans  toutes 
les  condiiions  et  d'exciter  tous  les  citoyens  à  des  actes 
utiles  à  la  prospérité  de  bi  nation. 

Ses  statuts,  modifias  en  1856,  comprennent  viugt-deuz 
articles.  La  devise  ;  Virihns  nnitis  se  trouve  sur  la 
bande  qui  unit  les  deux  aigles  couronnés,  encadrant  une 
croix  pattée. 

Trois  classes  :  gr.-cr.;  comm.;  chev. 

Hubaii  rouge  foncé. 

33.  -  Léopold  (Ordre  de). 

Cn^é  le  8  janvier  180^  par  l'empereur  François  I*.  le 
jour  de  son  mariago  avec  l'archiduchesse  Louise,  eu  sou- 
venir de  IVmpenMir  Léopold  II,  afin  de  récompenser  les 
services  rendus  dans  les  arts,  les  sciences,  les  lettres,  les 
découvertes  miles  et  les  actions  d'ècl.it.  La  fête  de  l'Ordre 
se  célèbie  l».*  \'-\  jaiivit^r. 

Trois  classes  .  }^r.-cr.:  comm  ;  chev.  Les  prand'croix 
recoivtMit  dt;  remnerenr  le  titre  de  cousin  ;  les  comman- 
deurs,  celui  de  baron:  les  chevaliers,  la  noblesse  héré- 
ditaire. 

Devise  :    Infcqii'fdi  rt  nn'rifa. 

Ruban  rouff»*  av»'C  un»j  raie  blaacli»'  sur  «'lM(|ue  bord. 

34.  --    Marie-Thérèse  ^Ordr«.:  inililain;  ih-  . 

Foinl»'  le  \l  tleeembre  1758  [>ar  l  impératrice  Marie- 
Thérèse,  eu  souvenir  de  lu  bataille  remportée  sur  les 
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Prussiens,  le  18  juin  1757,  par  Tarmée  autrichienne  et 
cJestiné  à  récompenser  les  actions  d'éclat.  L^s  membres 
citaient  divisés  en  deux  classes  :  gr.-cr.  et  comm.  ;  une 
calasse  de  chevaliers  fut  ajoutée  par  Joseph  II  (*).  Fôte  de 
ÏOrdre  :  le  15  octobre. 
Devise  :  FortitutUui. 

Ruban  blanc  avec  une  largo  raie  rouge  sur  chaque  bord. 

35.  —  Mérite  Militaire  (Ordre  du) 

C^était  d'abord  une  simple  médaille  destinée  aux  mili- 
taires :  on  la  donnait  en  or  avec  double  paie,  ou  en  argent 
avec  moitié  paie  de  supplément,  selon  Timporlance  de 
i'action  qu'on  voulait  récompenser.  Joseph  II  transforma 
ia.  médaille  en  croix  et  l'institua  en  Ordre  chevaleresque. 

Les  décorés  se  divisent  en  quatre  classes  depuis  1850  : 

1.  Ceux  de  la  Croix  d'or  couronnée; 

2.  Ceux  de  la  Croix  d'or  sans  couronne  ; 

3.  Ceux  de  la  Croix  d'argent  couronnée; 

4.  Ceux  de  la  Croix  d'argent  sans  couronne. 

En  passant  d'une  classe  à  une  autre,  les  décorés  peu- 
€nt  porter  leurs  deux  croix. 

Ruban  rouge  foncé. 

6.  -  Noble  Croix  (Ordre  de  la),  ou  Ordre  de  la  Croix 
Étoilée,  ou  Ordre  des  Daines  clievalières  de  la  Croix 
du  Rédempteur,  ou  SociéU'  des  Dames  nobles  de  la 
Croix  Étoilée. 

Dans  un  incendie  qui  éclata  le  2  février  1668  au  palais 
impérial  de  Vienne,  une  boite  de  bois  qui  contenait  un 


(1)  Les   menabres  dp  cet  Ordre  peuvent  recevoir  des  litres  de 
noblesse  héréditaire  et  le  titre  de  baron  sans  payer  aucune  taxe. 
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fragment  de  la  vraie  Croix  foi  miraculeusement  préservée 
des  flammes.  Pour  éterniser  ce  fait,  Timpératrice  Eléo- 
nore  de  Gonsaga  institua  un  Ordre  de  chevalerie  sous  le  ^^  j 
titre  di'Ot'dre  do  In  ('roi.i-  lUoih'C,  destiné  à  récom-  — j 
penser  les  dames  nonles  qui  se  distingueraient  parleurs 
vertus  et  leurs  bonnes  œuvres.  Cet  Ordre  fut  approuvé 
par  le  pape  Clément  IX,  le  27  juillet  1668  et  par  l'empe- 
reur Léopold  !'•.  Fêles  de  TOrdre  :  l'Invention  de  la  Croix, 
l'Exaltation  et  le  jendi  qui  précède  les  Rameaux. 

Deux  classes  :  dames  gr.-cr.;  dames  chevalières. 

Devise  :  Safifs  ri  f/forfa. 

Rnban  noir,  noué  en  rosette. 

37.  —  Saint-Etienne  (Ordre  de)  ou  Ordre  du  saint  et  apos- 

tolique roi  Etienne. 

Fondé  en  1704  par  l'impératrice  Marie-Thérèse  eu 
l'honneur  du  premier  roi  de  Hongrie,  canonisé  sous  le 
nom  de  Saint  Etienne,  cet  Ordre  parait  être  le  renouvelle* 
ment  de  celui  des  Porte-Croix,  institué  par  Saint  Etienne 
lui-mf*înie.  Le  roi  de  Hongrie,  l'empereur  d'Autriche,  en 
est  le  ^a'and-niaitn?.  L'Ordre  est  réservé  h.  la  noblesse.  Les 
chevaliers  deviennent  barons  ou  comtes  sans  aucun  frais. 
Pôte  de  l'Ordre  :  le  2  septembre. 

Trois  classes  :  gr.-cr.  ;  comm.  ;  petites  croix  ou  chev. 

Devise  :  i*ablïcuin  nieriloi-uni  pr(i*!niuni. 

Ruban  rouge,  lisôré  de  vert  sur  chaque  bord. 

38.  -—  Teutonique  (Ordre)  ou  Ordre  de  Prusse,  ou  Ordre  des 

Clievaliors  de  la  Vierge  do  la  Maison  des  Teutons  en 
Jérusalem,  ou  Ordre  de  Nulre-Daine  des  Allemands. 

Créé  en  Terre-Sainte,  à  l'époque  des  Croisades,  sur  le 
modèle  de  ceux  du  Temple  et  de  Saint-Jean  de  Jérusalem 
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ir  de  riches  Allemands  qui  recevaient  et  prolégaienl  les 
pèlerins  de  leur  pays  et  avaient  obtenu  du  patriarche 
c3e  Jérusalem  la  permission  de  bâtir  un  hôpital.  Il  fut 
.approuvé  en  1 199  par  le  pape  Célestin  Ilf.  Le  28  juin 
"1850,  on  renouvela  les  statuts  de  cet  Ordre  qui  est  consi- 
4iéré,  en  Autriche,  comme  un  élablissenient  de  chevalerie 
^dépendant  et  religieux. 

L'empereur  en  est  le  prot»îcleur  ot  rarchidnc  le  grand- 
mailre. 

Le  2G  mars  1871,  ses  statuts  furent  révisés.  L'Ordre  a 
pour  but  le  soin  des  malades  et  des  blessés  en  temps  de 
paix  comme  en  temps  de  guerre.  Les  étrangei*s  peuvent 
y  être  affiliés. 

Une  seule  classe  de  chevaliers.  La  croix,  de  forme 
grecque,  est  surmontée  d'un  petit  casque  couronné. 

Ruban  noir. 

3^.  —  Toison  d'Or  (Ordre  do  la). 

Institué  à  Bru^^es,  le  10  janvier  LÎ31,  i»ar  Philippe  II, 
^uc  de  Bourgogne  et  de  Flandre,  en  l'honneur  de  la 
Sainte-Vierge  et  de  Saint  André,  alla  de  perpétuer  le 
Souvenir  de  son  mariage  avec  Tin  fan  te  Isabelle  de  Portu- 
^al.  Approuvé  par  les  papes  Grégoire  XIII,  en  1564,  et 
Olémenl  VIII,  en  ir)99.  Par  suite  du  mariage  de  Maximi- 
Xien,  archiduc  d'Autriche,  avec  la  fille  de  Charles  le 
léméraire,  la  grande-maîtrise  passa  dans  la  maison 
d'Autriche; 

Après  Tabdication  de  Charles  Oui^l^  en  1556,  la  bran- 
che espagnole  de  la  maison  d'Autriche  resta  en  possession 
<ie  rOrdre  jusqu'à  la  mort  de  Charles  II. 

Charles  III  ayant  quitté  l'Espagne,  se  retira  à  Vienne, 
où  il  rétabht  l'Ordre  de  la  Toison  d'Or,  en  1713.  Phi- 
lippe V,   roi  d'Espagne,   protesta  et  les  souverains  des 
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deux  pays  l'.onservèrenl  le  droit  de  le  conféier.  11 
aujourd'hui  destiué  auv  princes  et  aux  grauds  persoun. 
ges.  Une  seule  classe  de  chevaliers. 

La  devise  :  l^rfUuin  non  rilc  Uthovutii,  forme  l. 
médaillon  auquel  est  suspendu  une  toison. 

Ruban  rouge. 

Bade 

40.  —  Berthold  de  Zœhringen  (Ordre  de). 

Institué  le  24  avril  1877,  cet  Ordre  est  la  classe  su 
rieure  du  /./>>//  //r  /tchriinfcn. 

Une  seule  classe  de  chevaliers,  avec  plaque  de  TOrd 
du  Lion. 

Ruban  rouge,  liséré  or. 


41.  —  FidéHté  (Ordre  de  la). 

Le  premier  des  Ordres  Badois. 

11  tut  créé  le  17  juin  1715  par  Charles-Guillauisey  ^ 
l'occasion  de  la  pose  de  la  première  pierre  du  chÂteaK-^ 
de  Garlsruhe.  Confirmé  le  8  mai  1803  par  Cbarles-Frédé— — 
rie,  KJrdre  comprenait  des  f^rand'croix  et  des  comman 
deurs;  depuis  le  17  juin  18't0,  il  ne  forme  qu'une  seul 
classe  de  chevaliers  grand  croix  et  n'est  conféré  qu'à  des 
princes  ou  de  hauts  personnages  qui  ont  le  titre  d*£xoel-- 
lence  et  sont  gr.-cr.  du  Lion  deZœhringen. 

Devise  :  Fifh'ffiff^. 

Ruban  Jaune,  une  raie  blanohe  sur  chaque  bord. 

42.  —  Lion  de  Zcehringen  (^Ordre  du). 

Fondé  le  20  décembre  lM2par  le  grand-duc  Louis- 
Frédéric,  à  l'occasion  de  la  fêle  de  son  épouse  Stéphanie- 
Luuise-Adrienne.  Il  récompense  le  mérite  et  le  talent. 
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Son  nom  lui  vient  des  armes  de  l'ancienne  maison  des 
ducs  de  Zœhringen. 

Cinci  classes  :  gr.-cr.;  comm.  de  !'•  classe;  comm.  de 
^**  cl3.sse ;  chev.  de  V*  classe;  cliev.  de  2'"  classe. 

Uriô  classe  supérieure  constitue  TOrdre  de  Berthold  de 
Zœhrirxgen. 

'^^'^iae  (allemande)  :  Pour  l'ho/uteur  rè  la  touanté, 

/uban  vert,  un  liséré  orange  sur  chaque  bord. 


^     —      Mérite  Militaire  de  Charles-Frédéric  (Ordre  du). 

^''S^^nisé  le  4  avril  1807  par  Charles-Frédéric,  qui  lui 
donn;^  son  nom;  destiné  à  récom[)enser  les  services  mili- 
taire^    «t  les  actions  d'éclat. 

^^->îs  classes  :  gr.-cr.;  comm.;  chev. 

^"^'ise  (allemande)  :  Pour  rkofinrur  de  Bade, 

^uban  Jaune  avec  une  large  raie  rouge  au  milieu  et  un  étroit 
*^^^ré  blanc  sur  chaque  bord. 

Bavière 

•    — ^  Goaronne  de  Bavière  (Ordre  de  la)  ou  Ordre  du 
Mente  civil  de  la  Couronne  de  Bavière. 

*^^atitué  le  19  mai  1808  par  Maximilien-Joseph,  roi  de 
^"^ifere,  cet  Ordre,  destiné  à  récompenser  le  mérite  civil 
®  *^a  vertus  patriotiques,  confère  la  noblesse  personnelle 
®^  ^^  droit  d'armoiries. 

Trois  classes  :  24  gr.-cr.  ;  40  comm.  ;  160  chev. 
devise  :  Virtus  et  honor. 

Raban  bleu  clair,  bordé  de  blanc. 

^'  —  Louis  de  Bavière  (Ordre  royal  de). 

^ouis  de  Bavière  fonda  cet  Ordre,  le  25  août  1827,  pour 
'^ompenseï'  ses  serviteurs  qui  avaient  accompli  ûdèle- 
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ment  leur  cinquantième  année  de  service  II  est  destinte 
à  récompenser  les  longs  et  fidèles  services.  Une  seule  ■« 
classe  de  chevaliers. 

Ruban  roii go  cramoisi,  liséri*  de  bleu. 

46.  —  Maximilien-Joseph  (Ordre  militaire  de). 

Gréé  le  1"  janvier  1806  par  Maximi lien  Joseph  I",  en  i 
remplacement  d'un  signe  d'honneur  qui  avait  été  fondé  ^ 
le  8  juin  1707  par  Charles-Théodore.  Les  membres,  en 
recevant  TOrdre,  acquièrent  la  noblesse  personnelle. 

Il  récompense  indistinctement  tous  les  militaires  pour 
leurs  actions  d'éclat. 

Trois  classes  :  gr.-cr.  ;  comm.  ;  chev. 

Devise  :  Virtnti  jno  jKfiiià. 

Ruban  noir  avec  deux  raieï>  :  l'une  blanche  et  l'autre  bleue, 
sur  chaque  bord. 

47.  -   Maximilien  pour  la  Scienco  cl  l'Art  (Ordre  dc). 

Fondé  le  28  novembre  KS53  par  le  roi  Maximilien  II, 
afin  de  donner  un  distinction  particulière  à  <c  des  ouvriers 
éminents  dans  le  domaine  des  sciences  et  des  arts.  •  Une 
seule  classe  :  cent  chev.  ;  décoration  portée  en  sautoir. 

Ruban  bleu  foncé,  bordé  de  blanc. 

48.  —  Mérite  de  Saint-Michel  (Ordre  du)  ou  Ordre  Eques- 

tre dc  Saint-Michel. 

Organisé  à  iMmiicli,  le  29  septembre  1093,  par  Joseph- 
Glêment,  prince  électoral  de  Cologne  el  duc  de  Bavière; 
destiné  à  mainltmir,  à  protéger  la  religion  et  à  défendre 
la  patrie.  Ses  statuts,  motlifiés  (mi  1812,  obligeaient  les 
chevaliers  à  secourir  les  militaires  pauvres  et  infirmes. 
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*  Lie  1  6  février  1837,  le  roi  Louis  en  fit  un  Ordre  de  mé- 
rue  e  t,  lui  donna  le  nom  d'Ordre  du  Mérite  de  Saint- 
Mia/e,  ^  L 

Ousi^tre classes  :  gr.-cr.;  comm.  avec  plaque;  comm.; 
chev. 

^^^v^îse  :  Quis  ut  Deusf 

^^uban  blau  foncé  avec  une  raie  rose  sur  chaque  bord. 

^* Mérite  MiUtaire  (Ordre  royal  du). 

*^^tiné  À  récompenser  les  services  militaires,  cet  Ordre 
^^^  *o  ïidé  par  le  roi  Louis  II,  le  19  juillet  1866,  en  faveur 
^  ^Vijels  bavarois, 
^^^'^q  classes  ;  gr.-cr.  ;  gr.-comm.;  comm.;  chev.de 

^ï-^wse;  chev.  de  2*'  classe, 
"^^^se  :  Mère  rit  i. 

Ruban  blanc  ;  un  liséré  bleu  de  ciel  sur  chaque  bord. 
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^■-^  Saint-Georges  (Ordre  de),  ou  Ordre  de  Saint  Georges, 

défenseur  de  Tlmmaculée  Conception  de  la  Vierge. 

'''^^«titué  le  24  avril  17?9,  cet  Ordre  est  le  renouvelle- 

.     ^*>  t  d'un  Ordre  de  ce  nom  qu'on  croit  avoir  été  établi 

^     ^  '  époque  des  Croisades,  auxquelles  plusieurs  ducs  de 

^^ière  avaient  pris  part.  Le  25  février  1827,  ses  statuts 

Q     ^      été  modifiés.  Il  occupe  le  deuxième  rang  parmi  les 

^es  bavarois. 

'«vise  :  Injtdeyjustitid  et  fortitadine. 

Ruban  bleu  de  ciel,  avec  deux  raies,  l'une  blanche,  l'autre 
xoire,  sur  chaque  bord. 


^*^ 


-  Saint-Hubert  (Ordre  de). 

e  premier  du  royaume  ;  réservé  aux  grands  person- 
es. 
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Il  cl  été  fondé  par  Gérard  V,  duc  de  Juliers  et  de  Berg, 
l'an  1444,  en  souvenir  de  la  victoire  qu'il  remporta  suv 
Arnold  d'Egmond,  duc  de  Gueldres.  Aucune  nomination 
ne  fut  faite  depuis  1489  jusqu'en  1709,  époque  à  laquelle 
l'électeur  palatin  Jean-Guillaume  de  Ne u bourg  rétablit 
l'Ordre. 

Ses  statuts-  ont  été  renouvelés  en  1718  et  en  1800. 

Devise  :  /'//  irrnf  rrtsf  (ferme  dans  la  foi). 

Hubnn  rouge  pon:eau,  bordé  de  vert. 

5?.  —  Sainte-Anne  de  Munich  (Ordre  de)  ou   Ordre  de 
Sainle-Annc  du  Couvcnl  des  Daines  de  Munich. 

Gréé  le  6  décembre  1784  par  Télectrice  Anne-Marie- 
Sophie,  en  faveur  des  dames  nobles  bavaroises  et  étran- 
gères. Renouvelé  le  18  février  1802. 

Ruban  bleu  clair,  avec  deux   raies,  Tune  blanche  et  l'autre 
jaune  sur  chaque  bord. 

53.  —  Sainte-Anne  de  Wurzbourg  (Ordre  de)  ou  Ordre 

de  Sainte-Anne  du  Couvent  des  Dames  de  Wurzbourg. 

Pour  les  dames  nobles.  Fondé  en  1714  par  la  comtesse 
Anne-Marie  do  Dernbach  :  restauré  par  l'électeur  Ferdi- 
nand, le  22  janvier  1811. 

Ruban  violet  nver  deux  raies  blanches  sur  chaque  bord. 

54.  —  Sainte-Elisabeth  (Ordre  de). 

Fondé  le  13  octobre  1766  par  l'électrice  Elisabeth- 
Augusla  ;  approuvé  par  le  pape  Clément  Xllï.  Le  roi  est 
chef  souverain  de  l'Ordre  ;  il  en  confère  la  grande-mal- 
trise  à  une  princesse  de  la  maison  régnante.  L'Ordre  est 
accordéà  douze  dames  de  maisons  souveraines  et  à  trente- 
deux  autres  catholicfues,  prouvant  seize  quartiers  de 
noblesse. 

Ruban  bleu  azur,  bordé  de  rouge. 
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55.  —  Thérèse  (Ordre  royal  de). 

Réservé  aux  dames  nobles.  Fondé  le  12  oclobre  1827 
par  la  reine  Thérèse  et  confirmé  par  le  roi,  en  faveur  de 
certaines  ûlles  nobles  qui  reçoivent,  outre  une  distinction 
honorifique,  une  rente  annuelle  de  300  florins,  pour  sup- 
pléer à  la  médiocrité  de  leur  fortune  Les  dames  hono- 
raires sont  choisies  hors  du  royaume.  Dans  cet  Ordre, 
comme  dans  les  deux  précédents,  on  voit  figurer  un 
certain  nombre  de  Françaises. 

Ruban  blanc,  deux  lisérés  bleu  clair  sur  chaque  bord. 

&6.  —  Croix  de  Mérite. 

Elle  date  du  12  mai  1871  et  ne  forme  qu'une  classe  de 
c3écorés  ;  les  dames  v  sont  admises. 

Ruban  bleu  clair. 

Belgique 

S7.  —  Étoile  Africaine  (Ordre  de  1'). 

Fondé  le  30  décembre  1888  par  le  roi  Léopold,  comme 
souverain  de  TEtat  indépendant  du  Congo,  po:ir  récom- 
penser les  services  rendus  à  la  civilisation  de  l'Afrique. 

L*Ordre  est  conféré  par  décret  du  roi  qui  en  est  le  sou- 
verain grand-maltre. 

Six  classes  :  gr.-cr.  ;  gr.-off.  ;  comm.  ;  off.  ;  chev.  ; 
médaillés. 

Devise  :  Trarail  et  PfOf/rrs,  La  décoration,  surmontée 
de  la  couronne  royale,  est  une  étoile  au  milieu  de  laquelle 

trouve  une  autrui  étoile  snr  champ  d'azur. 

Huban  à  trois  parties  égales  :  bleu,  jaune  pâle,  bleu. 
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58   —  Étoile  de  Service  (Ordre  de  1') 

Institué  le  16  janvier  1889  par  le  roi  Léopold  :  destiné 
à  récompenser  ceux  qui  ont  accompli  fidèlement  leur 
service  au  Congo.  Une  seule  classe  de  chevaliers.  La 
décoration  consiste  en  une  étoile  d'argent. 

Ruban  bleu. 


59.  —  Léopold  (Ordre  de). 

Gréé  le  11  juillet  1832  pour  récompenser  les  services 
civils  et  militaires  rendus  à  la  patrie  ;  le  plus  important 
du  royaume. 

Cinq  classes  :  gr.-cr.  ;  gr.-off.  ;  comm.  ;  offlc.  ;  chev. 
L'insigne  (croix  de  Malte  émaillée  de  blanc)  récompen- 
sant les  services  militaires,  est  surmonté  de  deux  glaives 
en  croix. 

Devise  :  L'union  fait  l(i  force. 

Ruban  rouge  ponceau. 

60.  —  Décoration  civiqae  ou  pour  le  Mérilc  civil. 

Fondée  par  arrêté  royal  du  11  juillet  1867  ;  destinée  à 
récompenser  les  services  rendus  au  pays  et  les  actes  écla- 
tants de  dévoùment  ou  d'humanité.  On  distingue  la  croix 
et  la  médaille. 

Cinq  classes  de  décorés  •  deux  pour  la  croix,  trois  pour 
la  médaille. 

Ruban  ponceau.  deux  bandes  noiros,  avec  lis(^rô  jauae,   pour 
actes  de  coura^'e, 

Ruban  ponceau,  doux  band*;rN   noires,  pour  services  adminis- 
tratif:». 
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G-fl.  ~  Décoration  commémorative. 

Léopold  ?',  par  décret  du  20  juillet  1856,  à  roccasioa 
m  vingt-cinquième  anniversaire  de  son  avènement  au 
XTône,  décerna  à  tous  ses  officiers,  qui  avaient  vingt-cinq 
us  de  service  actif,  une  décoration  rappelant  la  croix  du 
ion  de  Belgique  et  la  Toison  d'Or. 

Ruban  vert  à  deux  raies  rouges. 

La  même  décoration  fut  accordée  à  la  ^ardo  civique  avec  un 
ruban  ponceau  à  trois  bandes  vertes. 

Birmanie 

?.  —  Soleil  d'Or  (Ordre  du). 

Réservé  aux  grands  dignitaires.  Insigne  suspendu  à  une 
cubaine  d*or. 

Brésil 

€3.  ~  Colomb  (Ordre  civil  et  inilitaire  de). 

Créé  le  7  juin  1890  en  faveur  des  nationaux  et  des 
étrangers. 
Quatre  classes  :  gr.-cr.  ;  comm.  ;  off.  ;  chev. 

Ruban  bleu  de  ciel,  une  nue  verte  au  milieu,  un  liséré  rouge 
sur  chaque  bord. 

64.  —  Croix  du  Sud  (Ordre  do  la)  ou  Ordre  du  Cruziero. 

Il  fui  fondé  le  1"  décembre  1824  par  Tempereiir  don 
Pedro  I".  Son  nom  lui  vient  de  la  constellation  du  Sud 
qui  brille  au  ciel  de  celte  contrée  el  en  souvenir  du  nom 
(terre  de  Sainte-Croix)  (|ul  fut  donné  au  Brésil,  au 
moment  de  sa  découverle. 


Aak».. 
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II  récompense  tous  les  genres  de  mérite.  L'Ordre  a  été 
conservé  par  le  gouvernement  républicain,  en  vertu  d'un 
décret  daté  du  22  mai  1890. 

Quatre  classes  :  gr.-cr.  ;  comm.  ;  oQ.  ;  chev. 

Devise  :  Ur/tr  nicrcntiain  jn^tvinium. 

Ruban  bleu  de  ciel. 

Brunswick  (Duché  de) 

65.  —  Henri-le-Lion  (Ordre  d). 

Henri-le-Lion,  duc  de  Bininswick,  avait  eu  le  dessein 
de  fonder  un  Ordre  de  chevalerie  pour  rendre  hommage 
à  la  mémoire  de  ses  anccMres  et  récompenser  le  mérite. 
Son  petit-ûls,  le  duc  Guillaume,  accomplit  cette  tâche  le 
25  avril  1834  en  instituant  l'Ordre  de  Henri-le-Lion.  Ses 
statuts  ayant  été  modifiés  en  1870,  le  prince  Albert  de 
Prusse  en  accepta  la  grande-maltrise. 

Cinq  classes  :  gr.-cr.  ;  comm.  avec  plaque  ;  comm.  ; 
chev.  1"  cl.  ;  chev.  2"*  cl. 

Devise  :  Iunnoid  fidcs». 

Ruban  rouge  foncé,  uue  laie  jaune  sur  chaque  bord. 

Bulgarie 

66.  —  Mérite  (Ordre  du). 

Institué  le   l"  janvier  1880  et  réservé  aux  militaires 
dont  il  récompense  les  mérites. 
Quatre  classes  :  gr.-cr.  ;  comm.  ;  off.  ;  chev. 

Rub^m  blou  clair. 

On  doit  compter  aussi  les  médailles  du  Mérite  soit  civil  soit 
militaire  «'n  or  et  en  argent. 
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67.  --  Saint- Alexandre  COrdrc  do). 

II  date  de  1883  ;  il  est  destiné  à  récompenser  tous  les 
genres  de  mérite  ;  ses  membres  sont  divisés  en  six  classes. 

Ruban  amarante,  liséré  vert  et  bleu. 

Cambodge 

68.  >-  Cambodge  (Ordre  royal  de). 

Fondé  le  8  février  1864  par  le  roi  Norodom.  pour 
récompenser  les  étrangers  qui  avaient  contribué  à  la 
reconstitution  de  son  royaume  placé  depuis  1863  sous  le 
protectorat  de  la  France.  Destiné  à  récompenser  tous  les 
genres  de  mérite. 

Cinq  classes  :  gr.-cr.  :  gr.-off.  ;  comm.  ;  ofF.  ;  chev. 

Rttban  rouge,  liséré  vert. 

Chine 

69.  —  Double-Dragon  (Ordre  du). 

Il  a  été  créé  en  1883.  Le  ruban  et  les  deux  dragons 
brodés  sur  ce  ruban  varient  selon  les  classes  et  les  grades. 
Cinq  classes. 

l'*  classe,  premier  grade  :  iniban  rouge  lamé  d'or,  dragons 
d'or; 

1**  classe,  deuxième  et  troisième  grades  :  ruban  rouge,  dragons 
d'or  ; 

2**  classe  :  ruban  violet,  dragons  jaunes  ; 

3**  classe  :  niban  bleu,  dragons  rouges  ; 

4*"*  classe  :  ruban  marron,  dragons  verts  ; 

5**  classe  :  ruban  bleu  clair,  dragons  bleus. 

70.  —  Dragon  (Ordre  du). 

Institué  en  1863  pour  les  Français  qui  prirent  part  à 
Texpédition  contre  les  Taï-Pings  révoltés.  Les  chevaliers 
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lormeut  deux  classes  :  quarante  portent  la  décoration  eu 
or,  cent  la  portent  en  argent. 

Ruban  jaune. 

71.  -  Étoile  Précieuse  (Ordre  de  V), 

Cet  Ordre  existait  avant  que  les  soldats  français  péné- 
trassent en  Chine.  Une  seule  clssse  de  chevaliers.  L'in- 
signe, sorte  (le  médaille,  est  suspendu  à  un  ruban  jaune 
d'or.  Réservé  aux  nationaux. 

72.  —  Mérite  civil  (Ordre  du). 

Déjà  ancien.  A  l'instar  des  institutions  similaires  d'Eu- 
rope, il  est  destiné  à  récompenser  le  mérite  exceptionnel. 
L'insigne  est  une  chaîne  double  soutenant  un  médaillon 
au  dessous  duquel  pendent  trois  courtes  chaînettes. 

Réservé  aux  nationaux. 

Choa  (Royaume  de) 

73.  -  Ménélick  (Ordre  de). 

Fondé  par  Ménélick  II,  rasou  souverain  de  Choa  (Abys- 
sin ie),  l'an  18 "^5,  eu  souvenir  de  la  mission  française  qui 
fut  envoyée  pour  renouer  les  relations  de  ce  pays  avec  la 
France.  L'insigne  est  une  médaille  en  or. 

Une  seule  classe  de  chevaliers. 

Ruban  tressé  bleu,  vert,  rouge  et  orange. 

Danemark 

74.  —  Danebrog  (Ordre  du}. 

Ce  nom  vient  de  Danebrog  ou  drapeau  miraculeux  sur 
lequel  était  une  croix  blanche  et  qu'on  croyait  tombé  du 


ciel  au  moment  d'une  bataille  livrée  aux  Livoniens  par 

Waldemar  II.  Ce  roi  créa  un  ordre  de  chevalerie  auquel 

il  donna  le  nom  de  ce  drapeau,  en  1219.  En  1500,  Téien- 

clard  ayant  été  perdu,  l'Ordre   s'éteignit.  Christian  V  le 

i^nouvela  le  12  octobre  1671 . 

Croix  pattée,  de  forme  latine,  cantonnée  de  quatre 
c^ouronnes.  Fête  de  l'Ordre  :  le  28  juin. 

Cinq  classes  :  gr,-comm.  ;  gr.-cr,  :  comm.  ;  chev.  ; 
liommes  de  Danebrog. 

Devise  :  Gwt  0(f  Kotuietf  (Dieu  et  le  Roi). 

Ruban  blanc,  liséré  de  rouge. 

75.  —  Éléphant  blanc  (Ordre  de  Y). 

Le  premier  du  royaume.  Il  fut  établi  en  l'honneur  de 
la  Sainte  Vierge  par  Chrislien  ou  Christierne  I*',  Tan  1478, 
à  roccasion  du  mariage  de  son  âls.  Ses  statuts  furent 
complètement  modifiés  en  1693  par  Christian  V  ;  ses 
membres  aujourd'hui  doivent  être  prolestants  et  cheva- 
liers de  Danebrog.  Les  étrangers  admis  sont  des  princes 
ou  des  personnages  éminents.  La  fête  de  l'Ordre  se  célèbre 
Je  1*'  janvier. 

Une  seule  classe  de  chevaliers.  Décoration  portée  en 
écharpe  avec  plaque. 

Devise  :  Magni  animi  pvetiatn. 

Ruban  moiré  bleu. 

Espagne 

*76.  —  Alcantara  (Ordre  d')  ou  Ordre  de   Saint-Julien-du- 
Poirier. 

Cet  Ordre,  réservé  à  la  noblesse,  fut  fondé  en  1 170  par 
Ferdinand  II,  roi  de  Léon  et  de  Oalice,  sur  les  instances 
d'un  gentilhomme  nommé  Fernandez   qui    eu    devint 
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grand-maltre.  Son  but  était  de  former  une  milice  qui 
repoussûl  les  Maures.  Lo  pape  Alexandre  III  approuva 
cet  Ordre,  en  1177,  sous  le  nom  de  Saint-Julien -du- 
Poirier. 

Alphonse  IX  ayant  enlevé  aux  Maures  la  ville  d^Alcan- 
tara,  Tan  1212,  en  confia  la  garde  aux  chevaliers  de 
rOrdre  deCalatrava  ;  ces  derniers,  après  quelques  années, 
se  démirent  en  faveur  des  chevaliers  de  Saint-JuIien-du- 
Poirier  qui  acceptèrent  et  prirent  le  nom  de  chevaliers 
d'Alcantara.  Les  deux  Ordres  s'étaient  réunis  en  un  seul, 
mais  bientôt  ils  se  séparèrent.  Le  grand-maitre  don  Juan 
de  Laniga  s'ét.iiit  démis  de  ses  fonctions  en  1495,  la 
grande-maltrise  fut  réunie  à  la  couronne  de  Castille  sous 
Ferdinand-le-Catholique. 

Une  seule  classe  de  chevaliers  ;  la  décoration,  sorte  de 
croix  encadrée  dans  un  losange  et  surmonté  d'un  casque 
entouré  de  drapeaux,  est  portée  en  sautoir  avec  plaque. 

77.  —  Bienfaisance  (Ordre  de  la). 

Gréé  par  Isabelle  II  le  17  mai  1850,  cet  Ordre,  accessi- 
ble aux  dames,  est  destiné  à  récompenser  ceux  qui  se 
distinguent  par  la  pratique  des  œuvres  charitables. 

La  reine  (\\\  est  la  grande-maîtresse. 

Devise  :  . l  ht  ((tridml . 

Trois  classes  :  gr.-cr.  ;  comm.  ;  chev. 

Rulian  blanc,  un  liséré  noir  sur  «haque  bord. 

78.  —  Calatrava  (Ordn^  de). 

Ct'  nom  lui  vient  de  la  ville  de  Galalrava  que  le  roi 
d'Aragon,  don  Sanche  III,  avait  conquise  sur  les  Maures. 
Les  Templiers  avaient  la  garde  de  cette  ville.  A  la  nou- 
velle t^u'une  armée    «.rinfidèles  venaient  l'assiéger,  les 


Templiers  rabandonnèrent.  Deux  moines  de  Glteaux  se 

présentèrent  au  roi  pour  la  défendre  :  don  Raymond,  abbé 

de  Sainte- Marie- de-Hystéro   et  don  Diéguo  Velasquez, 

suivis  de  leurs  religieux.  La  ville  étant  sauvée,  le  roi  la 

donna  à  ses  défenseurs  qui  formèrent  un  Ordre  religieux 

et  militaire,  approuvé  le  26  septembre  1 164  par  le  pape 

Alexandre  JII.  En   1212,   la   ville   d'Alcan tara  leur   fut 

confiée  par  Alphonse  IX  ;  ils  la  remirent  aux  chevaliers 

âe  Saint-Julien-du-Poirier,  l'an  1217.  Ces  derniers  s'uni- 

i*c3nt  à  rOrdre  de  Calatrava,  comme  firent  plus  tard  les 

c^hevaliers  de  TOrdre  d'Avis.  Celte  triple  association  ne 

ara  pas.  Ba  1385,  Jean,  roi  de  Portugal,  fut  élu  grand- 

ailre  de  l'Ordre  d'Avis  qui  se  détacha  de  celui  de  Cala- 

irava  ;  les  chevaliers  d'Alcantara  ayant  suivi  le  môme 

xemple,  l'Ordre  de  Calatrava  perdit  de  sa  splendeur.  A  la 

orl  du  grand-maitre,  en  1495,  le  pape  Innocent  VIII 

omma  Ferdinand-le-CathoIique  c\  cette  dignité  ;    peu 

pi  es,  Alexandre  III  avant  adjugé  la  grande-maîtrise  à  la 

ouronne  de  Castille,  l'Ordre  reprit  son  éclat. 

Ses   membres,  qui  doivent  être  Jiobles,  ne  forment 

'une  classe  de  chevaliers. 

La  décoration,  pareille  à  celle  de  l'Ordre  d'Alcantara, 
aussi  portée  en  sautoir  avec  plaque. 

Ruban  rouge. 

"?9.  —  Charles  III  (Oixire  royal  et  distingué  de). 

Institué  par  Charles  III,  Tan  1771,  à  l'occasion  de  la 
naissance  de  l'infant  Cl^arles-Clémenl  et  en  l'honneur  de 
la  Conception  In:,maculée  de  la  Sainte  Vierge. 

Clément  XIV  approuva  cette  fondation  par  une  bulle 
du  21  février  1772. 

Cet  Ordre,  destiné  à  récompenser  les  services  distingués, 
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comprend  depuis  1847  quatre  classes  :  gr.-cr.  ;  comm. 
avec  plaque;  comm.  ;  chev.    Les grand'croiz  ont  le  titre 
d'Excellence. 
Devise  :   Vlrtutf  rt  Mcrilo. 

Ruban  en  trois  parties  égales  :  bleu,  blanc,  bleu. 


80.  —  Isabelle  II  (Ordre  royal  d'). 

Fondé  par  Ferdinand  VII  en  souvenir  de  la  prestation 
(le  serment  à  sa  fille  dona  Maria-Isabelle,  en  qualité  de 
princesse  héréditaire  de  la  couronne,  le  19  juin  1833.  Il 
est  destiné  à  récompenser  les  services  des  armées  de  terre 
et  de  mer. 

Trois  classes  :  gr.-cr.  ;  comm.  ;  chev. 

La  décoration  est  une  croix  ancrée  surmontée  de  la 
couronne  royale. 

Ruban  bleu  azur  moiré. 

81.  —  Isabelle-la-Catholiqne  (Ordre  royal  américain  d'). 

Créé  le  24  mars  1815  par  Ferdinand  VII,  en  souvenir 
de  la  leine  Isabelle-la-Catholique,  montée  sur  le  trône 
Tan  1474  et  qui  avait  compris  le  génie  de  Christophe 
Colomb.  Destiné  aux  sujets  qui  concourent  à  la  défense 
des  provinces  indiennes.  L'Ordre,  modifié  en  1847,  est 
devenu  la  récompense  de  tous  les  genres  de  mérite.  La 
croix,  surmontée  de  la  couronne  civique,  est  cantonnée 
de  rayons. 

Quatre  classes  :  gr.-cr.  ;  comm.  avec  plaque  ;  comm.  ; 
chev. 

Devise  (espagnole)  :  .1  fa  lnndulr  /(t  p/ns  pure. 

Ruban  blanc  moiré,  avec  deux  bandes  jauaes  sur  les  bords. 
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S2.  —  Marie-Louise  (Ordre  royal  do  la  Reine). 

Charles  IV  institua  cet  Ordre,  le  19  mars  1792,  en  Thon- 
mieur  de  Saint  Ferdinand,  pour  les  dames  nobles  qui  se 
distinguent  par  leurs  services  et  leurs  vertus.  Une  seule 
^dasee  de  chevalières.  Décoration  portée  en  écharpe  par 
^■in  ruban  violet  avec  une  large  raie  blanche  au  milieu. 


«.  —  Marie- Victoire  (Ordre  de). 

Fondé  le  18  juillet  1871  et  conféré  par  le  Ministre  de 
^Instruction  et  des  Travaux  publics. 
Trois  classes  :  gr.-cr.  ;  comm.  ;  chev. 

Le  ruban  varie  suivant  pour  quel  service  POpdrc  est  conféré  : 

Jaune  d*or,  pour  la  médecine  ;  blanc,  pour  la  théologie  ;  rouge, 
pour  la  jurisprudence  ;  violet  foncé,  pour  la  pharmacie  ;  bleu 
céleste,  pour  la  philosophie  et  la  littérature  ;  bleu  turquin,  pour 
les  sciences  exactes;  bleu  turquin  et  noir,  pobr  l'industrie  et  le 
commerce  ;  rose,  pour  les  beaux-arts  ;  bleu  turquin  et  rose,  pour 
les  travaux  publics  ;  bleu  tiirquifi  et  violet,  pour  k  minéralogie  ; 
bleu  turquin  et  orange,  pour  l'exploitation  des  mines  ;  noir  et 
vert  de  mer  pour  l'art  nautique  ;  blanc  et  vert,  pour  l'instruction 
primaire. 

.  —  Mérite  militaire  ("Ordre  du). 

Créé  le  8  août  1866  par  la  reine  Isabelle  II. 
Quatre  classes  :  gr.-cr.;  plaques  d'or;  plaques d'ar- 
S^nt  ;  croix  à  la  boutonnière. 

Ruban  en  trois  parties  égales  :  rouge,  blanc,  rouge  ;  la  croix 
est  émaillée  de  rouge. 

Quand  la  décoration  n'est  point  conférée  pour  services  mili- 
taires, le  ruban  est  blanc,  rouge,  blanc  ;  la  croix  est  alors  émail- 
lée de  blanc. 


1 
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85.  —  Montesa  (Ordrr  militaire  de),  ou  Ordre  des  Frère» 
de  Notrc-I)aine-dc-Momesa  on  Ordre  de  Nolre-Dame- 
do-Montosa. 

Loïsque  le  (Concile  de  Vienne  abolit  TOrdre  du  Temple 
en  1)M2,  Jacqnos  II,  roi  d'Aragon  et  de  Valence,  institua, 
six  ans»  après,  à  Montesa,  nn  Ordre  qu'il  plaça  sous  le  voca- 
ble de  Notre-Dame.  Cet  Ordre  ayant  vaillamment  com- 
battu les  Maures,  fut  approuvé  par  les  papes  Jean  XXII, 
Martin  V,  Jules  II,  Léon  X,  Grégoire  XIlI  et  Sixte  V.  En 
1399,  les  biens  de  lOrdre  de  Saint- Geo rges-d'Alfana 
furent  donnés  ù  celui  de  Montesa. 

Ordre  réservé  à  la  noblesse.  Une  seule  classe  de  cheva- 
liers. La  décoration  est  portée  en  sautoir  avec  plaque. 

Ruban  rou^'e. 

bf).   —  Saint-Ferdinand  (Ordre  royal  et  militaire  do). 

Fondé  le  21  août  1811  par  nn  décret  des  Gortës  géné- 
rales du  royaume  sous  Ferdinand  Vil. 

Quatre  classes  de  clievulit'rs  et  nue  classe  de  grand'- 
c.roix. 

Devis<3  :  l-J  ici!  //  In  juilrùi . 

Ruban  rouge  poncoau,  liséré  oraiifijo. 

87.  Saint-Herménégilde  (Ordre  militaire  dt^- 

Ferdinand  VU  éri^^ea  cet  Ordre,  le  28  novembre  1814, 
pour  récompenser  los  oilicitTs  des  années  de  terre  et  de 
mer. 

Trois  classt^s  :  gr-cr.  ;  conim.  avec  jWaciue  ;  chev. 

Devise  :  J'n'/nin  n  lu  (tmsîdhi  in  mililnr. 

Ruban  divisé  «'ii  IroK  biml.'S  é!j.ili'>  :  bl.inr.  roiiffp.  blanc;  les 
raies  blanclu.'s  ont  chacun»»  un  lis«''[é  violet  sur  le  bord  extérieur. 


^8.  Saint- Jacques-de-rÉpée  (Onlrc  de). 

Le  premier  de  la  Péninsule  ;  réservé  à  la  noblesse. 

Il  prit  naissance  en  1170,  époque  à  laquelle  des  cha- 
rioines  réguliers  de  Saint-Âugustin  ayant  bâti  des  hôpi- 
ta,ux  pour  les  pèlerins  qui  se  rendaient  à  Saint-Jacques- 
de-Composlelle,  en  Gallicie,  treize  gentilshommes  s'en- 
gagèrent à  les  protéger  contre  les  infidèles.  LOrdre  fut 
approuvé  par  les  papes  Alexandre  III  et  Innocent  III.  Le 
jroi  de  Léon  étant  en  guerre  avec  celui  de  Castille,  expulsa 
les  chevaliers  du  royaume  ;  ceux-ci  se  réfugièrent  en 
Gastille  où  le  roi  Alphonse  leur  donna  le  château  d'Ucles. 
Après  la  mort  du  grand-maltre  Alphonse  de  Cardena,  le 

m 

pape  Alexandre  VI  conféra  la  maîtrise  de  l'Ordre  à  la 
couronne  de  Gastille. 

Une  seule  classe  de  chevaliers  ;  croix  portée  en  sautoir 
£ivec  plaque.  La  décoration,  en  forme  de  losange,  ressem- 
l)le  à  celle  des  Ordres  d'Alcantara  et  de  Galatrava. 

Devise  :  Rnhet  rnsis  sainjuluc  nrabum. 

Ruban  rouge. 

^9.  Toison  d'Or  (Ordre  de  la). 

(Voir  page  399.) 

90.  —  Croix  de  distinction  pour  la  Marine  ou  décoration 
du  Mérite  naval. 

Instituée,  le  8  août  186S,  par  la  reine  Isabelle  II,  en 
faveur  des  marins. 

Quatre  classes  :  gr.-cr.  ;  plaques  d'or  ;  plaques  d'ar- 
gent ;  croix  à  la  boutonnière. 

La  croix  ancienne,  à  forme  de  Malte,  a  été  modifiée  ; 
elle  est  aujourd'hui  de  forme  latine,  portant  au  centre 
Une  ancre. 

Ruban  à  trois  parties  égales  :  rouge,  jaune,  rouge. 
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Ethiopie 

01.  -  Étoile  d'Ethiopie  (Ordre  de  1'). 
Organisé  à  l'inst<ir  des  Ordres  européens. 

France 

92.  —  Légion  d'Honneur  (Ordre  national  de  la). 

Institué  par  Napoléon  I"  le  19  mai  1802.  Les  divers 
gouvernemenls  qui  se  sont  succédé  Font  religieusement 
conservé.  11  est  conféré  par  le  chef  de  TElat,  sur  la  propo- 
sition des  divers  ministres.  La  croix,  étoile  à  cinq  bran- 
ches, a  servi  de  modèle  à  plusieurs  Ordres.  La  couronne 
impériale  qui  la  surmontait  est  remplacée  par  la  couronne 
civique  (ch^neet  laurier). 

Cinq  classes  :  gr.-cr.;  gr.  ollic;  comm.;  ofiBc;  chev. 

Les  militaires  ont  droit  h  une  pension  basée  sur  le 
grade  qu'ils  possèdent  dans  l'Ordre. 

Devise  :   Honnriiv  et  Paivtv, 

Ruban  rougf . 

93.  Mérite  Agricole  (Ordre  du). 

Fondé,  le  7  juillet  1883,  par  décret  présidentiel  pour 
récompenser  les  services  rendus  à  l'agriculture.  Les  no- 
minations ont  lieu  par  arrêté  du  ministre  dQ  l'agricul- 
ture. La  décoration  est  une  étoile  à  six  pointes  entourée 
d'une  couronne  d'épis  et  de  fleurs  ;  Tétoile,  émaillée  de 
vert,  est  en  argent. 

Deux  classes  :  ofRc;  chev. 

Dfîvise  :   Mrîilc  tniricnh'. 

Ruban  moirù  vert,  un  liséré  rouge  près  de  cbaque  bord. 


^^.   —  Palmes  Académiques  ou  Universitaires  (Décora- 
lion  des). 

Lorsque  TUniversité  fut  instituée,  en  1808,  les  titres  ho- 
oriflques  qu'elle  décernait  furent  divisés  en  trois  classes  : 
oitaires^  ofBc.  de  l'Université,  offic.  d'Académie. 
'insigne  consistait  en  des  palmes  brodées  sur  Thabit.  En 
^850,  le  titre  d'ofiScier  de  l'Instruction  publique  fui  sub- 
^tiloé  à  celui  d'ofBcier  de  l'Université. 

Depuis  1866,  les  palmes  académiques  sont  devenues  une 
<:lécoraUoa  qui  est  conférée  par  le  Ministre  de  l'Instruc* 
^iou  publique. 

Deux  classes  :  les  officiers  de  Tlnstruction  publique, 
palmes  en  or,  rosette  violette  ;  les  officiers  d'Académie, 
palmes  en  argent,  ruban  violet. 

I.  MÉDAILLES  D'HONNEUR 

95.  —  i.  Médaille  de  Sauvetage  et  de  DéYOÛment. 

Bn  1815,  le  Ministre  de  l'Intérieur  créa  une  médaille 
destinée  à  ceux  qui  se  signaleraient  par  des  actes  de  cou- 
rage et  de  dévoùment  ;  elle  est  conférée  aussi  après  les 
épidémies. 

Le  port  en  fut  autorisé  le  2  décembre  1833.  Depuis  le 
deuxième  Empire,  il  y  a  deux  médailles  en  or,  première  et 
deuxième  classe  ;  deux  médailles  en  argent,  première  et 
deuxième  classe. 

Rnban  tricolore  :  bleu,  blanc,  rouge. 

%.  —  2.  Médaille  du  Travail. 

Un  décret  du  16  juillet  1886  établit  que  des  médailles 
d'honneur  seront  décernées  par  le  Ministre  du  Commerce 
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et  de  l'Industrie  aux  ouvriers  et  employés  français  com 
tant  plus  de  trente  ans  de  services  consécutifs  dans! 
même  établissement  (1). 

Quatre  classes  de  médailles  :  en  or,  en  vermeil, 
argent,  en  bronze. 

Ruban  tricolore  ;  les  couleurs  (lis]>osées  horizontalement  et  doQtf 
lo  rouge  doit  toucher  l«-i  médaille. 

97.-3.  Médaille  Militaire. 

Elle  fut  instituée  p<'ir  décrets  présidentiels  des  22  jan- 
vier et  29  février  1852,  en  faveur  des  soldats  et  sous- 
officiers  qui  se  sont  distingués.  Les  officiers  supérieurs 
peuvent  aussi  la  recevoir.  Une  rente  viagère  est  attachée 
à  cette  médaille. 

Ruban  jaune,  liséré  vert. 

9e.  -  4.  Médaille  des  Instituteurs  ou  Médaille  de  Tins- 
Iruclion  primaire. 

Fondée  le  15  juin  1818  ;  renouvelée  en  1892. 
Une  décision  ministérielle,  on  1894,  accorde  aux  insti- 
tuteurs le  port  (le  ce  ruban  sans  la  médaille. 

Ruban  violet,  liséré  jaune. 

99.  —  5.  Médaille  des  Hôpitaux  et  Ambulances. 

100.  —  6.  Médaille  des  Sociétés  de  secours  mutuels. 

Elle  fut  instituée  par  décret  du  26  mars  1852.  Elle  est 
décernée  tous  les  trois  ans  aux  membres  des  Sociétés  de 


Cl)  Uue  médaille  semblable  était  créée  le  '28  mars  1888,  sur  la 
proposition  du  Ministre  de  la  Guerre,  pour  les  ouvriers  militaires 
français,  et  le  17  juin  I89U,  sur  la  proposition  du  Ministre  del'Aiçri- 
culture,  pour  les  ouvriers  ruraux. 
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secours  mutuels  approuvées  qui  ont  rendu  des  servicf  s  à 
la  société. 

Trois  classes  de  médailles  :  or,  argent,  bronze. 

Ruban  noir,  liséré  de  bleu. 

101.  —  7.  Médaille  des  Postes  et  Télé^aphes. 

Instituée  le  22  mars  188*2,  en  faveur  des  facteurs  des 
postes  et  télégraphes,  des  entrepreneurs  de  transport  de 
dépèches  ou  de  leurs  employés,  y  compris  le  personnel 
des  navires  et  des  trains  utilisés  pour  cet  usage,  lorsqu'ils 
se  sont  signalés  par  leur  courage  ou  leur  dévoùment. 
Cette  médaille  n'est  portée  qu'avec  Tuniforme. 

Trois  classes  :  or,  argent,  bronze. 

Rubao  à  21  raies  égales  et  verticales,  de  trois  en  trois,  bleues, 
blanches,  rouges. 

10^.  —  8.  Médaille  des  Préposés  forestiers. 

Médaille  en  argent  créée  le  15  mai  1883. 

Ruban  vert,  liséré  de  jaune,  avec  cinq  filets  jaunes  sur  lo  vcrl 

103.   —  9.  Médaille  des  Douaniers. 

Instituée  le  16  juin  1894.  Les  titulaires  doivent  compter 
vingt  ans  de  services  irréprochables  on  avoir  acoompli 
des  actions  d*éclat. 

Médaille  en  argent  :  elle  porte  sur  une  face  la  tête  de 
la  République  et  sur  le  revers  ces  mots  :  Dimiion 
fjrttrraU*  (fes  I)oi(f(ne>i,  Hofinruv  rt  DrnuuïiriU. 

Ruban  rayé  vert  et  rouge. 

Remarque.  —  Ne  sont  pas  comprises  dans  celte  liste  les 
médailles  en  or,  argent  et  bronze,  décernées  par  les 
divers  ministres  aux  principaux  lauréats  des  concours 
organisés  par  les  Académies  et  Sociétés  savantes  de 
France. 
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II.  MÉDAILLES  DES  CAMPAGNES 

104.  -  1.  Médaille  de  Juillet. 

Instituée  le  16  décembre  1830,  afin  de  perpétuer  les 
venir  des  (rois  journées  de  Juillet,  pendant  lesquelle 
Qt  la  Révolution.  Cette  médaille  est  distincte  de  la  croix 
même  nom^*fondée  à  la  môme  occasion. 

Ruban  tricolore. 

i05.  —  2.  Médaille  de  Sainte-Hélène. 

Créée  par  Napoléon  III,  le  12  août  1857,  en  faveui 
ceux  qui  avaient  combattu  sous  les  drapeaux  de  la  Fra 
de  1792  à  1815.  Elle  est  eu  bronze. 

Ruban  rayé  vort  et  rouge. 

106.  —  3.  Médaille  dltalie. 

Fondée,  le  1 1  août]1859,  en  souvenir  de  cette  campag 

Ruban  rouge  à  cinq  petites  raies  blanches. 

107.  ~  4.  Médaille  de  Chine. 

Instituée  à  Paris  par  Napoléon  III,  le  23  janvier  It 
en  souvenir  de  l'expédition  de  Chine. 

Ruban  jaune  dans  loquel  est  tiss6  on  bleu,  en  caracl 
chinois,  le  mol  Pékin. 

108    —  o.  Médaille  du  Mexique. 

Fondée  le  ?.9  août  1863,  par  Napoléon  III,  en  soutc 
de  cette  expédition. 

Ruban  blanc,  avec  une  bande  rouge  et  une  verte  en  croi: 
S.iint-Andr<^  ;  au  niiliou.  l'aigle  mt-xicain  tenant  un  serpent  ( 
son  bec. 
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109.  —  6.  Médaille  dn  Tonkin. 


Instituée  par  une  loi  du  6  septembre  1885,  eu  faveur 
des  soldats  qui  ont  pris  part  à  l'expédition  du  Tonkin. 

Ruban  Jaune,  quatre  bandes  vertes. 

« 

110    —  7.  Médaille  de  Madagascar. 

Instituée,  le  31  juillet  1886.   pour  les  soldats  qui  ont 
participé  à  Texpédition  de  Madagascar.  ' 

Ruban  bleu,  quatre  bandes  vertes  posées  horizontalement. 

ili.   —  8.  Médaille  du  Dahomey. 

Fondée,  le  24  novembre  1892,  en  faveur  des  militaires 
qui  ont  fait  la  campagne  du  Dahomey. 

Ruban  à  raies  noires  et  Jaunes  dans  le  sens  vertical. 

112.  -  9.  Médaille  du  Siam. 
Instituée  en  1893. 

113.  -  10.  MédaiUe  coloniale. 

Créée  le  6  mars  1894  et  réservée  aux  militaires  et  aux 
marins  ;  elle  est  en  argent. 

Ruban  à  trois  raies  :  bleue,  blanche,  bleue. 

Les  titulaires  portent  autant  d'agrafes  qu'ils  ont  de  campagnes 
dans  des  possessions  did'érenles. 

III.  MÉDAILLES  FRANCO-ÉTRANGÈRES 

114.  —  I.  Médaille  de  Crimée. 

Instituée,  en  1855,  paria  reine  d'Angleterre,  en  faveur 
des  officiers  et  soldats  des  armées  alliées  qui  avaient 


participé  à   l'expédition   de    Crimée  ;   autorisée  pai le 

Gouvernement  français   le  26  avril   1856.  Médaille  en 

argent. 

Ruban  bleu  clair,  liséré  de  jaune. 

115.  —  â.  Médaille  Militaire  de  Savoie. 

Instituée   par  le   roi  do  Sardaigne  Charles-Albert 
20  mars  183*i,  ponr  récompenser  le  mérite  militaire 
terre  et  snr  mer;  autorisée  pour   nos  soldats  après 
guerre  d'Italie,  le  10  juin  1857. 

Deux  classes  :  or,  argent. 

Rubiin  bleu  foncé. 

116.  —  3.  MédaiUe  de  la  Baltique. 

Instituée  par  la  reine  d'Angleterre,  eu  1856,  pour  1 
Français  qui  avaient    pris  part  à  Texpédilion    fi 
anglaise  contre  la  Russie  dans  la  mer  Baltique.  Médail 
en  argent. 

Ruban  Jaune,  liséré  bleu  sur  chaque  bord. 

117.  --  4.  Médaille  de  Mentana  ou  croix  do  Mentana. 

Instituée  par  le  pape  Pie  IX,  le  14  novembre  1867,  eir:^ 
faveur  du  corps  expéditionnaire  d'Italie. 

Autorisée  pour  nos  soldats  comme  médaille  militaire, 
par  décret  de  Napoléon  111,  le  3  mars  1868.  Elle  est  en 
argent. 

Devise  :   Viî'inù  et,  Ifffei. 

Ruban  blanc  el  bleu,  ainsi  composé  :  blanc,  bleu,  blanc,  bleu, 
blanr. 
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'^^-      —  Kapiolani-le-Grand  (Ordre  d*î). 

^ondé,  le  30  août  1880,  par  le  roi  Kalakaua,  en  l'hon- 
de  son  ancêtre  Kapiolani-le-Grand,  pour  récompen- 
les  services  distingués. 

classes  :  gr.-cr.;  hauts  gr.-offic;  comm.;off. ; 


ux  classes  de  médaillés. 

Ruban  jaaoe,  bordé  de  blanc  rouge  et  bleu.  Sans  Tinsi^e,  le 
ruban  et  la  rosette  sont  à  quatre  bandes  rougf'S  alternées  de 
quatre  jaunes. 

Uesse  (Grand-duché) 

^6.  —  Lion  d'Or  (Ordre  du). 

Institué,  le  14  août  1770,  par  Frédéric  II,  landgrave  de 

esse. 

Quatre  classes  :  gr.-cr.  ;  coram.  de  !'•  cl.;  comm.  de 
S* cl.;  chev. 

Depuis  le  28  juin  1876,  la  croix  est  remplacée  par  un 
médaillon  sur  lequel  est  un  lion  armé,  lampassé  et  cou- 
ronné. Les  membres  de  l'Ordre  ne  forment  qu'une  classe 
de  chevaliers.  Réservé  aux  membres  de  la  maison  du 
grand-duc  de  Hesse  ;  ils  portent  Tinsigne  des  gr.-croix. 

Devise  :    Virtute  et  Jhfrlitatc. 

Ruban  rouge  ponceau. 

127.  —  Louis  (Ordre  de). 

Organisé,  le  25  août  1807,  par  le  grand-duc  Louis  1*', 
pour  récompenser  les  services  civils  et  les  actions 
d'éclat. 
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Cinq  classes  :  gr.-cr.;  comm.  de  1"  cl.;  comm. 
2*  cl.;  chev.  de  !'•  cl. ;  rhev.  de  2*  cl. 
Devise  (allemande)  :  Dieu,  hontieur,  pntrio. 
Huban  noir  avec  un  liséré  rouge  sur  chaque  boi-d. 

128.  —  Philippe  (Ordre  de). 

Créé   le  1*'  mai  1840.  par  le  grand-duc  Louis  II,  e 
rhouneur  du  Landgrave  Philippe-le-Magnanime  et  po 
remplacer  Tancien  Ordre  du  Mérite  de  Philippe. 

Cinq  classes  :   gr.-cr.;  comm.  avec  plaque  ;  comm. 
chev.  de  l"  et  de  2'  classe. 

Devise  :  .SV  I)rus  /toh/scunt,  f/iu's  caiitra  nos  f 

Ruban  rouge,  liséré  de  bleu. 

i29.  —  Croix  du  Mérite  militaire. 

Instituée  le  12  septembre  1870. 

Une  seule  classe  de  chevaliers.  La  décoration  (croix  à 
huit  pointes,  en  bronze  doré)  est  portée  à  la  boutonniftre. 

Ruban  bleu  clair,  un  libéré  ponceau  sur  chaque  bord. 

130.    -  Croix  Militaire  de  la  Sanité. 

Elle  date  du  25  un  28  août  1870. 
Une  seule  classe  de  ciievaliers  ;  décoration  portée  à  la 
boutonnière. 

Ruban  ponceau.  liséré  «l'argent. 

IlohenzoIIern 

i'M  .  —  Maison  de  HohenzoUern  (Ordre  princier  de  la)  ou 
Ordre  des  Principautt'S  de  llolienzoUern. 

Publié,  It^  5  décembre  IH41,  par  les  princes  de  Hohen- 
zoUern ;  admis  (M1   1851   parmi  les  Ordres  prussiens.  Il 


prenait  deux  classes  indépendantes  :  celle  de  la  mai- 
»"i  iroyale  de  Prusse,  celle  des  deux  branches  Hohen- 
•lejrn  Heckingen  et  Sigmaringen.  En  l86i,  l'Ordre  fut 
■^Iclré  seulement  par  le  roi  de  Prusse  ;  depuis  la  consti- 
^i^on  de  Tempire  d'Allemagne,  Tempereuren  est  devenu 
^t^ecteur,  les  princes  de  Hohenzollern  en  sont  devenus 
Bà.]:id8-maltre8. 

Quatre  classes  :  gr.-cr.  ;  comm.  avec  plaque  ;  chev.  ; 
^  rieurs  de  la  décoration. 
Devise  (allemande)  :  Pour  hi  fidrllit'  rt  h*  uirrile. 

Ruban  blanc  à  trois  raies  noire?. 

Honduras 

^2.  Santa  Rosa  et  de  la  Civilisation  (Ordre  do)- 

Fondé  le  21  février  1868,  par  décret  du  Corps  législatif, 
^ur  récompenser  tous  les  genres  de  mérite.  Avec  l'Ordre 
^  été  institué  un  Sénat  composé  de  six  membres  pour 
statuer  sur  les  nominations.  Cinq  classes  ordinaires. 

Devise  :  Rcpublica  do  lloiulvvas.  La  décoration,  en 
Terme  de  Malte,  est  surmontée  de  la  couronne  civique. 

Ruban  blanc  au  centre,  deux  bandes  bleues   et  les  bords 
rouges. 

Iles  Comorcs 

133.  —  Étoile  d'Anjouan  (Ordre  royal  de  V). 

Erigé  par  le  sultan  Seid-Abdallah,  en  1860. 

Quatre  classes  :  gr.-cr.;  comm.;  ofRc:  chev. 

La  décoration,  sorte  d'étoile  à  huit  pointes,  porte  au 
milieu  un  croissant  surmonté  d'une  main. 

Devise  (fran(;aise)  :  Ordre  rovaf  dr  l'Etoile  dWii» 
Jonan.  Comoros. 

Eluban  rouge,  liséré  de  blanc. 

28 
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Indes 

134.  -  Étoile  du  Mérite  (Ordre  de  V). 

Fondé  par  le  rajah  Souri ndro-Mohuii-Togore,  par  lettre 
patentes  données  à  Calcutta,  le  31  décembre  1884. 

L'insigne  est  une  étoile  à  six  rayons  d'argent  ;  au  cetr" 

tre,  sur  émail  blanc,  sont  les  armes  du  rajah  entourée 

■  d'un  listel  bleu,  portant  on  caractères  d'or  la  devise  tr^ 

duite    :    Onlrr   du    rmh'itf   de.    Sourittdo-Mohni^ 

Toijorr. 

Italie 

i35.  —  Annonciade  (Ordre  de  I')  ou  Ordre  do  rAnnonciation. 

Institué  en  IÎJ62  par  Amédée  VI,  comte  de  Savoie,  sous 
le  nom  d'Ordre  du  Collier  ou  du  Lacs  d'Amour,  en  souvenir 
du  courage  déployé  par  Amédée  V  au  siège  de  Rhodes 
(1310;.  L'Ordre,  renouvelé  en  1618  par  Charles  VIII,  duc 
de  Savoie,  reçut  le  nom  de  TAnnonciade  et  fut  consacré  à 
la  Sainte  Vierge.  Victor-Emmanuel  11,  devenant  roi 
d'Italie,  en  renouvela  les  statuts  le  3  juin  1859  et  le 
réserva  aux  princes  et  aux  personnages  de  marque.  La 
décoration  se  compose  d'une  sorte  de  chaîne  d'or  formant 
le  médaillon  sur  lequel  est  représenté  le  mystère  de 
l'Annonciation,  qui  est  la  fête  de  l'Ordre. 

Une  seule  classe  de  chevaliers  portant  l'insigne  en 
sautoir  suspendu  à  une  chaînette,  avec  plaque  sur  le  côté 
gauchiî. 

Huban  bleu  clair. 

136.   -    Civil  de  Savoie  (Ordre). 

Publié  par  le  roi  de  Sanlaigne,  Charles-Albert,  le  29 
octobre  1831,  pour  récompenser  les  fonctionnaires 
pubUcs  ;  peu  accessible  aux  étrangers. 


tJne  seule  classe  de  chevaliers.   Croix  ordinaire  sur 
'aq  uelle  se  Irouvent  les  lettres  G.  A. 
ivise  :  Al  meriio  civile. 

Ruban  de  trois  parties  égales  :  blanc,  bleu,  blanc. 


-     —  Couronne  d'Italie  fOrdrc  do  la). 

^anisé  par  Victor-Emmanuel  IL  par  décret  du  20  • 
^■^"V-ier  1868,  à  l'occasion  du  mariage  du  prince  royal 
xnbert  avec  la  princesse  Marguerite  de  Gènes  ;  destiné 
c^êcompenser  le  mérite  civil  et  militaire. 
Ginq  classes  ordinaires.  Les  étrangers  sont  admis  sur  la 
K^ésentatiou  du  ministre  des  affairas  étrangères. 

Ruban  rouge,  au  centre  une  pelito  bande  blanche. 

^  38.  —   Militaire  de  Savoie  (Ordre). 

Fondé  le  14  aofit  1815  par  Victor-Emmanuel,  roi  de 


laigne  et  de  Savoie;  renouvelé  en  1855;  réservé  aux 
^^nilitaires.  La  fôte  de  l'Ordre  est  célébrée  le  30  mars. 
Cinq  classes  ordinaires. 
Devise  :  Al  meriio  ed  ad  valore. 

Avant  1855,  le  ruban  était  bleu  d'azur;  aujourd'hui  :  ruban 
l)leu  avec  une  bande  rouge  au  contre  do  la  largeur  du  tiers  du  ruban. 

139.  ^    Saints  Maurice  et   Lazare    (Ordre   religieux  et 
'  militaire  des). 

Créé  en  1434^  sous  le  nom  de  Saint-Maurice,  par 
Âmédée  VIII,  premier  duc  de  Savoie.  En  1572,  le  duc 
Emmanuel-Philibert  ayant  renouvelé  l'Ordre  qui  était 
tombé  dans  l'oubli,  le  pape  Grégoire  XIII  y  intercala 
celui  de  Saint-Lazare.  Depuis  la  formation  du  royaume 
d'Italie,  la  grande-maitrise  appartient  à  la  couronne 
d'Italie.  Les  étrangers  y  sont  admis  sur  la-présentation 
du  ministre  des  affaires  étrangères. 


-   432  - 

La  décoration  est  une  croix  trêflée  dont  les  rayons  for 
ment  une  croix  de  Malte.  La  fête  de  TOrdre  se  célèbre  1 
15  janvier. 

Cinq  classes  ordinaires. 
Ruban  vert. 

140.  —    Médaille    de    l'Indépendance    et    de    l'Unit 

d'Italie. 

Médaille  en  argent  instituée  Tan    1859   par  Victor 

Emmanuel  II,  en  souvenir  de  la  création  du  royaum 

d'Italie. 

Huban  à  dix-huit   ra'es  verticales,  alternativement  :  verte 
blanches,  rouges. 

Ui.  -  Médaille  d'Afrique. 

Instituée  en  1894  en  faveur  des  militaires  et  des  marie 
qui  ont  fait  la  campagne  d'Afrique  ou  servi  dans  la  zou 
d'influence  italienne. 

La  médaille  est  en  bronze. 

Le  ruban  est  rouge  Tonré  avec  uu  liiyérè  bleu  prè:»  de  chaqu 
iKtni. 

Japon 

142.  —  Chrysanthème  (Ordre  suprùine  du;. 

Le  premier  des  Ordres  japonais  ;  établi  en  1876  par  ] 
mikado  Moiits-Hilo  ;  réservé  aux  princes. 

Une  seule  classe.  L'insigne  représente  la  fleur  duchrs 
santhème. 

Ruhiin  ronge  clair.  lis»'*rp  bleu  do  ciol. 

143.  —  Maison  du  Japon  (Ordre  de  la). 

Or^^anisé  à  Tinslar  des  Ordnîs  européens. 
Uéservé  au.T  nationaux. 
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44.  -  Nikko  (Ordre  de). 

Etabli  en  1895,  en  faveur  des  étrangers  ;  destiné  à  per- 
tuer  le  souvenir  de  la  guerre  victorieuse  avec  la  Chine. 
La  décoration  est  portée  en  sautoir. 

Ruban  rouge  avec  liséré  blanc. 

S45.  —  Soleil  Levant  (Ordre  du). 

Institué  en  1875  par  le  mikado  Moiits-Hito. 

Huit  classes  :  la  première  porte  Finsigne  comme  les 
^r.-cr.  avec  plaque  ;  la  deuxième  avec  la  seule  plaque 
^es  gr-cr.  ;  la  troisième  en  sautoir  ;  les  autres  classes  à 
la  boutonnière. 

Ruban  blanc,  avec  une  large  raie  rouge  sur  chaque  bord. 

146    —  Trésor  sacré  (Ordre  du). 

Fondé  en  1889  pour  récompenser  les  services  rendus  à 
TEtat. 
Cinq  classes  :  gr.-cordons;  gr.-cr.;  comm.;  offlc;  chev. 
Réservé  aux  nationaux. 

Libéria 

147.  —  Rédemption  Africaine  (Ordre  humanitaire  delà). 

Voté  par  la  législature  de  la  république  de  Libéria  et 
approuvé  par  décret  présidentiel  du  13  janvier  1879,  cet 
Ordre,  composé  de  dames  et  de  chevaliers,  a  pour  but  la 
civilisation  chrétienne  des  peuples  Je  TAfrique. 

Trois  classes  ;  gr.-cr.;  comm.;  chev. 

Ruban  rouge  liséré  de  bleu  et  trois  petites  raies  blanches  sur 
chaque  bord. 

L'insigne,  suspendu  à  une  couronne  civique,  est  une  étoile  à 
cinq  branches,  entourée  de  rayons,  au  milieu  de  laquelle  se  trouvij 
une  croix  entourée  de  deux  adorateurs. 
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Lippe 

148.  —  Croix  d'honneur  de  Lippe. 

Institutée  le  '25  octobre  1869  pour  récompeuser  tous  les 
mérites. 

Trois  classes  :  première  et  deuxième  en  sautoir,  troi- 
sième à  la  boutonnière. 

Ruban  rouge,  bordé  d'un  liséré  or. 

Luxembourg 

119.  —  Couronne  de  Cbône  (Ordre  de  la). 

Fondé  par  Guillaume  If,  roi  des  Pays-Bas,  le  29  décem- 
bre 1841,  afin  de  récompenser  les  services  civils  et  mili- 
taires. 

Le  grand-duc  en  possède  la  maîtrise. 

Quatre  classes  :  chev.  de  1"  cl.  ou  gr.-cr.;  chev.  de 
2*  cl.  ou  chev.  de  l'étoile  de  l'Ordre  :  chev.  de  3'  cl.  ou 
commandeurs  ;  simples  chevaliers. 

Devise  :  Je  iiuiinlirnflrtii. 

Ruban  rayé  en  cinq  parties  égales  :  vcri,  orange,  vert,  orange, 
vert, 

Mecklembourg 

150.  —  Couronne  des  Wendes  (Ordre  de  la). 

Créé,  le  12  mai  1864,  par  les  grands-ducs  de  Mecklem- 
bourg-Schwcrin  et  Mecklembonrg-Strelitz,  en  souvenir 
de  leurs  ancêtres. 

Oualro  classes  :  gr.-cr.;  conim.  avec  plaque  ;  comm.; 
chev.  La  gr.-cr.  est  conférée  aux  daines. 
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Deux  classes  de  médailles  :  or  et  argent. 
Devise  :  Pei*  aspera  ad  astra. 

Ruban  bleu  avec  lisérés  jaune  et  rouge  sur  chaque  bord. 

15! .  —  Griffon  (Ordre  du). 

Erigé,  le  15  septembre  1884,  par  le  grand-duc  de  Meck- 
lembourg-Schwerin,  prince  Frédéric-François  III,  pour 
récompenser  tous  les  genres  de  mérite. 

Cinq  classes  :  gr.-cr.;  gr.-com.  avec  plaque;  com.; 
offic;  chev. 

Devise  :  Altior  adversis  (implacable  aux  ennemis). 

Ruban  jaune  clair  moii'é,  avec  un  liséré  rouge  sur  chaque  bord. 

152.  Croix  de  Mérite. 

Annexée  à  TOrdre  de  la  Couronne  des  Wendes. 
Deux  classes  :  croix  d'or,  croix  d'argent. 

Ruban  rouge,  liséré  de  bleu  et  de  jaune  sur  chaque  bord. 

Monaco 

153.  —  Saint-Charles  (Ordre  de). 

Institué,  le  15  mars  1858,  par  le  prince  Charles  III;  ses 
statuts  ont  été  modifiés  le  16  janvier  1863.  Il  est  destiné  à 
récompenser  le  mérite  et  à  reconnaître  les  services  rendus 
à  l'Etat  ou  au  prince.  Les  étrangers  y  sont  admis. 

Cinq  classes  :  gr.-cr.;  gr.-offic;  com.;  offic;  chev. 

Devise  :  Princeps  et  pairia. 

Ruban  blanc  avec  deux  larges  bandes  rouges. 

154.  —  Médaille  d'honneur. 

Fondée,  le  5  février  1S94,  pour  récompenser  les  actes  de 
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courage  et  de  dévoùment  ainsi  que  les  services  excep- 

iionnels  civils  et  militaires. 

Trois  classes  :  or,  argent,  bronze. 

Ruban  rouge  et  blanc,  fuselé  dans  le  secs  tir  la  lonf^ueur,  pour 
les  deux  promiôros  classes  ;  mi-partio  rou^  et  bloiic.  dans  le 
même  sens  pour  la  troisième  classe. 

Monténégro 

155.  —  Danilo  T*'  (Ordre  do;  ou  Ordre  do  l'Indépendance. 

Organisé,  le  23  août  1853,  en  Thonueur  du  prince  Dani- 
lo-Petrowich-Niégosch.  fondateur  de  la  principauté:  réor- 
ganisé en  1862  et  destiné  à  récompenser  tous  les  mérites. 

Cinq  classes  ordinaires. 
Ruban  blanc  liséré  de  rouge. 

156.  —  Maison  de  Saint-Pierre  (Ordre  de  la). 

Héservé  aux  membres  de  la  famille  princiëre. 
Sur  la  partie  du  ruban  ijui  soutient  la  béliëre  se  trouve 
un  aigle  couronné  à  deux  têtes. 
Ruban  bleu,  blanr,  rouge. 

i57.  —  Oblica  d'or  (Décoration  de  D  ou  décoration  de  TObilii. 

Fondé  par  le  prince  Danilo  I*',  en  Thonneur  du  général 
du  tiar-Lajar  qui  se  couvrit  de  gloire  à  Uosow  et  dont  la 
bravoure  est  restée  légendaire. 

Décoration  purement  locale. 

Nicaragua 

158.  —  San-Juan-de-Nicaragua  (Ordre  américain  de)  ou 
Ordre  do  fircy-Town. 

Etabli  le  l*'  mai  1857,  dans  la  ville  libi*e  deGrey-Town, 
au  Nicaragua,  en  faveur  de  ceux  «jui  rendent  des  services 
à  la  République. 


maire  de  la  ville  libre  de  Grey-Town  en  est  le  chef. 
La  décoralion,  eu  forme  d'étoile  à  huit  pointes,  est 
^Xirmontée  de  la  couronne  murale. 
Trois  classes  :  gr.-cr.  ;  com.;  chev. 

Ruban  lie  de  vin.  trois  larges  raies  bleues,  une  au  contre,  les 
deux  autres  sur  chaque  bord. 

Oldembourg 

159.  —  Mérite  de  Pierre-Frédéric-Louis  (Ordre  du). 

Fondé,  le  29  septembre  1838,  par  Paul-Frédéric-Augoste, 
graod-duc  d'Uldembourg,  pour  récompenser  tous  les 
mérites.  Il  se  compose  de  membres  capilulaires  et  de 
membres  honoraires.  Chaque  catégorie  renferme  quatre 
classes  :  gr.-cr.  ;  gr.-com. ;  com.  ;  petites  croix. 

Devi.<(e  (allemande)  :  Un  Dieu,  an  droit,  une  rcritr. 
Ruban  bleu  loocé,  liséré  rouge. 

Pays-Bas  (Hollande) 

160.  —  GuillauDie  V  (Ordre  militaire  de). 

Institué,  le  30  avril  1815,  par  Guillaume  ^^  roi  des 
Pays  Bas,  pour  récompenser  les  services  militaires  et 
maritimes. 

Quatre  classes  :  gr.-cr.;  comm.,  chev.  de  3*  cl.  ;  chev. 
de  V  cl. 

Devise  :  Pour  le  nommage,  la  bonne  conduite ^  la  fidé- 
lité. 

Ruban  orange  bordé  de  bleu. 

IGl.  —  Lion  Néerlandais  (Ordre  du). 

Créé  ,  le  20  septembre  1815,  par  Guillaume  I",  afin  de 
récompenser    le  mérite  civil.   Trois   classes  •   gr.-cr  • 
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comm.  ;  chev.  Sous  le  nom  de  frères,  on  agr^e  à  l'O 
ceux  qui  se  sont  distingués  par  des  actions  courageu 
et  utiles  à  l'Etat  ou  à  rhumanité. 
Devise  :    V/rtiis  ftofnlfUit. 

Ruban  blanc  avec  une  raie  rouge  sur  chaque  bord. 

162.  —  Orange -Nassau  (Ordre  d'). 

Institué,  le  4  avril  1892,  pour  récompenser  les  service- 
rendus  aux  sciences  et  aux  arts. 
Cinq  classes  ordinaires. 

Hubui  orange,  deux  lisérés,  l'un  bleu  l'autre  blanc,  près  c^- 
chaque  bord. 

Perse 

163.  -  Agdas  (Ordre  d'). 

Le  premier  des  Ordres  persans  :  réservé  aux  grand  t 
personnages. 
Organisé  à  l'inslar  des  Ordres  européens. 

164.  —  Lion  et  du  Soleil  (Ordre  du). 

Fondé  en  1808  par  le  schah  Feth-Ali,  en  faveur  des 
étrangers. 

Il  a  remplacé    l'Ordre   du    Croissant   exclusivement 
réservé  aux  étrangers.  A  l'origine,  l'Ordre  comprenait  deux 
classes  :    la  première  avec  plaque,   la   deuxième  avec 
médaille.  Aujourd'hui  cinq  classes  ordinaires. 
Ruban  vert. 

165.  —  Pour  les  Dames  (Ordre). 

Institué  par  Nasard-ed-Din  en   1873  et   réservé  aux 
dames. 

Une  seule  classe. 

Ruban  rosp,  deux  ^aie^  vertes  sur  chaque  bord. 
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f66.  —  Décoration  de  l'Instruction  publique. 

Insigne  porté  à  la  boutonnière  :  diverses  classes. 
Conférée  aux  étrangers. 

Portugal 

167.  »  Christ  (Ordre  royal  et  militaire  du). 

£n  l'Ml,  Denis  I",  roi  de  Portugal,  obtint  du  pape 
Jean  XXII  la  permission  de  rétablir  TOrdre  du  Temple 
sous  le  nom  d'Ordre  du  Christ.  Le  pape,  en  approuvant 
cette  institution,  se  réserva  le  droit,  en  1319,  tant  pour 
lui  que  pour  ses  successeurs,  de  créer  des  chevaliers  du 
môme  Ordre. 

Bu  1550,  le  pape  Jules  II  réunit  la  grande-maltrise  de 
rOrdro  à  la  couronne  de  Portugal,  mais  une  branche 
demeura  à  Rome. 

La  croix,  anciennement,  était  de  forme  latine  ;  elle  est 
aujourd'hui  en  forme  de  Malte  et  surmontée  de  la  cou- 
Tonne  royale. 

Trois  classes  :  gr.-cr.  ;  comm,  avec  plaque;  chev. 

Ruban  rouge. 

168.  —  Notre-Dame-de-la-Gonception  de  Villa- Viçoza 

(Ordre  de)   ou   Ordre  de  rimmacuIée-Conception 
de  Notre-Dame. 

institué  le  6  ft^vrier  1818,  à  Kio-Janeiro,  par  Jean  VI,  le 
jour  de  son  couronnement,  comme  roi  de  Portugal,  du 
Brésil  et  des  Algarves. 

Trois  classes  de  membres  titulaires:  12  gr.-cr.;  40 
comm.;  100  chev.  Les  membres  honoraires  sont  en 
nombre  indéterminé  La  décoration,  surmontée  de  la  cou- 
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ronne  royale,  est  une  étoile  à  neuf  branches  entourée  de 
rayons,  portant  au  centre  le  monogramme  de  ia  Sainte- 
Vierge. 

Devise  :  Padrorim  dn  7iVv//o  (patronne du  royaume). 
Ruban  bleu  clair,  bordé  do  blanc. 

169.  —  Saint-Benoit-d'Avis  (Ordre  militaire  de),  ou  Ordre 

du  Mérite  Militaire  d'Avis,  ou  Nouvelle  Milice,  ou 
«loufrèros  de  Sainle-Marie-d'Evora. 

Fondé  en  1147  par  Alphonse  d'Henriquez  I•^  roi  de 
Portugal,  en  Thonneur  de  la  Sainte-Vierge,  pour  la 
remercier  de  la  conquête  d'Evora  sur  les  Maures.  En  1187, 
Henriquez  ayant  de  nouveau  battu  les  infidèles,  leur 
enleva  la  ville  d'Âviaou  d'Avis  qu'il  confia  à  la  vaillante 
milice  des  confrères  de  Sainte-Marie-d'Evora.  Ceux-ci  se 
constituèrent  en  Ordre  religieux  et  militaire  sous  le  nom 
de  chevaliers  de  l'Ordre  d'Avis  et  embrassèrent  la  règle  de 
Saint  Denoit.  Le  pape  Innocent  III  approuva  leurs  statuts 
en  1204.  Quelque  lemps  après,  les  chevaliers  d'Avis  et 
ceux  de  Calatrava  se  réunirent  en  un  seul  Ordre,  mais  la 
fusion  fut  de  courte  durée.  Sous  le  roi  Jean,  grand- 
maître  de  l'Ordre  d'Avis  en  1385,  les  Ordres  se  séparèrent. 
En  1789,  l'Ordre  était  sécularisé  comme  les  autres.  La 
reine  doua  Maria  lui  donna  le  nom  d'Ordre  du  Mérite 
militaire  et  le  destina  à  récompenser  les  services  rendus 
à  la  nation. 

Trois  classes  :  gr.-cr.  ;  comm.  avec  plaque  ;  chev. 
Rubun  vert. 

170.  —  Saint' Jacques-de-l'Ëpée  [Ordre  de). 

(Voir  la  page  417.) 

Denis  P'"  avait  attiré  en  Portugal  une  partie  des  cheva- 
liers de  cet  Ordre.  Le  pape  Julet:  Il  annexa  à  la  couronne 
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I  «  Portugal  L'i  grande-mai  Irise  de  celte  branche.  L'Ordre, 
«îcularisé  en  1789,  esi  devenu  la  récompense  du  mérite 
^ivil.  Sa  fôte  se  célèbre  le  24  juillet. 

ûuati**j  classes  :  gr.-cr.;  comm.;  off.;  chev. 

Ruban  violet. 

B  71 .  —  Saint-Jacques  du  Mérite  scientifique  (Ordre  de), 
ou  Ordre  de  Saint-Jacques  du  Mérite  scientiflque, 
liltiTairc  ot  artistique. 

C'est  une  branche  de  TOrdre  de  Saint-Jacqnes-de- 
TEpée  ;  ses  statuts  ont  été  révisés  le  31  octobre  1862. 
Ordre  exclusiyement  réservé  aux  savants,  aux  artistes  et 
aux  lettrés. 

Ruban  violet. 

172.  -  Sainte-Elisabeth  (Ordre  royal  de)  ou  Ordre  royal 

de  Santa-Isabel. 

Organisé,  le  4  novembre  1801,  par  le  prince  régent  de 
Portugal,  en  faveur  des  dames  nobles  qui  s'engagent  à 
visiter  une  fois  par  semaine  Thospice  des  orphelins. 

Devise  :  Paupevuni  solatûi.  Décoration  portée  sur  le 
sein  gauche. 

Ruban  à  quatre  parties  égales    rose»  blanc,  rose,  blanc. 

173.  —  Tour  et  de  l'Epée  (Ordre  militaire  de  la}. 

Décidé  en  1459  par  Alphonse  V,  roi  de  Portugal,  qui  le 
conféra  à  vingt-sept  chevaliers,  chiffre  correspondant  à 
son  âge.  L'Ordre  fut  renouvelé  à  RioJaneiro  par  le  roi 
Jean  II,  le  b  novembre  1808  et  réservé  aux  militaires.  La 
décoration  portant  une  épée  au  centre  est  formée  d'une 
étoile  surmontée  d'une  tour.  Fête  do  l'Ordre  le  29  avril. 

Quatre  classes  :  gr.-cr.  ;  comm.;  offic;  chev. 


tt-i. 


Devise  :  Vuloi\  Ical,  dadc  c  inerito  (valeur,  loyauté 
et  mérite. 

Ruban  bleu. 

ilK.  —  Médaille  pour  le  Travail. 

Fondée  le  28  septembre  1863. 

Trois  classes  :  en  or,  en  argent,  en  cuivre. 

Hubaii  blanc,  une  raie  ponceau  au  centre  et  un  lisérô  de  môme 
couleur  sur  chaque  bord. 

Reuss 

175.  —  Croix  d'honneur. 

Etablie»  le  Ici*  Janvier  1858,  pour  récompenser  les  em- 
ployés méritants  de  la  principauté. 

Deux  classes  de  décorés  :  ceux  de  la  croix  d'or,  ceux  de 
la  croix  d'argent. 

Ruban  rouge. 

176.  —  Croix  civile. 

Gréée  le  15  septembre  ou  le  25  décembre  1858.  Deux 
classes  comme  pour  la  précédente  :  croix  d'or,  croix 
d'argent.  Les  étrangers  peuvent  les  recevoir. 

Huban  bleu  outremer,  bordé  de  rouge. 

Roumanie 

177.  —  Couronne  de  Roumanie  (Ordre  de  la). 

Fondé  au  mois  de  mai  18^1,  en  souvenir  de  la  procla* 
mation  de  la  royauté  roumaine  et  pour  récompenser  les 
services  rendus  à  TËtat  ;  accessible  aux  étrangers. 

Cinq  classes  :  gr.-cr.;  gr.-oiiic.;  comm.;  offlc;  chev. 

Ruban  bleu,  litôrô  de  blanc. 


^ 
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^8.  —  Etoile  de  Roumanie  (Ordre  de  l  ). 

Une  loi,  sanctionnée  par  le  prince  de  Roumanie  en 
577,   institua  cet  Ordre  pour  récompenser  les  services 

ilitaires  et  civils  rendus  à  TËtat.  Depuis  Térection  de  la 

rincipauté  en  royaume,  le  roi  est  devenu  chef  souverain 

t  grand-maitre  de  l'Ordre  qui  est  également  accessible 

ux  étrangers.  L'insigne  est  une  croix  recroisetée,  can- 

"Vonnée  de  flammes  rayonnantes. 

Cinq  classes  ordinaires. 

Devise  :  ///  Jidr.  sa  fus. 

Ruban  rouge,  deux  lisérés  bleu  foncé  de  chaque  cétè. 

il 9.  —  Médaille  du  Servicin  crédincios. 

Deux  classes  :  en  or,  eu  argent. 

Ruban  clair,  liséré  de  blanc  près  de  chaque  bord. 

Russie 

180.  —  Aigle  Blanc  (Ordre  impérial  ot  royal  de  T)- 

Institué  en  1325  par  Wladislas  V,  roi  de  Pologne,  à 
l'occasion  du  mariage  de  son  fils  Casimir  avec  la  princesse 
lithuanienne  Anne  et  destiné  à  récompenser  la  fidélité 
clés  seigneurs  de  sa  cour. 

L'Ordre  était  tombé  dans  l'oubli,  lorsque  l'électeur  de 

Saxe,  Auguste  II,  ayant  été  proclamé  roi  de  Pologne^  le 

]?établit  le  l®'^  novembre  1705.  Après  le  parlage  du  royau- 

xne,  rOrdre  fut  aboli.  Mais  Napoléon  V^  ayant  établi  le 

tiuché  de  Varsovie,  le  roi  Frédéric-Auguste  de  Saxe  réor- 

fjanisa  l'Ordre  de  l'Aigle  blanc  ainsi  que  les  autres  Ordres 

polonais.  Depuis   l'anni^xioo  de  la  Pologne  à  l'empire 

Tusfie,  l'empereur  a  conservé  cet  Ordre  dont  il  est  devenu 


1 
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le  grand^maltre.  L'Ordre  prend  rang  après  celui  de  Saial* 
Aiezandre-Newski.  Une  seule  classe  de  chevaliers.  Déco- 
ration  portée  comme  les  gr.-croiz  a^ec  une  plaque  d*or  : 
c'est  un  aigle  blanc  placé  au  milieu  d'une  croix  accolée  à 
l'aigle  à  deux  tètes  couronnées  et  surmontée  de  la 
couronne  impériale  (1). 
Devise  :  Pro  JUir..  refje,  le(ie. 

Ruban  bleu  azur. 

181.  —  Saint-Alexandre-Newski  (Ordre  de). 

Publié  en  1722  par  Pierre-le-Grand,  pour  perpétuer  le 
souvenir  de  la  célèbre  bataille  livrée  sur  les  bords  delà 
Newa  par  le  prince  Alexandre  Jaroslaf  contre  les  Suédois, 
en  1240.  Une  seule  classe  de  chevaliers.  Décoration  des 
gr.-cr.  avec  plaque.  L'Ordre  est  conféré  aux  ambassadeurs 
et  aux  grands  fonctionnaires  de  l'Etat.  La  fête  se  célèbre 
le  1 1  septembre. 

Ruban  rouge  ponceau. 

182.  —  Saint-André  (Ordre  de). 

Le  premier  des  Ordres  russes.  Organisé  le  11  décembre 
1698  par  Pierre- le-Grand  ;  réservé  aux  souverains. 

Une  seule  classe  de  chevaliers  qui  se  trouvent  de  droit 
décorés  des  Ordres  de  Sainl-Alexandre,  de  Sainte-Anne  et 
de  Saint-Stanislas;  ils  ont  le  rang  de  lieu  tenant- général. 
Décoration  portée  comme  les  gr.-cp.  a/ec  une  plaque 
d'argent  ;  croix  de  Saint-André  contre  l'aigle  à  deux  lôtes 
couronnées  et  surmontée  de  la  couronne  impériale. 

Devise  :   Pour  la  foi  et  la  fidélité. 

Ruban  bleu  azur. 
(I)  La  fête  générale  des  Ordres  russes  esl  célébrée  le  8  novembre. 
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183    —  Saint-Georges  (Ordre  do. 

Fondé,  le  26  novembre  ou  7  décembre  1769,  par  l'impé- 
ratrice Catherine  II,  en  faveur  des  officiers  des  armées  ; 
réorganisé  par  Paul  l*'  en  1801. 

Quatre  classes  :  gr.-cr.;  comm.  avec  plaque;  comm.; 
cher. 

Saint  Georges,  fôlé  le  7  décembre,  est  représenté  sur  le 
médaillon  de  la  croix. 

Devise  :  Pour  le  mérite  et  la  bravoure  militaires. 

Huban  jaune  avoc  trois  I<irf::es  raies  noires. 

184.  —  Saint- Stanislas  (Ordre  impérial  et  royal  de). 

Créé,  le  7  mai  1765,  par  Stanislas  Auguste  Poniatowski, 
en  rhonneur  du  patron  de  la  Pologne.  Aboli  au  partage 
du  royaume,  rétabli  avec  le  duché  de  Varsovie  et  plus 
tard  réuni  à  Tempire  russe,  l'Ordre  a  pour  chef  souverain 
et  grand-maitre  l'empereur  de  Russie  qui  lui  adonné,  en 
■1839,  le  titre  d'impérial  et  royal  et  l'a  destiné  aux  divers 
mérites.  Il  prend  rang  après  relui  de  Sainte-Anne  ;  sa  fête 
se  célèbre  le  7  mai. 

Trois  classes  :  gr.-cr.;  comm.  de  1'*  cl.  dont  l'insigne 
est  surmonté  de  la  couronne  impériale  ;  comm.  de  2*  cl. 
sans  la  couronne  ;  chev. 

Devise  :  Prœmiando  incitai. 

Ruban  rouge,  avec  deux  raies  blanches  sur  chaque  bord. 

S.  M.  TEmpereur  do  Russie  confère  également  des  médailles 
d'or  et  d'argent  avec  ruban  de  &iint-Slanislas. 

485.  —  Saint-Wladimir  (Ordre  de). 

Catherine  II  institua  cetIJrdre,  le  3  ou  4  octobre  1872, 
en  l'honneur    de    Saint    Wadimir  ou  Wladimir    qui 

29 
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établit  la  teligioii  clirélieiuift  dans  Tempire,  et  pour  per- 
pétuer le  souvenir  de  son  couronnement.  Il  récompense 
lo  méî'ite  rivil  et.  militaire.  Sa  fête  se  célèbre  le  27  sep- 

(  ;  .v 

)'■'■■  '    '  '■     ,    ■■   .  '•'•■.■*/. 

186.  —  Sainte-Aone  (Ordre  de). 

Fondé  k  Kiel,  le  14  février  1735,  par  Charles-Frédéric, 
duc  de  Schlesvig-Holstein-Gottorp,  en  mémoire  de  l'im- 
pératrice Anne  de  Uussie  et  eo  l'honneur  de  son  épouse 
Aune  Pelrowna.  L'empereur  Paul  I",  en  montanl  sur  lo 
trône,  déclara  que  cet  Ordre  ferait  partie  désormais  des 
Ordres  russes.  C'est  celui  qu'on  accorde  ordinairement 
aux  étrangers.  La  fête  de  l'Ordre  se  célèbre  le  14  février. 

Trois  classes  :  gr.-cr.;  comm.  ;  chev. 

Devise  :  Amdhltur  in  piftalcm,  jnsiUiatn  et 
fidcm. 

Ruban  rouge,  bordé  de  jaune. 

187.  —  Sainte-Catherine  (Ordre  de). 

Institué  par  Pierre  1"\  le  6  décembre  1714,  en  mémoire 
de  la  conduite  héroïque  de  l'impératrice  Catherine  à  la 
bataille  de  Pruth  livrée  contre  les  Turcs.  Il  était  destiné  à 
récompenser  les  seigneurs  de  la  Cour  et  ne  comprenait 
qu'une  classe  de  chevaliers.  Va\  1797,  Paul  P'  créa  une 
deuxième  classe  formée  de  dames  et  d'étrangers  de  dis- 
tinction. L'Ordre  est  aujourd'hui  réservé  aux  dames  de 
haut  rang  ;  Timpératrice  en  est  grande-maitresse. 
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Deux  classes  :  la  première  purle  la  décoration  en  écharpe 
-avec  une  plaque  ;  la  deuxième  sur  le  sein  gauche. 

Devise  ;  Pour  l'amour  et  la  fidélité  envers  la  pairie. 
Ruban  rouge,  un  étroit  liséré  d'argent  sur  chaque  bord. 

Haiut-Marin 

188.  —  Saint-Marin  (Ordre  étjuesirc  de)  ou  Ordre  pour  le 

Mérite  civil  et  militaire  de  Saint-Marin. 

Créé,  le  13  août  1859,  par  le  Conseil  souverain  de  la 
République,  sous  la  régence  de  Julien  Belluzi  et  Michel 
Ceccoii,  pour  récompenser  tous  les  genres  de  mérite.  Le 
droit  de  conférer  TOrdre  appartierU  au  grand  Conseil.  La 
croix,  à  branches  pommettées  et  cantonnée  de  quatre 
tours,  est  surmonter  de  la  couronne  royale:  au  centre, 
entouré  de  la  devise  :  San  Marino  prottetore,  se  trouve 
le  portrait  du  Saint. 

Cinq  classes  :  chev.  gr.-cr.  ;  chev.  gr.-off.  ;  chev. 
officiers-majors;  chev.-off.  ;,chev. 

Rub^in  à  (juatrc  nues  bleues  et  trois  raies  blanches  alternées  ; 
disposées  verticalement. 

189.  —  Médaille  pour  le  Mérite  civil  et  militaire. 
Fondée  le  2  mai  1852.  Trois  classes  :  or,  argent,  cuivre. 

Ruban  bleu,  un  liséré  rouge  sur  chaque  bord. 

Saint-Siège  (U 

i90.  —  Christ  (Ordre  pontifical  du). 
Voir  la  page  439 

Réservé  aux  personnages  de  haut  rang.  La  décoration, 
croix  latine  et  pattée,  est  surmontée  de  la  couronne  royale. 


(1)  Voir  du  môme  auteur  l'ouvrage  intitulé  :  Notice  sur  les  Congré- 
gations Romaines^  la  Prélature  et  la  Canonisation  des  Saints,  page  35. 
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Une  seule  classe  de  chevaliers  portant  la  décoralio 
sautoir  avec  plaquo. 

Ruban  rougo. 

491.  —  Pie  IX  (Ordre  pontifical  de)  ou  Ordre   insigne 
Pie  IX. 

Institué  par  Pie  IX,  le  17  juin  1847,  en  mémoire 
rOrdre  des  Pie  créé  par  Fie  V,  pour  récompenser 
services  rendus  au  Saint-Siège. 

Trois  classes  :  comm.;  cbev.  de  1"  cl.  donnant  droil 
la  noblesse  héréditaire  ;   nhev.   de  2'  cl.    conférant 
noblesse  personnelle. 

Devise  :    Viriuti  et  incriio. 

Ruban  bleu,  deux  lisérés  rouges  sur  chaque  bord. 

192.  —  Saint-Grégoire-le- Grand  (Ordre  pontifical  de). 

Fondé,  le  1"  septembre  1831,  par  Grégoire  XVI;  modiflE^  -^Bé 
le  30  mai   1834.  11  récompense  les  services  et  le  mérita 
civils  et  militaires. 

Trois  classes  :  chev.  gr.-cr.  de  1"  et  2'  classe  ;  chev. 
com.  ;  chev. 

Devise  :  Pro  Deo  et  jj7'ûwipe. 

Ruban  rouge,  liséré  de  jaune. 

193.  —  Saint- Sylvestre  .Ordre  pontifical  do)  ou  Ordre  de 

TEperon  d'Or  réformé. 

Organisé,  le  31  octobre  1841,  par  Grégoire  XVI,  à  la 
place  de  l'Ordre  de  l'Eperon  d'Or  trop  prodigué. 

Deux  classes  :  comm.;  chev.  Les  premiers  portent  un 
collier  d'or. 

Ruban  noir,  avec  trois  raies  rouges,   une  au  milieu  et  une  sur 
chaque  bord. 
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Saxe  (Royaume  de) 

.  —  Albert-le- Valeureux  (Ordre  d*). 

Stabli  à  Dresde,  le  31  décembre  1850,  par  le  roi  Fré- 
ric-Auguste  II  qui  lui  donna  le  nom  d'Albert-le-Valeu- 
uz  en  souvenir  du  fondateur  de  la  branche  Ernestine  de 
ixe. 

Cinq  classes  :  gr  -cr.  ;  coaim.  de  l**  cl,  ;  comm.  de 
'  cl.  ;  chev.  ;  petites  croix. 

Le  20  fîiai  1861,  le  roi  Jean  créa  une  6'  classe  :  les 
Qédaillés  de  TOrdre  d'Albert. 

Le  31  janvier  1876,  cette  classe  était  supprimée  ;  la 
médaille  d'or  fut  remplacée  par  une  croix  de  2*  classe 
<][ui  est  devenue  la  décoration  pour  le  mérite  civil. 

Ruban  vert,  liséré  blanc. 

195.  —  Couronne  de  Rue  (Ordre  de  la)  ou  Ordre  de  la 
Couronne  de  Saxe. 

Fondée,  le  1"  juillet  1807,  par  le  roi  Frédéric-Auguste, 
en  mémoire  de  la  protection  que  la  Providence  avait 
accordée  à  ses  Ëtats  pendant  la  guerre  qui  précéda  le 
traité  de  Tilsitt. 

Une  seule  classe  de  chevaliers  portant  l'insigne  des 
gr.-cr.  avec  plaque  ;  cet  insigne,  croix  de  Malte,  est 
entouré  d'une  couronne  avec  fleurons  de  trèfles. 

L'Ordre  tire  son  nom  des  armes  de  Saxe  sur  lesquelles 
se  trouve  uncrancelin  formé  d'une  sorte  de  trèfles  appelée 
rue. 

Devise  :   Providentiœ  mernor. 

Rmban  vert. 
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196.  —  Mérite  civil  (Ordre  du). 

Publié  par  Frédéric-, Vuguste  lorsqu'il  rentra  dens  ses 
Elats,  le  7  juin  1815.  Statuts  modiQés,  ainsi  que  la  croix, 
le  9  décembre  IH70,  par  le  roi  Jean. 

Quatre  classes:  gr.-cr.:  comm.  avec  plaque;  com.; 
cliev. 

Devise  :  Ah  mérite  et  à  la  fidélité, 

Rubaa  blanc,  liséri^  do  vert. 

197.  —  Mérite  des  Domestiques  (Ordre  du). 

Institué  en  1894  pour  récompenser  les  domestiques  ayant 
fidèlement  servi  dans  la  même  place  pendant  30  ans.  La 
décoration  consiste  en  une  médaille  d'argent  avec  le 
portrait  du  roi  Albert  ;  au  revers  est  gravée  la  devise  : 
Fidélité  et  travail.  Les  hommes  la  portent  à  la  bouton- 
nière avec  ruban  vert  ;  les  femmes  la  portent  en  sautoir 
avec  ruban  de  velours  noir. 

lus.  -    Saint-Henri  (Ordre  militaire  de). 

Institué,  le  7  octobre  1738,  par  Auguste  III,  roi  de 
Pologne,  électeur  de  Saxe,  en  Tlionneur  de  l'empereur 
saxon  Henri-le-Saint  ;  réservé  aux  officiers  de  l'armée. 

Quatre  classes  :  gr.-cr.  ;  comm.  de  1'*  cl.  avec  plaque  ; 
comm.  de  2'  cl.  ;  chev. 

Le  9  décembre  1870,  le  roi  Jean  créa  du  môme  Ordre 
une  décoration  spéciale  pour  l'empereur  d'Allemagne. 

Devise  :    Vvt*tuti  in  bello. 

Ruban  l>lcu,  bordé  do  jaune. 

199.  —  Sidonie  (Ordre  de). 

Ëtabli  par  le  roi  Jean^  !c  14  mars  1871,  pour  les  dames 
seules  qui  se  dévouent  an  soin  des  malades  et  des  blessés. 
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^  ^om  lui  fut  donné  en  souvenir  de  Sidonie,  feimne  du 
û^C  Albert-le- Valeureux. 

Devise  :  SidoiUa. 

» 

Huban  violet,  bordù  d'une  raie  verte,  ello-môme  lisérée  de  blanc 
de  chaque  côté. 

Saxe  (Duché  de) 

200.  —  Maison  Ernestine  (Ordre  de  la)  ou  Ordre  de  la  Mai- 

son ducale  d'Ernostiiie  de  Saxe. 

Gel  Ordre,  fondé  en  Saxe-Cobourg-Golha,  Saxe-Meinin- 
gen-Hildbourghausen,  Saxe-Altein bourg,  le  25  décembre 
1833,  parles  princes  Ernest-Frédéric  et  Bernard-Frend- 
Brich,  de  la  ligne  Ernestine  de  la  maison  de  Saxe,  est  le 
renouvellement  de  Tancien  Ordre  de  la  Probité  ou  Droi- 
ture allemande. 

Cinq  classes  :  gr.-cr.;  comm.  de  l"  cl.;  comm.  de2' 
cl.  ;  chev.  de  1"  cl.  ;  chev.  de  2'  cl. 

Sont  affiliés  à  l'Ordre  : 

l"*  Les  décorés  de  la  Croix  de  mérite  ; 

2'  Les  médaillés  de  mérite. 

Chaque  Cour  ducale  confère  l'Ordre  dans  lequel  les 
étrangers  sont  admis. 

Devise  :  Fideliter  et  constanier. 

Ruban  rouge  liséré  de  vert  ;  sur  le  liséré,  une  petite  raie  noire 
à  Tintérieur. 

Saxe-Altembourg 

201 .  —  Mérite  des  Domestiques  (Ordre  du). 

Institué  en  1888,  par  le  grand-duc  de  Saxe-Altembourg, 
eu  faveur  des  domestiques  dont  on  récompense  le  dévoû- 
ment  et  les  longs  services. 

Ruban  rouge,  blanc  et  vert. 
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Saxe-Welmap 

202.  —  Faucon  blanc  (Ordre  du)  ou  Ordre  do  la  Vigil 

Créé,  le  2  août  1732,  par  le  prince  Ernest-AugUBl^^ 
Saxe  avec  l'approbalion  de  Charles  VI,  empereur  d* 
triche.  De  1795  h,  181"»,  l'Ordre  ne  fut  plus  conféré 
Tépoque  du  Congrès  de  Vienne,  il  fut  renouvelé 
grand-duc  Charles-Auguste,  pour  récompenser  le  mé 
civil  et  militaire,  l)  a  (Ué  modifié  eu  1870  parCharl 
Alexandre  :  il  récompense  les  services  et  les  talents, 
faucon  blanc  est  représenté  au  milieu  de  l'insigne  qui 
une  croix  de  Malte  couronnée. 

Quatre  classes  :  gr.-cr.  ;  comm.;  chev.  dç  I"  et  de  2* 

Devise  :    Vû/f/rnif/ft  (tsicudinnis. 
Ruban  rouKC  foncé. 

Schwarzbourg 

203.  —  Croix  d'honneur  de  Schwarzbourg. 

Instituée,  le  20  mai  1853,  par  le  prince  Frédéric  Gon 
thier,  dans  la  principauté  de  Schwarzbourg-lludostald. 
Par  convention  avec  le  prince  de  Schwarzbourg-Sonder 
hausen,  du  1)  juin  1857.  la  croix,  commune  aux  deu 
principautés,  est  conférée  par  les  deux  princes  souverains.   -^ 

Trois  classes  et  une  médaille.  Pour  la  l**  cl.,  décora- 
tion portée  au  cou  ;  pour  la  2*  et  3'  cl.,  sur  la  poitrine. 

Ruban  jauno,  trois  bandes  bleu  azur,  une  au  centre,  les  deux 
nu  tics  au  bord. 

Serbie 

204.  -  Aigle  blanc  (Ordre  do  Y), 

Fondé,  le  22  février  1882,  par  le  roi  Milan  !•"•,  en  souve- 
nir du  rétablissement  de  la  royauté  serbe  ;  confirmé  par 
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la  loi  du  23  janvier  1883  et  destiné  à  récompenser  les 
services  rendus  à  la  nation.  L'insigne,  sauf  le  médaillon, 
ressemble  à  peu  près  à  TOrdre  russe  du  môme  nom. 
Cinq  classes  ordinaires. 

Rubdn  ronge,  deux  larges  lisérés  blou  de  ciol. 

205     -   Saint-Sava  (Ordre  do). 

Institué  par  le  même  souverain  et  le  même  jour. 
Réservé  aux  savants  et  aux  artistes.  Aux  angles  de  la 
croix  se  trouve  cantonnée  la  croix  de  l'Aigle  blanc. 

Cinq  classes. 

Ruban  bianc  liséré  de  bleu. 

206.  —  TakoTo  (OrJre  de)  ou  Ordre  de  la  Croix  de  Takovo. 

Créé  en  1865,  par  le  prince  Michel  111  Obrenowitsch, 
pour  récompenser  les  services  rendus  à  la  cause  de 
Témancipation  de  la  Serbie.  Renouvelé  le  15  février  1878  : 
complété  par  le  roi  Milan  le  23  janvier  1883. 

Cinq  classes. 

Pour  les  civils  :  ruban  rougo,  bordé  de  bhinc  à  Tintôrieur  et  do 
bleu  à  l'extérieur. 

Pour  les  militaires  :  ruban  rouge  moiré. 

SI  a  m 

207.  —  Couronne  de  Siam  (Ordre  de  la). 

Etabli  en  1861  ;  réorganisé  en  1869.  Cinq  classes  ordi- 
naires. La  décoration  est  une  sorte  d'étoile  à  vingt 
rayons. 

Ruban  bleu  bordé  de  vert,  les  deux  couleurs  séparées  par  doux 
raies,  Tune  rouge  et  l'autre  jaune. 


Saxe-Weimar 

202.  —  Faucon  blanc  (Ordre  du)  ou  Ord 

Créé,  le  i2  août  173;?,  pur  le  prince  E 
Saxe  avec  l'approbation  de  Charles  VI, 
triche.  De  1795  h  181  f»,  l'Ordre  ne  fu 
Tépoquc  du  Congrès  de  Vienne,  il  fut 
grand-duc  Charles-Auguste,  pour  récoir 
civil  et  militaire.  Il  a  «Hé  modilîé  en  1 
Alexandre  :  il  récompense  les  services 
faucon  blanc  est  représenté  au  miheu  de 
une  croix  de  Malte  couronnée. 

Quatre  classes  :  gr.-cr,  ;  comm.;  chev. 

Devise  :    Vitifhtufh)  asrc/ff/i/ttffs. 
Ruban  rouiie  foncé. 

Schvvarzbourg 

203.  —  Croix  d'honneur  de  Schwarzl 
Instituée,  le  20  mai  1853,  par  le  prir 


thier,  dans  la  prin(;ipauté  de  Schwarz 
Par  convention  avec  le  prince  de  Scbwa 
hausen,  du  9  juin  1857.  la  croix,  con' 
principauU'îs,  est  conférée  par  les  deux  pr 
Trois  classes  (ît  une  médaille.  Pour 
lion  portée  au  cou  ;  pour  la  2^  et  3'  cl.,  î 

Ruban  jaune,  trois  bandes  bleu  azur,  une 
autres  au  bord. 

Serbie 

204.   -  Aigle  blanc  (Ordre  do  V). 

Fondé,  le  22  février  1882,  par  le  roi  M 
nir  du  rétablissement  de  la  royauté  sex'l 
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208.  —  Éléphant  blanc  (Ordre  de  l'). 

Organisé  en  1869  parle  roi  de  Siam,  pour  conserver  le 
souvenir  de  la  plaque  d'or  que  sou  père  avait  offerte, 
Tan  1861,  aux  souverains  et  aux  princes  avec  lesquels  il 
était  en  relation.  L*insigne  portant  au  milieu  un  éléphant 
ressemble  au  précédent.  Cinq  classes. 

Ru^an  rouge  bordé  do  vert,  les  deux  couleurs  séparées  par  une 
raie  bleue  et  une  jaune. 

209.  ~  Pour  les  Familles  (Ordre). 

Constitué  le  16  novembre  1873.  L'insigne  est  à  huit 
rayons. 

Quatre  classes  :  gr.-cr.;  com.  avec  plaque;  chev.  de  la 
croix  d'or  ;  chev.  de  la  croix  d'argent. 
Ruban  rose. 

Suède 

210.  —  Epée  (Ordre  de  V)  ou  Ordre  du  Glaive. 

Institué  en  1523  par  le  roi  Gustave  I®""  pour  affermir  la 
foi  catholique.  L'Ordre  s'éieignit  insensiblement  ;  il  fut 
renouvelé  le  17  avril  1748  par  le  roi  Frédéric  P'  et  entiè- 
rement modifié  par  Gustave  III  en  1772.  Il  récompense 
tous  les  mérites. 

Cinq  classes  :  comm.  gr.-cr.  ;  comm.  ;  chev.  gr.-cr.  de 
l**»-  cl.;  chev.  gr.-cr.  de  2*  cl.  ;  chev. 

Devise  :  Pro  jxttina. 

Ruban  jaune  liséré  de  bleu. 

211.  —  Étoile  polaire  (Ordre  de  V). 

Fonde  probablement  en  155.*)  par  Gustave  de  Wasa  et 
tombé  dans  Toubli.  Kéinslitué  le  17  avril  1748  par  le  roi 
Frédéric  P'  ;  approuvé  par  Gustave  III  en  1783. 
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Trois  classes  depuis  le  14  octobre  1844  :  gr.-cr.  ;  com. 
avec  plaque  ;  chev. 

La  devise  :  Nescit  occasiun  (elle  ne  se  couche  jamais), 
entoure  Tétoile  qni  se  trouve  au  milieu  du  médaillou  ; 
l'iosigne,  en  forme  de  Malte,  est  surmonté  de  la  couronne 
royale. 

Roban  noir. 

!il2.  —  Charles  XIII  (Ordre  de). 

Gréé,  le  27  mai  1811,  par  le  roi  Charles  XIII  qui  lui 
donna  .son  nom  ;  réservé  aux  membres  de  la  franc- 
maçonnerie. 

Une  seule  classe  de  chevaliers  portant  Tinsigne  en 
sautoir  avec  plaque. 

Ruban  rouge  brique. 

^13.  —  Saiot-Olaf  ou  Olaûs  (Ordre  royal  de). 

£tabli,  le  21  août  1847,  par  le  roi  Oscar  I",  en  mémoire 
du  roi  Olaf  ou  Olaus  qui  délivra  la  Norwège  de  la  domi- 
nation étrangère  et  y  introduisit  le  christianisme.  Destiné 
à  récompenser  le  mérite. 

Trois  classes  :  gr.-cr.;  comm.  avec  plaque  ;  chev. 

Ruban  rouge,  un  liséré  bleu  sur  chaque  bord  entre  deux  filets 
blancs. 

214.  —  Séraphins  (Ordre  des). 

Le  plus  ancien  et  le  premier  des  Ordres  suédois  Réservé 
aux  grands  personnages.  Fondé  en  1260,  et  selon  les  his- 
toriens les  plus  connus  en  1334,  par  Magnus  IV,  en  souve- 
nir du  siège  d'Upsal.  L'ordre,  éteint  sous  le  règne  de 
Charles  IX,  fut  rétabli  le  17  avril  1748  par  Frédéric  I"  ; 
ses  statuts  furent  modifiés.  La  décoration,  sorte  de  croix 


de  Malto  à  huit  pointes  pommetées,  est  cantonnée  d'une 
télc  d^ango  :  au  centre  ha  trouve  le  monogramme  du 
Christ. 

Une  seule  classe  de  chevaliers  dont  le  chiffre  est  limité 
à  32  ;  ils  portent  l'insigne  des  gr.-croiz. 

Ruban  bleu  do  ciel. 

215.  —  Wasa  (Ordre  royal  do;. 

Institué,  le  20  mai  1772,  par  Gustave  III,  le  jour  de  son 
couronnement,  en  souvenir  d'Ërichson  Wasa^  père  de 
Gustave  I**.  L'Ordre,  d*aprës  les  termes  de  ses  statuts,  ne 
peut  être  aboli.  L'insigne  est  une  sorte  de  croix  de  Malte 
en  or  émaillé,  avec  médaillon  au  centre. 

Trois  classes  :  gr.-cr.  ;  comm.  avec  plaque;  chev. 

Ruban  vert. 

Tadjourah 

216.  —  Nicham-e]-Anouar  (Ordre  du). 

Fondé,  en  1884,  dans  le  sultanat  de  Tadjourah,  voisin 
de  notre  colonie  d'Obock,  par  Hamed-ben-Mohamed,  en 
souvenir  du  protectorat  français.  La  décoration,  sorte  de 
croix  à  douze  pointes,  est  cantonnée  de  petites  étoiles. 

(]inq  classes  comme  la  Légion  d'Honneur. 

Ruban  roup'  avec  «!«*ux  lis^rôs,   l)lou  et  blanc  de  cha(]ue  côlé 
et  un  lis^i"é  noir  au  contre. 

Tunisie 

217.  —  Maison  Husseinite  COrdre  do  la). 

11  date  de  iSM:   il  fui  modifié  en  1855;   réservé  aux 
grands  personnages. 


ne  seule  classe  de  chevaliers.  L'insigne  se  porte  en 
%oir,  au  ruban  de  TOrdre  dUftikhar,  vert  bordé  de 
*^"^-^x  filets  rouges. 

*  ^.  —  Nicham-el-Aaman  (Ordro,   du)  ou  Ordre  do   la 
Réconciliation. 

£tabli  en  1859  et  réservé  aux  princes  et  ministres 
<i^^Btat. 

Une  seule  classe  de  grand  croix. 

Roban  blanc  avec  liséré  sur  chaque  bord  du  ruban  d*Iftikhar. 

219.  —  Nicham-el-Ahed  (Ordre  du). 

Premier  Ordre  de  Tunisie;  fondé  le  H  novembre  1874 
par  Mohamed-Ëssadsh-Pacha-Bey  ;  réservé  à  sept  ministres 
ou  généraux. 

Une  seule  classe  de  chevaliers.  Par  exception,  les 
étrangers  sont  admis  dans  TOrdre. 

Devise  :  Vhomuiur  de  Vliommc  rst  fin  drpôt. 
Bubau  vert,  bordé  de  deux  filets  rouges. 

220.  -  Nicliain-Iftikhar  (Ordre  du)  ou  Ordre  de  la  Gloire. 

Institué  en  1837,  révisé  en  1844  par  Ahmed-Bey,  en 
faveur  des  étrangers.  L'insigne,  qui  était  une  sorte  de 
médaillon  entouré  de  pierres  fmes,  forme  aujourd'hui 
une  étoile  à  dix  raies,  dont  cinq  rouges  et  cinq  vertes. 
Cinq  classes. 

Ruban  vert»  deux  lisérés  rouges  sur  chaque  boni. 

Turquie 

221.  —  Chefakat  (Ordre  du). 

Créé,  en  1878,  à  l'occasion  de  la  guerre  russo-turque; 
réservé  aux  dames. 
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Trois  classes  de  décorées. 

Huban  blanc  en  forme  de  nœud,  lisôi'é  de  vert  et  de  rouge 

222.—  Kanédani -al- Osman  (Ordre  de)   ou   Ordre  de  la 
Dynastie  dH)snian. 

Gréé,  en  1894,  par  le  sultan  Abdul-Hamid  II,  afia  de 
perpétuer  le  souvenir  de  la  dyiiaslie  d'Osman  el  de  récom- 
penser tous  les  mérites. 

Organisé  à  Tinstar  des  Ordres  européens. 

223.  —  Medjidié  (^Ordrc  impt'rial  du). 

Fondé  au  mois  d'août  1852  par  le  sultan  Abdul-Medjid. 
Il  a  remplacé  TOrdrc  de  la  Gloire  ou  Nicham-Iftikhar 
de  Turquie,  qui  avait  été  créé  le  19  août  1831.  II  est 
destiné  à  récompenser  les  services  rendus  au  gouver- 
nement. 

Cinq  classes. 

Devise  :  /<Vr,  DrcouenwKt,  Fidrlitô. 

Ruban  rouge,  liséré  de  vert. 

224.  —  Nicham-Imtiaz  (Ordre  du)  ou  Ordre  du  Mérite. 

Publié  par  le  sultan  Abdul-Hamid,  en  1879. 
Une  seule  classe  de  chevaliers  grand'croix. 
Deux  classes  de  médaillés   :    médaille  d'or,  médaille 
d'argent. 

Huban  nioitiô  rouge  et  vert. 

2-25.  -  Osmanié  (Ordre  de  l'i. 
Constitué,   en    18GK   par   le  sultan  Abdul-Aziskham. 


-  459  — 

^^rvé  aux   nationaux  et  aux  étrangers,   auxquels    le 
•'^au  veut  donner  une  manjue  spéciale  de  sa  bienveil- 

Cinq  classes  ordinaires. 

Ruban  vert,  liséré  de  rouge. 

Voii<^zucl«i 

226.  —  Libérateur  (Ordre  du)  ou  Ordre  du  Buste  du  Libé- 

rateur, ou  Ordre  de  Simon  Bolivar. 

Erigé  par  le  Congrès  du  Pérou ,  en  1825,  et  adopté  par 
le  Venezuela,  le  11  mars  1854,  le  14  septembre  1880  et  le 
29  décembre  1881,  afin  de  récompenser  tous  les  genres 
de  mérite. 

L^Ordre,  accessible  aux  étrangers,  est  conféré  par  le 
Président  de  la  République,  sur  la  proposition  des  minis- 
tres et  Tapprobation  du  Conseil  fédéral. 

L'insigne  est  une  médaille  de  forme  elliptique  avec 
vingt-huit  rayons,  portant  Teffigie  en  relief  du  Libéra- 
teur en  or,  avec  Tinscription  :  Simon  Bolicar  à  la 
partie  supérieure  et  une  branche  d'olivier  à  la  partie 
inférieure.  Au  revers  se  trouvent  en  relief  les  armes  de 
Venezuela. 

Cinq  classes  :  gr.-cr.  ;  gr.-ofiic;  comm.;  olfic;  chev. 

Ruban  à  trois  bandes  égales  :  jaune,  bieu,  rouge. 

227.  —  Mérite  (Ordre  du). 

Créé  le  29  août  1861.  Sur  le  médaillon,  que  porte  une 
étoile  à  six  rayons,  se  trouvent  les  armes  de  la  Républi- 
que et  la  devise  :  Repablica  de  Vetieztiela. 

Trois  classes  :  gr.-cr.  ;  comm.  ;  chev. 

Ruban  rouge,  un  liséré  bleu  sur  chaque  bord. 
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2?8.  —  Croix  de  Caracas. 

Instituée  par  décret  du  pouvoir  exécutif  du  3  août  1877 , 
réservée  aux  membresde  l'Institut  national  des  Beaux-Arts. 
Une  seule  classe  de  décorés. 

Ruban  blunc,  un  liséré  vert  sur  chaque  bord. 

Waldeck 

229.  -  Mérite  (Ordre  du). 

Fondé  le  3  juillet  1857,  modifié  le  14  janvier  1871  et  le 
26  septembre  1878. 
Trois  classes  :  comm.;  ofiBc;  chev. 

Huban  jaune  avec  lisérés  rouge  et  noir. 

230.  -  Mérite  MiUtaire  (Ordre  du). 

Ktabli  le  14  Janvier  1854,  modifié  le  3  mai  1861  et  le 
26  septembre  1878 
Trois  classes  :  comm.;  oflic;  chev. 

Kubau  noir,  liséré  de  rouge  et  de  jaune. 

Wiirtembepji 

231.  —  Couronne  de  Wurtemberg  (Ordre  de  la). 

11  date  du  2.*^  septembre  1818;  il  fut  modifié  le  19  sep- 
tembre 1870;  il  a  remplacé  celui  de  TAigle  d'Or  et  du 
Mérite  civil.  11  récompense  les  service?  rendus  à  TEtat  et 
tous  les  genres  de  mérite. 

Quatre  classes  :  gr,-cr.;  comm.;  chev.  de  1"  et  2*  classe. 

Devise  :  Sans  jtrnr  et  fiffî^'lc. 

Il u ban  rougo,  un  large  h^^ré  noir  do  chaque  côté. 


^3-?.  —  Frédéric  (Ordre  die). 

Organisé,  le  1*' janvier  1830,  par  Guillaume  I",  en  sou- 
"^r^nir  de  ravfenement  au  Irôiie  de  son  père  Frédéric. 

Quatre  classes  depuis  1870  :  gr.-cr.;  comm.;  chev.  de 
1  ** classe;  chev.  de  2""  classe. 

Cet  Ordre  confère  la  noblesse  personnelle  et  donne 
^^entrée  à  la  Cour. 

Devise  :  Dieu  et  mon  droit. 

Ruban  bleu  de  ciel. 

^33.  —  Mérite  Militaire  (Ordre  du). 

Créé,  le  11  février  1759,  par  Charles-Eugène  duc  de 
IVurtemberg,  destiné  à  récompenser  les  services  mili- 
taires et  les  actions  d'éclat.  Renouvelé,  en  1799,  par  Fré- 
<léric  I**  ;  ses  statuts  ont  été  modifiés  en  1818. 

Trois  classes  :  gr.-cr.  en  sautoir  avec  plaque  ;  comm.; 
cliev. 

Devise  :  Sans  peur  et  Jkli'Ie. 

Ruban  bleu  roucé. 


.  -  Olga  (Ordre  d'). 

Institué  le  27  juin  1871. 

Une  seule  classe  de  chevaliers.  Les  dames  y  sont  admi- 
.  L'insigne  est  une  croix  tréflée. 

Ruban  noir,  un  large  liséré  carmin  sur  chaque  bord. 

Zanzibar 

335.  —  ÉtoUe  Brillante  (Ordre  de  l'j. 

Le  sultan  Bergache-ben-Saïd  fonda  cet  Ordre  le  22  sep- 
tembre 1875  et  le  divisa  en  deux  classes  ;  la  deuxième  est 
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subdivisée  en  quatre  degrés;   la  décoralioiï  ressemble  à 
celle  de  la  Légion  d'Honneur  française. 

!'•  classe  :  écharpe  et  plaque,  réservée  aux  souverains. 

2"'  classe  :  1-  degré  :  sautoir  et  plaque. 

—  2''  degré  :  sautoir. 

—  3'*  degré  :  boutonnière  et  rosette. 

—  4**  degré  :  boutonnière. 

Hubau  rouge,  une  i*aie  blanche  sur  chaque  bord. 


Chapitre    11. 


ORDRES    NON    RECONNUS 


■^k^^«^t^tf^^^t^^PV^^^^«^^#^«M^^^PW^* 


.  —  Aigle  d'Esté  (Ordro  de  V). 

Institué  dans  TElat  de  Modèiie,  par  le  duc  François  V, 
^  27  décembre  1855;  destiné  à  récompenser  tous  les 
érites;  reconnu  officiellement  jusqu'en  1861. 

Ruban  blanc,  liséré  de  bleu. 

.  —  AU  (Ordre  d'). 

Cet  Ordre,  très  ancien,  ne  compte  qu'un  seul  membre  : 
le  schah  de  Perse.  L'insigne  est  un  médaillon  enlouré  de 
^iamants^  portant  au  milieu  le  portrait  du  gendre  de 
Idahomet,  l'iman  Ali,  né  à  la  Mecque  en  G02. 

3.  —  Avocats  de  Saint-Pierre  (Ordre  ponlKical  des)  ou 
Société  Romaine  Princièro  des  Avocats  de  Saint- 
Pierre. 

Fondé  à  Rome,  en  1877.  par  le  comte  Gaétan  Agneli 
dei  Malherbi,  procureur  près  le  Saint-Siège  de  l'Ordre  du 
Saint-Sépulcre.  Cet  Ordre,  reconnu  par  bref  de  S.  S.  le 
pape  Pie  IX  de  pieuse  mémoire,  a  pour  but  de  défendre 
les  intérêts  de  l'Eglise.  Il  a  été  béni  et  encouragé  par 
S.  S.  le  pape  Léon  XIÏI,  qui  adressait,  le  17  août  1878,  les 
paroles  suivantes  h  la  dépulation  de  l'Ordre  :  «  Les 
Avocats  de  Saint  Pierre  seront  de  nouvelles  colonnes  pour 
la  cause  de  Saint  Pierre  ».  Après  un  autre  bref  du  5  juil- 
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Jet  1878,  le  Souverain  Ponlife  donnait  à  cet  Ordre,  pou 
haut' protecteur,  TFlminentissiine  cardinal  Paracbi,  so 
vicaire-général. 

Après  la  mort  du  président-fondateur,  eu  1892,  plu  — 
sieurs  modifications  furent  apportées  à  son  institution  e  t. 
le  Souverain   Pontife    nomma   le  commandeur    Pierre 
Lautier,  alors  promoteur  pour  la  France,  la*  Belgique  e  L 
TEspagne,  président-général  de  tout  TOrdre  (l). 

Des  promoteurs  établis  dans  les  capitales  de  Tancien  et 
du  nouveau  monde  reçoivent  leur  impulsion  du  président- 
général  ;  les  membres  sont  groupés  en  collèges.  Les  dames 
sont  admises  dans  TOrdre  :  elles  reçoivent  le  titre  de 
dames  Patronnesses  et  sont  chargées  d'organiser  toutes 
les  œuvres  se  rapportant  au   denier  de  Saint  Pierre.  A 
Rome,  le  président-général  est  assisté  d'un  Conseil  supé- 
rieur :  il  y  a  des  Conseils  centraux  dans  les  capitales  où 
siègent  des  promoteurs. 

Primitivement,  l'insigne  se  composait  d'une  croix 
tréflée  en  émail  blanc,  portant  au  centre  l'effigie  de  Saint 
Pierre  et  surmontée  de  la  tiare.  Cette  croix  a  éié  adoptée 
pour  les  dames  Patronnesses.  Aujourd'hui,  les  Avocats  de 
Saint  Pierre  portent  une  croix  k  huit  pointes  pommetées 
ayant  au  centre,  comme  l'ancienne,  Timage  du  prince 
des  Apôtres  ;  elle  est  couronnée  de  la  tiare  que  supportent 
les  clefs  pontificales. 

Devise  :  Fiffci  rt  rirtuti . 

Ruban  violet  avec  un  lisiri'é  jauno  sur  chaque  bord  (2). 


(1)  L'année  suivante,  S.  b^.  T/on  XIII,  appr«^cianl  les  services 
rendus  à  rK|?lis«'  y)ar  Ips  Avocats  -l»^  S.iinl.  IMcrre.  conférait  à  S.  Excel- 
lence, le  Président-Gônéral,  le  litre  de  (^ianuTier  d'iionneur  de  cayn? 
et  d'épée. 

(2)  Cette  décoration  est  tn'S  apjavciéc  à  Homo,  où  elle  représente 
les  palmes  acadéini(jues  du  Suint  IVm*'. 
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.  —  Casque  de  Fer  (Ordre  du). 

Etabli  en  Hesse-Cassel,  le  48  mars  1814;  disparu  en 
815;  réorganisé  quelques  années  avant  l'annexion  de  la 
esse  à  la  Prusse. 
Peu  conféré  aujourd'hui. 
Trois  classes  :  gr.-cr.;  comm.;  chev. 

Ruban  rouge,  liséré  blanc. 


5.  —  Christ  (Ordre  du). 

(Voir  la  page  439.) 

Introduit  au  Brésil,  comme  les  autres  Ordres  portugais, 
le  9  septembre  1843  et  considéré  comme  purement  civil. 
Depuis  le  2^2  mai  1890, 1  Ordre,  devenu  privé,  se  conserve 
dans  l'ancienne  famille  impériale. 

Trois  classes  :  gr.-cr.  ;  comm.  avec  plaque  ;  chev. 

Ruban  rouge,  un  liséré  blanc  sur  chaque  bord. 

6.  —  Chjrpre  (Ordre  royal  de)  ou  Ordre  de  TËpée  de  Chypre 

ou  Ordre  du  Silence. 

Institué  en  1195  par  Guy  de  Lusignan,  roi  de  Jérusa- 
lem, quand  il  prit  possession  de  Pile  de  Chypre,  afin  de 
récompenser  les  trois  cents  barons  qui  l'avaient  suivi  dans 
cette  nouvelle  principauté  et  dans  le  dessein  de  s'opposer 
aux  attaques  des  infidèles. 

Les  membres  de  l'Ordre  étaient  nommés  par  le  conné- 
table ;  ils  suivaient  la  règle  de  Saint  Bazile. 

Venise  usurpa  la  grande-maitrise  de  l'Ordre  lorsqu  elle 
prit  le  pouvoir  à  ïjf^s  souverains  légitimes.  Après  la  con- 
quête des  Turcs,  en  1571,  1  Ordre  parut  s'éteindre;  mais 
les  anciens  rois  de  Chypre  l'avaient  religieusement 
conservé. 
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Sa  maîtrise  appartient  au  chef  de  la  branche  aloée  de 
cette  illustre  famille,  en  résidence  à  Saint-Pétersbourg. 

L'Ordre  est  aujourd  hui  réservé  aux  membres  de  la 
maison  royale  de  Lusignan  (l). 

Devise  :  Pour  h)tj((a(<'  nidintctur. 

Ruban  do  quulrc  couleurs  :  bleu,  blanc,  jaune,  rouge. 

7.  -  Civil  Militaire  d'Adolphe  de  Nassau  (Ordre). 

Gréé  le  8  mai  1858  par  Adolphe  duc  de  Nassau.  Reconnu 
officiellement  jusqu'en  1866. 

Ruban  bleu  d'outremer,  liséré  orange. 

8.  »  Constantinien  de   Saint  Georges   (Ordre  impérial 

sacre;  et  ang(»liquo)  ou  Ordre  do  grâce  de  Saint  Geor- 
ges Constantinien,  ou  Ordre  des  Angéliques,  ou  Ordre 
des  Chevaliers  Dores  de  Saint  Georges,  ou  Milice 
Constanline,  ou  Ordre  des  Angéliques  Dorés  sous 
rinvocalion  do  Saint  Georges. 

L'empereur  Constantin  ayant  triomphé  de  ses  enne- 
mis, grâce  k  la  protoction  divine,  en  *n2,  institua  un 
Ordre  de  chevalerie  qu'il  dédia  à  Saint  Georges  sous  le 
nom  de  Milice  ('oustaitiiiH*  de  Sainr  (irorf/cs.  L'em- 
pereur Isaac  Comnène  lui  donna  de  nouveaux  statuts^  en 
1190,  et  imposa  aux  chevaliers  la  règle  de  Saint  Bazile. 
La  grande-mai trise  de  cet  Ordre,  qui  devint  célèbre,  fut 
un  sujet  de  contestation  entre  les  cours  d'Espagne,  de 
Naples  et  de  Parme. 

La  famille  Comnène  possédait^  comme  dignité  hérédi- 
taire, la  grande- maîtrise  de  l'Ordre  ;  son  deinier  rejeton, 


(1)  Voyez,  du  nirmi;  auteur,  rouvrap:^^  itiliiulé  :  Histoire  de  la  Maison 
Royale  de  Lusignan,  en  pp'>p.ir.ilion 


f 
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Tîge-André-Flave  Gomiiène,  la  céda  à  perpétuité  au  duc 

4d  Parme,  Jean-François  Farnëse,  le  5  août  1699. 

Dou  Carlos,  fils  de  Philippe  rui  d'Espagne,  succédant  à 

rançois  Farnèse  sur  le  duché  de  Parme,  prit  en  cette 

uaiité  le  titre  de  grand-maltre  de  TOrdre.  Mais,  ayant 

hangé  la  possession  de  son  duché  contre  le  royaume 

e  Naples,  il  fit  transférer  à  Naples  les  archives  de  l'Ordre 

u'ii   renouvela   formellement,  eu  1759,  sous  le  nom 

'Ordn*  ("oustantiniru  dr  Saint-iieorqes.  Plus  tard, 

prince  devint  roi  d'Espagne  et  son  fils  cadet  Ferdinand 

reçut,  avec  la  couronne  de  Naples,  la  grande-maîtrise  de 

TOrdre.  D'un  autre  côté,  l'infant  don  Philippe,  frère  de 

Charles,  la  revendiqua  en  qualité  de  duc  de  Parme;  mais 

ses  protestations,  ainsi  que  celles  de  ses  fils,  n'amenèrent 

aucun  résultat  et  l'Ordre  demeura  annexé  à  la  couromie 

de  Naples. 

Après  la  conquête  du  royaume  par  les  Français,  l'Ordre 
fut  transporté  en  Sicile  ;  il  rentra  à  Naples  en  1814. 
D'après  le  traité  de  1815«  les  duchés  de  Parme  et  de  Plai- 
sance ayant  été  donnés  à  l'archiduchesse  Marie-Louise, 
ex-impératrice  de  France,  il  fut  décidé  par  la  princesse 
qui  s'était  déclarée  graude-maitresse  de  l'Ordre,  comme 
descendant  directement  de  la  maison  de  Farnèse,  que 
l'Ordre  serait  conféré  en  même  temps  par  les  cours  de 
Parme  et  de  Naples.  A  sa  mort,  la  cour  de  Naples  redevint 
seule  grande-maltresse  de  l'Ordre. 
Quatre  classes  :  gr. -dignitaires  ;  gr.-cr.  ;  comm.  ;  chev. 

Ruban  bleu. 

9.  —  Couronne  (Ordre  de  la). 

Conféré  dans  l'empire  du  Japon. 
Organisé  à  Tinslar  dus  Unirez  européens. 
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10  —  Croix  blanche  (Ordre  de  la)  ou  Ordre  de  )a  Fidélité. 

Créé  en  Toscane,  Tan  1814,  par  le  grand-duc  Rerdî- 
nand  III.  Destiné  à  récompenser  les  services  militaires  et 
les  actions  d'éclat. 

Trois  classes  :  gr.-cr.  ;  comm.  ;  chev. 

il.  —  Croix  de  Saint-Pierre  (  Prn  Pctri  séria. 

Décoration  pontificale  instituée  après  Gastelfidardo,  en 
1860,  par  Pie  IX.  On  distingue  : 
i*  La  croix  d'or  émaillée  pour  les  blessés; 
t  La  croix  d'argent  pour  les  autres  militaires. 

Ruban  de  cinq  raies  :  trois  rouges  et  deux  blanches  lisérta 
de  jaune. 

12.  —  Croix  du  JubUé  de  S.  S.  Léon  XIII  fPro  Eecle- 

si/r  et  Pontijfce/, 

Sa  Sainteté  Léon  XIII  a  créé  celte  décoration  en  1888. 

11  y  a  : 

!•  La  croix  d'or  ; 

2*  La  croix  d'argent  ; 

3*  La  croix  de  bronze. 

Ruban  rouge  avec  trois  lisérés,  blanc,  jaune,  blanc,  près  de 
chaque  bord. 

On  doit  remai*quer  aussi  les  .]frff(nf/(\s  pontificales 
du  mérite  soit  civil,  soit  militaire.  La  Cvof.r  de  Men^ 
tana  a  élé  comptée  parmi  les  médailles  franco-étrangères 
à  la  page  423. 

13.  —  Électeur  Guillaume  (Ordre  d3  D. 

Etabli  en  Hesse  éloclorale  par  Guillaume  II,  le  20  avril 
185J,  pour  récompenser  les  services  rivils  et  militaires. 


/Ordre  a  été  reconnu  oflBciellemenl  jusqu'en  1867, 
»que  où  la  Hesse  fut  annexée  à  la  Prusse. 

Ruban  rouge,  liséré  de  blanc. 

«-  Ernest-Auguste  (Ordre  cP). 

Institué  dans  le  Hanovre  par  le  roi  Ernest-Auguste  qui 
-  donna  son  nom  en  1849. 

Ruban  rouge  vermillon,  lisôré  bleu  outremer. 

.  —  Btoile  des  Neuf  Pierres  (Ordre  de  1'). 

Conféré  dans  le  royaume  de  Siam. 
Organisé  aujourd'hui  sur  le  modèle  des  Ordres  euro- 
^ens. 

^.  —  Etoile  Ourkwa  de   Saravasti   (Ordre   de   V).    d  . 
royaume  du  Népaul  (Himalaya). 

Accordé  il  y  a  quelques  années  à  un  étranger  de  dis- 
Linction  (1)  ;  jusqu'alors  réservé  aux  seuls  nationaux. 


^7.  —  François  !«»*  (Ordre  royal  de). 

Créé  par  François  I'**,  roi  de  Naples,  le  28  septembre 
1829,  pour  récompenser  le  raérile  civil  et  les  personnes 
qui  se  distinguent  dans  les  sciences,  les  arts,  les  lettres, 
l'agriculture  et  le  commerce. 

Devise  :  De  rcfjc  optinir  mcrito. 

Ruban  rouge,  liséré  de  bleu. 

18.  —  Guelfes  (Ordre  des). 

Créé  dans  le  Hanovre,  le  12  août  1815,  par  Georges  III, 
régent  d'Angleterre,  afin  de  perpétuer  le  souvenir  de 

(1)  M.  le  Commandeur  Antonio  Padula,  publiciste  à  Rome. 
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l'érection  du  pays  eu  royaume  et  destiné  à  récompenser 
les  services  civils  et  militaires. 

Cinq  classos  :  gr.-cr.  ;  comm.de  ['•cl.;  comm.  de 
2*  cl.  ;  chev.  possesseurs  de  la  croix  d'argent;  chev. 
décorés  de  la  médaille. 

Devise  :  Nc('  a^perâ  torrent. 

Ruban  bleu  azur. 

19.  —  Kim-Khamh  (D(';coration  du). 

Conférée  dans  Tcmpire  d*Annam  ;  elle  comprend  plu- 
sieurs classes. 

La  première  classe  accordée  à  des  dames  françaises  (1), 
donne  droit  à  un  insigne  qui  est  pourvu  de  cordon  et  de 
franges  de  soie. 

20.  —  Lion  d'or  (Ordre  du)  ou  Ordre  du  Lion  d'or  de  Nassau. 

Publié  le  14  août  1790  par  Frédéric  III,  landgrave  de 
Hesse  électorale.  D'abord  une  seule  classe  de  chevaliers. 
Guillaume  I"  ajouta  les  gr.-croix  et  les  comm.  de  !'•  et 
2*  cl.  le  1"  janvier  1818.  Depuis  le  28  juin  1876,  une 
seule  classe  de  chevaliers.  La  croix  a  fait  place  à  un 
médaillon.  L'Ordre  est  réservé  aux  membres  de  la  maison 
du  grand-duc  de  Hesse. 

Devise  *    Virtntr  et  tidrlitnW. 

I 

Ruban  rouge. 

21.  —  Malte  (Ordre  souverain  de)  uu  Ordre  hospitalier  de 

Sainl-Jcan-diî-Jrrusalom. 

Réservé  ;\  la  noblesse.  Ku  1048,  des  chrétiens  résidant 
à  Jérusalem   bàMrent  une  église  nommée  Sain te-Marie- 


(I)  (]oiil(M<Mj  1<>  \Î2  s<.*|»ttîmbn.?  18'Jià  Madaiu».»  Klisa  Hioch,  statuaire 
a  Pa^^,  'ît  prt\suloiilt'  fie  l'AcadOmi»*  «le  Pari^-l*l•ovinco. 
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liatine,  à  laquelle  ils  joignirent  un  monastère  et  un 
hôpital  desservi  par  des  religieux  appelés  hospitaliers. 

En  1099,  Gérard  Tenque,  natif  des  Martigues,  en  Pro- 
vence, recteur  des  hospitaliers,  sépara  ces  derniers  des 
religieux  de  Sainte-Marie  et  forma  un  Ordre  distinct  qui 
fut  appelé  Ordre  de  Saint-Jean-Baptiste  II  fut  approuvé 
par  le  pape  Pascal  II,  en  1113.  Kaymond-Dupuy,  succes- 
seur de  Gérard,  fit  des  statuts  qui  furent  approuvés  par 
Callîxto  II,  en  1120.  Après  la  prise  de  Jérusalem  par  les 
Sarnizins,  en  1187,  les  chevaliers  de  Saint  Jean-de-Jéru- 
salem  se  retirèrent  à  Magat,  dans  la  Phéiiicie.  qu'ils 
abandonnèrent  bientôt  pour  Saint-Jean-d'Âcre. 

En  1191,  vaincus  par  les  Sarrazins,  ils  se  réfugient  en 
Chypre  qu'ils  habitent  pendant  dix-huit  ans  En  1309,  ils 
s'emparent  de  Rhodes  dont  ils  prennent  le  nom,  et  con- 
servent cette  ile  jusqu'en  1522.  Forcés  dVrrer  de  contrée 
en  contrée,  ils  se  fixent  dans  l'Uc  de  Malte  qui  donne 
définitivement  son  nom  ti  l'Ordre,  Tan  1530.  Ils  y  sont 
a.ttaqués,  mais  ils  se  défendent  vaillamment  et  s'y  main- 
t^îennent  jusqu'à  la  révolution  de  1789  qui  leur  enlève 
leurs  droits  et  leurs  privilèges. 

Bonaparte  s'élant  emparé  de  Malte  au  mois  de  juin  1798, 

le   grand-maitre  Hompsech  se  relire  à  Trieste  et  abdique 

«u  faveur  de  l'empereur  de  Russie  Paul  I"  qui  est  leconnu 

par  le  pape  et  les  chevaliers  de  l'Ordre  le  27  octobre 

1798.  A  sa  mort,  en  1801,  l'empereur  Alexandre  refuse  la 

grande-maltrise.  L'année  suivante,  au  traité  d'Amiens, 

on  stipule  que  l'Ile  de  Malte  sera  rendue  à  l'Ordre,  mais 

de  nouvelles  guerres  empochent  l'exéculion  du  traite.  On 

offre  la  grande-niallrise  an  prince  Iluspoli  qui  la  refuse  ; 

Jean  Tomassi  de  Corlone  l'accepte  ;  il  meurt  en  1805.   Le 

12  mai  1827.  le  pape  Léon  XII  transfère  le  siège  de  l'Ordre 

dans  les  Etats  romains  ;  (Grégoire  XVI  autorise  son  instal- 


1 
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lation  définitive  à  Rome  Tan  1831.  Dès  lors,  les  royaumes 
lombardo-véuitiGn  et  îles  Deiix-Siciles,  les  duchés  de 
Parme,  de  Modène  et  de  [iUC«jiiei>  recoimaissent  officielle- 
ment rOrdre  de  Malte  et  le  rétablissent  dans  leurs  États. 
De  1805  à  1871),  l'Ordre  fut  administré  par  un  lieutenant 
du  Grand  Magistère  et  par  un  Conseil  souverain.  Le  28 
mars  1879,  S.  S.  Léon  XIII  rétablit  la  dignité  de  grand- 
maitre  et  en  investit  fra  Giovanni  Battisla  Ceschi  de  Santa 
Groce,  déjà  lieutenant  dn  Magistère  depuis  quelques 
années. 

Le  prince  grand-maltre  a  le  titre  d'Âltesse  éminentis- 
sime  ;  il  reçoit  au  Vatican  les  honneurs  souverains. 
L'Ordre  envoie  à  la  cour  de  Vienne  un  ambassadeur  offi- 
ciel ;  la  Russie,  TAngleterre  et  l'Allemagne  traitent  avec 
lui  comme  avec  les  cours  d'Kunjpe  (l). 

LOr.lre  se  divisait  autrefois  en  huit  langues  :  Auvergne, 
France,  Provence,  Ara^'on,  Castille,  Italie,  Allemagne  et 
Angleterre. 

Il  possède  un  grand-prieur,  sorte  de  grand-aumônier, 
chargé  de  la  direction  spirituelle.  Le  titulaire  actuel  est 
Son  Eminence  le  cardinal  Monaco  de  Lavalelle. 

Le  but  do  l'Ordre  est  devenn  exclusivement  chari- 
table. 

Le  cardinal  Lavigerie  voulut  un  jour  le  rendre  à  la  vie 
militaire  en  l'employant  sur  la  lerre  d'Afrique  pour  la 
lutte  conlre  l'esclavage  :  et*  beau  rêve  neut  pas  de  suites. 

Une  seule  classe  de  chevaliers  divisés  en  trois  caté- 
gories ; 

(1)  Km  '87(1.  rOnIro  sauva  un  hùpiial  Iranoais  «lo  6<)01its.  liO  comte 
«!•'  l<iiiiilli'<  a'.aii  tii-^Miii^r-  à  l'^pi-rriay  i'f»lii«  snpLM'lM*  amhiilannc.  I>^s 
Allomands  vai[i<iiii'iira  (>ii\.ihii>>ai4.>nt  la  maison,  r{u.iii(l  lo  fondateur 
entra  n'vtHu  ilii  costunK.-  de  ï-mh  (.)r.ii«-.  Aussitôt  lo?  Alleinands  pré- 
si^Qlùn.'iil  U'T-  armes  ut  s»'  ivtin'^vnt. 
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!•  Les  chevaliers  de  JQslicu  (frèi'es  ou  proies)  au  nombre 
de  ceiil; 

2"  Les  membres  d'honneur  ou  dcMlévotioii  :  on  distin- 
gue les  baillis  graud'eroix,  les  chevaliers,  les  dona-s  de 
première  et  deuxième  classtî.  au  nombre  de  mille  ; 

3*  Les  chevaliers  de  grâce  magistrale,  admis  par  excep- 
tion aux  règles  de  l'Ordre,  en  petit  nombre.  Dans  toutes 
les  cours  d'Europe  les  chevaliers  sont  admis  sans  présen- 
tation. 

En  France,  ils  sont  groupés  en  une  iissocialion  chari- 
table qui  peut,  en  cas  «le  guerre,  rendre  de  véritables 
services. 

L'insigne  est  la  croix  blanche  en  émail,  dite  croix  de 
Malle  qui  a  servi  de  modèle  à  plusieurs  Ordres  ;  elle  est 
surmontée  de  la  couronne  royale  en  or. 

Ruban  noir, 

2S.  —  Méiusine  (Ordre  royal  dc)  ou  Ordre  humanitaire  et 
scientifique  de  Mrlusino. 

Fondé  en  1116  par  la  reine  de  Jérusalem,  Sybille, 
sœur  de  Baudouin  IV,  à  l'occasion  du  couronnement  de 
Guy  de  Lusignan,  son  époux,  i^n  souvenir  de  la  fée  Méiu- 
sine, mère  légendaire  de  la  maison  de  Lusignan. 

Cet  Ordre  avait  déjà  disparu  en  1571  quand  Tile  de 
Chypre  fut  conquise  par  les  Turcs.  Il  a  été  rétabli  en  1881 
par  la  famille  royale  iles  Lusii^nians  qui  a  repris  la  maî- 
trise de  ses  ancêtres.  La  princesse  Marie,  d'origine  fran- 
çaise en  devint  «=;rande-maitresse.  Les  nouveaux  statutsde 
rOrdre,  destiné  aujourd'hui  à  servir  Thumanilé,  à  pro- 
téger les  arts,  les  sciences  et  les  leltres^  ont  été  publiés  à 
Paris  le  l"  janvier  1881  et  1888.  L'insigne  se  compose 
d'une  croix  de  Jérusalem  émaillée  d'azur  et  cantonnée  de 


let  1878,  le  Souverain  Pontife  «lonnail  k  cet  Ordre,  pour 
haut' protecteur,  rKminentii^sinie  cardinal  Parachi,  son 
vicaire-général. 

Après  la  mort  du  président- fondateur,  en  1892,  plu- 
sieurs modifications  furent  apportées  à  son  institution  et 
le  Souverain  Pontife  nomma  le  commandeur  Pierre 
Lautier,  alors  promoteur  pour  la  France,  la- Belgique  el 
TEspagne,  président-général  de  tout  TOrdre  (l). 

Des  promoteurs  établis  dans  les  capitales  de  Tancien  et 
du  nouveau  monde  reçoivent  leur  iuipulsion  du  président- 
général  ;  les  membres  sont  groupés  en  collèges.  Les  dames 
sont  admises  dans  TOrdre  :  elles  reçoivent  le  titre  de 
dames  Patronnesses  et  sont  chargées  d'organiser  toutes 
les  œuvres  se  rapportant  au  denier  de  Saint  Pierre.  A 
Rome,  le  président-général  est  assisté  d'un  Conseil  supé- 
rieur :  il  y  a  des  Conseils  centraux  dans  les  capitales  où 
siègent  des  promoteurs. 

Primitivement,  l'insigne  se  composait  d'une  croix 
tréflée  en  émail  blanc,  portant  au  centre  Teffîgie  de  Saint 
Pierre  et  surmontée  de  la  tiare.  Cette  croix  a  été  adoptée 
pour  les  dames  Patron ncsses.  Aujourd'hui,  les  Avocats  de 
Saint  Pierre  portent  une  croix  à  Jniit  pointes  pommetées 
ayant  au  centre,  comme  l'ancienne,  Timage  du  prince 
des  Apôtres;  elle  est  couronnée  dtj  la  tiare  i|ue  supportent 
les  clefs  pontificales. 

Devise  :  Fi  (Ici  ri  rivtuti , 

Huban  violet  avec  un  lisOn>  jauiio  Mir  «Ii.iquc  bord  (2). 


(1)  I/finnôo  suivanip,  S.  S.  Lron  XIIl.  .ijtpi/^ciant  les  semces 
rendus  à  TK^jUm'  par  les  Avouais  L'  Saint  Pi«Tri\  ronr«^rail  à  S.  Excel- 
loiice.  If  l'r6si(l»*iit-G6n«'Tal.  lo  tiln;  d»- Oani' Ti<*r  d  honneur  do  cai>e 
et  d'é]»<'^'. 

(-Î)  i\GlW  décoration  o<t  ln">  a])]»n'ciô»  à  liom»',  où  ollo  représente 
les  palme»  nwidéinitpies  du  Suint  IV-ir». 
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.  —  Casque  de  Fer  (Ordre  du). 

Etabli  en  Hesse-Gassel,  le  48  mars  1814;  disparu  en 
815;  réorganisé  quelques  années  avant  l'annexion  de  la 
esse  à  la  Prusse. 
Peu  conféré  aujourd'hui. 
Trois  classes  :  gr.-cr.;  comm.;  chev. 

Ruban  rouge,  liséré  blanc. 


5.  —  Christ  (Ordre  du). 

(Voir  la  page  439.) 

Introduit  au  Brésil,  comme  les  autres  Ordres  portugais, 
le  9  septembre  1843  et  considéré  comme  purement  civil. 
Depuis  le  22  mai  1890, 1  Ordre,  devenu  privé,  se  conserve 
dans  Tancienne  famille  impériale. 

Trois  classes  :  gr.-cr.  ;  comm.  avec  plaque  ;  chev. 

Ruban  rouge,  un  liséré  blanc  sur  chaque  bord. 

6.  —  Chjrpre  (Ordre  royal  de)  ou  Ordre  de  l'Épée  de  Chypre 

ou  Ordre  du  Silence. 

Institué  en  1195  par  Guy  de  Lusignan,  roi  de  Jérusa- 
lem, quand  il  prit  possession  de  Pile  de  Chypre,  afin  de 
récompenser  les  trois  cents  barons  qui  l'avaient  suivi  dans 
cette  nouvelle  principauté  et  dans  le  dessein  de  s'opposer 
aux  attaques  des  infidèles. 

Les  membres  de  TOrdre  étaient  nommés  par  le  conné- 
table ;  ils  suivaient  la  règle  de  Saint  Bazile. 

Venise  usurpa  la  grande-maitrise  de  l'Ordre  iorsqu  elle 
prit  le  pouvoir  à  t^os  souverains  légitimes.  Après  la  con- 
quête des  Turcs,  en  1571,  TOrdre  parut  s'éteindre;  mais 
les  anciens  rois  de  Chypre  l'avaient  religieusement 
conservé. 


1 
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•27.  —  Moreto  (Ordre  de). 

Créé  par  le  pape  Pie  VIL  à  Rome,  et  destiné  au  prési- 
dent de  l'Académie  de  Saint-Luc,  qui  peut,  après  sa  pré- 
sidence, continuer  à  porter  sa  décoration.  L'insigne  est 
une  sorte  de  croix  de  Malte  surmontée  de  la  couronne 
civique. 

RubdD  rouge  avec  deux  larges  lisérés  noirs. 

28.  —  Ombrelle  de  soie  (Privilège  de  P). 

Marque  distinctive  que  l'empereur  de  Birmanie  accorde 
à  ceux  qu'il  veut  honorer  d'une  façon  particulière.  L'om- 
brelle de  soie  est  réservée  aux  membres  de  la  dynastie 
régnante  et  aux  étrangers  de  marque.  Ceux-ci  reçoiTeati 
en  cette  occasion,  un  diplôme  délivré  sur  feuille  d'or  avec 
caractères  en  langue  sanscrite. 

29.  —  Palme  et  de  l'Alligator  (Ordre  de  la). 

Fondé  au  Soudan  depuis  quelques  années.  Destiné  aux 
princes  et  aux  étrangers  d'un  mérite  exceptionnel  ;  sa 
possession  les  place  au  rang  du  souverain , 

L'insigne  consiste  en  une  étoile  à  sept  raies  incrustée 
de  diamants,  sur  laquelle  on  voit  un  alligator  au  pied 
d*un  palmier.  L'insigne  est  entouré  d'un  ruban  d'émail 
vert  portant  la  devise  :  Diou  est  (frand. 

L'étoile,  surmontée  d'un  turban,  est  suspendue  à  un 
collier  d'or. 

30.  —  Pedro  (Ordre  de)  ou  Ordre  de  Pierre  I«^ 

Institué  au  Brésil  par  l'empereur  don  Pedro  I",  le 
IG  avril  1836,  pour  éterniser  le  souvenir  de  l'indépen- 
dance du  Brésil.  Une  seule  classe  de  chevaliei's.  Depuis  le 


.-^ 
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19  octobre  1842,  il  y  a  trois  classes  :  gr.-cr.;  comm.  avec 
plaque  ;  chev.  C*était  le  premier  des  Ordres  brésiliens. 
Aujourd'hui  devenu  privé,  cet  Ordre  est  conservé  par  la 
famille  impériale. 

Devise  :  Fundador  drf  ftnprrin  dal  BrcmL 

Ruban  vert«  bordi^  de  blanc. 

31 .  —  Portrait  impérial  (Ordre  du). 

Etabli  en  Perse  vers  1S50.  Marque  d'estime  particulière 
du  souverain  qui  fait  seul  les  nominations. 

32.  ^  Rose  (Ordre  impérial  de  la). 

Créé  au  Brésil  le  17  octobre  1829  par  Don  Pedro  1",  en 
souvenir  de  son  mariage  avec  la  princesse  Amélie  de 
Leuchtenberg.  Conservé  par  l'ancienne  famille  impériale. 
L'étoile  qui  sert  d'insigne  est  entourée  d*une  couronne  de 
roses. 

Six  classes  :  gr.-cr .  ;  gr.  dignitaires  ;  dignit. .  ;  comm .  ; 
off .  ;  chev. 

Devise  :  A/nor  etjidvidddr. 

Ruban  l'ose  avec  bordure  blanche. 

33.  —  Rose  d'Or  (Décoration  pontiHcale  do  la). 

Instituée  à  Home  par  le  pape  Urbain  II  qui  la  décerna 
au  comte  Foulque  d'Angeis.  Le  second  Français  qui  la 
reçut  fut  Louis  VII,  dit  depuis  le  Fleuri.  Saint  Louis  ne 
la  reçut  pas,  tandis  que  Raymond  VII,  comte  de  Toulouse 
et /eanne  de  Naples  la  reçurent.  A  partir  de  1391,  la  liste 
de  ceux  qui  furent  honorés  de  cette  distinction  pontifi- 
cale, ne  comprend  pas  moins  de  300  noms  de  souverains 
et  grands  personnages.  Parmi  les  noms  français,  on 
remarque  Charles  VI  et  Charles  VII,  rois  de  France. 

L'archiduc  Ferdinand,  gouverneur  général  de  Milan  en 
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1780,  est  le  ilernier  homme  qui  en  fui  honoré  ;  depuis 
elle  fut  réservée  aux  dames  de  haut  rang. 
En  1893,  elle  était  envoyée  à  la  reine  des  Belges. 

34.  —  Saint-B^ncît-d'Aviz  (Ordre  de). 
Voir  ciU  Ordre  parmi  ceux  du  Portugal. 

Introduit  au  Brésil  le  9  septembre  1843  ;  conservé  pf 
l'ancienne  famille  impériale. 
Trois  classes  :  gr.-cr  ;  comm.  avec  plaque  ;  chev. 

Ruban  vert,  un  liséK^  rouge  sur  chaque  bord. 

35.  Saint-Etienne  (Ordre  noble  et  militaire  de). 

Fondé  en  1562  par  le  grand-duc  de  Toscane  Jean 
Jacques-Gosme  de  Médicis  I",  en  souvenir  de  sa  victoi 
de  Marcian  remportée  le  jour  de  Saint  Etienne,  2  aoù 
1554,  ?ur  le  maréchal  Pierre  de  Strozzi.  Approuvé  par  le 
pape  Pie  IV  ;  renouvelé  le  22  décembre  1817  par  le  grand- 
duc  Ferdinand  III  et  destiné  à  récompenser  les  divers 
mérites. 

Quatre  classes  :  prieurs  grand'croix  ;  baillis  gr.-cr.  ; 
chev.  comm.  ;  chev.  de  grâce  et  de  justice. 

Ruban  rouge. 

36.  —  Saint-Ferdinand  et  du  Mérite  (Ordr«  de). 

Institué  c\  Naples  le  V"  avril  1800  par  le  roi  Ferdinand 
IV,  en  rentrant  dans  ses  Etats  et  pour  témoigner  sa  recon- 
naissance à  Dieu  et  à  son  patron  Saint  Ferdinand.  L'Ordre, 
aboli  en  1S05  par  Joseph-Napoléon,  subsista  néanmoins 
en  Sicile  où  lo  roi  s'était  retiré  ;  il  fut  rétabli  en  1810. 

Trois  classes  :  gr.-cr.  ;  comm.  ;  chev. 

Devise  :  Fn/ci  rt  mcrito. 
Ruban  bleu,  bordé  de  rouge. 


37.  —  Sainte-Georges  (Oidre  de). 

Organisé  dans  le  Hanovre,  le  25  avril  1839,  par  le  roi 
Ernest-Auguste,  afin  de  récompenser  les  services  rendus 
a.u  souverain  et  au  pays. 

Une  seule  classe  de  chevaliers. 

Ruban  rouge. 

3S.  —  Saint-Georges  de  la  Réunion  (Ordre  royal  el  mili- 
taire de). 

Institué  le  l*""  janvier  1819  par  Ferdinand  IV,  roi  de 
IN^aples,  pour  remplacer  l'Onlre  des  Denx-Siciles  ;  destiné 
^  récompenser  les  actions  d'éclat. 

Quatre  classes  :  gr.-cr.  ;  comm.  ;  chev.  de  droit  ;  chev. 
c3e  grâce. 

Sur  la  croix  fleurdelisée  on  voit  l'image  de  Saint 
Georges  et  ou  lit  autour  cette  devise  :  Vinccs  in  hoc 
'Signe* 

Ruban  bleu  de  ciel,  liséré  orange. 

S9.  —  Saint-Georges  et  da  Mérite  militaire  (Ordrf  de). 

Créé  par  le  duc  de  Lucques,  don  Charles-Louis  de 
^urbon,  le  i"juin  1833. 

Ses  statuts  réglant  son  organisation  ne  parurent  que  le 
7  mai  1841. 

Devise  :  .4^/  inOriLa  tiUliUiitr. 

Rubnn  rougp,  une  large  bande  blanche  au  milieu. 

40.  —  Saint-Jacques  de  l'Epée  (Ordre  de). 

Voir  la  page  \\1. 

Introduit  an  Brésil  h*  0  septembre  1843.  Aboli  par  le 
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gouvernement  de  la  République  ;  conservé  par  rancienoe 
famille  impériale. 

Ruban  violet,  un  lisôré  bleu  sur  chaque  bord 


41.  —  Saint-Janvier  (Ordre  royal  de). 

Fondé  à  Naples  le  6  juillet  1738  par  le  roi  Charles. 

Le  plus  considéré  do  l'ancien  royaume  napolitain.  Sur 
la  croix  de  Malte^  anglée  d'une  fleur  de  lys,  on  voit  Timaga 
de  Saint  Janvier. 

Devise  :  In  f^anrfuineffrthts. 

Ruban  rouge. 

42.  -  Saint- Jean  d'Espagne  (Ordre  de)  ou  Ordre  des  Che- 

valiers hospitaliers  d'Espagne. 

Fondé  î\  Madrid,  Tan  1876,  par  S.  E.  Louis  Vilar  y  Pas- 
quai,  les  marquis  de  Santa  Coloma  et  autres  sénateurs  du 
royaume,  avec  Tagrément  du  souverain  et  rapprobation 
du  cardinal-archevêque  de  Tolède.  S.  M.  Alphonse  XII 
devint  le  président  du  conseil  souverain  de  cet  Ordre, 
qui,  destiné  à  soulager  les  infortunes  et  à  récompenser  le 
mérite  et  la  vertu,  forme  une  Académie  ou  société  offi- 
cielle de  bienfaisance,  placée  sous  le  patronage  de  la 
famille  royale. 

La  devise  est  :  Cju'idufi  (i). 

L'insigne  est  la  croix  de  Malte. 

Une  seule  classe  de  chevaliers. 

Ruban  noir,  un  liséré  blanc  sur  chaque  bord. 


(1)  Cet  Ordre  a  le  même  but  que  •elui  de  Malle. 
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—  Saint-Joseph  (Oidre  de)  ou  Ordre  du  Mérite  de  Saint- 
Joseph. 

Institué  le  9  mars  1807  par  Ferdinand  III,  grand-duc 
le  Wurtzbourg.  Monté  sur  le  trône  de  Toscane,  en  1814, 
il  Y  introduisit  TOrdre  le  19  mars  1817  et  lui  donna  le 
second  rang  parmi  ceux  du  duché.  I^a  croix  à  six  bran- 
ches porte  au  centre  l'effigie  de  Saint  Joseph. 

Trois  classes  :  gr.-cr.  ;  comm.  ;  chev. 

Devise:  Ubique  similis. 

Ruban  rouge,  un  large  liséré  blanc  sur  chaque  bord. 

44.  —  Saint-Loois  (Ordre  de)  ou  Ordre  du  Mérite  do  Saint- 
Louis. 

Le  duc  de  Parme,  Charles  III  de  Bourbon,  a  reconstitué, 
le  1 1  août  1849,  sous  le  nom  d'Ordre  de  Saint-Louis,  celui 
du  Mérite  civil  qui  existait  à  Lucques  depuis  le  22  décem- 
bre 1836.  Il  le  destina  à  récompenser  les  services  distin- 
gués. 

Cinq  classes  :  gr.-cr.  ;  comm.  ;  chev.  de  V*  cl.  ;  chev. 
de  2*  cl.  ;  décorés. 

La  grande  croix  confère  la  noblesse  héréditaire  et  le 
titre  de  commandeur  ;  les  chevaliers  ont  la  noblesse  per- 
sonnelle. 

Ruban  bleu  liséré  de  Jaune. 


45.  —  Saint  Ordre  (Le). 

Btabli  dans  le  royaume  de  Siam  le  16  novembre  1773, 
Exclusivement  réservé  à  la  famille  royale. 


46.  —  Saint- Sépulcre  (Ordre  pontifical  du),  ou  Ordre  hospi- 
lalicr  cl  mililaire  du  Saint-Sépulcre,  ou  Ordre  reli- 
gieux cl  militaire  du  Saint- Sépulcre. 

Le  plus  ancien  ries  Ordres  de  chevalerie.  Quelques 
années  après  la  mort  de  Jésus-Christ,  Saint  Jacques,  pre- 
mier évéque  de  Jérusalem,  établit  de  pieux  cénobites 
auxquels  il  confia  la  garde  du  Saint- Sépulcre.  Plus  tard, 
des  chevaliers  militaires  leur  furent  adjoints  et  cette 
milice  devint  un  Ordre  ayant  une  organisation  religieuse 
et  militaire.  Les  membres  prirent  le  titre  de  chevaliers 
hospitaliers  militaires  du  Saint-Sépulcre  de  Jérusalem. 
Le  patriarche  de  Jérusalem  é'ait  investi  de  la  souveraineté 
de  l'Ordre. 

Le  roi  de  France  Louis  VII,  à  son  retour  de  Terre- 
Sainte,  amena  vingt  chevaliers  du  Saint-Sépulcre  et  les 
établit  à  Saint-Samson-d  Orléans  où  ils  formèrent  une 
archiconfrérie  qui  subsista  jusqu'en  1254.  A  cette  époque, 
Tarchlconfrérie  fut  transférée  à  Paris  dans  la  Sainte- 
Chapelle.  En  1789,  elle  était  abolie  avec  tous  les  Ordres  de 
chevalerie.  Louis  XVIII  voulant  établir  en  France  lt)rdre 
du  Saint-Sépulcre  i?t  autoriser  le  port  de  ses  insignes,  le 
confondit  avec  Tarchiconfrérie  que  la  Révolution  venait 
d'abolir  et  renouvela  cette  institution  le  19  août  1814.  Le 
Père  Gardien  du  Saint- Sépulcre  protesta  contre  celle  pré- 
tention le  10  août  1822,  en  prouvant  la  distinction  qui 
existait  entre  TOrdre  militaire  et  1  archiconfrérie  du 
même  nom  ;  l'année  suivante,  i'archiconfrérie  fut 
abolie. 

En  14H9,  le  pape  Innocent  VIII  avait  r^nni  l'Ordre  du 
Saint-Sépulcre  à  celui  dtî  Malte  ;  mais  celte  réuniofi  avait 
cessé  d'exister  à  la  mort  «lu  ponlife.  Pie  IX,  le  10  décem- 
bre  1847,  a  nomme  à  perpétuité  le  patriarche   latin  de 
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Jérusalem  y rand -maître  de  l'Ordre   puntilical  du  Saiut- 
Sépiilcre.   L'insigne  est   la  croix  potencée,  anglée  d'une 
croisetto  de  même  et  surmontée  de  la  couronne  royale  ; 
c'est  la  croix  dite  de  Jérusalem. 
Trois  classes  :  gr.-cr.  ;  comm.  ;  cliev. 

Ruban  noir. 

47.  —  Sainte- Catherine  du  Mont-Sinaï  (Ordre  royal  de) 
ou  Ordre  hospitalier  cl  huinanilaire  de  Sainle-Callierine 
du  Moiu-Sinaï. 

Après  le  martyre  de  Sainte  Catherine,  qui  eut  lieu  dans 
Alexandrie  en  307,  les  anges,  d'après  la  tradition^  enle- 
vèrent le  corps  de  la  vierge  et  l'ensevelirent  sur  le  mont 
Sinaf. 

Vers  1D63,  plusieurs  princes  chrétiens,  ayant  à  leur 
.tête  Robert,  sire  deLu&ignan,  fondèrent  sur  le  modèle  du 
Saint-Sépulcre,  un  Ordre  religieux  et  militaire  qui  put 
le  nom  d'Ordre  de  Sainte-Calherine  du  Mont-Sinaï^  dans 
le  dessein  de  veiller  à  la  garde  du  tombeau  de  Tillustre 
martyre,  d'assister  ei  de  défendre  les  pèlerins  qui  venaient 
vénérer  ses  reliques  insignes.  Les  chevaliers  suivaient  la 
règle  de  Saint  Bazile.  Les  dignitaires  portaient  sur  le 
manteau  blanr,  pardessus  lacrui.x  d'or  de  Jérusalem,  du 
côté  gauche,  une  roue  [»ercée  à  six  raies  de  gueule,  clouée 
d'argent. 

Après  la  conquête  de  l'empire  d'Orient  par  les  Turcs, 
l'Ordre,  conservé  pendant  quelque  temps  au  couvent  du 
Sinaï,  avait  fini  par  s'éteindre.  Il  a  été  réinslitné  à  Paris, 
sur  de  nouvelles  bases,  le  1*^'  mai  18i)l,  par  le  descendant 
légitime  des  rois  de  t^hypre,  de  Jérusalem  et  d'Arménie, 
S.  A.  R.  Guy  de  Lnsignan,  qui  a  repris  la  maîtrise  de  ses 
ancêtres. 
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L'Ordre,  étnuiger  à  lu  politique,  est  destiné  à  récom- 
penser les  actions  philanthropiques  et  les  mérites  per- 
sonnels. 

L'insigne  est  une  croix  à  huit  pointes,  émaillée  de  blanc, 
cantonnéf  do  quatre  croisettes  de  Jérusalem  en  or.  Sur 
la  croix  est  appliquée  une  roue  à  dents,  en  émail  rouge, 
traversée  par  une  épée  ensanglantée.  Au  centre  de  la 
roue  est  apposé  Técusson  des  Lusignans.  La  croix  est 
surmontée  de  la  couronne  royale. 

Devise  :  l^ani'  iKÙIIrr  .sv/  thi. 

r 

Cinq  classes  :  gr.-cr.  ;  gr.-oli'.  ;  conim.  ;  off.  ;  chev.  (1). 

Ruban  ruii^^e.  avt'c  double  liséré   noir  et  bleu,  sur  chaque 
bord. 

4S.  —  Sapèque  d'or  (Di^coration  du). 

Instituée  dans  l'empire  d^Ânnam,  très  estimée  à  la 
cour  (le  Hup  ;  modifiée  à  Tinstar  des  Ordres  européens. 


Avant  de  clore  la  liste  des  Ordres  qui  sont  conférés, 
nous  ajoutons  les  deux  suivants  : 

L'Ordre  du  Temple,  qui  fut  autrefois  célèbre  et 
qui  s'est  rallié  en  ces  derniers  temps  aux  sociétés 
secrètes  ; 

L'Ordre  de  la  Trinidad,  au  seul  titre  de  renseignement 
curieux. 


(îj  Aucieunemenl.  les  dainos  admises  dans  l'Ordre,  se  divisaient 
en  trois  r.l.issrs  .  graiidos-cli.moinesbes  (gr.-cr.).  chonoinesses  (com.), 


diacoin-srii's  ^)lîi«^  ;. 
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49.  —  Temple  (Ordre  du). 

Fondé  à  Jérusalem,  l'an  1119,  par  onze  gentilshommes 
parmi  lesquels  se  trouvaient  Hugues  de  Paganis  et 
Geoffroy  de  Saiiit-Aumier.  Ils  avaient  obtenu  du  patriar- 
che Gaumond  la  permission  de  fonder  un  établissement 
de  chevaliers  hospitaliers  pour  garder  le  temple  de  Salo- 
mon  *  le  roi  Baudouin  II  leur  avait  donné  une  maison  dans 
lenclos  même  du  temple.  Ces  chevaliers  constituèrent  un 
Ordre  religieux  et  militaire  qui  prit  le  nom  d'Ordre  du 
Temple.  Ses  membres  se  divisaient  en  commandeurs^ 
frbres  servants  d'armes  et  serviteurs  domestiques.  Cette 
institution,  établie  sous  la  règle  de  Saint  Augustin,  fut 
approuvée  en  1228  par  Saint  Bernard  et  confirmée  par 
le  pape  Innocent  III. 

Les  Templiers,  fiers  de  la  bienveillance  des  rois  de 
Jérusalem,  acquirent  une  grande  puissance  et  d'immenses 
trésors  qu'ils  employèrent  à  la  défense  de  la  religion 
chrétieune,  soit  eu  Terre  Sainte,  soit  dans  plusieurs 
royaumes,  où  ils  fondèrent  des  commanderies,  notam- 
ment en  Espagne  où  ils  combattirent  les  Maures. 

Plusieurs  des  souverains  qui  avaient  attiré  ces  cheva- 
liers, furent  jaloux  de  l'accroissement  et  de  la  splendeur 
de  leur  Ordre  ;  dès  lors  ils  s'occupèrent  de  trouver  des 
moyens  de  confisquer  à  leur  profit  les  richesses  des  Tem- 
pliers. Le  roi  de  France,  Philippe-le-Bel,  donna  Tteemple 
de  cette  persécution  en  faisant  arrêter,  le  5  octobre  1307, 
tous  les  membres  de  l'Ordre  qu'on  accusait  d*impiété, 
d'hérésie  et  de  toutes  sortes  de  désordres.  Un  grand 
nombre  de  chevaliers  et  le  grand-maltre  Jacques  de 
Molay^  convaincus  de  crimes,  furent  condamnés  par  les 
tribunaux  et  livrés  aux  flammes.  Dans  les  autres  États,  on 
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arrêta  les  Templiers,  on  les  jeta  en  prison,  et  partout  on 
confisqua  leurs  biens.  Ceux  d'entre  eux  qui  purent  échap- 
per aux  poursuites,  se  cachèrent  et  se  réfugièrent  en 
diverses  contrées.  Le  coi:oile  général  de  Vienne,  assemblé 
le  16  octobre  1310,  condamna  l'Ordre  des  Templiers; 
une  bulle  du  22  mai  1312  prononça  son  extinction 
et  la  coniiscation  de  tout  ce  qui  appartenait  aux  che- 
valiers. 

Mais  un  grand  nombre  de  ces  derniers  avaient  pu  se 
sauver;  le  grand-mailre,  prévoyant  les  événements  qui 
allaient  survenir,  avait  en  le  temps,  avant  son  arrestation, 
de  désigner  son  successeur.  Celui-ci,  Jean-Marc  de  Lar- 
meny,  peu  de  temps  après  le  supplice  des  chevaliers, 
s'occupa  de  réunir  les  débris  do  TOrdre  épars  en  divers 
pays,  et  le  rec.onsiitua  le  13  février  1324,  en  lui  donnant 
une  charte  nouvelle  qui  s'est  perpétuée  jusqu'en  ces 
derniers  temps. 

fin  1811,  le  grand-maitre  Fabri  Palaprat  fut  décrété 
d'accusation.  La  date  de  18il  est  ensuite  la  dernière 
trac^  de  rexistence  de  l'Ordre  en  France.  Mais  en  1863  on 
comptait  encore  des  Templiers  on  Belgique  et  en  Espagne  ; 
ils  ne  portaient  aucun  insigne. 

L'Ordre,  aujourd'hui,  s'est  rallié  aux  sociétés  secrètes. 
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50.  -*  Trinidad  (Ordre  de  la). 

Un  nouveau  royaume  minuscule  ayant  clé  formé  on  1893  dans 
i'iledo  la  Trinidad,  aux  Anlillcs,  par  U)  baron  Hardcn-IIickoy, 
ancien  directeur  du  Journal  satirique  le  Tribonlet^  à  Péris,  qui 
vient  de  prendre  le  nom  de  James  I<^>'  et  s'est  proclamé  dictateur 
militaire,  un  Ordre  de  chevalerie  y  a  été  institué  en  1894  pour 
récompenser  les  futurs  mérites  de  la  néo-principauté. 

Les  insignes  de  TOrdre  sont  :  une  croix  éniaillée  de  rouge  à 
la  bordure  dorée,  ayant  au  centre  la  couronne  |)rincière  sur 
«hamp  d'azur,  entouré  d'un  filet  d'or,  et.  au  revers,  un  T 
gothique.  La  croix  est  suspendue  et  la  couronne  princière 
en  or. 

Ruban  mi-partie  jaune  et  rouge. 


FIN  DK  LA  PREMIÈRE  PARTIE. 
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NECROLOGIE 

Par  le  Capitaine  V.  DUVIARD,  Secrétaire  perpétuel. 


Mgr  le  cardinal  (Charles-Philippe  Place  est  né  ti  Paris 
le  14  février  1814.  11  est  mort  à  Rennes  le  5   mars  1893. 

Membre  d*honneur  de  la  Société  de  Statistique  comme 
Évoque  de  Marseille,  il  voulut  bien  se  faire  inscrii*e  au 
tableau  de  ses  membres  honoraires  quand  il  fut  nommé 
à  rarcbevéché  de  Hennés. 

Mgr  Place  lit  ses  études  au  collège  Henri  IV  ;  suivit  le 
cours  de  droit,  fut  re<;u  docteur  et  se  fit  inscrire  au 
tableau  des  avocats  de  la  Cour  de  Paris. 

Bientôt  il  renonce  à  la  carrière  du  barreau  et,  pendant 
sept  ans,  on  le  voit  professer  l'histoire  dans  la  maison 
d^éducation  de  M.  Tabbé  Poiloup,  en  compagnie  de  M. 
l'abbé  Cruice,  qui  y  professait  la  rhétorique. 

En  1847,  il  étudie  la  théologie  à  home,  et.  après  les 
événements  de  novembre  1848,  fait  le  voyage  de  Gaëte 
où  il  est  reçu  par  le  pape  Pie  IX.  Il  y  rencontra  M.  de  Cor- 
celles.  Ministre  plénipotentiaire  Je  la  Ré[)ublique  Fran- 
çaise, qui  se  l'adjoignit  comme  Secrétaire  d'ambassade. 

Il  abandonne  la  diplumatic  et,  le  30  mars  1850,  il 
reçoit  la  prêtrise  dans  la  basilique  de  Sainl-Jean-de- 
Latran. 

M.  l'abbé  Place  est  immédiatement  nommé  vicaire 
général  à  Orléans  pir  Mgr  Dupauloup. 

A  Paris,  en  185G,  il  est  aumônier  des  religieuses 
Augustines  de  la  Congrégation  de  Notre-Dame.  En  1861, 
il  est  Supérieur  du  Petit-Séminaire  de  Nolre-Dame-det- 
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Champs  ;  en  1863,  il  est  auditeur  de  Rote  à  Rome,  et  en 
181)6,  un  décret  impérialle  désigne  pour  le  siège  épis- 
copal  de  Marseille.  Préconisé  dans  le  Consistoire  du 
22  juin  1866,  le  nouvel  Kvôque  fil  son  entrée  solennelle 
le  dimanche  30  septembre  de  la  même  année. 

11  dirigea  le  diocèse  jusqu'en  septembre  1878  ;  mais 
dès  le  13  juin  précédent,  il  avait  été  nommé,  par  le 
Gouyernement  de  \a  République,  à  Tarcbevéché  de 
Rennes. 

11  fut  préconisé  en  cette  qualité  dans  le  Consistoire 
du  15  juillet  suivant. 

Il  fut  Cardinal  en  1886,  ei  mourut  à  Rennes,  à  l'âge  de 
79  ans  et  18  jours 

M.  Adrien  Sigard,  docteur  en  médecine,  est  né  i 
Marseille  en  1816  ;  il  y  est  mort  le  10  novemjbre 
1892. 

Il  fit  ses  études  au  Lycée  de  Marseille  et  étudia  1^ 
médecine  aux  Facultés  de  Montpellier  et  de  Paris. 

Admis  comme  membre  actif  de  la  Société  de  Statis- 
tique le  21  mars  1867,  il  fut  élu  Secrétaire  perpétuel  en 
1877  et  remplit  ces  fonctions  jusqu'à  sa  mort. 

L*œuvre  écritcî  de  M.  le  docteur  A.  Sicard  est  considé- 
rable. Gilous  notamment  ses  Mrmoit'Cs  sur  f(tj)/)fira' 
lion  thi  raton  m  c/iii'urfjn'  (1838-,  et  sur  les  Prcpa- 
rntions  f/'nr(/rnt  (1839),  sus  livres  sur  Vl\t/nr(ition 
ph\fsiqui\  l'i  htornlc  (h\s  enfants  (1840),  sur  un 
Xiturcnn  mode  de  jtnnscntrnt  f/rs  ///nies  et  fressure'» 
(1841),  sur  VAIInitcnwnt  nititin'cl  des  cnj'anls  m 
hns  fff/r  ot  sur  des  ('o/tsif/t''f'ffifo/iSf/'/f!!f//r/f('jnfh/hjfi&' 
(1846;,  sa  Mo/tof//'(f/j/éi('  du  Soiuho  (1856),  ses  lh'~ 
clti'i'rln's  sur  les  siiiistmnrs  oui  jtonn'nirui  servi v 
de  sui'Lvdmnk's   (tu   d'adjnrtinf    au    idr   (1861),    son 
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Guide  pratique  (le  la  culture  du  raton  (18(56),  son 
étude  sur  Vlntrodifction  de  rKuralyptus  (jlobulus 
dans  les  liouclfes-du-Rlfône  et  les  produits  chimi- 
ques et  industriels  quoti  peut  obtetiii'  de  ses  feuilles 
(1868),  %à%  Etudes  pratique}^  sur  la  recirification  des 
niad/^/poreset  des  épon(jes{\Sl\),son  Etude  sur  la 
nourriture  des  poissons  fie  mer  ([SU),  son  livre  Le 
secret  de  la  sa/ f té  (1880),  etc.,  elc.  Environ  30  à  35 
Toiumes  in-8*  et  iu-12  et  une  grande  quantité  de  notices, 
de  rapports,  de  discours  présentés  aux  nombreuses 
Sociétés  savantes  dont  il  faisait  partie. 

M.  le  docteur  Sicard  éiait  Ofllcier  de  l'Instruction 
publique  et  membre  de  divers  Ordres  étrangers.  Ses 
ouTrages  lui  avaient  niérjté  plusieurs  médailles  d'or  et 
d'argent. 

M.  le  chanoine  François  Tbnougi  est  né  à  Marseille  en 
1816  ;  il  y  est  mort  en  1894. 

Il  a  fait  ses  études  à  Marseille,  au  Lycée;  y  a  reçu  la 
prêtrise,  fut  professeur  de  rhétorique  et  de  philosophie  à 
sou  Petit-Séminaire  :  devint  plus  lard  aumônier  de  son 
Lycée  et  chanoine  du  Gliapilre  de  sa  cathédrale.  Par  pure 
modestie,  il  refusa  la  direction  d'un  diocèse  important 
et  celle  d'une  Université  de  droit  canon  en  Angleterre. 

Admis  comme  membre  actif  de  la  Société  de  Statistique 
le  5  mars  1874,  il  fut  élu  Président  pour  la  première  fois 
en  1877  et  réélu  bien  souvent  depuis. 

Il  venait  d'être  ré-ôlu  pour  la  troisième  fois,  consécuti- 
vement, quand  il  est  mort. 

L  œuvre  écrite  de  M.  François  Tenougi  est  des  pins 
importantes.  De  1841  à  1845,  il  publia  des  travaux  très 
remarqués  sur  V Hnseifjnement  uniceisUaire  et  la 
lihei^tê  d'enscifjnement .   En    1854,   il  écrivit  Y  Esprit 
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(i*e/*reur  au  XVIII*  sii'cie  et  des  Essais  de  géogra" 
p/iie  pn'/ustoriqiœ.  En  1861,  Zra  Souveraineté  tempo- 
relie  des  papes  fit  quelque  bruit  dans  le  monde 
catholique  el  ailleurs. 

On  doit  à  M.  François  Tenougi  beaucoup  d'œuvres 
théologiques,  notamment  une  Étude  très  profonde  sur 
Dieu,  l'homme  et  la  relief iot t. 

On  lui  doit  aussi  des  travaux  d'histoire  et  de  science 
en  grand  nombre  :  une  Histoire  des  anciens  peuples 
de  r Italie  ;  une  Description  de  la  presqu'ile  Scan" 
dinave  ;  des  études  remarquables  sur  les  Temps  pré" 
historiques  ;  sur  un  Projet  de  légende,  internationale 
pour  les  cartes  archéologiques  et  préhistoriques  ;  sur  la 
Orographie  préhistorique,  etc.,  etc.,  et  un  grand 
nombre  de  rapports  et  de  discours  présentés  à  la  Société 
de  Statistique  dont  il  a  été  membre  actif  pendant  vingt 
ans. 

M.  François  Tenougi  était  un  savant  des  plus  distin- 
gués. Il  était  conférencier  et  prédicateur  de  grand 
talent. 

Il  n'était  décoré  d'aucun  ordre. 
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\  SOCIETË IIE  STATISTIQIE  DE  MARSEILLE 

fondée  le  7  février  1827 


Aulorisct*  par  ordonuuncc  (Iii2-A\i'ii  ls:^l  el  ilécluivc  (riililiic  piililiquc 

par  ordoiiiinnct*   «lu  ±2  Mnrs  1832 


!«'0  PARTIE 

PlîBLIt    sous    LA    DIRECTION 

DE 

M.  le  Cap"^  V.  DUYIARD 


MAUSKILLE 

TVPOORAPIllE   ET  b'TÉRÉOTVPIE   SAMAT    ET   c'*^ 
1-*»,  <^iiHi  (lu  Canal,  15 

1896 


»         • 


SOCIETE  DE  STATISTIQOË  DE  MARSEILLE 


Membres  du  Bureau  pour  1896 


MM.    BOUIS,  J.,  C.  ^,  >ï<,  prcsidenf. 

DUBOUL,  Alf.,  C  «^,>ï',  ^V,  rk'e-prtiaidetii. 

Cap"*  DUVIARD,  V.,  secrétaire  pemtUiœf, 

DUBOUL,  Jos.,  vice-secrétaire. 

VASSAL,  Ilip.,  H.?   i 

!    conseillers. 
LALUBIE,  Krn.,         ! 

ARDISSON  DKPERDIGUIKR,  0.,  conservai, 

Chanoiiit'  PASCAL,  Ail. 

>   annotateurs. 
Docteur  RKY,   Phil., 
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MEMBRES  D'HONNEUR 


Président  d'honneur  :  M-t  le  Puixce  de  JOIXVILI 


Membres  d'Honneur  de  Droit 

(DLLIBLKATION  du  7  JUILLET  1853) 


MM.  Le  (îênèkai.,  cominaudaiit  le  15^  Corps  d'armêo 
Le  pRÊiET  du  dêparteiiieiit  des  Bouches-du-Rl 
L'Mvi:QUE  de  Marseille. 
Le  Maike  de  Marseille, 


L    . 


MEMBRES  HONORAIRES 


'^Iatiirron,  Philippe,  r  ,  Inpcnieur  civil,  h  Marseill 
aiicjpn  mcmbio  actif. 

Prou-Gaillard,  ':■;..  0,ncgociant,  A  Marseille, anci< 
membre  actif. 

Gextet,  Cj:,  ingénieur-civil,  ancien  membre  actif. 

DoxioL,  (^r,    Ut   ancien  Préfet  du   département  d 
Bouches-du- Rhône. 

Mathieu,  Joseph,    U,  archiviste  de  la   Chambre  • 
Commerce  dé  Maiseille. 

Bernard,  Mniile,    if,  inspecteur  général  des  Pon' 
et-Chaussées,  à  Paris,  ancien  membre  actif. 

Matabox,  Ilippoiyte,  I.  U,  membre  de  TAcadémie 
Marseille,  maître  ès-Jeux    Floraux,    lauréat 
rinstitnt. 
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MEMBRES  ACTIFS 


MM.   ni.AxnARii,  Louis.  -■  ,  1.  CI,  arr'hivisto 

«lu  dt'*parroin«MU :^0  di^cemli.  li^- 

lUn'x,  Jules- Charles,  \  O,  <>,  )ï«, 
t*abri(!aut  de  savon ,  député  de 
Marseille  ., 5  mars  1868. 

Stapffer,  Henri,  ingénieur-méca- 
nicien    21  octob.  1885- 

Dinori.,  Alfred,  t?',  O,  )î««  manufac- 
turier, an«*ien  jupe  au  Tribunal  de 
Commence 11  avril  1^^7. 

Mmiuv    lils    aine  ,    ♦M]trepr«Mieur   de 

travaux  publics 14  avril  1887. 

Vassal.  Ilippolyte,  I.  U,  ancien  jup:e 

au  Tribunal  de  C'oninierce 8  février  1888. 

DcviAHi»,  Victor,  capitaine  au  loufr- 

cours Gnoveuib.  Iîs89. 

r.Ai.riui:.  prcHier  en  chef  au  Tril»unai 

de  CoinmeiM'c T»  novenib.  1889. 

(lASTiNKi.-IV\ruA.   ■  ,  >^,  >^fO.  0,)î«, 

fj^,  professeur  honoraire  de  rKcole 
de  Médecine  et  de  Pharmacie  du 
(  aire  (l'iDrypte) ?r,  mars  IS90. 
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Arnaud,  Eng^no,  rhanoin*» IS  mais  i89*i. 

Bot:ip,  J.,  comniissairp-piisoii!',      .  >ï*  5  mai  1x93. 

Pascal,  Adri«^n,  fhanoiiip .■>  mai   189:^. 

Rey,  Philippe,    iiUMlecin  en  rlief  «lo 

rAsila  d'Alién^-'K  À  Marsnllo 15  juin  lH9i. 

Ardisson    i»e    PFKhK.riF.R,    Ciaston, 

avocat 2:inovomb.l«9l. 

Fabre,  Jean,  employa  îles  Postes...  2:)nr)vemb.lH94. 
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MEMBRES  CORRESPONDANTS  * 


MM.  l'sgriN,  >î«.  <  ».  >J«,  aiii-it'ii  direrteur 
(li»s  Postes  pt  Tôlégraphes  A  Xh^e, 
ancit»n  membro  actif 7  soptemb.  1 

Dr  IJF.Ri.rr  -  Pkrussis,  ifj^,  avocat, 
membre  de  i' Académie  d'Aix-en- 
I  •rnvenee S  octobre  18 

DfHirils,  Cil.,    avocat,  mriinbre   de 

l'Académie  d'Aix-en-Provonce. . .  >^  octobre  18(5 

Docteui'  DiiaoT,  (i.O.  •  ,  et  du  Dra- 
gon de  l'Aniiam,  commandeur  et 
oHlcier  de  (lilTérents  onlres étran- 
gers, médecin  inspecteur  général 
en  retraite,  ancien  membre  actif.  9  mars  186t). 

.T.  DE  Skkanon.  •:  ,  membre  de  l'Aca- 
démie d'Aix-en-Provence 7  janvier  18<^»7. 

Simonin,  ingénieur  civil,  iï  l^aris 1"  juillet  1HC9. 

J.vNsF.N.  ins|M*o(('ur   général  du  Ser- 

vi»M»  d'iivgiénr,  à  Hrnxelics JO  juillet  i8('»9. 

lîAUiin:i{    hi:    Mumai!  r,     ^.    Piélut 

romain -^4  mai  tS7i . 

l)i-:  (iuAssi;!',    prcjpriétairc  à  (.ien«'ve, 

am-icn  membre  artif i*0  avril  1871. 

MFri.MANs,   vir»»-consul   de  la  Hrpu- 

l»litpn'  «le  riùinatcnr,  à  Hinxclli»s.  5  n.'tobre  lS7l. 


—  î)  — 

AiiNAUi>,Eni.,  président  do  la  Société 

Scientifique  et  Artistique  d'Apt. . .  3  avril  1^7:^ 

RoussiN,  A  Montélimar(Dr<'>nie),  an- 
cien membre  actif 7  janvier  1875. 

VnuL,  L'.,  I.  O,  professeur  à  rKcolo 
nationale  des  Arts  décoratifs,  ù 
Paris,  ancien  membre  actif 9  mars  1877. 

CiiERviN,  directeur  des  «  Annales  de 

Démographie  internationale  » 8  novemb.  1877. 

Lewis-Felow,  bibliothéc.\ii-e  et  pro- 
fesseur C.  M.,  collège  de  Cam- 
bridge (Angleterre) 1«'"  décemb.  1881. 

Couture,  ingénieur  dt:s  Arts  et  Ma- 
nufactures, ancien  membre  actif..   T' janvier  189^. 

Doct.  Bertuiu.on,  chef  des  tiavaux 
de  statistique  municipale  :\  Paris..  1" janvier  1894. 
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SOCIÉTÉS 

SAVANTES    ET    LITTÉRAIRES 

CORRESPOVDANTES 
W.  h\ 

SOCIETE  DE  STATISTIQUE  DE  lARSEILLE 

Au  31  Déconibro  1895 


Aix   (RoiichoR-(ln-Rhnno),    Aoadêmio  dos  Sriencos,  \^m 

«Milturo.  ArlR  et  Rollos-Lettres. 
Ablipvlllp   (Somme),  Soriôtê  Indiifttriello  (ri*Imiilatioii. 
AK<^n   (liOt-et-(iaromio),    Soni(>t<>   d'Agriculture,    Sï*ient^^=*" 

et  Arts. 
Alper,  Sorit>t<>  de  Climatologie  Algérienne. 
Amions  (Somme).  SooiOtr  des  Antiquaires  de  Picardie. 

»  »  Académie  des  Sciences,    Relles-Loitre**  — 

Arts,  AgrioultuiY»  et  Commerce. 
Aiiirpis  (Maine-et-Loire).  Académie  des  Sciences  et  Belle» 

Lot  très  d'Anprors. 
An«ïonl«»me  (Charente),  Sori^té  Arcliéolotri<jue  etllistoriqur*. 
Annepv  (llaute-Savoio),  Asso«iation  h'iorimontiiinc. 
Apt  (Van<'lnse).  Soriété    Littéraire.    S«»ieiitiflqne  et  Artis- 
tique. 
Arras  (Pas-de-('alais),    A<'adémii'  des  Si'ienres.    I^etrres   et 

Arts. 
A  vallon  (Yonne),  Sori-'té  d'Mtudes. 
Autun  (Saône-et-Loire).  SoiM<*ré  Mduenne. 
Auxeire    (Yonne).     Sorit't»'    de*;    Seienees    lIistoric|Ues    et 

Naturellt's. 
»  Soei«>té  de  Médeeine. 

»         Soeiété  de  (.'ommeiee  el  d'Asrrii'ulture. 
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u  vais  (Oise),  SociiHc  Aoadômiqiio  d'Archéologio,  Scieii- 

cos  et  Arts, 
^n^'on  (Doubs),  Société  d'Émulation. 

9         Académie  des  Arts,  Sciences ot  Halles-Lettres. 
i«^rs  (Hérault),    Société  Archéologique,   ScientiHque  et 

Littéraire. 
rleaux  (Gironde),  Académie  d.-s  Sciences,  Belles-Lettres 

et  Arts. 
»  Société  Linnéenne. 

»  Société  de  Médecine. 

»  Société  de  Géographie  Commerciale. 

ulogne-sur-Mer  (Pas-de-( -alais),  Société  Académique. 

»  Société     d'Agriculture    de    Farrondis- 

sement. 
•est  (Finistère),  Société  Académique, 
en  (Calvados),  Société  Linnéenne  de  Normandie. 
>    Académie  des  Arts,  Sciences  et  Belles-Lettres. 
mbi*ai  (Nord),  Société  d'Émulation. 
nnes  (Alpes-Maritimes),  Société  des  Sciences  naturelles 

et  historiques,  des  Lettres  et  des  Beaux-Arts. 
{\lons-sur-Marne  (Marne),  Société  d'Agriculture,,  ('om- 

mcrce,  Sciences  et  Arts. 
àlons-sur-Saône    (Saône-et-Loire),  Société  d'Histoire   et 

d'Archéologie. 
ambéry  (Savoie),  Académie  des  Sciences,  Arts  et  Belles- 
Lettres. 
»  Société    Savoisienne    (l'Histoire    et     d'Archéo- 

logie. 
ùteau-Thierry   (Aisne),     Société  Historique    et   Archéo- 
logique . 
erbourg  (Manche),  Société  des  Sciences  natui^elles. 
mpiègne   (Oise),     Société  d'Agriculture   de    l'arrondis- 
sement, 
nstantine  (Algérie),  Société  Archéologique. 
|on  (Cùte-fl'Or),   Société  Académique  des  Sciences.   Arts 
et  Belles-Lettres. 
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Dijon   (Cnto-irOr),  Comiinssioii    ilos    Antiqiiit(*R  flu  <lêpar^ 

t«Muont  do  la  ('ôtc-(l'<  >r. 
>     So(!irtt';  (l'Agriculture. 
l)ouai  (Noitl),  Sooiôté  d'Agriculture,  Sciences  et  Arts. 
Draguifinan  (Var),  Socirlc  d'Mtuiles  Scientiliques  et  Archêo- 

lo^ijlu«*s. 
l>uiiker(|ue  (Nord),  Soi^Otc  Duiikerquoise  pour  Tencourag^ 

nient  dos  Arts.  Sfionces  et  Bellos-F.ettros. 
Mpinal  (Vosges),  Société  d'Mniulation. 
liavie    (Seine-Inférieure),     Société    Ilavraiso     d'ICtudes 

diverses, 
.loijrnv  (Yonne),  Société  d'Agriculture, 
I.aon  (Aisne),  Société  de  Médecine  du  département. 

>      Société  Acadéiuique. 
Li'  Mans  (Sartlie),    Société  d'Agricultui-e,  Sciences  et  Arts 

lU)  la  Sarthe. 
Ijlle    (Nord),    Société  «les  Sciences,    d'Agriculture   et  des 
Arts. 
»    Société  Centrale    de   Médecine    du    département  du 

Nord. 
»    C^nimission  Historique  du  département  du  Nord. 
Limoges  (Ilaute-Vi«'nne),  Société  vVrchéolopique  et  Histori- 
que du  Limousin. 
Lyon  tKlu)ne},  Académie. 
»      Société  Littéraire,  Historique  et  Archéologique. 
»      Société    d'Agriculture,    Histoire    Naturelle   et  Arts 
utiles. 
M.'icon  (Saône-et-Loire),    Académie  des  Sciences,  Arts   et 

Helles-Li'ttres. 
Marseille  M^ou<:lies-(ln-Khnne),  Chambre  de  Commerce. 
»  Académie  (les  Sciences,  Helles-Lettreset  Arts. 

ï>  S(Mirt«'  Nationale  de  Méd(;cine. 

>  Soci«Hé  iléparienientale  d'Agriculture. 

»  Srn-iété  Srieniili<iuc  Imlustrielle. 

>»  Soi'it'tf  (rilorticnliine  et  «le  Hotanicph». 

»  Cofniii'  Mcdii-al  d»'s  Honclies-du-Uhi*m»». 
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lai'seille    (Hoiiches-du-KhOne) ,     Soiriôu*     Protectrice    (!e 

rKnrance. 
j»  Socictt»  de  Géographie. 

»  Société  dV'tiide  des  Sciences  Naturelles. 

»  Société  Scientiliquc  Flammarion. 

»Ieaux  (.Seine-ot-Marno),  Société  d'Arcliéologie,  Sciences, 
Lettres  et  Arts. 

>  Société  d'Agriculture  et  Syndical  Agricole  de  l'ar- 

rondissement. 

^lelun  (Seine-et-Marne),    Société  d'Archéologie,  Sciences, 
Lettres  et  Arts. 

Vlr)Dde  (Lozère),  Société  d'Agriculture,  Industrie,  Sciences 

et  Arts. 
Vlontbôliard  (Doubs),  Société  d'Émulation. 
Vloulins  (Allier),  Société  d'Ëmulation. 
S'ancy  (Meurthe),  Société  Archéologique  Lorraine. 

>  Académie  de  Stanislas. 

Vantes  (Loire-Inféiieure),  Société  Académique. 

»      Société  Archéologique, 
Vevers  (Nièvre),    Sopiété  Nivernaise   des    Sciences,  Arts 

et  Belles-Lettres. 
Cice    (Alpes-Maritimes),     Société    des    Lettres,    Sciences 

et  Arts. 
<^imcs  (Gard),  Académie  du  (îard. 
sîort  (Deux-Sèvres),   Société  de   Statistique,  Sciences  et 

Arts. 
Orléans  (Loiret),  Société  Archéologique  de  l'Orléanais. 
'•aris  (Seine),  Société  Météorologique  de  France. 

>  Société  de  Statistique  de  Paris. 
j»       Société  Philotechnique. 

»      Association  rran<jaise  pour  ravam.'ementdes  Sciences. 

»      Société  lran«;aisede  Numismatique  et  d'Archéologie. 
?erpijgnan  (Pyrénées-Orientales),    Société  Agricole,  Scien- 

tiHque  et  Littéraire. 
L*oitiers  (Vienne),  Société  des  Anticjuaires,  de  l'Ouest. 
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MEMBRES  D'HONNEUR 


Président  d'honneur  :  M-*''  le  Puince  de  JOINVILLE 


Membres  d'Honneur  de  Droit 

(DLLIBEKATION  du  7  JUILLET  1853) 


MM.  Le  (jÉNÊKAr,,  coiiiinandaut  le  15^'  Corps  d'armêu. 

Le  Prkfet  «lu  dépaiteiiieiit  des  Bouches-du-Rhàiie, 
L4']vi';que  de  Marseille. 
Le  Maike  de  Marseille, 


MEMBRES  HONORAIRES 


>1M.  Matheiiox,  Philippe,  i^\  inR»*'nieur  civil,  h  Marseille, 
ancien  membre  actif. 

Prou-Gaillard,  -<:.  U,  négociant,  h  Marseille,  ancien 
membre  actif. 

Gentet,  ij'::,  ingOnieui'-civil,  ancien  membre  actif. 

DoNiOL,  i^:,  U,  ancien  Préfet  du  département  des 
Bouches-du- Rhône. 

Mathieu,  Joseph,  U,  archiviste  do  la  Chambre  de 
Commerce  dé  Marseille. 

Bernard,  Kmile,  (^' ,  inspecteur  général  des  Ponts- 
et-Chaussées,  à  Paris,  ancien  membre  actif. 

Matabox,  Ilippolyte,  I.  U,  membre  de  TAcadémie  de 
Marseille,  maître  ès-Jeux  Floraux,  lauréat  de 
l'Institut . 


—  r.  — 


MEMBRES  ACTIFS 

w  :*A  hv.rFMuuv.  is!r> 


MM.  ni.ANCAim,  Louis.  -,  1.  <),  arrhivisto 

«lu  dtipairomoiit 20  iléri»m)i.  1860 

Hurx.  JuIes-('harlos,  ■  ,  o,  <>.  *, 
t'abricatit  do  savon ,  clôputù  de 
Marseille  ., 5  mars  1868. 

Stapkfer,    Henri,    ingi^nieur-méca- 

iii(Mon 21  octob.  188i. 

Drnôti.,  Alfred,  *?,  O,  >î*»  manufac- 
turier, an^'ion  jumeau  Tribunal  de 
Conimerr»» li  avril  ls87. 

Mmkuy    iils    aiii»'  ,    ontroprenenr   de 

riavanx  pviblirs 14  avril  1887. 

X'assai.,  llippolyte,  I.  U,  an<"ien  jupe 

îin  Tribunal  de  Commerce 8  février  1888. 

DrviAiin,  Vi»*i<>i-,  capitaine  au  lon^r- 

i:»^urs (inovemb.  1889. 

I.vi.riuK,  grcHiei'  en  «lier  au  Tribunal 

de  CoinnuMMc r,  novemb.  1889. 

(ÎASTINFl.-IVvrilA.  '  ,  >ï«,  >ï«,  ().  0,>ï<, 
>ï<,  professeur  honoraire  de  l'Meole 
d»'  M«'(leeine  r*t  de  Pliai*ma<^ie  du 
(  ':\ir«^  (KErypto) ?(>  mars  1890. 


< 


Arnaud,  Eugène,  olianoi»ip IH  mars  1892. 

Boi'is,  J.,  commissairo-prisonr,   '  .  »ï<  ^  ^^^  1893. 

Pascal,  Adrien,  chanoine» T)  mai   1893. 

Rey,  Philippe,    mtMlecin  en  cheï  dt» 

l'Asile  d'Alitint-'K  à  Marseille 15  juin  189i. 

Ardisson    i»e    PFRnuii'iDR,    Gaston, 

avocat 23novemlj.i89l. 

Fabre,  Jean,  employé  des  Postes...  23novemb.l894. 


1 
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M.   le   Sov^rétairo  idlt  le   rapprocïhetnent  do   cette 
poasûo  avec  le  but  pi^ursuivi  pur  la  Société  de  Statist- 
ique. 

Il  est  très  vivement  applaudi. 

Il  donne  ensuite  lecture  du  Rapport  général  sur  les 
concours  de  1895  et  du  Palmarès. 

A  rappel  du  nom  de  chaque  lauréat,  des  bravos 
partent  de  tous  les  points  de  la  salle  et  coatinueat 
jus([U*à  rappel  du  nom    suivant. 

Pui'SjIa  séance  est  levée  à  4  h.  40  et  le  public  s^écoule, 
chacun  cherchant  à  serrer,  au  passage^  la  main  d'un 
des  vainqueurs. 

Le  présent  procùs-vorbal, dressé  immédiatement  par 
le  Secrétaire,  a  été  signé  par  les  membres  qui  assis- 
taient ù.  la  séance. 

Le  Secrétaire  perpétuel^  Le  Président, 

Capitaine  V»  Dcviaiid.  Jules  Bouis. 


COMPTE-RENDU 

DES 

Travaux  de  la  Socitte  de  Statistique  de  Marseilie 

pendant  Tannée  1895 

Par  le  Capitaino  V.  DUVIARD,  scorétairo  porpéluol 


Messieurs 

L'année  dernière,  dans  une  circonstance  solennelle 
semblable  à  celle  qui  vous  réunit  aujourd'hui,  je 
disais  :  La  science  est  le  fruit  du  travail  ;  mais  le 
progrès  est  le  fruit  de  Tunion  do  la  science  et  de 
l'aoïour  de  rhumanité. 

Le  passé  [fournit  de  nombreuses  preuves  do  cette 
^rérité. 

La  vie  de  Louis  Pasteur,  ses  travaux  et  ses  décou- 
vertes en  sont  une  nouvelle  confirmation. 

De  tout  temps,  des  hommes  d'élite  ont  consacré  leur 
vie  et  leur  science  au  bien  de  leurs  semblables  ;  mais 
dans  le  nombre,  quebiues-uns,  doués  de  génie,  émer- 
gent ;  pour  lesquels  les  hommes  ont  conservé,  à 
travers  les  siècles, un  souvenir  reconnaissant. 

Parmi  ces  derniers,  Pasteur  a  sa  place  marquée  ;  car 
il  ne  fut  pas  seulement  un  grand  chimiste,  un  grand 
savant,  honneur  de  son  pays  ;  il  fut  encore,  il  fut 
surtout  un  bienfaiteur  de  1  humanité  ;  il  en  cutTamour 
passionné. 
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Beaucoup  d'autres  ont  été  de  grands  savants  qui 
bientôt  turent  oubliés. 

lia  gloire  de  Pasteur  est  d'avoir  consacré  toute  sa 
vie  pour  améliorer  celb.»  de  ses  semblables,  de  Tavoir 
usée  dans  ce  labeur  incessant  et  d*v  avoir  réussi. 
Chacune  do  ses  découvertes  marque  un  progrès  dans 
le  bien-être  des  hommes  et  dans  la  sauvegarde  de 
leurs  biens  et  de  leur  vie. 

La  gloire  de  Pasteur  est  d'avoir  ouvert,  à  la  science, 
un  nouveau  et  vaste  champ  d'études  d'où  sortiront  de 
grands  bienfaits. 

Depuis  vingt-cinq  ans^  sous  Tintluence  des  vérités 
proclam«'»es  par  Pasteur^  nos  organisations  hospita- 
liôres,  nos  nn^tho^les  médicales  et  les  principes 
d'hygiène  ont  été  transformés. 

La  mortalité  par  le  virus  rabique,  qui  était  de  25  à 
fSO  pour  cent,  est  réduite  à  1  ou  2pour  cent.La  mortalité 
par  le  croup,  qui  était  de  CA)  pour  cent,  est  réduite  à. 
l'2  ou  15  pour  cent  gràc(î  k  M.  le  docteur  Roux  appli- 
quant les  méthodes  de  son  maître. 

Kt  nous  ne  sommrs  qu'au  dél>ut  des  bienfaits  qui 
seront  réalisés. 

Voici  que  la  nouvelle  se  répand  de  la  guérison  de  la 
lèpre,  ce  mal  contajLrieiix  aussi  hideux  que  terrible,  par 
un  st'rum  découvert  par  un  docteur  de  Santa-Fé-de- 
15ogr»ta  (Colombie),  qui  aurait  obtenu  des  guérisons 
dans  les  lépru^eries  de  cette  République  ;  et  de  celle 
de  la  lièvre  typhoïde  par  un  sérum  dû  à  M.  le  docteur 
(■hantemesse,  réminent  professeur  à  la  Faculté  do 
Paris. 

Et,  j<'  le  répète,  nous  ne  sommes  qu'au  début. 

Permettez-moi,  Messieurs,  de  vous  citer  un  court 
jjassage  du  discours  prononcé  aux  obsèques  de  Pasteur, 
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par  M.  Poincarré,  au  nom  du  gouvernement  ;  il  vous 
montrera,  mieux  que  je  ne  saurais  le  faire,  ce  que  fut 
ce  grand  citoyen. 

Après  avoir  passé  en  revue  les  découvertes  de 
Tillustre  mort,  le  Ministre  s'exprimait  ainsi  ; 

«  Mais,  Messieurs,  la  science  n'ost  pas  tout  et  la 
«  teneur  ininterrompue  de  cette  existence  dt»  savant 
«  reçoit  du  caractère  de  Pasteur,  de  sa  bonté,  de  sa 
«  modestie,  un  surcroît  de  noblesse  et  de  beauté. 

«    Avec   un   désintéressement   dont    il    n'a<lmettait 

a  même  pas  qu'on  le  louAt,  il  a,  par  ses  études  sur  les 

«  fermentations,  sur  les  mahidies  du  ver  h  soie,  sur  le 

«  charbon  ;  relevé  des  industries  défaillantes,  rassuré 

«  des   milliers  (ragriculteui-s  ,    semé   la  richesse    ou 

«  arrêté  la  dévastation  dans  des  provinces  entières, 

a  prodigué  autour  de  lui,  sans  compter,  les  trésors 

«  dus  à  son  génie. 

«  Et  lorsque  le  cours  de  ses  travaux  l'eut  amené  à 
«  se  pencber  sur  la  douleur  humaine,  il  no  sut  plus  se 
«  détacher  'd'elle  et  il  no  se  déshabitua  plus  de  la 
«  soulager.  Il  se  livra  à  elle  tout  entier.  Il  donna  à  sa 
«  science  apitoyéo  h*  frisson  de  l'amour  et  le  charme 
«  de  la  bonté.  Il  réalisa,  par  une  sorte  de  niultipli- 
<c  cation  de  sa  puissance  de  dévouomciit,  la  loi  qu'il 
«  s'était  imposée  :  «  En  tait  do  bien  à  répandre,  h? 
«  devoir  ne  cosse  que  là  où  le  pouvoir  manciuo  ».  Et 
«  reculant  tous  les  jours  l'étenduo  de  son  propre 
«  pouvoir,  il  so  découvrit  tous  les  jours  plus  do  devoirs 
«  ot  n'eut  d'autro  ambition  et  d'autro  joie  que  de  les 
«   remplir.  » 

Tel  lut,  Messieurs,  rr  ^rand  oitoy(»n,  ce  grand  bien- 
faiteur de  l'humanité. 
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Marsoille,  plus  quo  toiito  antro  ville  on  France,  ost 
appelée  îi  béne^ficier,  au  point  do  vuo  de  la  santé 
publique,  des  leçons  d(»  Pasteur  sur  Thygiène  et, 
d'autre  part,  seule  en  France  avec  Paris,  elle  possède 
un  Institut  antirabique  qui  rend  les  grands  services 
que  Ton  sait. 

Ne  nous  montrons  pas  ingrats  1 

Donnons  à  Pasteur,  Messieurs ,  une  pensée  de 
regret  et  d'admiration  en  attendant  que  sa  statue, 
(îlevétî  devant  l'Institut  antirabique,  perpétue  son 
souvenir  et  notre  reconnaissance. 

Il  n'y  a  que  ci'iiii  (jui  méntp  un  hicnrail  qui  sache  le  reconnaître, 
a  dit  Sophie  Arnould. 

Messieurs, la  mort  est  venue  faucher  dans  vos  rangs, 
M.  Réveillé  de  Beauregard,  votre  collùguo  depuis 
1877,  est  décédé,  à  Mars(Mllo,  le  23  décembre  1895  ; 
une  déh'gation  de  votre  Société  est  allée  lui  rendre  les 
derni(îrs  devoirs.  Votre  Secrétaire  perpétuel  et  M.  le 
doct(?ur  Gastinel-Pacha  ont  prononcé,  sur  la  tombe  de 
cet  homme  de  l)i(»n,  en  votre  nom,  quelques  paroles 
d'adieu  et  de  regrets. 

M.  Réveillé  de  Beaun^gard  a  laissé  des  travaux 
nombreux  et  appréciés.  C'était  un  homme  aimable  et 
érudit.  Sa  mort  rst  um^  grande  et  douloureuse  perte 
pour  votre*  Socir*t(''. 

Mais  vous  n'avez  pas  ou,  Messieurs,  que  des  motifs 
de  tristesse  durant  l'exercie^'  de  1895-îX).  Dans  votre 
séance  du  lô  juin,  vous  avez  l'été  la  distinction  obtenue 
par  un  de  V(»s  collègues,  M.  Alfred  Duboul,  ancien 
r*"  ju^'-e  au  Tribunal  de  conimercf»  d<»  Marseille,  grand 
industriel,  membre  aetit  de  vj>tre  SociT'té  depuis  le 
Il  avril  1887,  v(»tre  ancien  Président  «»t  votre  Vice- 
Pr<*sident  actuel,  «jui   venait   d'être   nommé  chevalier 
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*^  ^a  légion  d'honnour,  Cette  hauto  récomponse, 
n^^rit^ie  à  plus  d'un  titre,  honoro  aussi  profond^mont 
votre  Société. 

M,  le   Ministre  do   Tlnstrurtion    publique,   voulant 
ônconrager  vos  travaux,  a  bien  voulu  vous  faire  don 
d'une  somme  do  400  fr.  et,  dans  cette   niAmo  séanee, 
vous  avez   chargé   votre   Secrétaire    de   transmettre 
Texpression  de  votre  reconnaissance.    Des  remercie- 
ments ont  été  votés,  ù  Tunanimité,  à  M.  le  sénateur 
Peytral  pour  Tintérét  qu'il  ne  cesse  de  montrer  pour 
Tœuvre  que  vous  poursuivez. 

La  générosité  de  M.  le  Ministre  vous  a  permis 
d'augmenter  considérablement  votre  publication. 

Une  ligue  contre  Talcoolisme  s'étant  formée,  h 
Marseille,  sous  l'inspiration  de  quelques  personnalités 
courageuses,  votre  Société  s'est  empressée  d'y  adhé- 
rer comme  membre  honoraire,  n'ayant  rien  tant  à 
cœur  que  de  contribuer,  par  ses  versements  et  son 
autorité  morale,  à  diminuer  los  conséquences  désas- 
treuses de  Talcoolisme. 

I^a  collection   de   vos  travaux   n'existait   pas   h   la 
bibliothèque    de   la    Sorbonne.     Sur   la    demande  de 
M.  Ix)te,  archiviste-paléographe-bibliothécaire,  vous 
l'avez  adressée  en  septembre  1895. 
.    Dans  votre  séance  du  20  septembre,   votre  Secré- 
taire vous  a  communiqué  la  circulaire  de  l'Académie 
do  Metz,  relative   aux  prix  qu'elle  distribuera  en  1890. 
Vous  Tavez  répandue  autour  de  vous. 
Dans  cette  même  séance,  vous  avez  pris  connais- 
sance des   documents,  adressés   par  la   Société  pour 
l'avancement    des    sciences,  relatifs   au   Congrès    de 
Bordeaux  qui  a  eu  lieu  du  4  au  9  aoflt  1895  et  de  ceux 
que  M.  le  Ministre  de  Tlnstruction  publique  vous  avait 
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fait  parvenir,  concernant  lo  3i*  Congrès  des  Sociétés 
savantes  qui  se  tiendra  à  P^ris  le  7  avril  1898. 

SollicitC»e  par  M.  le  Président  du  Comité,  formé  à 
Aix-en-Provence,  pour  l'érection  d'un  monument  k  la 
mémoire  de  Peiresc,  votre  Société  s'est  empressée 
d\v  participer  en  reconnaissance  des  grands  services 
(jue  ce  savant  universel  a  rendus  et  de  Tinfluence, 
aussi  considérable  que  bit^n  faisan  te,  qu'il  a  exercéesur 
son  <'»poque. 

Vous  avez  consacn»  plusieurs  de  vos  séances, 
Messieurs,  à  l'étude  de  deux  questions  qui  vous  ont 
paru  mériter  toute  votre  attention. 

I^  première  concerne  un  procédé  nouveau  de  corres- 
pondance secrète  en  temps  de  guerre  dont  Tinventeur 
est  un  ancien  soldat.  Dans  une  affaire  aussi  délicate 
et  aussi  grave  en  même  temps,  vous  avez  apporté 
toute  la  prudence  d'examen  (|ui  vous  est  habituelle  et 
toute  votre  sollicitude  patriotique.  Dans  votre  séance 
du  29  novembre  1895,  vous  avez  jugé  que  des  expé- 
riences nouvelles  étaient  nécessaires,  et  vous  avez 
chargé  votre  Secrétaire  perpéturd  et  notre  collègue, 
M.  le  docteur  Gastinel-Pacha,  dr  rédigcT  un  tjuestion- 
naire  auquel  l'inventeur  devait  répondre  par  écrit  : 
vous  réservant  de  contrôler  les  réponses  laites  et  de 
procéder,  vous-mêmes,   aux   expériences  nécessaires. 

Le  questionnaire  a  été  dressé,  il  y  a  été  répondu, 
H  dans  votr(î  séance  du  3  IV'vrier  1896,  vous  avez 
dé<'id«'*  d«»  contrôler  une  à  une  les  réj)onses  laites.  Une 
commission  spéciale  en  a  été  ciiar^ée.  le  temps  lui  a 
manqué  pour  vous  remettre  son  rapport  avant  cette 
séance  publique. 

La    seconde  est  la  question  monétaire,  si  vivement 
a^ritéfi  dans  toute  TKurope  dr'puis  jilus  d'un  an    entre 
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inononK'îtallistos  etbimétallistes.  Des  objections  sérieu- 
ses ont  été  soulevées  pour  Vnn  et  l'autre  systèmes  ; 
vous  poursuivrez  vos  études  avec  persévérance. 

L'extraordinaire  découverte  laite  récemment  par 
M. ie  protesseur  Roentgen,  do  l'Université  de  Wurtz- 
bourg,  sur  des  applications  nouvelles  des  rayons 
cathodiques  ou  rayons  invisibles  signalés  déjà  par 
M.  Lénard  et  le  physicien  anglais  W.  Crookes,  ont 
vivement  ému  le  monde  savant.  M.  le  professeur 
Rœntgen,  utilisant  ces  rayons  invisibles,  a  trouvé  le 
moyen  de  photographier  des  objets  cachés  à  tous  les 
regards,  fermés  dans  un  meuble  ou  existant  dans 
l'épaisseur  d'un  corps  vivant.  C'est  là  une  découverte 
qui  ouvre  à  la  science  des  horizons  nouveaux  vrai- 
ment surprenants.  On  parle  déjà  de  la  vision  de  l'invi- 
sible par  un  procédé  dii  à  un  docteur  de  Pérouso, 
M.  le  professeur  Salviani.  Son  appareil,  le  «  Cryptos- 
cope»,  permettrait  de  voir  directement^  sans  le  secours 
de  la  photographie,  les  objets  cachés  ;  une  balle,  par 
exemple,  engagée  dans  l'épaisseur  des  chairs  et  des 
tissus  du  corps  humain.  On  voit  le  parti  que  la  chirur- 
gie peut  tirer  d'un  semblable  appareil . 

Tout  cela  prouve.  Messieurs,  avec  la  dernière  évi- 
dence, qu'en  dehors  du  monde  matériel  que  nos  sens 
peuvent  percevoir,  il  existe  un  autre  monde  matériel 
qui  nous  est  inconnu  et  dont  MM.  Crookes,  Lénard  et 
Rœntgen  ont  soulevé  un  tout  petit  coin  du  voile  qui 
le  cache  à  nos  sens  imparfaits. 

Qui  sait  où  peut  nous  conduire  la  découverte  des 
rayons  invisibles  i  Qui  sait  combien  de  manières  d'ôtn? 
peut  revêtir  la  matière  ? 

L'homme  sage  n'aiîirme  rien  et  ne  nie  rien  à  priori. 

Une  autre  découverte,  d'un  autre   genre,  mais  dont 
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l'importance  nVst  pas?  moins  grande  et  que  lo  télé- 
graphe a  transmise  dans  le  monde  entier  res  jours 
(lornitTs,  est  rolle  du  pôle  Nord. 

Un  Norvégien,  M.  Frithjof  Nansen,  parti  en  jnin 
1893  pour  lo  p«Mo  sur  le  Fram^  navire  construit  spécia- 
lement pour  cotte  expédition,  et  ayant  seulement 
huit  hommes  avec  lui,  revient  apr^s  trente-six  mois 
d'absence  et  annonce  qu'il  a  atteint  le  p6le  Nord 
dont  remplacement,  contre  tout  ce  qui  avait  été  dît 
jusqu'à  pressent,  serait  occupa  par  une  terre. 

M.  Nansen  ramone  tous  ses  compagnons  en  bonne 
santf'». 

Messieurs,  voilà  des  hommes  qui  sont  des  héros, 
des  vrais  et  qui  mc'^ritent  l'admiration  de  tous. 

Pourquoi  faut-il  que  tant  de  deuils  douloureux  aient 
préc(''dé  cette  conquête  ? 

Le  Conseil  général  a  bien  voulu,  dans  sa  session 
du  mois  d'aoïH  1895,  voter  en  votre  faveur  une  somme 
do  deux  cent  cinquante  francs.  Qu'il  reçoive  ici,  ainsi 
([ue  M.  le  Préfet,  Texpression  de  notre  vive  reconnais- 
sance. Cette  générosité  vous  facilitera  l'œuvre  publi- 
que à  laquelle  vous  vous  consacrez  avec  tant  de  persé- 
vérance. Espérons  qu'elle  sera  renouvelée. 

La  morale  et  l'instruction  publiques,  le  commerce  et 
l'industrie  do  Marseille^  y  gagneront. 

Dans  votre  sôance  du  29  novembre  vous  avez  adopté, 
à  l'unanimité,  les  rapjiorts  de  M.  V.  Duviard  sur  la 
situation  agricob'  de  la  France  comparée  à  celle  d'au- 
tres nations  :  sur  le  commerce  de  la  France  en  général 
et  sur  celui  de  Marseille  en  1891. 

Vous  avez  autoi-isè  la  jniblication  de  ces  rapports. 

Dans  votre  séance  du  20  décr'mbn^  vmis  avez  adopté 
les  différents    rap])<>rts  de  v(»tre  Commission  des  con- 
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COBFS  de  1895,  sauf  pour  le  concours  industriel  dont  les 
conclusions  vous  ont  paru  demander  un  nouvel  examen. 
Ce  qui  montre  bien  la  haute  valeur  de  vos  décisions. 

Le  27  décembre  vous  avez  élu  les  membres  de  votre 
bureau  pour  Tannée  1896  etenfin,le  28  février  dernier, 
TOUS  ave2  fixé  la  date  de  votre  séance  publique  solen- 
nelle au  22  mars.  M.  le  Doyen  de  la  Faculté  des  scien- 
ces a  bien  voulu,  pour  cette  solennité,  vous  donner  la 
libre  disposition  du  grand  amphithéâtre  ;  qu'il  en 
^çoive  tous  nos  remerciements. 

Bans  cette  séance    vous  avez  nommé   les  délégués 
chargés  de  présenter  à  M.  le  Président  de  la  Républi- 
9ûo,  A  sa  réception  du  G  mars,  vos  hommages  très  em- 
P^^essés  et  très  respectueux. 


PUBLICATIONS 

du  Ministère  de  Tliistruction  Publique 


REVUE  DES  TRAVAUX  SCIENTIFIQUES 

Par  le  Capitaine  DUVIARD 


Agriculture,  —  Les  comptos-rendus  de  TAcadémie 
des  Sciences,  T.  CXVIII",  donnent  les  observations  faites 
par  M.  Ravas  sur  une  nouvelle  maladie  des  feuilles  et 
des  pousses  de  la  vifj:no,  assez  semblable  au  mildiou, 
qui  serait  produite  par  le  «  Botrytis  Cinerea  ». 

Dans  lo  T.  C.  XIX,  les  constatations  faites  par  MM. 
Prilleux  et  Dolacroix  établissent  que  la  «  Rougeotte  » 
ou  «  Brûlure  >>  qui  attaque  les  fouilles  en  été  et  le  rai- 
sin en  automne  dans  les  vi^Miobles  du  Bordelais,  du 
Beaujolais  et  ailleurs,  est  causée  par  un  petit  champi- 
gnon [larîïsite  qu'ils  ont  appelé  «  Exobadisium  victis  ». 

M.  A.  Prunet  donne  les  ol»servations  qu'il  a  faites 
dans  le  Sud-Ouest,  sur  une  nouvelle  maladie  du  blé 
qui  en  ari'ète  la  croissance,  le  fait  jaunir  et  dessécher. 

On  trouvera  dans  le  <(  Bulletin  du  Comité  des  tra 
vaux  histori(jues  et  scientifiqu(*s  »>  section  des  sciences 
ec^ononiiiiues  et  soeiales,  année  1894,  p.  22  à  67,  un 
e\j)»>sé  par  M.  Levasseur,  delà  colonisation,  de  la  vente 
des  terres  et  di'-^  hypothèques  aux  Etats-Unis.  Ce  tra- 
vail, extrait  d'un  rapport  sur  «  TApTriculture  aux  Etats- 
Unis  »  îait  il  la  Soc.  nat.  d'Agriculture  et  à  TAcadémie 
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s  sciences   morales  et  politiques,  est  du  plus  haut 
m  ntérôt . 

îtr  II  s'en  dégage  cette  impression  :  que  le  sort  des 
agriculteurs  américains,  fermiers  ou  propriétaires, 
^est  pas  meilleur  aujourd'hui  que  celui  de  leurs  con- 
:ïrères  de  France .        ^ 

Ce  grand  travail  est  complété  par  un  tableau  instruc- 
tif de  «.  la  dette  hypothécaire  grevant  la  propriété  ru- 
rale aux  Etats-Unis  ». 

Pour  22  Etats,  cette  dette  est  do  1.496  millions  de 
francs,  dont  Tintérét  est  payé  au  taux  de  7  pour  0/0  en 
moyenne  ;  elle  représente  35  pour  0/0  de  la  valeur  des 
propriétés. 

Economie  Sociale^  Musées,  —  Dans  la  séance  du  10 
décembre  1894  du  «  Comité  des  travaux  historiques  et 
scientifiques  »,  lecture  est  faite  d*un  rapport  de  M.Ch. 
Tranchant,  ancien  conseiller  d'Etat,  Président  de  la 
Société  de  législation  comparée,  Vice-Président  du  Co- 
mitéySur le  «Musée  National  d'économie  Sociale  »  qu'on 
installe  au  conservatoire  des  Arts  et  Métiers  à  Paris  et 
sur  le  Musée  Chambrun,  créé  au  mois  de  juin  1894  sous 
Tinspiration  généreuse  de  M.  le  comte  do  Chambrun, 
ancien  député,  par  une  Société  dite  :  «  Société  du  Mu- 
sée Social  »  et  qui  a  pour  but  de  mettre,  «  gratui- 
tement »,  à  la  disposition  du  public,  avec  informations 
et  consultations,  les  documents,  modèles,  plans,  statuts, 
etc  ,  des  institutions  et  organisations  sociales  qui  ont 
pour  objet  et  pour  résultat  d'améliorer  la  situation  ma- 
térielle et  morale  des  travailleurs. 

Les  moyens  d'action  de  la  Société  sont  :  uno  expo- 
sition permanente  «  d'économie  sociale  »,  une  biblio- 
thèque et  une  salle  de  travail  ouvertes  gratuitement;  la 
communication  de  tous  les  renseignements  demandés 
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au  sujet  dos  œuvres  sociales;  des  consultations  techni- 
ques,  soit  sur  des  uîuvres  à  créer,  soit  sur  des  œuvres 
existantes;  l'organisation  de  conférences,  de  cours,  de 
démonstrations  orales  ayant  pour  but  de  commenter 
les  documents  exposés  et  do  vulgariser  les  institutions 
d'économie  sociale  ;  dos  missions  d'étude  et  d'enquête 
en  Fran(!e  et  à  l'Etranger  ;  des  publications  servant  à 
faire  connaître  les  travaux  de  la  Société  du  ce  Musée 
National  »  et  les  documents  rassemblés  par  elle  ;  des 
prix  et  des  médailles  à  décerner  aux  travaux  les  plus 
remarquables. 

Le  Musée  a  été  établi,  à  Paris,  rue  de  Las  Cases^ 
n*  5  et  il  a  été  doté,  par  M.  le  comte  de  Chambrun, 
d'un  titre  de  rente  française  3  pour  0,0  de  deux  cent 
mille  francs  en  capital. 

Voilà  une  création  qui  fait  honneur  à  M.  de  Cliam- 
brun  et  qui  a  fait  trop  peu  de  bruit.  Elle  méritait  pour- 
tant que  la  presse  la  répandisse  partout. 

PUeieuiture.  —  «c  Revue  des  sciences  nat.  appli- 
quées ».  Soc.  Nat.  d'Acclim.  de  France,  1893,  n'  6, 
p.  287.  Les  pisciculteurs  trouveront  le  remède  contre 
les  mucosités  des  poissons  dans  les  étangs.  Ce  remède 
consiste  à  placer  des  branches  de  pin  sylvestre  entre 
lesquelles  les  poissons  viennent  se  frotter. 

Il  a  donné,  paraft-il,  d'excellents  résultats  à  réta- 
blissement de  pisciculture  de  Heidelberg, 

On  sait  qu'en  Europe  une  maladie  sévit  sur  les  ocre- 
visses  qui  disparaissent  de  plus  en  plus.  La  «  Revue 
des  sciences  nat.  appliquées  »,  1893,  2".  sem.,  n*  15, 
p.  139,  contient  une  observation  de  M.  Max  Von  der 
Borne,  de  laquelle  il  résulte  que  les  écrevisses  d'Amé- 
rique sont  réfrac taires  à  cette  maladie.  Repeuplons  en 
écrevisses  d'Amérique,  dit  l'auteur. 
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Môme  Revue,  1893,  h"  22,  p.  479.  Sur  la  disparition 

^«s  tortues  Jes  lacs  de  la  Marche  ;  par  M.  de  B. 

Sur  la  propagation  des  poissons  d*eau  douce  ;   par 
Cath.  Krantz,  1893.  2°  semestre,  n'  14,  p.  74. 

Sur  la  Pisciculture  en  Australie  et  aux  Etats-Unis  , 
par  M.  de  S.,  1893,  n"  5,  p.  238. 

Sur  les  poissons  d'Amérique  en  Allemagne  ;  par  le 
inôme^  1893,  2'  sem.,  n'^  19,  p.  333. 

Sur  la  culture  du  Saumon  en  Bohème  ;  par  le  même, 
1893,  1*'  sem.,  n»  9,  p.  427. 

Sur  la  culture  des  Salmonidés  (truittis)  à  Natal, 
(colonie  du  Cap)  ;  par  M.  de  B.,  1893,  1"  sem.,  n*»  12, 
p.  562. 

Sur  la  pèche  du  Saumon  dans  le  Rhin,  près  de 
Saint-Goarshausen  ;  par  M.  G.,  1893,  2"  sem.,  n**  13, 
p.  44. 

Sur  la  même  pèche  dans  le  canton  de  Zurich  ;  par 
le  même,  1893,  2r  sem.,  n**  14,  p.  91. 

Sur  l'incubation  d'œufs  do  brochets  ;  par  le  môme, 
1893,  n^  22,  p.  499. 

Sur  la  pisciculture  en  Suisse;  par  M.  Ch.  Gabor, 
1893,  2«  sem.,  n''21,  p.  404. 

Sur  l'empoissonnement  d'un  lac  des  Alpes  duTyrol  ; 
par  M.  de  S.,  1893,  2°  sem.,  n"  24,  p.  559. 

Sur  la  pèche,  le  poisson  et  les  huîtres  au  Tonkin  ; 
(Extrait  du  Moniteur  Officiel  du  Commerce),  1893, 
2*  sem.,  n*17,  p.  231. 

Sur  l'utilisation  des  Cuvettes  pyrénéennes  lacustres 
pour  la  pisciculture  ;  par  M.  Emile  Belloc.  (A.F.A.S., 
21*  session,  Pau,  1892,  1*"  partie,  p.  228  et  2^  partie 
p.  516). 

Sur  la  pisciculture  à  la  Buisse,  près  Voiron  (Isèrej. 

aRevue  des  sciences  nat.  appliquées»,  publ.  parla  Soc. 


-  32  — 

Xat.  (rAccliin. (le  France.  1893,  2"  .sem.,  n*  22,  p.  640; 

par  le  comte  de  Galbert. 

Sur   les   St)ci<^t<^.s     piscicoles    de   Norvège    et   leur 
œnvn*  :  mr^me  liovue,  I89î^  2"  srni.,  ii*22,  p.  463. 

Sur  la  diM-rudcscencr»  des  rendements  de  la  grande 
pêche  au  lar^^e  de  ncs  eûtes  du  Sud-Ouest;  par  M. 
Jules  Horlu»,  (A.  F.  A.  S.,  2r  session,  Pau,  1893, 
1'*  parti»',  p.  220;  2"  partie,  p.    194). 

Le  poissfm  devient  <le  plus  en  plus  rare  sur  les  côtes 
de  France,  dans  nos  étants,  lacs  et  cours  d*eau  (cer- 
taines ospcccs  tondent  mémo  à  disparaître)  ;  son  prix 
devient  d(»  plus  en  plus  élevé  et  inalmrdable  pour  les 
petites  liourses.  Kn  publiant  les  derniers  travaux  faits 
sur  la  piscirulture.  lo  but  de  la  Société  de  Statistique 
est  (Paider  à  rendre  lo  poisson  partout  abondant  afin 
que  son  prix  soit  réduit  et  mis  à  la  portée  des  plus 
pauvres. 

Protection  des  oiseaux  utiles. —  «  Revue  des  sciences 
nat.  appliquées  »,  (publiée  par  la  Soc.  Nat.  d'Acclim. 
de  Franco,  180:3,  2'*  sem.,  n"'  25,  p.  550.)  Les  chasseurs 
n'approndnint  pa>^  sans  étonnement  que,  pendant  que 
Ton  continue  âdjHruiro,  en  France,  les  oiseaux  utiles 
à  Tajurriculturo  ;  au  Japon,  il  a  «'té  promulgué  une  loi, 
en  date  du  5  oetobre  189,?,  sur  la  chasse  et  la  protec- 
tion dos  oiseaux.  Ils  trouveront  dans  la  môme  Revue, 
1S93,  2*-  sem.,  n"  2i,  p.  556,  la  liste  des  oiseaux  dont 
la  ca])ture  est  interdite  en  toutes  saisons  ;  parM.de  S. 

M.  1^.  Oustalleta  t'ait  paraître  un  volume  chez  Jouvet 
et  Cio,  l'diteurs  à  Paris  (1893),  sur  la  «  Protection  des 
Oisffuix  ».  Dans  <■«'  livre,  recommandé  aux  institu- 
teurs, j)rofe>>eur>  d'agriculture,  agriculteurs  et  pro- 
priétaires ruraux,  l'auteur  montre,  en  s'appuyant  sur 
des  témoignages   irrécusables,    qu'im   grand  nombre 
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d*espôces  d'oiseaux  indigènes  deviennent  de  plus  en 
plus  rares  et  sont  menacées  de  disparaître,  au  grand 
détriment  de  l'agriculture  dont  elles  sont  les  auxi- 
liaires naturels. 

Il  réclame  en  leur  faveur  des  mesures  de  protection. 

En  1884  et  en  1891,  à  la  suite  des  congrès  ornitho- 
logiques  de  Vienne,  de  Budapest  et  au  congrès  d'agri- 
culture de  Paris,  M.  E.  Oustallet  avait  déjà  fait  des 
rapports  remarqués  au  Ministre  de  l'instruction  publi- 
que sur  le  même  sujet. 

La  Société  de  Statistique  appelle  sur  ce  livre  Tatten- 
tien  de  tous  ceux  que  préoccupe  la  conservation  de 
notre  richesse  nationale. 

Pour  le  transport  des  «  Perroquets  vivants  »,  les 
voyageurs  naturalistes  trouveront  des  indications  pré- 
cieuses  dans  la  «  Revue  des  sciences  nat.  appli([uées  » 
1893,  V'  sem.,  n"  12,  p.  561. 

Découvertes  préhistoriques.  —  Le  <c  Naturaliste  », 
1893,  2«  série,  n"  113,  donne  une  relation  de  la  décou- 
verte faite,  par  MM.  E.  Fournier  et  Rivière,  d'une 
station  de  l'époque  Magdalénienne  à  la  Corbière 
près  de  Marseille.  Le  «  Bulletin  do  la  Soc.  d'anthro- 
pologie de  Paris  »  1893,  V  série,  T.  IV,  n"  10,  p.  587, 
relate  la  découverte  d'objets  de  l'époque  Robenhau- 
sienne    dans    la   Baume  Loubière,  près  de  Marseille. 

La  Société  de  Statistique  est  heureuse  d'avoir  à 
signaler,  chaque  année,  ces  deux  chercheurs  infati- 
gables. 

Venin  des  Serpents.  —  Dans  |les  «  comptes-rendus  » 
de  la  Société  de  Biologie,  1894,  10  février,  T.  VI,  n°  5, 
page  120,  on  trouvera  une  intéressante  étud(î  sur 
l'action  du  venin  des  serpents  les  plus  dangereux,  de 
laquelle  il  résulte  que  la  toxicité  est  détruite   par  la 
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chfilour  aux  onvirons  do  tOO"  et  par  le  permanganate 
do  potasse,  racride  rhromiquo,  lo  sulfate  d'ammoniaque, 
l«»s  alcalis  caustiiiuos  forts,  rhypobromito  de  soude,  le 
ciilorure  «l'or,  lo  chlorure  dt»  rliaux  et  les  hypochlo* 
rites  alcalins. 

I/autGur  affirme  qut*  Ton  pout  donner  aux  lapins 
une  inimuiiitê  solide  contre  une  dose  au  moins  huit 
ffiis  mortelle  de  venin  do  i*obra  et  de  vonin  de  vipère,  À 
l'aide  des  trois  procédés  suivants  : 

1"  L'accoutuiiuincc  à  des  doses  progressives  de  venin 
dilué  ; 

2"  L'injection  d'une  dose  plusieurs  fois  mortelle  de 
venin  pur  suivi»*  d(^  gu»*rison  ; 

3  I/injGction  plu??ieurr5  fois  répélée  do  mélange  de 
venin,  à  dose  mortelle,  avec  des  quantités  décrois- 
santés  de  chlorure  d'or  ou  d*hypochlorite  de  chaux. 

Dans  le  même  volume,  p.  2t4,  MM.  C.  Pliisalix  et 
(r.  Bertrand  indiquent  les  conditions  expérimentales 
précises  de  Tétudo  du  venin  de  la  vipère,  le  mode  de 
préparation  du  venin,  les  conditions  du  chauirage,  la 
nature  du  réactif  physiologique  employé. 

Populafiori,  ?\n1alitt''. —  On  trouve  dans  le  a  Bulletin 
du  ('omité  (les  travaux  historiques  et  scientili(|ues  », 
18l>l,  p.  3  et  -4,  ces  r«'tlexions  de  M.  de  Foville  :  Des 
résultats  statisticjues  du  re<ensenïtMit  de  la  Belgique 
au  31  décembre  1891),  il  ressort  que  cette  nation  se 
distingue  des* autres  par  l'extrême  densité  de  sa  popu- 
lation <[ui,  sur  moins  df  3().(XX)  kilomètres  carrés, 
dépasse  i\  millions  d'âmes. 

Dans  le  Brnhant.  il  y  a  350  habitants  par  kilomètre 
carn»  r»t  cela  n'i-infiêche  pas  les  Belles  de  continuer  a 
pulluler. 
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L'excédent  annuel  dos  naissances  sur  les  décès 
représente  1  pour  rent  environ  de  la  population  totale. 
La  même  proportion  pour  la  France»  augmenterait 
TeiTectif  national  de  350  à  iôO.OOO  unitc^s  par  an. 

Im  contraste  (lUc  nous  constatons,  dit  M.  de  Foville. 
entre  deux  peuples  (jul  ont  tant  de  points  de  contact, 
montre  qu'il  y  a  au  moins  de  Texagération  à  cxplifpirr 
le  ralentissement  de  la  natalité  française  par  les 
conditions  de  notre  régime  successoral  ou  par  la 
diffusion  de  la  petite  propriété  dans  nos  campagni's  ; 
car  les  successions  se  règlent  de  la  même  manière  eu 
Belgique  .et  en  France  et  le  sol  belge  est  encore  bien 
plus  morcelé  que  le  sol  français. 

Messieurs,  nous  croyons  avec  M.  Emile  Advinent, 
directeur  de  la  «Petite  Revue  Maritime»,  à  Marseille, 
que  la  diminution  de  la  natalité  française  est  tonte 
dans  cette  courte  phrase  :  «  Los  enfants  ça  coûte  trr»p 
cher  ». 


CONGRÈS  DES  SOCIÉTÉS  SAVANTES 

ouvert  à   Pari  h,  le   ii7   Mari^  1894 
sous  lii  présidence 

DE  M.  E.  LEVASSEUR,  membre  de  l'Institut 


Séance  du  27  mars.  —  M.  Fontaine  entretient  la 
section  des  sciences  (économiques  et  sociales  do  la 
portée  et  do  Teffet  dos  radiations  dans  les  Sociétés  de 
•secours  mutuels  et  des  moyens  dV  porter  remède. 

M.  Léon  Lallomand  lit  un  mémoire  de  M.  de  Saint* 
Genis  sur  le  «llomstead  »(1).  M.deSaintGenis  revient 
sur  cette  question  déjà  traitée  en  1892  et  demande 
que  ce  problème  foncier  soit  inscrit  au  programme  du 
congrès  de  1895. 

Il  explique  qu'en  Allemagne  et  en  Autriche  on  a 
tenté  son  équivalent,  le  «  Iloferole  »,  pour  fixer  la 
famille  au  sol  et  arrêter  Témigration  ;  mais  ce  que  Ton 
<loit  surtout  chercher  à  créer  en  France,  c'est  avec 
«  rinsaisissahilité  »  du  foyer  domestique  son  «  inalié- 
nahilité  ;  »  c'est-à-dire  la  séc^urité  de  In  famille  agri- 
cole. 

Il  ne  faut  pas,  dit-il,  qu'on  ait  le  droit,  ainsi  que 
notre  législation  le  permet,  d'expulser  le  chef  de 
famille  de  son  domicile,  de  couper  court  à  son  exploita- 
tion, de  faire  main-hasse  sur   le  pain  du  lendemain  et 


(1)  Loi  promiilKiiiV  sons  l:i  pn'sidence  <rAhralinm  Lincolnje  i2eniailHfi2, 
iloniiHiil  à  loiit  Amt'i'iniin  majeur  k>  droit  il*ac(|iirrir,  dans  certaines  comli- 
lions  lit'  riitiiirc:  i*l  iti>  rrsiilrni'e,  84>  ou  IM)  acres,  suivant  les  cas,  dans  tr 
but  il'écarler  les  colons  fidirs,  de  foriiicr  une  forle  colonisation  de  pro«- 
|)rit''(jiirt's  lihres  ••!  de  donner  nu    Nord  la  prépondérance  sur  le  Sud. 
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cl<^  forcer  le  p^ro  et  los  enfants  î\  se  disperser,  misérables 
r»t  désesp(^r<^s.  Messieurs,  e«^  sont  là  des  sentiments 
€]u*on  no  saurait  trop  louer. 

Séance  du  2H  mars,  matin,  —  M.  Boisson nard,  pro- 
fesseur au  lycée  d'Anp:oulème,  lit  un  mémoire  sur  l(»s 
«  Octrois  d'Angouième  »  ,  de  1401  à  1789.  Savant  (»t 
très  intéressant  travail. 

M.  Léon  Salefranqu(»  donne  lecture  d*un  mémoire 
sur  le  «  Régime  fiscal  des  eflets  de  commerce  ».  Ce 
grand  travail  bourré  de  chiffres  est  impossible  îÏ  ana- 
lyser ici.  Nous  y  renvoyons  ceux  qui  désirent  s'ins- 
truire. 

Dans  la  .séance  du  soir,  la20*  question  du  programme. 
vient  en  discussion  :  «  (Jonvient-il  d'étendre  ou  de 
restreindre  la  compétence  du  juge  uni<iue?  » 

M.  Drioux  donne  de  nombreuses  raisons  pour  Tex- 
tension  ;  M.  Paseaud,  conseiller  à  la  Cour  de  ('ham- 
béry,  fait  des  restrictions.  Il  lit  un  long  mémoire  et 
conclut  :  «  Qu'il  y  a  lieu  de  cons*;rver  cette  combinai- 
son mixte  de  Tunité  du  juge  pour  les  petites  afî'aires 
et  de  la  justice    collégiale  pour  les  autres.  » 

Sur  la  17"  question  du  programme  :  «  Serait-il  utile 
de  faire, en  France,  une  loi  spéciale  relative  au  contrat 
d'édition  ou  contrat  conclu  entre  un  auteur  et  un 
artiste  et  un  éditeur  \)0\xv  la  i)ublication  d'une  œuvre 
de  littérature  ou  d'art"?  » 

M.  Harmand,  avocat  à  la  Cour  d'appel  de  Paris,  lit 
un  mémoire  où  il  essaye  de  justifier  l'utilité  d'une  loi 
spéciale. 

Questions  d'assistance.  —  M.  Hartlièslit  un  mémoire 
tn'is  intéressant  sur  : 

1°  Les  conditions  nctuelles  du  transport  d(îs  enfants 
envovés  en  noun'i«(». 
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'2"  Le  luoilo  d'assistanro  à  accorder  à  renfant  du 
iravailltiur. 

!V'  La  j>rot«ction  des  enfants  do  Paris  envoyés  on 
nourrice  on  province. 

•1"  L\>rganisation  des  crèches  en  France  et  à 
Tôtranger. 

Sur  It^  prcmitT  point,  Tauteur  dit  qu'il  a  exposé  Ion* 
guemont,  au  congrns  dos  Sociétés  savantes  da 
8  avril  1893,  les  mesures  de  protection  d  employer  à 
Téganl  des  entants  du  premier  âge  ;  qu'aucune  pré- 
caution n'a  été  prise^  d'où  la  mortalité  si  élevée  des 
enfants  envovés  en  nourrice. 

Il  exjdique  qu'à  Paris  et  dans  les  grandes  villes  de 
province,  les  convois  sont  organisés  principalement 
la  nuit  et  toujours  dans  des  voitures  de  3*  rlasse,  d*où 
un  voyage  plus  Uing  et  plus  pénible  ;  que  le  lait 
emporté  par  la  nourrice  est  froid  et  qu'il  est  donné  à 
Tenfant  dans  un  biberon  plus  ou  moins  hygiénique  ; 
(|ue  plusi(Mirs  enfants  étantdans  le  môme  compartiment, 
il  arrive  que  des  maladies  contagieuses,  en  incu- 
bation, sont  eoi) tractées  par  des  enfants  sains;  que  les 
trcpidntions,  les  cahots,  h^s  arrcts  brusques,  sont  dos 
causes  suflisantes  dr  déran;::cnnînt  des  voies  digestives 
déjà  irritées  i)ar  un  lait  froid,  fermenté  et   aigri. 

Un  voyage  fait  dans  de  telles  conditions,  dit-  il, 
[)eut  à  lui  seul  <-onstitu«'r,  en  été,  le  début  de  ces 
dinrriiécs  gravt^s,  de  ct?s  convulsions  (jui  tueront  le 
nouveau-né  «luebiues  jours  après  son  arrivée. 

11  établit  qued.'  i8S:î  à  18î):^  six  mille  enfants  étran- 
gers au  Calvados,  dont  plus  de  la  moitié  appartenaient 
à  la  Seine,  ont  fourni  ^^'2  d«''çès  sur  cent  enfants  dans 
les  trois  premiers  mois  de  la  vie. 
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Sur  lo  deuxième  point,  l'auteur  îulmct  (|Ut'  It^^î  la- 
inillos  «l'ouvriors  vivant  dt»  l'usim»,  do  l'atelier  ou  i\o 
la  torro,  sont  les  3/5  dos  lamilii's  di»  travailleurs.  ()\h> 
deviennent  les  enfants  pendant  que  l<>s  pures  et  les 
mêros  sont  occupés  au  dehors  i  demandc-t-il.  Les 
iiomlireux  inconvénients  qui  ressortent  do  cott(î  eitua- 
tion  ramènent  à  formuler  deux  modes  d'assistance  : 
1"  si  reniant  ostAgé  do  moins  de  trois  ans,  la  crèche  ; 
2"*  s'il  a  plus  de  trois  ans,  la  salle  d'asile  ou  mieux, 
r«>cole  matornello  dirigée  par  une  femme. 

Sur  rOcole  maternelle,  Tauteur  émet  io  vœu  qu'elle 
ne  puisse  être  construites  sans  qu'elle?  ne  contienne  une 
salle,  un  jardin  ou  une  cour  plantée  d'arhres  ainsi 
qu'un  préau,  le  tout  exposé  au  midi,  pour  recevoir  les 
enfants  en  état  de  marcher;  et  (|ue  partout  où  il  (^st 
possible  de  joindre  à  Téccdi»  primaire  une  cla^^se  en- 
fantine, les  municipalités  y  proeèilent  de  suite  et,  si 
elles  ne  le  peuvent  pas,  (prun  d<dai  ch»  cinq  ans  leur 
soit  fixé  pour  l'établir. . 

Sur  le  troisième  point,  M.  Barthês  alHrme  : 

1"  Que  la  moitié;  l'uviron  des  nourrices  s<»ulemcnt 
sont  munies  des  certificats  exigés  par  l'art.  0  de  la 
loi  du  23  décomlire  1874. 

2"  Qu'entre  les  parents  et  les  nourrices  il  n'y  a 
j«imais  de  rentrât  écrit  fixant  les  gages. 

3**  Que  co  n'est  (|u'exc(q»tionnellomoMt  que  les  gages 
sont  suffisants  pour  le  hon  entretien  de  l'iMifant. 

4"  Que  presque  jamais  lo  bureau  do  placemimt,  ou 
la  famille,  ne  remet  à  la  nourrice  l'extrait  «h»  nais- 
sance do  l'enfant,  eonformoinent  à  l'art.  7. 

.V  Que  très  rarement,  en  arrivant  chez  idlo,  la  nour- 
rice fait  d  la  Mairir?  de  sa  commune»  la  déclaration 
proscrite  par  lart.  \K 
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0"  Quo  jamais,  quand  la  nourrice  change  do  doini- 
cilo,  olli»  n'en  lait,  à  la  Mairi(»,  la  déclaration  oxi;»r>o. 

7**  Quo  jamais  Mi)  ne  déclare,  dans  lo  dôlai  de  trois 
jours,  le  retrait  de  Tenfant  par  les  parents  ou  sa 
remise  à  une  autre  personne. 

8**  Que  la  nourric^o  déclare  presque  toujours  le  décès 
de  Tenfant,  mais  jamais  la  maladie. 

M.  Barthès  pense  que  Ton  peut  remédier  à  ce 
triste  état  de  choses  en  modifiant  Tart.  7  de  la  loi 
Roussel. 

Enfin,  lo  quatrième  point  est  un  éloquent  plaidoj'cr 
en  laveur  des  cruches  (juo  Tauteur  voudrait  établir 
dans  chaque  commune. 

Pour  nous.  Messieurs,  nous  pensons  que,  tout  en 
recherchant  les  moyens  d'augmenter  la  natalité,  il 
convi(»nt  d'appliquer  sérieusement  et  sévèrement  ceux 
que  Ton  possède  pour  diminuer  reffrayanto  mortalité 
des  nouveau-nés. 

La  protection  des  «'niants  du  premier  âge  n'est  pas 
seulement  un  devoir  impérieux  pour  l'Etat  ;  c'est 
aussi  de  la  prévoyance. 

l/cnrant  est  le  pùrc  ilt*  riioaime, 
a  dit  Nizard. 

La  Société  de  Statistique  appelle  l'attention  de 
toutes  les  mères  sur  c«»s  graves  questions  de  protec- 
tion de  l'enfance. 

Dans  la  séance  du  21)  mars,  le  Congrès  s'occupe  de 
la  lO'  question  :  «  Mesures  étudiét's  et  ajjpliquées, 
depuis  les  cinq  dernières  années^  |)our  la  répn»ssion 
de  la  mendicité  et  du  va«rabon(lap:e.  » 

M.  Camoin  de  Vence,  bien  connu  à  Marseille,  est 
d'avis  que  la  (iue>ition  «luit  être   divisée  entre  moyens 
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rOïprossifs    ot    moyens   pn'vrntifs.     11     j)rôconis<>  les 
moyens  prôvontifs  suivcints  : 

1**  L\)rgaiiisatioa  des  ofïicos  du  travail. 
Zi**  Les  œuvres  du  l'ass^istaiico  ])ar  h»  travail. 
-1"  Lo  patronage  des  libérés  sans  ressource. 
-l"*  L'organisation  plus  systématique  de  la  charité. 

I-.a  Société  de  Statistique  appuie  d«»  toutos  ses  forces 
ces  moyens  préventifs. 

Il  semhle  bien  qu'on  ne  peut  ap|)liqu('r  d«^  répn'ssion 
aux  malheuHîUx  dont  le  seul  tor».  est  d'être  dans  la 
misère  ot  qu'avant  de  songer  à  punir,  il  faut  songer  à 
donner  du  travail  à.  eeux  ([ui  n'en  ont  pas  et  qui  en 
demandent. 

A  bref  purlcr  et  tout  roiiii>rciiilrr 

lluiirîr  convient  et  raison  remirr  '\\i^  siècle). 


PUBLICATIONS 

du  Ministère  du  Commerce 


Le  Commerce  général  de  la  France  et  de  Marseilli 

EN     1894 

Par  lk  Capitaine  Y.  DUVIARD 


Mesbibuhs, 

Vous  av(»z  reru  <lo  M.  lo  Conseiller  d'Ktat,  directeui 
général  des  l)oiiain»s,  lo  «  Tableau  général  du  coin — 
merre  de  la  France  aver  ses  colonies  et  les  puissances?^ 
étrangères  »  ainsi  que  celui  du  «  mouvement  général 
du  cabotage»  j»n  France  »  pour  l'année^  1894. 

L'étude  do  ces  documents  ofticiols  donne  les  résul- 
tats contenus  dans  les  trois  tableaux  suivants  : 
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(/O  ta))l(îau  montre  :  1"  que  le  commerce  /çrt^néral  de 
la  Krancc.  l'u  lSi)l,  a  diininm»  sur  relui  1803  di»  :  .S58 
millions  100  mille  francs  et  sur  celui  do  1891,  derniùre 
année  de  période  croissante,  dr  1.719  millions  300  mille 
francs  ; 

2'  Que  le  commerce»  spécial  de  iSftl  a  diminué,  sur 
celui  de  189î{,  de  101  millions  GOO  «lillxi  francs  et  sur 
celui  de  1891  de  1. 109  millions  300  mille  francs.  D'où 
il  résulte  que  le  trafic  de  la  France,  en  1894,  est  infi>- 
rieur  à  celui  de  1803  de  520  millions  et  k  celui  de  1891 
de  3.158  millions  600  mille  francs. 

Quelles  sont  les  causes  de  ces  diminutions  ênormost 
Les  df»vons-nous  aux  tarifs  douaniers,  comme  Taflii^ 
ment  les  adversaires  de  M.  Méline  i 

Les  devons-nous  au  monométallisme  sous  lo  régime 
duquel  nous  sommes  de  fait,  c(unme  le  disent  les  par- 
tisans du  bimétallisme  ? 

Est-ce  la  machine,  amenant  la  surproduction,  qui 
est  coupable,  ou  l'état  politique  du  Monde  et  spéciale* 
ment  de  l'Europe? 

Nous  nous  garderons  bien  d'émettre  une  opinion, 
nos  plus  savants  économistes  étant  eux-mêmes  pro- 
fondénuMit  divisés.  Sans  doute,  cet  état  que  nous 
dépion ms  ne  tient  i)as  à  une  seule  cause  mais  à  plu- 
sieurs, à  une  situation  d'cnsenible  ;  car  elle  ne  pèse 
pas  seulement  sur  la  France.  Toutes  h^s  nations  curo- 
jx'ennes  sont  plus  ou  moins  atteintes. 

Constatons  toutefois  que  ces  diminutions  dans  lo 
trafic  de  la  France  s'atténuent  (Tannée  en  année. 

1mi  18î)2,  po]!!'  1«»  commerce  «général  et  spécial  réu- 
nis, la  diflV»ren«-e  en  moins  était  do  1.070  millions  70(3 
milh'  francs.  En  1893,  »»11(î  était  de  9(>7  millions  t>00 
mille  Irancs  et  en  1891,  •!»'  520  niillions. 
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Espérons  donc  dans  un  avenir  moillour  et  souve- 
nons-nous de  ce  proverbe  du  xvir  siôclo  : 

En  ewpiîraDce  d*avoir  miftilx 
Tant  vil  le  loup  i\n\\  dtsvient  vîimix. 
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ï^^nfi  In  commorco  ^én»''ral  do  Marsoillo  ,  mon- 
■^t  à  1.701  millions,  les  importations  fl^^uront  pour 
•■H32  millions  iOO  mille»  francs  t>i  les  «»xi)ortatioiis  pour 
'8  millions  900  niillo  francs. 

I^ans  le  commerce  spécial,  montant  à  1.201  millions 
K)  mille  francs,  les  importations  figurent  pour 
T7  millions  800  mille  francs  et  les  exportations  pour 
24  millions  100  mille  francs. 

Ce  tableau  montre,  et  nous  im  éprouvons  un»' 
Tando  joie,  que  le  trafic  de  Marseille  a  ^^agn<>,  t>n 
8&i  sur  1803,  la  somme  (!«>  51  millions  500  mille 
rancs  qui  se  décompose  ainsi  ': 

Millioni.. 

Commerc«  g^nêml |  N'orjalion^-.-  -  }    §.« 

*^  «  Kxportaliunçi. . . .  -|-  »  84,*i 

Commerce  spi^cinl j  '"'porKitioiii.  •  •  •  f  <  J-JJ 

Excellent  ih  1891  fliir  IHim  :  51  millions  MN)  iiiill«  fraticn. 

Au  commerce  général,  les  importations  ont  diminué 
1q  8  millions  000  mille  francs,  tandis  que  les  exporta- 
ions  ont  augm<!nté  de  1)3  millions  200  mille  francs. 

Au  commerce  spécial  il  v  a  augmentation  de  7  niil- 
LionsOOO  millo  francs  à  ritnjiortation  et  de  10  millions 
A.  Texportation. 

C'est  une  amélioration  d'autant  plus  s^Misibli'  qu»s 
considéré  dans  s<m  enst»ml)le,  le  trafic  de  la  France  a 
diminué  «»ncore. 
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La  situation  s'amélion^  sur  toute  la  ligne  ;  excepté 
cependant  pour  les  expéditions  de  Marseille  par  le 
grand  cabotage,  lesquelles  après  avoir  lléclii,  en  1893 
sur  1892,  de  69<)  tonnes,  ont  «MU-tire  lli>chi  en  1894  sur 
1893.  de  3.474  tonnes.  Déficit  larg«*nicnt  compensé  par 
les  expéditions  du  petit  rabotap»  qui  gagnent  11.080 
tonnes  en  1894  sur  1893. 
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TABLEAU  N^  4 

outrées  et  sorties  réunios  on  189  i  comparé  à  1S93 


'^^peurs  frunçais 

»       étrangers 

Total  des  vapeurs. . 

^*€iliers  frMiçais 

•>       étrangers 

Total  des  voiliers  . . 

l^avjllon  français 

»        étranger 

Total  génékal.. 


Numlire 

lie 

nnvires 

+ 

50 

117 

+ 

01 

+ 

14 

+ 

2H2 

+ 
+ 

240 
103 

+ 

343 

Tonnag)' 
de  ' 

jniige 


Tonnnye 
<le 

iiiarclisiiidi.scs 


—    i)-2.r.lO     I  +  151.502 
+  ViCy.Xiij     I  —  102. -280 


+  ir»3..Si«)     I  +    4M. '282 


+    18.'2iV.»     i  +    3r).7«'2 
+    lO.O'iS     i  +    17.4:.8 


+    34.317    I  +    r)4.ir>o 


—    74. '241 
+  202.404 

+  1^8.103 


+  188.344 
—    84.822 

+  105.522 


II  ressort  des  quatre  tableaux  qui  précèdent  : 

Tableaux  n**  1  et  2  ;  qu'il  est  entré  113  navire.*^  et 
^.441  tonnes  de  marchandises  «  de  plus  »  en  18î)l 
^u'en  1893,  et  qu'il  est  sorti  200  navires  et  97,081  ton- 
nes de  marchandises  de  «  plus  ». 

Ce  qui  donne  pour  le3  entrées  ci  sorties  réunies  : 
3i3  navires  et  103.522  tonntvs  de  marchandises  de 
ff  plus  »  (Tableau  n°  2). 

Tableau  n"  3  ;  qu'en  ce  qui  concerne  les  vapeurs 
Irançais,  bien  qu'il  en  soit  entré  37  de  «  moins  »  et 
sorti  19  de  «  moins  »,  il  est  entré  par  eux  76.910  ton- 
nes de  marchandises  et  sorti  75.052  tonnes  de  mar- 
chandises de  «  plus  ». 

Que  pour  les  vapeurs  étrangers,  s'il  en  est  entré 
53  de  «  plus  )),  ils  ont  apporté  117.575  tonnes  de  mar- 
chandises de  «  moins  »,  et  que  les  64  vapeurs  qui  sont 
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sortis  de  a  plus  a,  n*ont  emporté  que  15.295  tonnes 
marchandises  de  ((  plus  ». 

Que  pour  les  voiliers  français,  il  y  a  une  «  augmoi 
tation  »,  à  l'entrc'^e,  de  157  navires  et  de  24.124  tonn( 
de  marchandises  et  à  la  sortie,  une  <i  augmentation 
de  139  navires  ot  de  12.058  tonnes  ;  tandis  que  pour  le 
voiliers  étrangers,  s'il  on  est  entré  30  de  «  moins 
ils  ont  apporté  néanmoins  22.982  tonnes  de  marchan- 
dises do  «  plus  »  ;  et  qu'il  la  sortie,  bien  qu'il  y  ai 
IG  navires  de  «  plus  »,  ils  ont  emporté  5.524  tonne- 
de  rt  moins  ». 

Ce  qui,  en  résumé,  donne  pour  1891  comparé  à  1893    ^ 
entrées  et  sorties  réunies,  tableau  n"  4  :  56  vapeur^^ 
français  de  «  moins  »  et  151.562  tonnes  de  «  plus  »    » 
117  vapeurs  étrangers  de  «plus»,  mais  102.280  tonnes 
de  «moins»  ;  29fi  voiliers  français  de  «  plusj»  et  36.78S 
tonnes  de  «  plus  »  ;  H  voiliers  étrangers  de  «  moins  »  » 
mais  17.158 tonnes  de  «  plus  ». 

Ce  qui  se  traduit  par  : 

2-iO  nnviffs  français  ûa  «  plus  »  et  188.341  tonnes  de  «  plos  u. 
1 03  navires  étrangers  de  <(  plus  M,  mais    81.8*22  tonnes  de  n  moinf  ». 


Soit  :  313  navires  de  <<  plus  »  cl 103.522  tonnes  de  <*  plus  ». 

Si  peu  important  que  soit  ce  résultat,  il  marque  pour 
Marseille  une  reprise  que  la  Société  de  Statistique 
enregistre  avec  joie  et  qui  doit  nous  donner  confiance, 
bien  qu'on  dise  : 

Fiance  est  mère  de  despit  '1\ 


(1)  Confiance  est  mère  de  déception  'xv*  siècle'. 
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Les  chiffres  du  tableau  n°  5  montrent  que  le  bassin 
National,  (|ui  est  le  plus  vaste  comme  surface  d*eau 
et  comme  lonp^neur  de  quais,  est  aussi  celui  dont  les 
quais  sont  l(^  mieux  utilist^s  pour  les  mouvements  de 
marchandises  (entre  les  longueurs  réelles  et  utilisées 
des  quais,  il  m\v  a  que  2G0  mètres  de  différence)  ;  mais 
que  pour  le  tonnage  des  marchandises^  il  n*a  que 
le  (Inuxième  i^ang^  venant  bien  loin  derrière  les  bassins 
du  liiizaret  et  dWn^nc  dont  la  longueur  des  quais, 
aussi  savamment  utilisée,  est  do  beaucoup  moins  con- 
sidérable (1.141)  mètres  de  moins). 

Que  notrr  merveilleux  vieux  port,  qui  occupe  le 
deuxième  rang  comme  surface  d*eau  et  comme  lon- 
gueur utilisé(î  et  réelle  de  quais,  n'occupe  que  le 
cinquième  rang,  le  dernier,  comme  mouvement  de 
marchandises. 

Ce  tableau  montre  (;nfin  qu*en  1891,  tandis  que  le 
bassin  National  et  celui  de  la  gare  Maritime  ont  beau- 
coup gagné  sur  l'année  1893  quant  aux  mouvements 
des  mart-handises,  les  trois  autres  bassins  ont  beaucoup 
perdu. 

Le  (.'ommerre  lie  Marseille  parait  avoir  ime  tendance 
à  se  déplacer  au  Nord. 

Nous  étudierons  ce  déplacement,  s*il  y  a  lieu,  tout 
en  nous  souvcmant  de  ce  proverbe  du  xvr  siècle  : 

Pense  inonll,  parle  pou.  cscris  moins. 


PUBLICATIONS 

du  Ministère  de  l'Agriculture 


RAPPORT 

Par  m.  le  Capitaine  DUVIARI),  Secrétaire  perpétuel 
lu  dans  la  séance  du  20  Novembre  1805 


Messieurs, 

L'année  dernière,  dans  votre  séance  du  11  décem- 
bre 1894,  j'ai  eu  l^honnour  de  vous  donner  lecture  de 
mon  rapport  sur  «  IVitat  comparé  de  l'agriculture  chez 
diverses  nations  »,  d'après  les  statistiques  établies 
en  France  par  le  Ministèni  do  l'Agriculture  pour 
Tannée  1892. 

Vous  avez  bien  voulu  autoriser  riuipression,dans  le 
Répertoire  do  la  Société  (t.  43%  3"  de  la  9^  série, 
3*  partie,  1895,  page  250).  d*un  extrait  de  ce  rapport. 

Mes  recherches,  qui  portaient  sur  les  rendements 
comparés  du  blé,  du  seigle,  de  Torge,  de  Tavoine,  du 
maïs  et  des  pommes  de  terre,  ont  abouti  à  une  consta- 
tation à  laquelle  j'étais  bien  loin  de  m'attendre  et  i\ 
cette  conclusion  douloureuse:  «  La  France,  pays  agri- 
cole par  excellence,  pourrait  et  devrait  récolter  en 
céréales  et  pommes  de  terre  seulement,  pour  L500  mil- 
lions de  plus.  » 
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Dans  mes  calculs,  faits  avec  le  plus  grand  soin,  j'ai 
dû,   pour  chaque  nation   et   chaque  production   afin 
d'avoir  une  base  commune  de  comparaison,  ramener 
la  récolte  totale  au  rendement  moyen  obtenu  par  hec- 
tare  semé.  C'est  à  la  moyenne  générale  entre  les  na.-- 
tions   de  ces  rendements  moyens  h  Thectare,  que  j'ai, 
comparé  celui   obtenu    par    chacun  des  pays    pour 
lesquels  les  statistiques  officielles  donnaient   les  ré- 
sultats de  la    récolte  de  1892    et/  pour  la  France» 
j'arrivais  à  démontrer  que  sa 'moyenne  de  productiora 
à  l'hectare,  inférieure  d  la  moyenne  générale   entre 
toutes  les  nations,  donnait  pour  la  totalité  des  surfaces 
semées    une   différence  de  rendement  en  moins  qui 
s'établissait  ainsi  : 

Blé 34.933.140  heclol..  valant  17  fr.  84  l'hect..  fr.  GS8.S07.ai7 

Seigle 5.658.538      »           »      i2rr.  39      »       »  70.109.987 

Orge 7.713.663      »           »       9rr.  80      »       »  75.59S.897 

Avoine 35.192.623      »           »       7rr.48      »       »  263.340.837 

Mais 1.950.561      »           »      12rr.85      »        »  S5.064.709 

P.  de  terre.  33.629.904      »           »>       2rr.07      »       »  69.613.902 


Total  en  francs  de  la  production  en  moins 1.126.8S9.83S 

Cette  année,  j'ai  voulu  poursuivre  mes  recherches 
sur  le  rendement  comparé  des  prairies  artificielles  et 
naturelles  ;  sur  celui  dos  betteraves  à  sucre  et  autres; 
sur  celui  du  chanvre  et  du  lin  ;  sur  la  densité  de  la 
population,  sur  celle  du  bétail  et  des  chevaux  et  mu- 
lets. Elles  sont  condensées  dans  les  quatre  tableaux 
que  j'ai  l'honneur  de  soumettre  à  votre  examen. 

Il  en  résulte  que,  en  ce  qui  concerne  la  production 
par  hectare  dos  prairies  artificielles  aussi  bien  que  des 
prairies  naturelles,  la  France  occupe  le  dernier  rang 
sur  les  neuf  nations  pour  lesquelles  les  statistiques 
officielles  ont  pu  me  donner  des  éléments  de  compa- 
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raison.  En  1893,  la  Franco  a  récolté  7 quintaux  42cen- 

tièmes  de  moins  àThectare  quo  la  moyenne   générale 

X>oar  les  prairies  artificielles  d*où,  pour  2.471.898  hec- 
tares, une  moindre  production  de  18.341.483  quintaux 
qui,  au  prix  moyen  de  11  fr.  75  payés  cette   année  là, 
donnent  un  déficit  de  fr.  215.512.425. 
Pour  les  prairies  naturelles,  elle  a  récolté  9  quintaux 

43  centièmes  de  moins  par  hectare,  soit  un   déficit  de 

49.563.900  quintaux  et  au  prix  moyen  de   11  fr.  43,  la 

somme  de  francs  566.515.377. 

Soit  une  moindre  production  pour  les   prairies  arti- 

ficielleset  naturelles  réunies,  de Fr.       782.027.802 

En  ce  qui  concerne  les  betteraves  à 

sucre,  la  production  française  moyenne 

à  l'hectare  a  été  inférieure  à  la  moyenne 

générale  de  8  quintaux  88  centièmes  ; 
soit  pour  259.040  hectares  semés,  un  dé- 
ficit de  2.300.275  quintaux   et,  au    prix 

moyen  de  2  fr.  59 Fr.  5.957.713 

Pour  les  autres  betteraves,  la  produc- 
tion française  moyenne  par  hectare  a 
été  inférieure  de  56  quintaux  22  cen- 
tièmes, soit  pour  392.725  hectares  se- 
més, 22.078.999  quintaux  de  moins  et  au 

prix  moyen  de  2  fr.  43 Fr.         53.651 .968 

Pour  le  chanvre,  la  récolte  moyenne, 
en  France  par  hectare,  a  été  supérieure 
à  la  moyenne  générale,  ainsi  que  pour  le 
lin.    Pour  ces  deux  récoltes  réunies    il 
y  a  une  plus-value  de  17.635.882  fr. 

En  résumé,  le  rendement  des  prairies 
en  France  et  de  la  culture  des  bette- 
raves, en  1893,   a    été  inférieur   à  la 
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moyenne  générale  entre    les   nations, 

de Fr.       811.037.483 

Le  rendement  des  Géniales  et  dos 
pommes  de  terre  avait  été  inférieur, 
en  1892,  de Fr.  1.126.829.838 

Soit,  pour  les  soûles  récoltes  consi- 
dérées  Fr.  1.968.467.321 

On  peut  donc  affirmer,  Messieurs,  qu'en  France, 
l'agriculture  pourrait  et  devrait  rendre  en  ce  qui  con- 
cerne les  céréales  (blé,  seigle,  orge,  avoine,  maïs),  les 
pommes  de  terre,  les  prairies  artificielles  et  naturelles 
et  les  betteraves  à  sucre  et  autres,  deux  milliards  de 
plus  annuellement. 

C'est  une  perte  énorme. 

Est-il  déraisonnable  de  penser  que  la  France  peut 
produire,  relativement  aux  espaces  semés,  autant  que 
rAllemagne,  autant  que  la  Suède  ou  la  Norvège?  Je 
ne  le  crois  pas. 

Mon  rapport  do  Tannée  dernière  formulait  le  vœu 
qu'il  soit  établi,  sur  tout  le  territoire  fran<^ais,  des 
Chambres  agricoles  départementales  et  même  canto- 
nales, reliées  aux  populations  par  des  syndicats  can- 
tonaux 011  communaux  concentrant  les  movens  de 
défense  et  les  moyens  d'action  pratiques  et  scienti- 
fiques. 

Cette  création  me  parait  toujours  le  remède  le  plus 
efficace. 

Ces  Chambres  pourraient  créer  des  champs  d'expé- 
riences départementaux,  cantonaux  et  même  commu- 
naux où  les  cultivateurs  s'instruiraient.  Il  n'en  coûte- 
rait pas  un  centime  à  l'Ktat  ;  les  d.épartements,  les 
cantons  et  les  communes  en  feraient  les  frais. 
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S'imagine-t-on  les  résultats  qu'aniènorait,  en  France, 
une  augmentation  annuelle  du  rondement  agricole  de 
deux  milliards? 

Ce  serait  Taisance  pour  le  paysan ,  aisance  qui 
amènerait  infailliblement  Taugmentation  do  sa  famille. 
Pour  le  paysaq  aisé,  une  famille  nombreuse, loin  d'être 
uni'^  charge,  est  un  élément  de  richesse.  La  question 
si  grave  de  la  diminution  de  la  natalité  est  là,  Mes- 
sieurs, presque  tout  entière. 

L'aisance  du  paysan  arr(>terait  ou  tout  au  moins 
diminuerait  dans  de  larp>s  proportions  Taftlux  des 
populations  agricoles  vers  los  villes  ;  la  santé  et  la 
morale  publiques  y  gagneraient  et  surtout  l'apaisement 
public. 

«  Tout  lionmie  rendu  aux  champs  est  un  homme 
rendu  à  la  raison  x>. 

Et  ne  cro^'cz  pas  qm^  la  diminution  de  la  population 
ouvrière  des  villes  puisse  en  quoi  que  ce  soit  porter 
préjudice  au  commerce  et  i\  rindustrio. 

Des  statistiques  r'^n-entes  montrent  que  le  chômage 
prend  des  proportions  qui  atteignent  30,  40  et  jusqu'à 
50  pour  cent  dans  certaines  industries.  I-.a  misère  des 
ouvriers  des  villes  devient  une  calamité  publique. 
Partout  les  machines  remplacent  les  bras  et  ceux-ci 
manquent  à  l'agriculture. 

A  tous  les  points  de  vue,  l'amélioration  de  la  situa- 
tion do  l'agriculture  sera  un  bienfait  et  cette  améliora- 
lion  peut  être  obtenue  par  un  meilleur  rendement. 
Ce  rendement  existe  chez  îles  nations  moins  favorisées 
que  la  France  par  la  nature  du  sol  et  par  le  climat; 
donc  on  peut  et  on  doit  l'obtenir. 

Si  maintenant ,  Messieurs  .  nrms  examinons  le 
tableau  n"  3  établissant,  jjour  11  nations,  la  densité  de 
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la  population  et  colle  des  animaux  utiles  k  l'agricul- 
ture qu'elles  possèdent  chacune  par  kilomètre  carré, 
nous  voyons  que  la  France  occupe  le  sixième  rang. 

Ce  tableau  est  le  corollaire  des  précédents. 

La  France,  pour  la  densité  do  la  population,  arrive 
bien  après  la  Belgique,  la  Hollande,  la  Grande-Breta- 
gne, rAllemagne  et  Tltalie. 

Pour  la  densité  des  animaux  utiles  h  l'agriculture, 
elle  arrive  très  loin  encore  après  les  mêmes  nations, 
sauf  pour  Tltalie  qui  tombe  au  huitième  rang  alors 
que  le  Danemark  s*empare  du  deuxième. 

Pour  la  densité  dos  chevaux,  même  constatation, 
sauf  pour  la  Hollande  qui  passe  au  septième  rang  et 
TEmpire  d'Autriche  qui  prend  le  cinquième. 

Les  nations  dont  la  situation  agricole  est  supérieure 
h  celle  de  la  France  conservent  leur  supériorité  pour 
la  densité  de  la  population  et  celle  des  animaux. 

Les  exceptions  que  nous  signalons  pour  l'Italie  et 
la  Hollande  s'expliquent  et  no  font  que  confirmer  cette 
règle  naturelle  :  La  richesse  agricole  d'une  nation 
augmente  cliez  elle  la  densit»}  de  la  population  et  celle 
dos  animaux,  nouvelle  source  de  richesse. 

Je  termine,  Messieurs,  en  exprimant  le  vœu  que  la 
situation  agricole  do  la  France  s'améliore. 

Les  commerçants  et  industriels  ont  su  se  créer  des 
défenseurs  officiels,  vigilants  et  écoutés,  pris  dans  leur 
sein  et  qui  forment  nos  Chambres  de  commerce.  Los 
agriculteurs,  livrés  à  eux-mêmes,  n'ont  point  de  défen- 
seur auprès  dos  pouvoirs  publics  et  pourtant,  qui 
oserait  prétendre  qu'ils  y  ont  un  moindre  droit,  eux 
sur  qui  reposent  la  force  militaire  et  la  richesse  de 
la  nation. 
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II  appartient  à  la  Société  de  Statistique  qui,  depuis 
bientôt  trois  quarts  de  siècle ,  n*a  cessé  de  montrer  sa 
sollicitude  pour  Tagriculture ,  de  signaler  à  M.  le 
Ministre  cette  fâcheuse  situation  et  les  conséquences 
malheureuses  qu'elle  entraîne. 
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REVUE 

des  Pnblioations  des  Sociétés  Correspondantes 

Par  m.   lk  Capitaine  DUVIAHI) 


lii^  «  Bulletin  <lo  la  SociétV*  d'Agriculture,  sciences  et 
Arts  flo  la  SnrtlH^   »,  T.  :M\   1893-1894,    1'  fascicule, 
contiont  un  travail  très  curieux  intitulé  :  de  Paris  au 
Mans,  par  M.  Yzeux.  qui  donne  une  idée  fort  exacte    • 
dt»  la  iaron  dont  on  vovaireait  au  xYiii'  siècle. 

1,(»  coche  (Ih  17^)5  vtait  dcjà  un  progrès  ;  il  mesurait  * 
7  pieds  de  lon^  et  5  de  large  On  y  plaçait  huit  à  douze 
v(»yageur.s.  Le  dessus  de  la  v(Mture  était  surchargea  de 
hagftges  ot  pour  traincr  ce  lourd  véhicule  on  y  attelait 
six  chevaux,  quclquetois  huit,  conduits  par  deux 
postillons. 

Sur  «k'iix  ais  iMisiMiiiilr  rioiiés 

(,)iii  lie  s(iii|M>iil('s  ont  !ii  rorni(\ 

On'on  s'iinii|:irii>  un  mlTiv  ('iioriiic  • 

Dunl  «Inix  il»'*;  «'ôlrs  s<»iit  ffriiiés. 

n'iinc  pr;iu  noin*  et  j:riin;«riiTe 

!<♦•  (Icliors  l'ii  r^l  lapissi'  ; 

I.»'  «liNJan»*  l'rst  (!«»  lirnp  jm'Itp 

h«*  v»TS  par  iiiairile  roiiriniiiorc. 

iU'  ili'iix  frraiids  paiiitMs  tir-fonoés 

Vint  L'ariiis  ik\anl»*l  ilfrriére  ; 
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Et  pnr  (Ipui  mniinnls  hoiispilié^, 
Huit  vieux  rlievaiix  oslropif» 
A  flgnre  mélnncoii«iu« 
Qui,  pour  8i|ucIeUcs  employés 
Au  cabinet  analoini(|n«^ 
Devraient  plutôt  «Hre  envoyrs, 
Tirent  à  pas  ninllipliùs 
Cett«>  voiture  lélhargitpie  J;. 

On  faisait  inodesteinent  une  lieue  à  l'heure,  soit  dix 
par  jour 

Le  coche  qui  transportait  K^,s  voyageurs  de  Pui'is  au 
Mans  partait  tous  les  mardis  à  6  heure.s  (hi  matin. 
du  bureau  du  «  Plat  d'étain  »  et  le  samedi  ,  à 
H  heures  du  matin,  on  annvait  au  Mans  sur  la  phice 
des  Halles. 

On  avait  mis  cin^j  jours  pour  faire  hi  ti^ajet  qui 
s'accomplit  aujourd'hui  en  trois  heuix's  et  demie. 

Et  Ton  se  plaint  de  la  lenteur  de  nos  cln^mins 
de  fer  ! 

Les  «  Annales  d«*  l'Acatlémie  de  Mà<'on  »,  T.  X, 
2*  série,  1893,  ont  puMiô  un  travail,  iiussi  savant  que 
considérable,  intitulé  :  «  Les  enclaves  des  roches 
volcaniques  »,  par  M.  Alfred  La<-roix,  professeur  au 
Muséum  d'histoira  naturelh». 

Cet  ouvrage,  présenté  le  2i>  nini  iKj^  à  rAeadéini»* 
des  Sciences,  y  a  obtenu  le  ]>rix  Vaillant  et  la  savante 
compagnie  Ta  honon''  d'une  insertion  dans  le  «Recueil 
des  Savants  étrangers  ».  Il  est  suivi  de  huit  planches 
oloriées  et  contient  un  gran<l  noini>re  de  figures  inli'r- 
calées  dans  le  texte. 

Inutile  d'insister  davantage. 

Le  «  Bulletin  de  l'Académie  du  Var  »,  T.  XVII'. 
2*    fascicule,    1891,    contient    une     belle    étude    sur 


(1)  Eitrail  du  «  Voyage  de  Sire  Fierre  en  Dunoi»  »,  i7(>3. 
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«  rinstruction  publique  »  dans  la  région  de  Toulon,  do 
1789  à  1815,  par  M.  Louis  Bourrilly,  inspecteur  de 
rinstruction  primaire.  11  en  ressort  un  parallèle 
instructif  ontre  cette  époque  et  la  nôtre. 

La  «  Société  d'Emulation  »  du  Doubs,  T.  VIII', 
6"  série,  1803,  a  reçu  de  M.  Bavoux  une  communi- 
cation à  signaler. 

On  sait,  par  la  démonstration  de  Pasteur,  quelle  est 
l'origine  de  la  levure  de  vin  qui  produit  la  fermen- 
tation :  C'est  à  la  surface  du  fruit  et  des  organes  de  la 
vigne  que  se  trouvent,  à  l'époque  de  la  maturation,  les 
germes  ou  les  spores  do  saccharomysès,  de  myco- 
dermes,  de  moisissures  et  de  nombreuses  espèces  de 
bactéries  apportés  par  Tair. 

Les  rpores  de  levure  les  plus  favorables  à  une 
bonne  fermentation,  car  il  y  en  a  de  plus  ou  moins 
nuisibles,  sont  les  «  Sacrharomysès  ellipsoldeus  ». 
Or,  M.  Bavoux  a  observé  qu'ils  se  développent  surtout 
sur  les  grappes  voisines  du  sol,  tandis  qu'ils  dispa- 
raissent, au  contraire,  sur  celles  qui  en  sont 
éloignées. 

Selon  lui,  il  faudrait  mener  la  vigne  pour  que  son 
fruit  reste  assez  rapproché  de  terre  et  à  l'abri  de  la 
radiation  solaire  pour  avoir  une  excellente  fermen- 
tation . 

Nous  signalons  rente  oi)servation  aux  viticulteurs 
du  Midi  qui,  souvent,  se  plaignent  d'une  fermentation 
lente  et  incomplète. 

La  Société  des  Antiquaires  de  l'Ouest  reproduit, 
dans  son  «  l^uiletin  du  3'  trimestre  1894»,  Tépitapluî 
du  Prince  Noir,  d'ajjrès  Chandos  le  Hérault. 
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Nous    pensons  qu'elle    mérite    d'être  connue  ;  la 
voici  : 

Vous  qni  passez  de  bouche  close 
Par  là  où  ce  mien  corps  repose, 
Entendez  ce  que  te  diray 
Si  comme  je  dire  le  say. 
Tiel  comme  tu  es  et  tiel  je  Tus 
Tu  seras  tiel  comme  je  sas. 
De  la  mort  ne  pensois-   fwye 
Tant  comme  j*avais  la  vie. 
En  terre  avoi-jc  graund  riches  s 
Dount  je  y  fis  graund  noblesse. 
Terre,  maisons  et  graund  trésor, 
Draps,  chivalx,  argent  et  or. 
Mais  je  suis  or  pocvre  et  chéilirs 
Parfond  en  la  terre  ou  je  gis« 
Ma  graund  beauté  est  tout  allée 
El  ma  char  est  toute  gastée. 
Moult  est  eslroite  ma  maison 
One  moy  n'ad  si  vermyn  noun  ; 
Et  si  ore  me  veissez 
Je  ne  cuide  pas  que  dissez 
Que  je  eusse  nnqnes  homme  esté. 
Si  sui-je  tut  en  tut  changé 
Pur  Dieu  priez  au  célcstin  Roy 
Qu'ait  merci  de  l'aime  de  moy. 
Tut  cil  qui  pur  moy  prieront 
Ou  qui  a  Dieu  m*accorderont, 
Dieu  les  mette  en  son  Paradis 
Où  nul  ne  poet  estre  rhcstifs.  (1;. 

Syndicat  Agricole  de  l'arrondisse  niant  de  Meaux 
(Seine-et-Marne).  —  Le  lîulletin  du  15  fc^vrier  1895 
nous  apprend  :  que  le.s  écoles  normales  et  le  labora- 
toire de  la  station  agronomique  ont  été  dotés  de  la 
«  Carte  agronomique  »  du  canton  de  La-Ferté-sous- 
Jouarre. 


(1)  Edouard,  prince  d«>  <'ialles,  connu  sous  le  nom  de  Prince  >'oir  i\ 
cause  de  son  armure,  né  en  1330,  mort  en  1376,  était  le  fils  aîné 
d'Edouard  III,  roi  d'Angleterre. 
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La  Société  de  Statistique  est  heureuse  de  signaler 
un  (les  progrès  on  agriculture  qu'elle  ne  cesse  de 
réclamer. 

Lo  mêrno  Syndicat  nous  apprend  que  les  routes 
nationales  de  Soiiie-ct-Marnc  sont  plantées  de  103.711 
arbres  forestiers  et  de  1.000  poiriers  et  pommiers. 
Que  les  routes  départementales  sont  plantées  de 
140.0 i5  arhres  forestiers, dont  près  de  100.000  peupliers, 
et  de  500  arbres  à  iruits  et,  qu'en  1894.  la  vente  de 
3.529  arbres  a  produit  45.709  francs. 

Voilîi  un  autre  progrès  que  la  Société  de  Statistique 
réclame  j)Our  les  I5ouelies-du-Rliùnc/ 

Le  mémo  Syndicat,  dans  son  Bulletin  du  15  juin 
suivant,  p.  2f)l,  donne  les  conclusions  dos  expériences 
faites  sur  Tapplication  de  la  pomme  de  terre  à  Tali- 
mentation  du  bétail,  par  ^L  Aimé  Girard,  membre  de 
TAcadémie  des  S<:ienees  et  de  la  Société  Nationale 
d'Agriculture. 

Voici  quelle  est  la  ration  recommandée  par  tète  et 
par  jour  : 

HuMifs  Montons 

Poninios  «Ir  \vvvv. 2.'»  k.    —     y  2  k.  50<M  • 

Foin  hyclir H    „    _  (  fç  0     »  300  /  » 

Si'l 0     »  030  I  *  0     »  003  (  -2 

F(»iii  ru  hniw r»    ,.    —  ;  S  0    »  r»(M)  )  = 

Lo  poids  vil  des  bceuls  soumis  à  cette  ration  a 
augmente  de  1  k.  ICKJ  en  moycMine  par  jour.  L'expè- 
ri(Mir-e  a  duré  90  jours. 

Quant  aux  moutons,  l'augmentation  atteint  45  pour 
rent  du  poids  primitif  dans  le  même  temps. 

Avis  aux  «'b'vi'urs.  La  question  est  trop  im]K)rtaiite 
jiour  que  nous  ne  reeomiuandions  pas  d'essayer. 

"  >»^  si'sl  liu'i^sl  l»i»Mi  <]iii  ninl  n'i-ssai*.'  •».  —  ^xii'^'siôc'lc.) 
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Société  d'Emulation  de  Cambrai.  —  Dans  les  «  Mé- 
moires d  de  cette  Société,  T.  XLIV,  p.  107,  1891,  le 
doctear  Coulon  relate  un  curieux  phénomène  d'orni- 
thologie. 

On  sait  que  les  oiseaux  avalent^  sans  inconvénient^ 
tontes  sortes  de  choses.  On  trouve  jusqu'à  des  mor- 
ceaux de  verre  dans  IN^stomac;  de  nos  oiseaux  de 
basse-cour,  plus  fréquemment  on  y  rencontre  des 
fragments  d'aiguilles,  des  épin;j:les,  dos  cordes,  du  fer, 
du  cuivre,  du  plomb,  etc  ,  etc. 

Le  cas,  très  curieux,  rapporté  par  le  docteur  Coulon 
est  celui-<îi  : 

En  dépouillant  dos  jeunes  étourneaux  enlevés  d'un 
nid,  on  vit  que  l'un  d'eux  avait  l'estomac  perforé  par 
un  lézard  dont  tout  le  tour  du  milieu  du  corps  adhérait 
intimement  à  ce  viscère.  Cela  valait  la  peine  d'être 
examiné. 

L*étourneau  avait  six  à  sept  semaines.  L'(esophage 
est  de  la  grosseur  d'une  plume  d'oio  et  n'offre  aucune 
altération.  Le  gésier  a  les  dimensions  d'un  œuf  de 
pigeon.  Vers  sa  portion  gauche  et  un  peu  postérieure 
il  présente  une  r)uverture  circulaire,  de  quarante-six 
millimètres,  par  où  a  passé  la  moitié  intérieure  du 
corps  d'un  lézard  gris  autour  duquel  se  trouve, soudée. 
la  muqueuse  du  gésier  sur  une  étendue  d«^  trois  à  six 
millimètres. 

Le  lézard  présente  la  portion  ventrale  de  s<>n  corps 
en  avant  et  mesure  cinq  centimètres  depuis  Textré- 
mitécéphalique  jusqu'à  la  partie  étranglée  ch*  l'estomac 
de  l'oiseau. 

Les  pattes  de  devant  sunt  relevées.  La  peau  a 
conservé  ses  caractères  normaux.  La  circonférence  du 
corpSjà  son  émergence  de  l'estomac,    est  de  43  milli- 
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mètres  ;  de  cinquante-trois  millimètres  au  milieu  et  de 
vingt-huit  près  de  la  tôte.  La  partie  postôrienre, 
comprenant  les  pattes  de  derrière  et  la  queue,  a 
disparu.  Ce  lézard  devait  mesurer  quinze  centimètres. 

Maintenant,  dit  Tauteur,  il  est  permis  de  supposer 
que,  se  trouvant  dans  le  voisinage  du  nid  des  étour- 
neaux,le  lézard  s'en  approcha  et  lut  saisi  au  passage 
par  Tun  d'eux  et  englouti  ;  mais,  cherchant  à  s'échap- 
per, il  se  fraya,  à  Taide  de  ses  griffes  et  de  ses  dents^ 
un  passage  à  travers  Tcstomac  de  l'imprudent  sansonnet 
puis,  bientôt  épuisé,  comprimé  par  les  contractions 
musculaires  de  son  étroite  prison,  manquant  d'air,  il 
succomba. 

Quant  au  sansonnet,  n'y  a-t-il  pas  lieu  d'être  étonné 
de  le  retrouver  vivant  et  surtout  d'avoir  digéré  toute  la 
partie  de  sa  proie  qui  n'avait  pu  lui  échapper  t 

Cette  observation  intéressante  montre,  ajoute  le 
docteur  Coulon,  jusqu'où  peut  aller  la  voracité  d'un 
jeune  étourneau  ;  l'extrême  extensibilité  de  son  œso- 
phage ;  sa  puissance  digestive  et,  de  plus,  elle  est  la 
preuve  d'une  résistance  vitale  et  d'une  rapidité  de 
réparation  organique  peu  communes. Enfin, elle  fournit 
un  remarquable  exemple  de  greffe  épidermique. 

Société  d'Agriculture,  Industrie ,  Sciences,  Arts  et 
Belles-Lettres  du  département  de  la  Loire,  —  Nous 
avons  ou  drjà  roccasion  do  signaler  les  très  curieuses 
rechorchos  de  M.  F.  Cliapolle  sur  la  bizarre  légende 
bretonne  du  «  Cimetière  des  7.777  saints  ».  (Soc.  de 
Statistique,  T.  43,  2'  de  la  9«  série,  1894,  p.  97),  et  les 
combinaisons  extraordinaires  qui  ressortent  de  ce 
nombre  7.777.  Los  rherchcurs  et  les  curieux  liront 
avec  intérêt  dans  les  «  Annales  »  de  cette  Société. 
T.  XIV%  4'  livraison,  octobre,  novembre  et  décembre* 
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'891,  p.  292,  le  nouveau  travail  de  M.  F.  Chapelle  sur 
•  ''origine  géométrique  des  systèmes  [de   numération 
duodécimale  et  décimale  ». 
"  y  a  là  des  rapprochements  de  chiffres  bien  éton- 

•*^®s   Mémoires   de  la  Société  Eduenne    (Saône-et- 

*-oir^)  contiennent   une   étude   fort    intéressante  sur 

*  •*  Episcopat  de  Talleyrand  »,  par  M.  Paul  Montarlot, 

^_  ^ïXe  notice  sur  la  «  Cristallerie  du  Creuzot»,  1787  à 

(1),  qui  sont  à  lire. 

Société  Archéologique  et  Historique  de  la  Cha- 
^'^t.^,  T.  IV,  1894,  publie,  sous  les  signatures  de 
-  ^^  .  J.  Georges  et  Chauvot,  un  grand  travail  sur  la 
^ouverte  de  la  «  Cachette  du  fondeur  de  Vénat  » 
'^^  le  8  septembre  1893  dans  une  sablière  de  la  prai- 
^  du  Vénat ,  commune  de  Saint-Yrieux,  près  d'An- 
Xiléme. 

^ette  cachette  (un  grand  vase  en  poterie  enfoui  dans 

terre),  contenait  75  kilogrammes  d'objets  en  bronze 

^présentant  plus  de  300  pièces  :   haches,   fragments 

^^^pées  diverses,  lances  et  javelots,  poignards,  outils, 

^V>jets  de  parure,  d'ornement,  etc.,  etc. 

Après  une  description   très   complète   de    tous  les 

objets  par  M.   Georges,   M.  Chauvet  fait  un    romar- 

^iuable  travail  comparatif  rattachant  la  découverte  do 

Vénat  aux  découvertes  similaires.   A  la  suite  de  ce 

s^avant  ouvrage,  et  en  dehors   des   figures  intercalées 

dans  le  texte,   se   trouvent  21  planches  [représentant 


(1)  La  cristallerie  du  Creiizot  a  clé  éloblie  en  1787.  En  1824,  il  s'y  joint 
une  Société    pour  l'eiploilalion  drs    forge?,  fonderie  et  fabrique  de  mé- 
taui  qui  fit  faillite  en  1833  et  fut  remise  le  1'^  janvier  1837  à  MM.  Schnei- 
der frères.  La  cristallerie  fut  vendue,   en  1833,  aui   Compagnies  de  Bac- 
carat et  de  Saint-Louis. 


—  Tô- 
les objets,  de  1  à  330.    Les  archéologues  ont  là  ample 
matière  à  dissertation. 

On  trouve  aussi^  dans  le  môme  volume,  le  tableau 
intéressant  que  nous  reproduisons  et  qui  est  le  relevé 
des  actes  de  mariages  dans  la  commune  d^Esse,  de 
1760  à  1770,  indiquant  le  nombre  des  illetrés. 


E{»oux 

Epouses 

TÉHOINS 

Années 

Mariages 

sachant 

sachant 

■ 

signer 

signer 

Hommes 

Femnif* 

1760 

i:i 

1 

1 

4 

0 

1701 

\ 

0 

0 

0 

0 

1762 

8 

0 

0 

0 

» 

17(>3 

0 

0 

0 

0 

fl 

1764 

H 

(1 

0 

0 

0 

1765 

X 

1 

I 

4 

a 

176<) 

10 

:\ 

H 

6 

1 

1767 

18 

3 

0 

.1 

0 

1768 

*2 

1 

0 

5 

0 

1769 

1 

0 

{) 

U 

0 

1770 

4 

(1 

0 

n 

0 

Cette  année  encore    la  <f  Société  Agricole,  Scienti- 
firjue  et  Litt«'raire  »   des  Pyrénées-Orientales  signale, 
par  un  ra|)port  de  M.  l'iugôiic  Auge,  secrétaire  de  la» 
Coiiiniissioii  (lépiM'tcnh'ntnlede  Sérioicultui*e,  une  aug- 
mentation (les  éducateur.s   de  v<»rs  à  soie  qui  jiasseui 
de  ni  en  ISÎKÎ,  ii  r)l'2  on  1894;  um.^  augmentation  dans 
la   (juantité    di^   graines   mises   à   incubation    qui,    de 
11  kilog.  -Ja--?  gr.  en    WXi  a  i)assé,  en  1894,   à  15  kilog. 
i*VS  gr.  et,  enfin,  une  aujj:niontation  dans  le  rtMidement 
en  cocons  do  9.40G  kilog.  750  gr.  (31,850  kilog.  905  pr. 
en  1893,  contre  -U.2:>7  kilog.  (r)5  gr.  en  189i). 

Les  agriculteurs  des    Houclies-du-Rh('»ne    rest<*ront- 
jls  indifférents  ? 


—  77  - 

Molt  et  fox  qui  te  demore 
.    De  son  pron  faire  une  sole  iiore  (1) 
^Cftfe»lien  de  Troyes).  xii«  siècle. 


*^**^  S  le   même  volume,   les    moralistes  trouveront 
'^^  ^  tude  très  attachante  sur  les    naissances   hors 
n»«ri^^  «e  dans  la   ville  de   Perpignan,  de  K»!  à    1889 
'neiu  s=s*ivement,par  M.  Jean  Ouiboaud,  archiviste. 


^^ésulto  du   tableau  annexé  à  ce   travail   que  les 

11  Aie  -<~ 

^=^  «nces  illégitimes, qui  étaient  de  7/J  pour  cent  des 
^*^  "^  mes  on  1684,  se  sont  élevées  à  peu  près  réguliè- 


^^*^  Ht  jusqu'en  1794  où  files  étaient  de  2H  pour  cent. 
^^  17î)4  à  1814,  le  pour   centième   varie    de  21,3  à 


■**!  1819,  pendant  le  fonctionnement  du  <(Tour»,  elles 

^  X  de  31,7  pour  cent   et   augmentent  régulièrement 

^    ^^ju'eu  1834  où  elles  sont  de    3()  pour  cent.   De  cette 

"'^tiièn'»  datc!  à   1859.  dernière   année  du  fonctionne- 

^*^iit  du   «  'i'our  »,    elles  diminuent    pour    arriver,  en 

^^ii,  à  23,2  pour  cent. 

Ija   diminutU~)n    devient  alois  très  sensible  et  régu- 
*V%*re  d'année  en   année.   Kn  18S9  (die  n\»si  plus  que  de 
12,0  pour  cent. 

On  pent  supposrT,  sans  «M-reur  ti-uj»  grande,  que 
cKte  statistique  est  eo  ni  m  une  à  toutes  les  villes  de 
France. 

Les  «  Mémoires  de  l'Aradéniie  des  Sciences,  Ins- 
criptions et  Belles-Lettres  »  de  Toulouse^  T.  VI, 
1894,  contienn(?nt  un  très  remarc juabh»  ouvrage  de 
M.  Fabreguettes,  intitulé  :  «  De  la  eom|»licité  intellec- 
tuelle et  des  délits  d'opinion  ». 


(1)  Bien  est  Ton  celui  i|iii  alteinl  une  Sfule  heure    à    luire  ee  qui  lui  est 
svantageui. 
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Nous  n'analyserons  pas  ce  beau  travail  ;  mais 
engageons  chacun  à  le  lire;  il  est  instructif  et  répoi 
aux  vives  prooccupations  de  la  grande  majorité. 

I/Association    française    pour    Tavancement    d( 
sciences  vous  a  fait  parvenir,  Messieurs,   le   promit 
volume    donnant   le    compte-rendu    du    Congrès 
Bordeaux  qui  a  eu  lieu  du  4  au  9  août  1895  (24*  sessioiM.  )» 

Nous  trouvons,  dans  ce  volume,  une  conférence  cJo 
M.  Labat,  député  de  la  Gironde,  sur  la  «  Circulation  n 
de  la  richesse  et  Timpôt  ».  ^ 

Le  but  de  cette  conférence  était  de  montrer  que  Yoti 
commet  une  erreur  en  pensant  que  notre  régime  fîs(^  «^^ 
est  un  des  plus  mauvais  et  des  plus  arriérés  qui  soie  M'it 
au  monde  et  que  nos  contributions  indirectes,  surtOL:»-^» 
atteignent  les  pauvres  bien  plus  lourdement  que  l  ^s 
riches. 

L'impôt,  dit-il,   ne  doit  pas    être  considéré  comr^^® 
uno  razzia,  mais  comme  une  récolte  qui  sera  d'autifc—  ^^ 
plus  abondante  qu'on  aura  laissé  plus  de  liberté  à        ** 
Sève. 

Il  cite  l'exemple  d'un  ouvrier  gagnant  à  Paris  l 
salaires  parisiens,  soit  7  ù  8  fr.  par  jour,  mais  viva 
comme  en  province  avec  2  francs  par  jour  et   écoi 
misant  le  reste.  Cet  ou^'rier  ne  laisse  pas  au  fisc  pb 
de  4  ou  5  pour  cent  de  son  salaire  «  et  non  20  pourcei 
comme  je  l'ai  entendu  soutenir  à  la  Chambre», conclL — -^^' 
il.  Mais  cet  exemple  suflit  à  montrer  que,  pour  savc::^''' 
quel  est  le  pourcentage  d'impôt  payé  par  un  revei^^" 
donné,  il  faut  beaucoup  moins  se  préoccuper  de  savcr:^"' 
si  ce  revenu  appartient  à  un  pauvre  ou  à  un   riche  q^  •'^ 
de  savoir  quel  est  l'emploi  ({ui  en  a  été  fait  ;  car,  si       '^ 
revenu  a  été  thésaurisé,  comme  celui  de  cet  ouvrier^  " 
n'a  été  la  source  d'aucune  recette  pour  le  fisc  et,    ^^ 
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• 

V  est  plus  grave,  il  n'a  été  d'aucune  utilité  pour  les 
travailleurs . 

Après  cet  exemple  du  revenu  thésaurisé,  le  plus 
't^rile  detous^  il  parle  du  revenu  qui  s'en  va  au-dehors 
®^  cite  celui  qu'on  a  prêté  à  la  Chine  ;  «  qui  est   retiré 

•  de  la  circulation   en  Franco  pour    aller  circuler  à 

•  l*étranger  ;  qui  fera  travailler  des  ouvriers  on  Chine 
'    ^t  sera  une  source  d'impôt  pour  le  gouvernement 

*  chinois  ;  mais  qui  n'en  est  pas  moins  perdu  pour  nos 

*  ouvriers  et  pour  notre  budget  dos  recettes.  » 
Enfin,  il  parle  du  revenu  «  autonome  »,  c'est-à-dire 

^^lui  des  citoyens  qui  consomment  eux-mêmes  tout  ou 
Partie  de  ce  «qu'ils  produisent  ;  les  propriétaires  cam- 
pagnards par  exemple. 

Quels  impôts  paie  ce   revenu  ainsi  consommé  sur 
place? demande-tr-il.  Rien  ou  presque  rien  et  pourquoi? 
X^arce  que  c'est  un  revenu  qui  no  circule  pas.  Mais 
^ue  ce   propriétaire  campagnard  aille  dépenser  son 
ï^evenu  à  Paris  !  les  services  qu'il  se  rendait  lui-même 
^  la  campagne,   il  les  réclamera  des   fruitiers,   des 
tmaraichers,  des  marchands  de  bois,  etc.,  etc.  et  par- 
tout, dans  chacune  de  ces  mains  tierces,   ce   revenu 
paiera  des  impôts  sous  une  forme  ou  sous  une  autre. 
Tel  est  l'effet  de  la  circulation  du  revenu  par  rapport 
à  l'impôt;   c'est  elle   qui   en    est  le   facteur   le  plus 
important. 

M.  Labat  cite  des  statistiques  à  l'appui  de  sa  thèse. 
Si  Ton  considère  les  neuf  départements  suivants  :  Ain, 
Gers,  Landes,  Lot-et-Garonne,  Nièvre,  Deux-Sèvres, 
Tarn,  Tarn-et-Garonne,  Vendée  ;  on  trouve  qu'ils  ont 
3  millions  d'habitants  et  que  les  recettes  encaissées 
par  l'Etat,  les  départements  et  les  communes  pour 
impôts  de  toutes  natures,  sauf  les  péages  locaux,   ont 
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été,  en  1888,  do  144.498.072  francs  ;  soit  48  francs  par 
habitant. 

II  entre  dans  les  détails  des  impôts  et  examine  celui 
des  boissons.  Los  mêmes  départements  ont  payé,  en 
moyenne,  dans  les  cinq  années  1887,  1888,  1889,  1890 
et  1891  ;  13.580.000  francs  plus  1  million  de  droits 
d'octroi  ;  soit  11.580.000  francs  ou  3  fr.  86  par  tête. 

Le  d«>partemont  do  la  Seine  a  payé  à  TEtat,  dans  la 
m('*mo  périod(s  83  millions  plus  75  millions  environ  de 
droits  d'octroi  ;  soit  en  tout  158  millions  ou  52  fr.  70 
par  tête  ;  c'cîst-j'i-diro  14  lois  plus. 

La  taxe  des  correspondances  postales  a  produit, dans 
ces  neuf  dépîirtomonts,  5.873.138  francs  «ou  1  fr.  90 
par  tète  et,  dans  la  Soine,  49.745.187  fr.  ou  16  fr.  GO; 
«•'est-îWliro  presque  dix  fois  plus. 

Pt>ur  les  t'^Iégrammcs,  ces  neuf  dôpartoments  ont 
payé  719.(XX)  francs  ou  0  fr.  239  par  personne  ;  dans  le 
département  do  la  Seine,  seul,  12.112.000  francs  ou 
*3i)  fois  plus. 

Pour  prévfMiir  l'oUjection  que  le  seul  département 
(le  la  Seine  a  plus  de  revenu  qut»les  neuf  départements 
considérés,  M.  Labat  explique  que  la  richesse  relative 
s'établit,  assez  exactement,  par  la  comparaison  des 
déclarations  successorales  puisque  ces  déclarations 
se  font  au  domicile  du  défunt  pour  les  valeurs  nioln- 
lièros  et  au  lieu  de  la  situation  des  biens,  pour  les 
valeurs  immobilières  ;  et  qu'alors  elles  peuvent  être 
considérées  comme  proportionnelles  au  montant  de  la 
richesso  acquise  existant  dans  chaque  département. 

Or,  en  1893  on  a  payé,  pour  la  France  entière, 
189.499.429  francs  de  droits  de  mutation  pur  décès  ; 
sur  ce  chiffre,  le  département  de  la  Seine  a  payé 
46. 2G7. 241  francs,  à  peu  près   le  quart.    Tous  les  ans 


—  81   - 

<î*est  à  peu  près    la  môme    proportion  ;    M.    Labat   a 
^M  le  calcul  pour  les  14  années  précédentes. 

En  faisant  ce  même  calcul  pour  les  1)  départements 
<^i-Jessus,   on   trouve    qu'ils   paient     environ   6    fois 
'Doinsque  la  Seine;  d'où  il  résulte  que  ce  département 
possède,  par  tête  d'habitant,  six  fois  plus  de  richesse 
îoe  ies  neuf  départements   en   question.  Mais,  dit-il, 
flous  avons  vu  qu'il  paie  sept  fois  et  demie  plus  d'im- 
pôts généraux,   quatorze  fois  plus    d'impôts   sur  les 
*^'ssons,    dix  lois   plus  de   taxes  postales,    vingt   fois 
p'us  <le  taxes    télégraphiques  ;  et,  si  l'on  prenait  l'un 
•pr^s  l'autre    tous    les   impôts   de  circulation  ou   de 
coa Sommation^  on  trouverait   toujours  que  le   dépar- 
'^^'^tleplus   riche  est   celui  qui,    relativement    à   sa 
richesse,  paie  le  plus  d'impôts. 

•^près  avoir  fait  la  comparaison  eu  égard  à  la 
^ï^H^sse  acquise,  M.  Labat  la  fait  eu  égard  au  revenu 
*^^  \\  arrive  au  même  résultat. 

^1  compare  ensuite  le  département  de  la  Seine  à  un 
auti*^  groupe  do  12  départements  ;  puis  avec  un 
^'^^Xipe  de  31  départements  et  il  arrive»  à  cette^  règle 
^^'^ étante  :  les  impôts  ne  sont  pas  de»  capitation,  ils 
dépendent  exclusivement,  ou  î\  peu  près,  do  la  circu- 
lation des  richesses,  de  l'amplitude  du  circuit  effectué 
dar^ç  1^  pays  par  un  revenu  déterminé,  avant  qu'il  ne 
^"^ienneà  son  point  de  départ,  et  il  conclut  : 

**  Le  revenu  qui  paie  le  plus  d'impôts  est  celui  qui 
P^i^couri  le  plus  grand  circuit  dans  le  même  temps, 
V^^  passe  dans  le  plus  grand  nombre  de  mains  avant 
dô  i^evenir  à  son  point  de  départ,  au  plus  grand  profit 
"^   la  masse  des  travailleurs  do  toutes  catégories.» 

^'appuyant  sur  la   démonstration   qui   précède,    M. 
^^bat  montre  que  le   projet   d'impôt    progressif  sur 
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le  revenu  lu;  peut  j)as  s'établir  rruno  façon  uniforme 
sur  tout  lo  territoire  français  :  car  toute  formule  de 
progression  doit  <*'tro  fonction  de  la  répartition  des 
richesses  et  qu»?  cette  n'îpartition  est  tout  à  fait  diffé- 
rente suivant  i[u\»n  envisap»  telle  ou  telle  région. 
D'un  autre  côté,  l'inipùt  pro«,'ressif,  fDrcément  arbi- 
traire, ne  tarderait  pas  îi  devenir  spoliateur.  C'est  du 
reste  un  épouvantail  «jui,  rit»n  que  pour  en  avoir 
parlé,  a  fait  fuir  r\  disj>îiraitreuneportion  de  la  fortune 
publique. 

Quant  au  projet  d'affranciiir  de  tout  impôt  les  pro- 
priétaires autononn's,  «'eux  qui  cultivent  eux-mêmes 
leurs  champs  sans  le  secours  d*autrui,  rien  ne  serait 
j)lus  contraire,  ditlei'.onférencier,  aux  intérêts  du  poupl«^ 
et  de  l'Etat,  puisqm»  nous  avons  démontré  que  la  pro- 
duction autonome  est  (*elle  ({ui  rapporte  le  moins  à 
TEtat  et  à  la  démocratie. 

Oette  conférence,  toute  d'actualité  et  dont  le  sujot 
})assionneen  ro  mntuentropinion  publique^nous  a  paru 
mériter  quehpie  d»*velopp(Mnent  tout  en  pensant, 
comme   Voltaire  citi»  par  !«•  conférencier  et  qui  a  dit  : 

(innloiis-iiiMis  lie    lifiirliT  li's    préjiigrs  dr  front. 

Dans  ce  même  volume  nous  trouvons  d'autres  con. 
férences  des  ])lus  instructives  :  La  Bastille,  son 
origine,  forteresse  et  prison,  les  prisonniers  fameux, 
hiîstoire  et  h'^n.Mid«'  ;  par  M.  Auge  <le  Lassus. 

L*aluminium  et  le  nikel  ;  par  M.   Jules  Garnier. 

Plantes  et  fourmis  .  relations  biologifjues  ;  très 
savante  élude  par  M.  le  doiti^ir  F.  Heim. 

La  photographie  «.'t  ses  applications  à  l'illustration 
Ju  livre  dans  les  sciences  et  les  arts  ;  par  M.  Charles 
Fabre. 


-  83  - 

.L^  Jargon  de  François  Villon  ;  par  Jules  de  Mar- 
thold^  et  THabitation  à  travers  les  siècles  ;  par  M. 
Farnand  Delmas. 

■  Toutes  ces  conférences,  laites  à  Paris  en  1895, 
offrent  le  plus  grand  intorèt  et  nous  regrettons  vive- 
uientde  ne  pouvoir  les  analyser  ici. 
.  D'ailleurs,  tout  le  vol  unir  est  excessivement  inté- 
ressant. Nous  relevons,  par  exemple^  l'idée  d'un 
«  filtre  flottant  pour  rivière  ou  canal  »,  présenté  par 
M-  Nivet,  qui  mériterait  d'être  étudié  de  près  par 
les  villes  qui,  comme  Marseille,  sont  alimentées  par 
un  canal  ;  et  les  observations  ch^.  notre  éminent 
collègue,  M.  le  docteur  Bertillon,  chef  delà  Statistique 
municipale  de  Paris,  et  de  MM.  les  docteurs  Maurel, 
Duniont  et  PounnerpI,  qui  parlent  de  rinfluence  des 
mariages  inféconds  sur  la  dé})opuIation  en  général,. 
sur  la  dépopulation  de  la  France  en  1893,  sur  la  nata- 
lité à  Paris.  Ils  accusent  le  luxe,  nos  lois  successorales 
et  la  suralimentation  azotée.  Sans  doute,  chacun 
des  orateurs  a  raison  ;  mais  nous  croyons  qu'une  des 
causes,  et  la  plus  importante,  est  la  mij^ère  du  paysan. 
Citons,  en  terminant,  le  magistral  discours  de 
M.  Trélat,  Président  de  l'Association,  pronoiic»'  dans 
la  séance  du  4  aoi\t. 

On  sait  quels  ravages  produit  l'alroolisme  :  (le  tiers 
ou  la  moitié  des  aliénés  sont  alcoolirjues).  Ce  que  Ton 
.sait  moins  peut-êtn»,  c'est  ^'e  que  M.  1h  docteur 
Rbchard,  un  savant  véritabl»»,  a  d^Mnontré  ;  à  savoir: 
que  les  dépenses  occasionnées  par  l'alcoolisme  sont 
infiniment  supérieures  aux  ri?r<»ttHs  d'impôt  ijue  l'alcool 
procure.  Ce  que  l'on  sait  muin>  aussi,  c'est  la  terrible 
hérédité  alcoolique. 
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Un  protesseur  allemand  a  fait  de  curieuses  reciu 
ches  à  cet  égard. 

Dans  une  «  Etude  sur  l'alcoolisme  m,  ce  professai 
cite  le  cas  suivant  :  Une  femme  nommée  Ada  Jurk  '^cn 
née  en  17  lO,  morte  alcoolique  après  avoir  vécu  t  ->  j 
voleuse  et  vagabonde,  a  eu  une  postérité  qu*on  a  \  ^  ^ 
reconstituer  de  H'M  individus  sur  lesquels  on  a  j^^  mj 
connaître  Texistence  menôe  par  709  d'entre  eux.  Si — ^  r 
ce  chiffre,  lOG  sont  n»>s  en  dehors  du  mariage  ;  1-12 ok-"»  f 
été  dos  mendiants;  61  sont  devenus  des  pensionnaii 
des  dépôts  de  mendicité  ;  181  femmes  devinrent  d« 
tilles  publiques  ;  7(>  furent  <*ondamnés  pour  crimes  ^^t 
7  pour  meurtres.  En  75  ans,  cette  famille  d'alcooliqu^^*^ 
a  coûté  à  l'Etat,  d'après  los  évaluations  de  l'autea —  r, 
une  somme  de  plus  do  cinq  millions  de  marcks;  st       )it 

plus  de  six  millions  de  francs.  Ainsi  tombe  Targume ul 

le  plus  sérieux  en  faveur  de  l'alcool,    qui  est  que  le 

Trésor  souffrirait  de  la  dis[)ai'ition  de  ce  produit  qi li, 

avant  do  nous  tuer,  nous  rend  idiots  ou  malfaisanti^3s, 
nous  et  nos  cnlants. 

\)v  iiiniivHise  vie  iiiHiiviiisf  lin 

ilit  un  proverbe  du  xv'  siècle. 

Terminons  ce  compte  rendu  par  cette  sentence  tii= — 'éo 
des  «  Proverbes  ruraux  ot  vul^raux  du  xiu*  siècle  *•  : 

('il  qui  (le  Icgier  t.iuil  •le  logicr  es!  ilccéus,  el  |»or  «:«  ne 
lioji-oii  |i:i<  croirt*  <!•'  N^uicr  à  rhasciiiitr  pjtroie.  .1) 


{{)  Celui  (lui  cruil  lé^èremeiil  est  {'acileineut  trompé;  autii ne  Jott-on   pi» 
cruire  raL-ilenieiii  chaque  pjiuU. 


Joseph    MlHlRY 

Poète  et  Prosateur 
Par  m.  Jules  BOUIS,  Président 

I 

Messieurs. 

Marseille,  l'antique  et  noble  ville  que  Ciréron  appe- 

^it  TAthônes  des  Gaules,  qui  vit  jadis  se  presser  dans 

'^«s  lycées  la  plus  brillante  jeunesse   de   Home,  avide 

^'y  puiser  le  goût  des   lettres    et  ce   doux  atticisine 

transmis  par  TTonie.   Marseille  peut  revendiquer  le 

l>erceaa  d'un  fils  d'Homère  :  Joseph  Méry,  naquit  aux 

Aj'galades,  devenu  aujourd'hui  l'un  Ai^^  faubourgs  les 

plus  élégants  de  la  grande  cité,  le  22  janvier  1798. 

On  pourrait  dire  du  chantre  iVHéoa^  du  charmant 
poète  des  mélodies  poétiques  et  dn)  la  mer  bleue,  que 
la  nature,  voulant  lui  prodiguer  tous  ses  dons,  l'avait 
fait  naître,  tout  exprès  sur  les  rivages  où  elle  déploie 
le  plus  de  grâce  et  le  plus  de  beautés. 
La  natiire  ne  fit  pas  un  ingrat. 

Méry  fut  un  des  meilleurs  et  des  plus  aimables  de 
cette  pléiade  do  poètes  et  di*  littéi-ateurs  marseillais 
qui  honorèrent  les  lettres  au  xix*  siècle,  parmi 
lesquels  nous  citons  avec  orgueil  :  Autran^  Barthé- 
lémy, Léon  Gozian,  Amédée  Achard,  Victor  Gelu, 
Taxile  Delord,  pour  ne  parler  que  de  ses  contemporains. 
Il  n'en  est  pas  dont  le  talent  ait  été  plus  méridional 
que  le  sien,  qui  ait  mieux  reflété  la  splendeur  de  nos 
paysages,  la  chaleur  et  la  gaîté  de  notre  soleil. 
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C'est  sous  les  ombrages  touffus  de  Gémenos,  ce  coin 
charmant  de  la  Suisse  exilé  en  Provence,  ^ue  Méry, 
peine  adolescent,    aimait   à  promenef  ses   rêveries  ;  ^ 
c'est  là  que  lui  apparut  sans  doute  la  nymphe  harmo 


nieuse  à  laquelle  nous  devons  ses   premières  poésies.  

A  Vdf^G  de  17  ans^  après   avoir  terminé  ses  études.  .^ 
il  assista  à  la  chute  de  TEmpire.  Son  jeune   et  ardent-^»"     i 
patriotisme  avait  vivement    ressenti   Teffet   des  der —   —  - 
niers  désastres  de  la  patrie  ;  pour  luija  défaite  n*étail 
pas  rabaissement  ;   il  vit  la  France   succomber  sous 
l'effort  de  l'Europe  coalisée,  vaincue,  écrasée,   mais... 
écrasée  sous  le  poids  de  sa  gloire  !... 

Elle   lui   parut    plus  grande   et   plus   belle   dans  h 
malheur  qu'au  milieu  de  ses  victoires. 

Il  fut  témoin  des  sr'énes  sanglantes  <{u\  signalèrent 
à  Marseille  le  retour  drs  Bourbons,  de  la  réaction 
inévitable  qui  s'opôra  dans  les  esprits  et  dans  les^ 
cœurs.  Cédant  alors  à  son  caractère  chevaleresque, 
peut-étro  aussi  nn  peu  par  esprit  de  contradiction,  il 
se  révéla  aussi  forvent  bonapartiste  qu'il  s'était  reconnu 
légitimiste. 

Sa  carrière  litt«'?rairu  ao  d(»ssina  bientôt.  Le  succès 
de  son  premier  ouvrage  en  prose,  le  Bonnet  Vert, 
saisissante  peinture  niorab^  qui  avait  disputé  la  palme 
à  Rouffeei  Noir,  <lo  Stendhal,  le  posa  au  premier  rang 
de  nos  romaiieifrs. 

Remarqué  par  Aiphoii^H  Havi»,  publiciste  incisif  et 
original,  il  devin!  sous  ses  auspices  le  rédacteur  le 
plus  en  viH»  (lu  Phocéen.  Lui-même  fonda  un  nouveau 
jpurnal,  la  Médiieprunôf^,  dévoué  aux  doctrines  libé- 
rales, auqu<'l  sueeéda  en  1827  le  Sémaphore  de  Mar- 
seille dont  rini]H)rtante  publication  subsiste  encore 
aujourd'hui. 
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ers  Vannée  1824,  les   voyages  de   Méry  à  Parts- 
tinrent  toujours   plus  fréquents  ;    il   continua  à  y 
ifèrmir  les  bases  de  sa  réputation. 
Fanatique  de  la  musique  de  Rossini,  il  ne  manquait 
mais  une  représentation  de   Semiramidey  au   théâtre 
alien,  opéra  d'abord  accueilli  froidement  parlepuolic 
:  dont  sa  nature  éminemment  artistique  avait  présagé 
succès.  Il  ne  craignait  pas   pour  cela  de   faire   le 
^^^oyage  de  Marseille  à  Paris   en   diligence  —  et  Dieu 
^saitquel  voyage  c'était  alors  !...  —  Ces  déplacements 
héroïques   étaient  toujours   pour   ses   amis  un   sujet 
d'étonnement,  surtout  quand  ils  s'opéraient  en  hiver  ; 
car  }*oubIiais  de  vous  dire  que  si  Mérv  était  le  plus  spi- 
ritueL  il  était  aussi  lo  plus  frileux  des  Marseillais. 

C'est  à  cette  époque  que  commencèrent  ses  relations 
avec  Barthélémy  —  cet  autre  Marseillais  de  génie  — 
qui  fut  souvent  son  collaborateur  et  qui  resta  toujours 
son  ami.  Ils  publièrent  ensemble  la  VilleUadey  pam- 
phlet violent  qui  devait  amener  la  chute  du  ministère 
Villéle  et  préparer  les  journées  de  1830. 

Il  avait  alors  pour  voisin    de  chambre  à   Paris,,  rue 

flarlay-du-Palais,  Armand  Carrel  et  Achille  de  Vaula* 

belle,  qui  devint   plus   tard   ministre   de    l'instruction 

publique.  Il  leur  lut  la  Vill<Hicuh\  en  jirésence  de  quel- 

r|ues  amis  ;   ce  fut  une  explosion  d'enthousiasme. 

Mais^où  trouver  les  fonds  nécessaires  pourTimpres- 

sion   de  cet  ouvrage  1    De   Vaulabelle   parvint   à   les 

trouver.  Cette  publication  fut   un  véritable  événement 

politique  :  jamais  satire   plus  mordante,  d'une   portée 

plus  sûre,  n'avait  été  lancée  contre  un   homme  d'Etat. 

Le    libraire   Ponthieu,   du   Palais-Roval,   ofTrit  an 

jeune   auteur  25.000  francs  ;    (t'était  le   Pérou   pour 

Méry  dont  l'existence  un  peu  bohème  n'avait  jusqu'ici 


«.   il 
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entrevu  la  fortune  qu'en  rêve.  Ce  n*6tait  plus  la  Seine 
qui  coulait  à  ses  pieds,  c'était  le  Pactole  !... 

Le  voilà  au  sommet  de  TOlympe  artistique.  Les  pins 
grands  esprits  de  Tt^poquo  se  disputent  son  amitié  f 
Deschamp,  Sainte-Beuvo,  Ilérold,  Delacroix»  Rossini, 
de  Jouy  et  tant  d'autres. 

Ijes  natures  poétiques  se  rapprochent;  Victor  Hugo 
se  lia  f^troitement  avec  Méry,  dont  il  admirait  la  pro-  —  •- 
digieuse  facii.'tj^  d'improvisation.  L'enfant  sublime,  ♦  ^, 
comme  l'appelait  Chateaubriand,  venait  alors  de  chan-  —  -t- 
ter  le  sacre  de  Charles  X  et  la  Sainte  Ampoule  ;  il  £  m\ 
était  aussi  fervent  religieux  que  fanatique  légitimiste.      .   ^. 

On  put  dire  dr  lui  quarante  ans  plus  tard  : 

fjiiiintum  miil'tiu.t  ah  iilo  ! 

Méry.  pris  de  nostalgie,  pour  la  mer  bleue,  voulut  -^  t 
revoir  Marseille  ;  car,  s'il  aimait  la  France  comme  une 
terre  de  gloire,  cmime  la  patrie  naturelle  de  tous  les 
talents,  il  aimait  surtout  le  sol  natal.  Il  l'aimait  pour  la 
splendeur  de  scm  golfe,  pour  le  caractère  enjoué  de  ses 
habitants,  pour  ses  petits  ridicules  qu'il  aimait  à  met* 
tre  en  saillie  d'une  main  quasi  paternelle:  et  c'est  Ki 
peut-être  le  meilleur  des  patriotismes,  car  cet  amour 
conduit  du  sol  natal  à  la  grande  patrie  :  le  clocher 
mène  au  drapeau  ! .  .  . 

Son  séj'^ur  en  Provence  fut  d<,'  courte    durée. 

Il  quittai  il  regret  les  ombrages  de  Fonfainirn,  pro- 
priété dr  la  famille  dr  Casltdlain*,  ou  il  avait  traduit 
l'Enéide  tt  composé  ces  plus  jolis  vers.  Barthélémy, 
rjui  l'avait  précédé â  Paris,  lui  annonraquela  Xémésis 
était  fond(!'e. 

Méry  rollalK)ra.  pour  la  plus  ^n*ande  part,  à  «-ette 
œuvre  étonnante,  v«'«rital)I«'  tour  de  force  poétitjue,  qui 
flagellait  les  i"idi<-ules  rt  ai-rachait.  les  masques. 


f 
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IjE  Nëmésiê  fut  publiée  en  volumes  par  Perrotin  et 
''A.pporta  60|COO  francs  à  ses  auteurs. 

Six  mois  après,  ils  publièrent  ensemble  :  Rom$  à 
-f-^^iriSf  la  Corbiéréide  et  la  Censure. 

Il 

Méry  assista  à  la  réaction  littr^raire  qui  semanifestia 
«i»u  commencement  dn  siècle. 

Une  génération  nouvelle  dt»  littérateurs  avait   surgi 
♦jui,  à  la  suite  de  M*"*  de   Sta^l    rt    de   Chateaubriand. 
chercha  à  rassembler  dans  un  mémo  fovor   les  ravon« 
épars  de  nos  vieilles  croyances. 

Victor  Hugo  venait  do  publier  ses  premières  Odes  ; 
un  nouveau  poète  lyrique  étail  né  dans  Lamartine  qui 
révélait  à  la  France  ses  suaves  méditations  poétiques, 
œuvre  d'une  inspiration  simpb»  et  lar^^ement  chré- 
tienne. 

Le  romantisme^  avait  acquis  par  la  poésie  la  liberté 
et  la  vérité  de  l'expression,  que  la  rigitlité  du  siècle  de 
I-^uîs  XIV  avait  enserrée  dans  la  forme. 

li  contribua  pour  une  lar^ro  })Hi*t  t\  cette  transforma- 
t.ion  qui  s'opérait  dans  h»s  idi»es  :  on  était  alors  d'au- 
t  ant  plus  avide  d'idéal  f|n'on  m  avait  et*'  s(.»vré  plus 
longtemps. 

Le  règne  de  Napol<''oii  avait  ét«*  prn  favorable  aux 
airts  et  à  la  littérature:  on  faisait  alors  d*'  trop  grandes 
choses,  on  ne  songr'ait  pas  à  les  ('criie. 

L'épopée  était  partout,  exceph'^  dans  les  ver>. 
Méry  eut  le  grand  honneur  de  la  ressusciter  et  il  eut 
le  grand  eourage  de  cli<Msir  pour  héros  Napoléon   lui- 
même. 
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'  Napoléon  en  Egypte  fut  la  première  et  sera  vraisem- 
blablement la  dernière  ôclosion  poétique  liôroïque  du 
siècle. 

Il  joignit  dans  cette  œuvre  remarr^uable  —  ce  qui 
n'était  pas  rare  chez  les  hommes  ie  sa  génération  — 
à  Tamour  de  In  liberté  Tenthousiasme  guerrier  de 
TEmpire  ;  il  y  célébra  ce  que  le  peuple  aime  le  mieux 
en  France  :  la  force  et  le  courage.  Son  imagination  lui 
fit  voir  la  guerre  d'Egypte  à  travers  les  souvenirs  du. 
Forum  et  des  légions  romaines. 

Ce  fut  un  succès  sans  précédent. 

La  reine  Hortense  lui  écrivit  :  <*  J'ai  lu  le  Aapoléon; 
j'apprends  vos  beaux  vers  à  mes  enfants.  » 

De  1842  à  1844,  on  peut  dire  qu'il  y  eut  chez  Méry  un 
véritable    débordement  de   sève  littéraire  :    Hëca.  la 

• 

Floride,  la  Guerre  du  Nizani,  tout  autant  de  chefs- 
d'œuvre  que  nous  no  pouvons  que  citer  et  qui  émer- 
veillèrent la  génération  qui  nous  a  précédés  Parurent 
ensuite  :  le  Bonheur  d'un  Millionnaire,  un  Amour  au 
Sérail,  les  Mystères  d'Udolphe,  une  Veuve  Inconso- 
lable, \in  Mariage  dv  Paris,  véritables  études  de  mœurs 
d'un  iiitértH  si  attachant,  d'une  facture  si  artistique. 

Nous  devons  à  Georges  13<î1I,  ami  et  admirateur  de 
Méry,  la  publication  lio  s^^s  Mélodies  poétiques^  perlés 
f''parses<iu'il  aviwt  j**tées  un  pou  partout,  qu'il  recueillit 
et  enchâssa  comme  dans  un  ècrin,  à  la  grande  joie  des 
délicats  eu  poésie. 

Faut-il  ajouter  à  toutes  ces  richesses  :  la  Famille 
d'Herbier,  le  Drame  de  Java,  les  htrangleurs  de  VInde 
^t  tant  d'autres  ceuvres  dont  une  seule  aurait  suffi  à  la 
réputation  d'un  homme. 

Méry  est  inimitable  et  n'»'st  jamais  plus  charmant 
que  quand  il  parle  de  son  pays. 


f 
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Sa  descnptisn  du  vieux  Marseille  en  1812,   son  livre 
^^    JUaraeille  et  les  Marseillais  sont   des  chefs-d'œuvre 


^^  fcservation  comique  où  sont  passés  en  revue,  avec 
^*^*  Ts  douces  manies,  les  divers  types  toujours  vrais  et 
jours  reconnaissables  de  ses  contemporains  (1). 
nfio,  qui  n'a  lu   et  relu  la  Chasse  au  Chastre,  his- 
re  humoristique  d'un  chasseur  marseillais,  M.  Chaix, 
poursuite  d'un  oiseau  gouailleur  et  invulnérable, 
'il  manque  toujours  et  qui  le  nargue  jusqu'en  Italie  ! 
C'est  bien  là  de  l'esprit  du  cru  et  du  meilleur. 


(\j  Laissons  parler  Méry  : 

rr  Le  18  septembre  181:2,  \a  faiiiillf  Ooderu  eUiit  rayonnante  de  joie  sur 
^^«splanade  de  la  Tonrctte  ;  4a  \i|;ic    de  Notre-Dnme  de  la  Garde  signalai 
*'■  «1  Irois-mAls,  WUbatros,  \enant  de  Bourbon,  a\(.*c  une  cargaison  de  sucre 
^^  de  café.  Un  miracle  nvail  dolivré  ce  nti\  ire  des  griffes  anglaises.  Un  Tracas 
*  viasité  arrivait  des  hauteurs  de  la  Tourelle  aux  palissades  ;   on    accourut 
«l^fl  sommets  de  la  rue  Négrel  et  dos  Accoules.  Une  foule  immense  saluait 
^* Albairos,  dont  les  voiles  blanchissaient  à  Thori/ou.   Les  courtiers  entou* 
«*alent  M.  Dodéro  ;  MM.  Thiers  et  Capeliguc,  parents  des  historiens,  s*asso- 
«riaîent  pour  acheter  la  cargaison    et  l'exposer  dans   leur    magasin,  sur   le 
^Zoun  ;  les  mères  promellaieni   des   lasses  de   rnro  à  leurs  enfauls  pour  k 
prochain  jeudi... 

"  L'.4/6a/rox  avançait  toujours,   mais    leulemenl  :    Tant  mieux,  disait  le 

«:otirtier  Flottes  :  la  cargaison  fait  hou  poids!...  La  Toule  aspirait  son  souftle 

9iir  Umle  la  ligne   pour   faire  marcher  le  h:'i(iuien(   sauveur  (pii  touchait  le 

4«hâteau-d*If. . .  Tout-a-conp,  une  fréiiate  anglaise  se  lève  h  l'horizon  comme 

lin  vautour  et  elle  glisse  «iir  la  mer   avta-    la    légèreté   d'un  gabian.    l'n 

immense  cri  de  douleur  éclate  ;  M.  Dodéro  tombe  i*  la  renverse...  l'ne  voix 

de  vétéran  crie:  A  vos  pièces,  ranonniers!... 

•«  Rendons  justice  au  fort  Sjiut-Jean  :  il  se  conduisit  bien  dans  cette 
rirconstance  fatale,  l/iufortuné  n'avait  «pie  deux  cauons  et  il  lança  deux 
lioulets  qui  sortirent  nonchalamment  et,  après  rpielques  hésitations,  tom- 
bèrent dans  Teau  à  50  pas  des  remparts... 

"  \ji  fort  Saint- Mcolas  se  .souvint  de  sa  mission  :  Il  aurait,  sans  doute,  fait 
feu  de  tons  les  canons,  ipril  n'avait  |)as,  si  la  tlolte  anglaise  se  fût  montrée 
dans  le  ruisseau  de  la  t'annebière  ;  mais  le  côté  de  la  mer  n'était  pas  dans 
les  attributions  de  ce  fiu't  honoraire  !  Son  commandant  jouait  aux  dames  au 
café  Victor  ;  il  ne  se  dérangea  pas... 

"  Ainsi,  une  sedie  fois  dans  sa  vie,  ce  bon  fort  Saint-Nicolas  pouvait 
faire  acte  d*uttlité  publique  :  et  il  s'est  abstenu  !...  » 
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III 


Vers  1^  milieu  du  règne  de  Louis-Philippe,  il  y  eat 
chez  Méry,  —  qui  l'aurait  pu  croire!  —  un  semblant  de 
découragement. Aussi  artiste  que  littérateur,il  s'accom- 
modait difficilement  du  prosaïsme,  disons  le  mot,  du 
terre  à  terre  qui  envahit  la  socit^té  sous  la  monarchie 
de  Juillet. 

L'industrie  et  Téconomie  politique  absorbaient  les 
esprits  ;  la  forme  s'abaissait  ainsi  que  la  pensée. 
L'intelligence  française  n*était  pas  anéantie,  elle  s'était 
transformée  ;  an  poème  succéda  le  roman,  au  drame 
le  vaudeville, 

Méry  réagit  do  toutes  ses  forces  contre  cette  ten- 
dance fâcheuse  qui  semblait  vouloir  tout  transformer 
on  marchandise.  Il  sut  toujours  échapper  à  cet  .esprit 
mercantile  qui  An  la  Bourse  avait  envahi  la  presse  et 
auquel  Alexandre  Dumas  et  tant  d'autres  ne  surent 
pas  toujours  résister. 

Ce  fut  répocjuc  on  il  iiul»liases  meilleures  œuvres. 

La  nature  exubérante  de  Mérv  ne»  s'accommodait 
pas  fatulenient  du  repos.  Il  parcourut  la  Suisse,  les 
bords  du  Ithiii  et  l'Italie,  plutôt  pour  satisfaire  sa 
curiosité  que  pour  ajouter  à  son  instruction. 

S'il  était  sémillant  et  parfois  frivole  en  France,  il  se 
révélait  l'homme  aimable  de  tous  les  pays.  Il  éiait 
savant  sans  pédantisme,  gai  sans  tumulte,  galant  sans 
fadeur. 

Tous  les  hommes  illustres  de  tous  les  pays  sont 
marqués  par  un  signe  particulier  ;  Méry  semblait 
posséder  tous  les  taleuts. 

On  aurait  pu  faire  également  de  lui  un  avocat,  Xin 
professeur,  un  ingénieur,  un  agronome  ;  il  eût  fait,  au 
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besoin,  un  mari  parfait  :  mais  je  crois   bien  qu'il   n'y 
songea  Jamais. 

Il  rapporta  dltalic  des  notes  précieuses  qu'il  publia 
dans  les  Scènes  de  la  Vie  Italienne,  Van  Dyck  au  palais 
^rignola^  les  Adeptes  de  V immortalité,  l'Ame  trans^ 
mise,  la  Sémiramide,  dont  il  fit  le  libretto  français^de 
Topera  de  Rossini, études  ou  récits  d'un  intérêt  soutenu, 
d*une  vive  intensité  de  sentiments,  sans  prétention 
toutefois  à  l'analyse  psychologique. 

La  bonne  humeur  et  la  gaité  forment  l'essence  de 
son  génie  Ce  fut  un  Athénien  dans  la  force  du  terme; 
un  fervent  des  riants  mensonges  de  la  poésie  grecque. 
Il  excellait  dans  Tart  do  donner  des  grâces  à  la  raison 
et  de  la  gaité  au  bon  sens.  Il  porta  la  simplicité  dans 
Télégance,  jusqu'au  point  où  elle  devient  une  création 
littéraire. 

Il  produisit  beaucoup  et  no  sut  jamais  défendre  ses 
écrits  auxquels  bien  dos  plagiaires  empruntèrent  leurs 
meilleures  œuvres. 

Lui,  si  original,  au({uel  le  travail  coûtait  si  peu,  ne 
comprit  jamais  ce  vol  de  la  pensée  d'autrui/  dont 
La  Fontaine,  ce  plagiaire  de  génie,  disait  —  sansdout» 
pour  se  faire  pardonner  ses  glorieux  larcins  —  : 

««  Sur  (liffi'rcnles  lleiirs  l'ubdlle  se  re|»oso, 
«(  El  fait  son  miel  de  toute  cbose.  >* 

Méry  fut  un  des  hommes  les  plus  aimés  et  les  plus 
recherchés  de  son  temps.  Jamais  il  n'a  paru  dans  un 
cercle  sans  en  chasser  immédiatement  l'ennui. 

Son  intuition  était  surprenante  ;  il  savait  donner 
sans  conteste,  à  son  invention,  les  dehors  de  la  vérité. 

Les  pays  lointains,  si  bien  décrits  par  lui  dans 
Anglais  et  Chinois,  la  Floride  et  la  Guerre  du  Niiam, 
pays  qu*il  n'a  jamais  vus,   sont  vrais  scientifiquemeat 


—  Ç>4  - 

et  topographiquemeiit.  Il  n*a  jamais  vu  le  Japon, maU 
il  a  presque  vu  la  tour  de  Babel  I  Pour  un  rien  il  vous 
dirait  le  nom  des  architectes  qui  ont  présidé  &  la. Gûoiae- 

x'un  de  cet  ouvrage.  Il  connait  à  fond  tous  les  peuples 
de  l'antiquité  :  leurs  langages,  leurs  mœurs  jusqu*à 
leur  état  d'àme.  Que  ne  sait-il  pas  î. . . 

Sa  facilité  d*improvisation  fut^  û  un  certain  monient^ 
la  cause  de  sa  fortune  ;  elle  était  un  des  grands 
étonnements  de  Victor  Hugo. 

Rossini  avait  composé  en  trois  jours  son  immortel 
Barbier  de  Séville  ;  Méry  composa  on  moins  de  temps 
son  drame  de  la  Bataille  de  Toulouse,  qui   eut  cent. 
représentations  consécutives. 

Les  anecdotes  abondent  sur  Mérv  : 

La  Lucrèce,  de  Ponsard,  venait  de  paraître  ;  on 
parlait  chez  M'"  de  (lirardin  de  l'œuvre  du  jeume 
maître,  que  Méry  ne  connaissait  pas.  Faire  une 
tragédie  classique,  la  belle  affaire  !  qui  ne  ferait  une 
tragédie,  dit  Méry,  jo  ne  demande  que  deux  heures 
pour  faire  le  premier  acte  de  Lucrèce.  Le  pari  fut 
tenu,  'Méry  fut  rigoureusement  consigné  dans  le 
cabinet  de  travail  de  la  dixième  Muse,  cette  autre 
Corinne  à  qui  les  hommes  ont  pardonné  la  gloire 
littéraire  —  au  bout  d<»  9t?  minutes,  il  sortit  avec  son 
acte  achevé  ! 

La  lecture  en  fut  laite  :  inutile  de  dire  que  l'œuvre 
fut  trouvée  supérieure  <>  celle  de  Ponsard. 

IV 

Comme   causeur,   Méry  est   incomparable.   Jamais 
plus  grande  facilité  do  langage,  jeu   de   physionomie 
plus  original,  spontanéité  plus   étincelante.   On  a  pu. 
comparer  sa  parole  à  un  ruban  qui   se  déroule  sous 
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mille  couleurs  dont  il  ne  prévoit  pas  les  nuances  et  qui 
se  déroulerait  à  Tinfini,  si  lui-même  n'en  tranchait 
brusquement  la  trame. 

Il  ni*a  été  donné  d'assister  dans  ma  jeunesse  à 
quelques-unes  de  ces  conversations  sémillantes, 
véritables  feux  d'artifice  dont  les  dernières  gerbes 
étaient  aussi  éblouissantes  que  les  première*'. 

La  première  lois  que  je  vis  Mérv,  c'était  à  la  cam- 
pagne, à  la  villa  Etienne,  au  bord  de  cette  Méditer- 
ranée qu'il  a  si  biefr  chantée  et  qui  fut  une  de  ses 
adorations.  Je  lui  fus  présenté  par  mon  oncle,  son 
contemporain  et  son  ami;  c'était  presque  un  vieillard; 
il  me  parut  plus  grand  que  nature.  Il  me  souleva  dans 
ses  bras  ;  je  sens  encore  sur  ma  joue  le  frôlement 
de  sa  barbe  hirsute  ;  je  fus  embrassé  ce  jour-là  par 
rhamme  le  plus  spirituel  de  France. 

Les  bons  mots  de  Méry  ne  se  comptent  pas  ;  nous 
pourrions  en  citer  de  véritablement  étourdissants.  Il 
fut  souvent  l'auteur  d'inénarrables  plaisanteries  que 
n'aurait  pas  désavouées  Vivier^  le  légendaire  mysti- 
ficateur.      * 

Il   trouva   pourtant    un  jour  son    maître    dans    la 

personne  de  l'honorable    Procureur  général  près  la 

Cour  d'Aix,  M.  Borroli,    magistrat   intègre,  mais  plus 

célèbre  par  ses  excentricités  et  son  amour  immodéré 

des  coutumes  anglaises  que  par  ses  réquisitoires 

Après   avoir  épuisé  toutes  les  promesses  et  toute?i 

les  sollicitations   pour  décider  Méry   à  venir  passer 

Une  journée    auprès  de  lui   à  Aix.    Borreli^  usant  de 

prérogatives  que  lui   donnait  sa  haute  situation,  prit 

h  parti  très  original  d'envoyer  chez  Méry  trois  gen- 

darnies  et  une  voiture  cellulaire,  avec  ordre  d'amener 

de  force  le  poète  récalcitrant. 
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Mérv  voit  arriver  dans  sa  chambré,  à  5  heures  du 
matin,  bes  représentants  de  la  force  publique.  C*est 
vous,  dit  l'un  d'eux  qui  faites  des  verses  ?  —  Oui  j'en 
Jaisse,  répondit  Méry.  réveillé  en  sursaut,  mais 
toujours  on  i)ossession  de  son  étonnante  présence 
d'esprit. 

Cotte  prononciation  par  trop  grammaticale,  ahurit 
un  peu  le  brigadier,  mais,  Méry  avait  compris  tout  de 
suite  la  mystification  du  terrible  procureur.  Il  monte 
en  voiture  et  arrive  à  destination,  non  sans  avoir 
distribué  [loiidant  la  route  force  lazzis  et  quelques 
chiquenaudes  à  ses  voisins,  qui  pensèrent  avoir  affaire 
a  un  fou  aimable  et...  facétieux. 

Mais  la  surprise  des  gendarmes  n*eut  plus  de  bornes 
quand  ils  virent  M.Horroli  venir  en  souriant  au  devant 
du  prisonnier,  lui  tendre  atlectueusement  la  main  et 
Taider  à  descendre  du  véhicule  infamant.  Ils  perdirent 
à  ce  moment  la  notion  du  juste  et  de  Tinjuste  et  failli- 
rent manquer  de  iosi)ecî  i\  la  i)lus  haute  autorité  judi- 
ciaire du  pays. 

Je  crois,  sr»  cont^^'iita  (iir»'  le  brigadier  ;c  ses  compa- 
gnon>i,quo  ce  satîHi»'  Pro<*ureui-  s'est...  fiché  de  nous!.. 

(Jui  pourrait  <lire  la  soiiinie  d'esprit  déf>ensé  par 
Méry  dans  sa  correspondance  intime  ? 

J'ai  eu  la  l)nne  fortune  de  lire  quelques-unes  des 
lettres  qu'il  avait  écrites  û  son  frère  Louis  Méry,  le 
dislingue  professeur  à  la  Karulté  des  lettres  d'Aix,  qui 
avait  bien  voulu  me  les    euniinuniquer. 

Quel  volunK.'  charnianl  on  auriiit  pu  faire  avec  ses 
lettres  d'amis,  véritables  jo\  aux  littéraires  a  tout  jamais 
perdus  ! 
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Dans  sa  conversation  comnm  dans  ses  6pitres,  un 
de  ses  moyens  préférés  était  la  surpris»^  et  l'imprévu 
de  Tanecdoto  ;  cette  anocdote  liU-clle  bizarre  ou  ab- 
surde, Tesprit  le  plus  délicat  donnait  toujours  à  ses 
récits  une  saveur  inoul)lia))b'. 

Il  rappelle  Voiture  par  la  savante  lutilité  du  récit  (ît 
se  rapproche  souvent  de  Balzac  et  do  Scudéry  par 
rôrudition  et  l'observation  : 

On  n'écrivait  et  on  ne  parlait  jias  autrement  au  bon 
temps  de  riiôtel  de  Rambouilb't. 

VI 

Il  ne  faut  pas  toujours  prendre  Mérv  au  pied  de  la 
lettre  ;  dans  certains  de  ses  ouvrages  son  talent  si  fé- 
cond et  si  varié  a  souvent,  j)ourtraiterlos  sujets  les  [dus 
graves  un  tour  d'ironie, un  piquant  de  doute  etde  demi- 
foi,  un  atticisme  badin  qui  décon(*erte  le  lecteur  can- 
dide. On  sent  que  des  fils  invisibl«»s  le  rattachent  à 
Voltaire  et  à  La  Fontaine. 

Il  ne  possède  peutètn'  pas  toujours  le  goût  parfait 
que  Ton  rencontre  dans  Lamartine  rt  qui  fait  cjuclqu»;- 
lois  défaut  à  Victor  Hugo  ;  don  bien  ran*  qui  n'tîst  au- 
tre chose  qu'une  exquise  raison  tran>port<'M»  dans  l'art 
d'écrire;  mais  il  eut  une  ineontr^-^table  supr'riorit<>  sur 
ces  deux  grands  poètes.  En  debors  de  ses  satires  po- 
litiques, qui  furent  sa  première  manière  et  [jour  les- 
quelles son  esprit  n'était  pas  lait,  il  sut  vivre  politic^ue- 
ment  sans  apporteraux  affaires  publiques  la  dangereuse 
fantaisie  d'un  homme  de  b^ttres  :  sans  laisser  atteindre 
Télégance  de?  son  Ame  par  la  l)arbarie  contagit.'use  des 
politiciens. 

L'expression  des  sentiments  simples,  les  détails 
poétiques  delà  vie  vulgaire  sont  quelquefois  (b'uaturés 
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chez  lui  par  une  certaine  e\'ag<>ration   voulue,  4?obsé- 
queiico  d'une  imagination  un  peu  vagabonde. 

Sa  .science  en  toutes  clioses  était  faite  de  parfums, 
plutôt  que  de  profondeur  et  de  réflexion». 

Sans  but  bien  arrêté  dans  la  vie,  sans  convictions 
bien  profondes,  il  aima  le  paradoxe  comme  un  bon 
avocat  aime  les  causes  difllciles  ;  passant  volontiers 
d'un  travail  sérieux  aux  jeux  d'esprit  en  apparence 
les  plus  frivoles. 

Le  tahînt  de  Méry  ne  ressemble  à  aucun  autre  ;  il 
est  lui-même,  i*{  c'est  là  le  )»lus  bel  éloge  qu'on  puisse 
en  fair<\ 

L'amitié  dé  V'ictor  Hugo  pour  Méry  ne  s'est  jamais 
démentie.  Qui  ne  se  rappelle  dans  les  Voix  iniérieuren 
les  vers  si  charmants  et  si  naïfs  que  le  grand  poète 
adresse  à  ses  enfants,  qu'il  a  chassés  de  son  cabinet 
de  travail  dans  un  moment  de  mauvaise  humeur.  Il 
leur  demande  grâce  et  pour  l'obtenir  d'eux  plus  facile 
ment,  leur  dit  : 

«  Venez,  brûlez  les  verts  ilont  m.i  table  est  semée, 

Si  V(Mis  tenez  à  \oir  ce  qu'il  font  de  fumée! 

Itrùlez  ou  dérilirez  ;  je  serais  moins  clément 

Si  c'élnil  diez  Mèry  le  (M)ète  charmant, 

Oue  Marseille  la  (irecque,  heureuse  et  noble  ville, 

Bbmde  fille  (riiomère  a  Tait  fils  de  Virgile. 

Je  viMis  dirais  :  enfants  ne  tonehez  que  des  yeux 

A  ces  vers  qui  demain  s^envoleront  aux  cieux  ! 

Ces  papiers,  l'est  le  nid,  retraite  earessi'e. 

Ou  du  |»oêle  ailé  r»nq)e  encor  la  pensée. 

Oh  !  n'en  approchez  pas  !  car  les  vers  nouveau-néi 

Au  manuscrit  natal  encore  emprisonnés, 

Souffrent  entre  \us  mains  inno<'emment  cruelles. 

Vous  leur  blessez  le  pied,  vous  leur  froissez  les  ailes, 

Kt  sans  vous  en  douter,  vous  leur  faites  ces  maux 

(jiie  les  petits  enfiiut^  font  aux  petits  oiseaux.  » 
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Ecoutons  maintenant  le  jugement  qu'Alexandre 
Dumas  porte  sur  Méry  dans  ses  mémoires  ; 

c  Méry  sait  tout  ou  à  peu  près  tout  ce  qu'on  peut 
savoir.  Il  connaît  la  Grèce  comme  Platon,  Rome 
comme  Vitruve  ;  il  parle  latin  comme  Cicéron,  italien 
oomme  Dante,  anglais  comme  Palmerston. 

«  Méry  n'est  jamais  fatigué  ;  quand  par  hasard  il  ne 
parle  pas,  ce  n'est  point  qu'il  se  repose,  c'est  tout  sim- 
plement qu'il  écoute. 

«  Voulez-vous  que  Méry  parle,  approchez  la  flamme 
de  la  mèche,  mettez  le  feu  à  Méry  :  Mérv  partira  et 
vous  aurez  la  plus  merveilleuse  improvisation  que 
vous  ayez  jamais  entendue.  Il  est  savant  comme  l'était 
Nodier,  poète  comme  nous  tous  ensemble,  il  est  pares- 
seux comme  Figaro  et...  spirituel  comme...  Méry.  » 

Un  grand  défaut  gâtait  les  remarquables  qualités 
de  Mérv  et  fut  la  cause  de  tous  scvs  malheurs  :  il  ne  sut 
jamais  résister  à  la  vue  d'un  jeu  de  cartes.  Il  c'était  de 
première  lorce  aux  échecs  et  ressemblait  en  cela  à 
Alfred  de  Musset,  dont  le  caractère  se  rapproche  du 
sien  sur  bien  des  points. 

Toute  la  philosophie  de  Méry  se  trouve  résumée 
dans  cette  belle  description  de  la  vi(»  inii>rovisée  un 
jour  sur  un  album  en  d(»ux  vers  devenus  célèbres, 
vers  aussi  riches  par  la  rime  que  par  la  profondeur 
de  la  pensée  : 

l'n  jour  «le  fAli», 
In  jour  de  deuil, 
La  vie  est  faite 
Vm  un  clin  d'(i>il  ! 

Méry  mourut  le  17  septembre  180G;  il  fut  un  ami  sûr 
et  dévoué,  indulgent  pour  tous,  prodigue  de  son  cœur 
et  de  sa  bourse.  Aimer  et  protéger  l'art  fut  le  but  cens- 
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tant  de  touto   sa   vio  ;  il   n'envia  jamais  rien,    aussi,, 
obtint-il  plus  do  renommée  que  de  récompense.  Ai-je 
besoin  d'ajouter  «ju'il  mourut  pauvre  I 

Il  vécut  pendant  ses  dernières  années  d*une  pension 
do  G.OOO  francs  que  lui  servait  Napoléon  III. 

A  ses  obsèques,  Léon  Gozlan,  son  ami  de  la  dernière 
heure,  se  fit  l'interprète  (bloquent  de  la  pensée  et  des 
regrets  do  tous,  quand  il  termina  son  oraison  funèbre 
par  cette  comj>araison  aussi  touchante  que   poétique  : 

MCivy  n%»st  plus  ; 
«  Nous  venons  d%înterrer  un  ravon  de  soleil  !  » 


I{ APPORT  GENERAL 

SIK 

LES  CONCOURS 

OUVERTS  PAR 
^    SOCIÉTÉ  DE  STATISTIQUE    DE   MAHSEILLE     E\     1805 

Par  m.  le  Capitaii^e  Victor  DUVIARI) 
Secrétaire  perpétuel 


Messieurs  , 

*^^rnartino   était   un   ^raiid   poùlo,  c'était  aussi   un 
Penseur  profond. 

**  a  écrit  ceci  qui  mérite  d'étro  médité  : 

^   La  famille  est  un  second  nous-mêmes,  plus  grand 

Or     r 

4^e  nous-mêmes,  exisîtant  avant  nous  et  nous  suWi- 
^^nt  avec  ce  qu'il  y  a  de  meilleur  en  nous.  Mais  à 
^^lé  de  la  famille,  chacun  de  nous  s'en  fait  une 
^^tre,  universelle  et  immortelle,  qu'il  se  choisit 
^ans  tous  les  pays  et  dans  tous  les  siècles,  pour 
^*6n  faire  la  parenté  do  son  âme  et  la  société  de  ses 

ÊÊ  — 

Pensées  ». 

^'est  là,  Messieurs,  un«*  ^^rande,  une  profonde 
P^OsiSe  qu'il  nous  a  paru  bon  de  rappeler^  dans  cette 
'^^nce  publique  solennelle,  au  moment  où,  pour  obéir 
^  *^  vieille  tradition  de  votre  Société  aussi  bien  qu'à 
^*^tre  propre  sentiment,  vous  allez  honorer  pul)lique- 
^^nt  ceux  qui  ont  mérité  une  ré<*om pense  dans  vos 
concours  de  1895, 


e 
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La  famillf  apparaît  partout  dans  ses  effets   bienfai- 
sants.  (Vost  i>ar  la  faniilh»,  c'est  par  la   mère  qui  ei 
ost  lo  <rœur  qucî  riiomme  devient  bon  ;    c'est  .par  elle^ 
quo    riiumanité    devient    nieilleurtv    C'est    là  "cause^^  ^^ 
initiale  des  plus  «rramles  vertus. 

Les  germes  qu'elle  a  glissés  dans  rame  de  ronfance  ^^  -® 
fructifient   chez   l'adulte   et  se  renouvellent  dans  les  ^^  ~* 
générations    suivantes,     agrandissant    toujours    leur  '"'*  ^^ 
action,  la  fortifiant  sans  cesse  et  tendant  constamment  ^  ^^ 
à  créer  un    tvpc  humain    unitiue  au  physique   comme    ^^  ® 
au  moral. 

C'est  ainsi  qu'on  a  un  «  air  de  famille  *  ;  que  dans  ^^  ^ 
certaines  vill(*<  tous  les  habitants  se  ressemblent  et  ^  '*'^ 
qu'une  nation  possède  un  t\'i)e  national. 

C'est  ainsi,  qu'au  |)oint  de  vue  intellectuel  et  moral,  •  '• 
les  enseignements  des  grands  philosophes  des  siècles 
jiassés .  é})urés  continuellement  de  génération  en 
génération,  se  condensent  peu  à  peu  en  principes 
i[nnma1des  et  que,  sous  leur  influence,  rhuin^nité 
maladie  vers  un  but  di*  justice  et  d'amour. 

I*'tc'est  pourquoi^  Messieurs, Lamartine  a  pudireque 
la  faiiiilleest  un  second  nous-mêmes  qui  nous  survitavec 
(îc  qu'il  y  a  de  nieilli'Ur  en  nous,  amassarit  des  trésors 
pour  Tavenir. 

I^t,  Messieurs, «''est  aussi  pourquoi  votre  (-uni  pagnie. 
olK'i>saiit  îi  «-ette  loi  univ«»rselle  de  difîusion  et  d»» 
progrès,  se  rassiMnbh»  tons  les  ans,  dans  une  séance 
publique  sojt.'nnelie,  pour  n'*pandre  les  enseignements 
qu'elle-même  a  j)uisés  dans  cette  autre  faniille  immor- 
telle qu'elle  s'est  elioisie  «lans  tous  les  pays  et  dans 
t(ais  les  siècles  afin  de  parti<'i[)er,  dans  la  mesure  de 
ses  moyens,  à  agrandir  le  lien  d'amour  qui  attache 
chaque  unit»*  à  la  mas^c  humaine  et  qui,  un  jour,  sera 
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^.ssez   puissant  et  assez  vaste    pour  enserrer  toute 
1  **  humanité 

Qui  lioit  riifillir  IV|»i  i|ih>  rhiiciin  »  f'^nw. 

Parmi  ces  moyens,   sont  les  concours   de  chaque 
rmnnée. 

Comme  toujours,  vous  avez  apporté  à  leur  examen 
la  plus  scrupuleuse  attention,  gage  du  mérite  de  vos 
lauréats   et  de   la   valeur  des  applaudissements  que 
chacun  d*6ux  va  recueillir. 

Si  quelques-uns  ont  ét<»  riMivr>yé8  àraiint'e  prochaine 
pour  un  supplément  d'étu<lo  et  si  d'autres  n\»nt  pas 
obtenu  la  haute  récompense  qu'ils  amhiti<»nnaieiit, 
qu'ils  se  consolent  en  se  souvenant  tlo  cet  îiiicien  pro- 
verbe :  «  On  n*abat  pas  un  chesne  au  premier  coup  » 
et  qu'ils  nous  reviennent  Tan  procimin,  mieux  armés 
pour  la  bataille. 

(lil  n'fitiiit  ps  t|ui  ne  liiilc  (hiltc) 

lit-on  dans  le  roman  du  Renart,  v.  il.'i'Jl,  xiif  siècle. 


PREMIER  CONCOURS 


Messieurs, 

Parmi  les  manuscrits  que  vous  avez  eu  îi  examiner. 
deux  ont  retenu  votre  hienv»»illaiitr'  nttentinn.  Os 
manuscrits  portaient  en  tête  ri^>  «'«pigraidifs  rép«'tées 
SUIT  deux  plis  eachet»'s  c»  m  tenant  chacun  le  nom  de 
Fauteur. 

Ixïs  rapports,  confiés  à  MM.  Kngène  Arnaud  et 
Louis  Blancard  dans  votre  séanee  du  20  novembre, 
ont  été  lus  et  discutés  dans  la  séance  «lu  20  dé?embre 
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suivant  et  les  rér*om penses  attribuées  l'ont  été  a 
Tunaniniité.  M.  If  Président,  ayant  ouvert  les  plis 
(•aclietés,  vous  a  appris  que  l'auteur  du  manuscrit 
portant  l'épigraphe  :  «  AJ  insula  longe»,  était  notre  dis- 
tingué rollégue  M-  le  chanoine  Adrien  Pascal  et  que 
l'autre  manuscrit  portant  :  «  Etudier  riiistoire  de  son 
pays,  c'est  l'aimer;  la  faire  connaître,  c'est  la  servir», 
avait  pour  autour  M.  Joseqh  Fournier,  employé  aux 
Archives  départementales  des  Bouches  du-Rhûne. 

Le  premier  manuscrit  a  pour  titre  :  «  Le  Vénérable 
M''^  Imbert.  de  Cabriès,  1796-1896  ». 

Etendre  le  domaine  de  la  science,  favoriser  l'expan- 
sion commerciale  et  éclairer  des  lumières  de  la  civili- 
sation les  mœurs  incultes  ou  sauvages  des  peuples  du 
contre  africain  et  de  l'Extrême-Orient,  tel  est  le  but 
que  se  sont  proposés  ces  hardis  pionniers  dont  le  nom 
est  devenu  ilhistre  de  nos  jours,  c^u'ils  s'appellent 
Livingstone,  de  Brazza  ou  colonel  Bornier. 

Au  nombre  de  ces  hommes  intrépides,  il  convient 
d'inscrire  le  nom  de  ^L  Laurent -Marie -Joseph 
Imbert,  mis  à  mort  en  Cor<îe,  le  "21  septembre  1839. 

L'auteur  a  retracé  dans  son  travail,  d'un  saisissant 
int<*rêt,  la  biographie  de  ce  missionnaire.  Il  s'est 
attaché,  avec  un  soin  (|ui  (h'note  autant  d'intelligence 
qu(*  de  co.'Ur,  à  fnire  revivre  cette  belle  figure  du  (ils 
d'un  pauvre  chevrier,  m»  à  Marignane  le  25  mars  1796, 
qui  s'éh.'va  par  sfs  îalents  naturels  i\  la  hauteur  d'un 
héros. 

* 

L't'crivain  nous  le  montre,  devenu  missionnaire, 
partant  poui"  le  Tonkin  en  18'2U:  puis  passant  en  Chine 
à  une  é|K»(phj  où  l'on  ne  pénr'trait  qu'en  risquant  la 
vie  dans  ee<  p<iys  fernu's  aux  <*trîingers.  Il  montre  les 
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obstacles  penvorbé.s  avec  un  courage  admirable,  les 
luttes^  les  travaux,  les  succès. 

Il  le  suit  en  Corée.  Il  donne?  do  cotte  région  une 
description  roniurquuble  et  <»tudie  l'action  qu'y  exerça 
le  missionnaire,  devenu  évéïjur,  pendant  les  deux 
années  qu'il  y  séjourna. 

C'est  au  moment  où  M^'  Inibert  méditait  d'aller  au 
Japon  qu'il  fut  saisi  et  mis  â  mort,  avec  deux  de  ses 
compagnons,  par  des  naturels  fanatiques. 

Tel  est  à  grands  traits,  M<»ssieurs,  le  beau  travail 
de  M,  le  chanoine  Adrien  Pascal  qui  a  pensé,  avec 
raison,  qu'au  moment  où  l'on  environne  d'honneurs  et 
où  Ton  lôte  partout  en  Friince,  à  juste  titre,  les  hardis 
explorateurs  qui  vont  porter  dans  des  régions  incon- 
nues les  bienfaits  de  la  civilisation  et  le  nom  de  la 
Patrie»  il  était  bon,  il  était  coiivenal)le  de  rappeler  les 
travaux,  les  ett'orts  et  la  mort  glorieuse  d'un  de  leurs 
devanciers,  modeste  enfant  de  la  Provence,  trop 
publié  aujourd'hui. 

L'o  beau  mourir  toute  la  \ie  cinbclUsl  (xm^  siècle) 

C'est  une  œuvre  de  justice  dont  la  portée  ne  vous  a 
pas  échappé;  aussi,  vous  avez  voulu  récompenser  M. 
le  chanoine  Pascal,  selon  le  mérite  de  son  travail,  en 
lui  décernant  la  plus  haute  réeomijeiise  de  ce  concours, 
une  médaille  de  vermeil  et  nos  eom|)liments. 

Le  deuxième  manuserit  est  intitulé  :  «  Monographies 
histori({ues  des  communes  du  canton  d*'  (Jfardanne  j>. 
Il  comprend,  sous  ce  titre,  iU.'^  notiees  sur  les  sept 
communes  de  ce  canton  ;  <i  savoir  :  (îardanne,  Bouc, 
Cabriés,  Mimet,  Les  Pannes,  Septènies,  Simiane. 

Jusqu'à  ces  derniers  temps,  ctîs  communes  n'avaient 
été  l'objet  d'aucune  rocli«*rche,  d'aueune  élude  sï)écial.e, 
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On  trouve  Wwn  dans  Achanl,  Garcin,  Villeneuve, 
quelques  lignes  sur  chacune  d'elles;  mais  elles  sont 
tout  à  fait  incomplètes  et  ne  renseignent  que  sur 
Tépoque  où  parurent  les  dictionnaires  des  deux  pre- 
miers auteurs  et  la  statistique  du  troisième.  Li^s  notices 
de  M.  Fournier  sont  bien  plus  (considérables. 

«  Nous  avons  tâché,  dit-il,  de  les  rendre  aussi  coni- 
i(  plètes  que  possible.  Les  menus  détails,  souvent  s^ 
('  (.aracléristiques  do  la  vie  communale,  ont  été  soi-^ 
«  gneusement  recueillis.  Si  nous  ne  sommes  pas  coniK' 
«  plet,  du  moins  n'avons-nous  rien  négligé  pour  élr  ^■ 
«  exact  ». 

Messieurs,  voici  en  quels  termes  M.  Louis  Blancan 
l'éminent  archiviste  du  département,  juge  le  travail d 
M.  Fournier  dans  le  rapport  (ju'il  vous  a  fait  sur  c^ 
ouvrage  : 

C'est,  dit-il,  un  vrai  service  que  M.  Fournier  vieir  "■ 
de  rendre  à  l'histoire  du  pays  en  mettant  à  la  dispose  s 
tion  de  ceux  qui  l'entreprendront  à  nouveau,  diverse*^-^ 
histoires  locales  qui  sont  à  la  fois  très  bien  faites  e^ 
tout  à  fait  inédites.  C'est,  en  outre,  un  service  qu'iS^ 
rend  aux  archives,  puisqu^il  s'est  employé  à  révélei  * 
quehjues-unes  des  ri<'hesses  que  renferme  ce  granc::' 
dépôt  de  documents  si  précieux  et  si  peu  connus. 

Voilà  fiourquoi  la  Société  de   statistique   a    récom— - 
pensé  son  oîuvre;    heureuse,   en    mémo   temps,    d*en — 
courager  un  jeune  auteur  dont  les  qualités    de   cher-  - 
cheur  et  d'écrivain,  manifestées  pour  la  première  fois 
d'une  fa<;on  remarquable,  s'appliqueront  sans  doute  à 
des  travaux  d'une  portée  plus  générale   et  nous  vau- 
dront, il  faut  l'espérer,  quelque   production   de   grand 
profit  pour  l'histoire,  qui  fera   connaître  son  nom   et 
sera  un  honneur  pour  la  Société  qui,  par  sa  récom- 
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pens^  et  ^uii  cnrourageinent  lui  aura  ouvert  lavoir  du 

^''^oiis  vous  ùtos  unaninioniont  assoriôs,  Mj»s.sieurs, 
aux  «logos  et  aux  espéraiiros  de  votre  rapi)orteur  et  jo 
suisparticulièreiiientheui'euxd't'tre  aujourd'hui,  auprès 
deM.  Fournier,  rinterprète  <le  vos  sentiments  et  de 
lui  roniettro,  en  votn»  non»,  lu  jilus  haute  rérornpenso 
de  ec  concrours,  une  médaille  de  viTmeil. 

M.  Emile  Arbaud,  direeteur  de  TEroh'  publique  de 
Saint-André,  à  Marseille,  c^st  Tauteur  d'une  carte 
agricole  du  départein«Mit  di*s  15ouches-du  l{hône!  Ce 
travail  aeertainenuMil  donné  lieauroup  de  peine  à  («ta- 
Mir;  il  est  soigné  et  bien  fait.  Malheusement,  M. 
Arbaud  a  fait  une  carte  départementale  à  une  éehelle 
néressairement  très  réduite  ;  en  sorte  que  sa  i-arte  ne 
peut  donner  que  des  renseignements  trop  généraux 
pour  que  les  agriculteurs  puissent  y  trouver  ceux 
dont  ils  r>nt  besoin. 

Pour  qu'une  carte  agricole  soit  utile,  il  faut  qu'elle 
soit  dressée  à  une  très  grande  <*'e.helle  jiour  un  espace 
restreint  ;  une  commune  ou  un  canton  tout  au  plus, 
afin  de  faire  connaitre  la  nature  de  chaque  terrain  et 
los  cultures  qui  y  réussissent  le  mieux  ;  et  l'on  sait 
que  les  terrains  ehangent  constamment  «le  nature. 
Certes,  c'est  un  très  grand  travail  à  entreprendre; 
mais* aussi,  ce  serait  un  grand  service  rendu. 

Ce  travail,  M.  Emile  Arbaud  n'a  lait  cjue  l'idiaucher; 
c'est  déjà  beaucoup.  Si  ilans  chacuni*  d«»  nos  communes 
les  instituteurs  suivaient  l'exemple  de  M.  Arbaud,  la 
France  serait  bientôt  dotée  de  cartes  agricoles  donnant 
tous  les  détails  utiles. 

M.  Arbaud  a  pris  une  initiative  dont  il  faut  le  remer- 
cier et  le  louer  hautement. 
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La  Soriôté  do  Statistique  lui  adresse  ses  félicitations 
et,  on  r(îngageant  à  reprendre  son  œuvre  par  canton 
en  s'c^rlairant  do  la  scionre  de  notre  professeur  d'agri- 
culture, lui  décerne  pour  Tencouragor,  une  mention 
honorable. 

"  Bien  fuloye  i|iii  mi  voye  so  retourne  (1) 
dit  un  proverbe  du  xiir  siècle. 


DEUXIÈME  CONCOURS 


AGRICULTURE 

Ce  concours  a  eu  lieu^  cette  année,  dans  la  commune 
de  Cuges. 

Cuges  est  un  très  intéressant  village  du  canton 
d'Aubagne,  arrondissement  de  Marseille,  situé  sur  la 
route  nationale  de  Marseille  â  Toulon  et  à  25  kilomô* 
très  environ  de  charune  de  ces  villes. 

Il  s'appelait  ancitrunenient  «  Cuquet  »  ou  «  Cuget  »  , 
et  avait  été  fondé  vers  le  v.iT  si»'M;lo  pour  servir  de 
refuge  aux  iiabitaiits  de  la  contrée  qui,  alors, avaient  à 
so  défendre  contre  la  «  niouraillo»  ("2).  De  cet  ancien 
village  il    ne   n.»<te   plus  aujourd'hui  que  des  ruines. 

A  réjjoque  romaine,  la  plaine  de  Cuges  était  un 
vaste  lac  dont  les  b<n«U'  étaient  très  habités  ;  car  on  v 
a  trouvé  des  médailles  de  différents  empereurs,  des 
tombeaux,  r'tc. 

Après  l'expulsion  des  Sarrasins,  les  habitants  du 
«Cuquet  »)  vinrent  s'étalilir  sur  \i\  eolline  Sainte-Croix. 


fl;  Wu'.n  rail  une  fuiie  qui  à  «Icini-vule  Sf  retourne. 
"2)  La  goût  maure,  los  Sarrasins. 
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qui  domine  lo  village  actuel.  Ce  nouveau  village  lut 
entouré  de  murs  ot  fortifié  ;  on  y  bâtit  un  château, 
«  Castrum  do  Cugis  »,  d'où  le  nom  de  «  Cuges  »  et 
Robert  de  Mandagot,  évoque  de  MarsoilN».  y  établit  la 
euro  en  1349. 

La  château  et  la  seigneurie  pafîsôrent  à  la  maison 
de  Glandevez. 

Bientôt  le  village  lut  trop  petit  <»t  on  le  transporta  à 
J*endroit  où  il  se  trouve  aujourd'hui. 

A  la  suite  des  grands  déboisements  opérés,  les 
rivières  qui  descendaient  dos  montagnes  et  qui  cou- 
laient toute  Tannée  sont  devenues  dos  torrents  qui 
n'ont  de  Peau  que  l'hiver  ;  le  lac  a  disparu  et  a  fait 
place  à  la  belle  plaine  d'aujourd'hui. 

Une  seule  source,  qui  so  trouve  dans  le  vallon  de 
Sainte-Madeleine  au  piod  do  la  colline  Sainte-Croix, 
alimente  le  village  ;  mais,  dans  les  hivers  pluvieux,  la 
partie  basse  de  la  plaine  est  inondée  et  forme  un  étang 
dont  les  eaux  diminuent  au  printemps  et  finissent  par 
disparaître.  Dans  ces  hivers  la  récolte  du  blé  est  per- 
due. Pour  éviter  ces  désastres  on  a  étal>li  des  fossés, 
séparés  par  des  mui's  r'u  j)i(»rres  sèches,  qui  coupent 
ces  terrains  bas  et  conduisont  los(»aux  aux  «  Embuqs»  ; 
sortes  de  gouffres  souterains  où  Toau  disparaît. 

Le  patron  de  Cuges  ost  î^ainl  Antoine  et  ses  armoi- 
ries sont  :  fascé  d'or  et  d«»  gueules  de  six  pièces,  au 
chef  d*azur,  chargé  du  mot  Cuges  d'or. 

Telle  est.  Messieurs,  l'intéressante  localité  où  votre 
commission  s*est  transportée  le  17  novembre  1895» 
Arrivée  à  la  mairie  vor  10  heures  15  du  matin,  elle  a 
été  reçue  par  M.  Augustin  Long,  maire  depuis  de 
longues  années  et  par  les  agriculteurs  intéressés. 


//t/t'«ient  transportée   sur  1«'5  terres 

,^,111'''"'^'  I  ,t)frt»  commission  a  et*'»  Irappùe  de  ce 

po^'^^'^^^int  d'arbre  dans    la   plaine   et    peu    ».»u 

w'f''^"'^  i:rtiift\  I-es   arbres   t'ont    de   Tomlire    ont 

y,/)/"''."!,,  agriculteurs  questionnés  et  pour  le  jardi- 

rtV'"'!  .  j,p/o  JVau.  A  ces  raisons  il  convient  d'îijout<-r 

i^^r^    lljj^ite  fSt  à  25  kilom<*tres  des  grands  centres, 

^^^    i/w  t't  Toulon  ;  qu'aucune  voi«*   Irrrét»  n'existe  et 

'    .„„f  (ii»if  «Hro  transporté  par  cliarrt'tte. 

^  !  wr«''ceItos  de  Cuges  .st>nt   surtout  la  câpri^le  vin, 

>/(jiics  prairies  artilici^dles,  sainfoin  et  luzerne  ;   peu 

'i'oufi'S  les  vignes  >ont  jdautées  par   rangs    espacés 

jti  I  in»'*tres  t»t  ;\  i  métré  75  ou '2  métrés  l'une  clo  raulr*.* 

Jans  le  rang.  Mntn»  li*s  rangs  de  \  ignés  et  d  '2    inéires 

Je  chacpit'    rang,    une    ligne   tle   c«'ipriors  esp4i<*és  de 

3  mètres. 

Point  d'échalas,  l(»s  \  ignés  sont  liées  l'unt»  à  l'autre 
t>t  se  soutiiMinent  ainsi.  Partout  l'tm  taille  (*ourt. 

Les  Cugens  n'emploirnt  ^ue  b»  fumier  de  fiTOu*. 
mais  largement  ;  (»t  ils  enterr(*nt  aux  pieds  d«'s  vignes 
Ii's  tiges  tailb'es  (les  eii|)rier^.  Tous  attirment  «juo  ees 
tige>,  «jui  pourri>sent  vite,  non  srulem»»nt  divisent  la 
terre  ;  mai*^  «(u'idb's  c.nt  une  v«M-tu  inse<*ti<'ide.  Aus*-i 
on  n'applique  pns,  ou  pre>qu(»pas.  lesullurede  earbone 
et  rependant  les  vig'ies  sont  bt.dles  et  vigoureuses. 
I.i*  miMioUfîxi>te  peu  ou  jioint.Les  Cugens  s*f»n  g-aran- 
lis>unt  en  .saujioudrjint  les\igne>  .*î  foi>  de  mai  à  août: 
la  1'  loi<,  avec  un  im-iange  ib»  IW)  pour  (K)  de  ssoufre 
pur  l't  7(1  p«»nr  0  i)  île  eliau\  i-n  jioudre  ;  la  deuxième 
et    tiui-iénie  b»i<.  50  p«»nr  0  0  d«'  (diau\  et  M  pv»ur  U  0 


^^Tifre.  La  troisième  fois  quelques-uns  rempla- 
^M  la  chaux  par  le  plâtre. 

Cette  méthode  s'applique  aussi  ailleurs  ;  elle  est 
Simple,  facile,  pou  coûteuse  et  s'adresse  k  la  fois  aux 
maladies  cryptogamiquos  et  aux  insectes  nuisibles. 

Votre  Commission  tient  ù  déclarer.  Messieurs,  que 
toutes  les  terres  de  Cuges  sont  admirablement  tenues. 
Le  17  novembre,  toué  les  labours  étaient  terminés, 
tous  les  câpriers  taillés  et  recouverts  ;  pas  une  herbe 
dans  les  champs,  pas  ufie  tarl^3  de  maladie  dans  les 
luzernes.  Le  blé,  semé  à  la  volée  par  sillons  droits  et 
r«»guliers,  avait  déjà  0,50  e<Mitimétres  d«»  haut  et  pos- 
si>dait  cette  belle  couleur  vert  foncé ,  indifc  d'une 
bonne  santé. 

I-es  agriculteurs  de  Cuges  méritent  des  félieitatitms 
et  des  encouragements.  La  Société  d(»  Statistique 
joint  ses  éloges  à  ceux- que  sa  Commission  a  eu  le 
plaisir  de  leur  adress«»r.  Ils  connaissent  <*e  proverbe 
du  xvr  siècle  : 

Biinnf  terre  a  iiiostier   Im^siiiii   de  lioii  rullifalciir 
A  USAI   lionne  ninison  fit*  bon  iiiinisIrHleiir. 

Ils  les  méritent  d'autant  pins  quo  leur  situati<m  est 
devenue  relativement  mauvaise».  En  18"20,Cu^es  comp- 
tait 1700  habitants,  il  n'en  a  plus  que  1150.  Eloignés 
des  grands  centn*s,  l(»s  cultivateurs  sont  obligés  iTallpr 
eliercher,  à  Marseille,  prcs(|ue  tout  leur  fumier  par 
charrette.  La  création  du  chemin  de  .t«»r  du  littoral, 
loin  de  les  faciliter,  les  a  |»riv<'»s  du  trafic  d»»  la  route 
nationale. 

Enfin,  les  impôts  les  r«crasent  un  peu  plus  qu'ail- 
leurs par  la  raison  que  la  principale  récolte  est  la 
câpre  (200,0(Jfi  kilo?;  environ  ]n\r  an  i. 
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Pour  pr^^parer  la  oApro,  avant  la  vente,  il  faut  la 
mettre  au  vinaigre.  Un  vinaigre  inférieur  qui  devient 
impropre  A  auoun  usage  quand  la  câpre  en  est  retirée  ; 
or,  ce  vinaigre,  payé  3  ou  4  sous  le  litre  et  que  Ton 
doit  jeter,  paie  le  même  impôt  que  les  vinaigres  de 
vin   de  1*^  qualitt^. 

Sur  la  demande  de  votre  Commission,  vous  avez 
bien  voulu,  Messieurs,  dans  votre  séance  du  20  décem- 
bre 1895,  émettre  un  vœu  en  faveur  du  dégrèvement 
complet  des  vinaigres  inférieurs  employés  pour  les 
câpres.  Ce  n'est  pas  une  faveur,  mais  la  simple 
justice. 

Voici  le  résultat  du  concours  : 

Bien  que  M.  Augustin  Long  ait  déclaré  que  sa  qua- 
lité de  maire  devait  l'empêcher  de  concourir,  son  devoir 
étant  de  s'efFacer  devant  ses  administrés,  vous  avez 
voulu  honorer  en  lui  Thommé  estimé  de  tous,  l'admi- 
nistrateur dévoué  et  le  cultivateur  économe  donnant 
l'exemple  par  ses  soins  attentifs,  par  Texcellente 
tenue  de  ses  terres  et  donnant  aussi  ses  conseils. 
Vous  lui  avez  décerné  un  diplôme  d'honneur  que  je  le 
prie  de  venir  recevoir  avec  nos  félicitations  et  aux 
applaudissements  de  tous. 

M.  Espanet  Anselme  possède  d'assez  grands  vigno- 
bles et  quantité  de  cApriers.  C'est  le  véritable  agricul- 
teur vivant  des  tcrn»s  qu'il  cultive*  avec  sa  famille. 
C'est  un  observateur  sagace  et  un  travailleur  avisé 
qui  pense  que*  : 

Kien  fuit  (|iii  se  porvoil 
Kn  rroirc  ce  qu'il  voil 

comme   dit   un    proverbe    du   xnr  siècle. 

M.  Espanet  a  remarqué  depuis  longtemps  que  lors- 
qu'on plante  une  vigne  sur  l'emplacement  occupé  pré- 
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cédemment  par  un  càprior,  cette  vigne  prend  une 
vigueur  extraordinaire,  produit  beaucoup  plus  et  vit 
longtemps  sans  maladie  (1). 

Aussi,  ses  plantations  prochaines  seront-elles  faites 
de  façon  à  pouvoir  être  alternées;  les  vignes  allant  à 
la  place  des  câpriers   et  ceux-ci  à  la  place  des  vignes. 

M.  Espanet  a  67  ans  ;  il  plante  toujours,  il  roussit 
et  son  exemple  encourage,  car 

Sagement  entreprendre  Tait  liien  exécuter. 

Aussi  est-il  récompensé  par  l'attribution  du  pn»mier 
prix  de  ce  concours,  la  médaille  de  vermeil  de  M.  le 
Ministre  de  llAgricultufe. 

M.  CalBaptistin,  également  propiMétaire  agriculteur, 
a  mérité  aussi  les  éloges  que  la  Société  est  heureuse 
de  lui  adresser  pour  la  bonne  tenue  de  ses  terres  (jui 
ne  laissent  rien  à  désii*er.  En  témoignage  de  sa  satis- 
faction elle  lui  décerne  une  médaille  d'argent  de 
M.  le  Ministre  de  TAgriculture. 

M.  Pierre  Ferraud  est  dans  le  même  cas;  mais  il  a 
08  ans  et  c'est  un  grand  bonheur  de  pouvoir  recon- 
naitre  publiquement  et  honorer  cet  ancien  travailleur 
qui,  lui  aussi,  plante  toujours.  entreti^Mi,  améliore, 
sans  jamais  se  lasser.  La  Société»  de  Statisti(iue  est 
heureuse  de  récompenser  M.  Pierre  Ferraud  en  lui 
remettant  une  médaille  d'argent  de  M.  le  Ministre  de 
TAgriculture. 

Terminons  ce  rapport,  Messieurs,  par  e(»tte  citation 
empruntée  au  roman  de  Oarin,xir  sièele,  que  j'adresse 
à  vos  lauréats  : 

N*e8t  p^s  richesse  ne  de  vair  ne  «le  pris. 
Mais  est  richesse  de  porens  et  d*aini8, 
Le  ciier  d*iin  homme  vaiil  tout  Tor  d'un  pai*). 
•  Roman  de  Ctarin.  T.  H,  p.  218,  xii^^  siècle). 

(1;  Cett«  remarque  parait  certaine  ;  la  Société  néanmoins  Texpérimentera. 
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CONCOURS  INDUSTRIEL 


Vn  seul  concuiTent  s'est  présenté.  Il  s'agi.ssait  d'u 
perieftioiiiiement   apporté  clans  les  moyens  employéîr=5ss. 
jusqu'à  pn'*seiit,  pour  «Miipèrher   la  déperdition   de  \m    " 
('lialeur,    par    ravonnenient ,  dans   les     conduites    d^    ■ 
vapeur  durant  le  traj(»t  cle  la  «iiaudière  au  générateur-"^ 

C<»s  perl*t'Ctii>nnenients  étaient  récents  et  n'avaien'  * 
pas  encore  été  appréciés  dans  la  pratique. 

Vous  avez  pensé,  M(»ssi(Mirs,  qu'il  était  nécessairir— » 
de  lair.ser  à  l'inv^Miteur  lo  temps  de  montrer  la  valeui^ 
de  son  procédé  et  vous  avez  renvoyé  votre  d<>ci.sion. 

F.spérons  ([ue  cette  épreuve  pi»ofitera  à  l'invention — 


RKMKRCIEMKNTS 


A  M.  le  Consul  de  la  Républiqu(»  Orientale  de  l'Uru- 
guay, pour  l'envoi  (ju'il  a  bien  voulu  faire  A  la  Société 
(!<»  K  1 /annuaire  >taîistique  »  de  l'Ktat  dont  il  est  le 
très  distingué  repr<''srïitaiit  à  Marseille. 

A  M.  le  Baron  de  liouglori,  pour  le  don  gracieux  de 
la  deuxième  iKirtie  de  son  beau  travail:  «  Les  Reclus 
de  Touloust»  sous  la  Terreur  »,  si  simple  dans  la 
l'orme,  mais  fl'un  si  grand  enseignennMit. 

A  M.  Ch.  Martin,  pour  son  intt'ressante  brochure 
sur  ('  Le  commeree  des  amandes  à  Ai. \-en -Provence  ». 

A  M.  K.  Lefèvre,  pour  l'envoi  de  la  Statistique  des 
amand<,*s  et  noisettes,  noyaux  et  pistaches,  arrivés  A 
Marseille  en  1805:  statistique  que  M.  Lefèvre  veut 
bien  remetîri?  cluniur'  année  depuis  1881  et  qu'il  conti- 
nu(»ra  ju>qu'en  lîXJO. 
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La  Société  adresse  à  ces  Messieurs,  Texpression  de 
sa  gratitude. 

Terminons  ce  rapport  par  ces  beaux  vers  em- 
pruntés à  Eugène  Nus  : 

Cœur  humain,  aime  donc  t  Cherche,  science  humaine  ! 
Rencontrez-Tous  tous  deux  sur  le  ni<^me  chemin  ! 
Eclairons  l'ignorance  et  bannissons  la  haine, 

Prenons-nous  par  la  main. 
Aimons  !  Tinlelligence  est  un  don  secondaire  ; 
Le  voile  de  Tesprit,  Tamour  le  lèvera. 
Que  rhomme  embrasse  l'homme  et  dise  à  Dieu,  mon  Père  I 

Le  genre  humain  saura. 


J 


SOCIÉTÉ  DE  STATISTIQUE  DE  MARSEILLE 


mSTRIBUTlQI  OES  RÉCOIPERSES 

Pour  l'Année  1895 


Médailles  de  M.  le  Ministre  de  l'Agriculture 


MÉDAILLE  DE  VERMEIL 

M.  Espanet,  Anselme,  propriétaire  agriculteur  à 
Cuges  (Bouches-du-Rhône),  pour  la  très  belle  tenue  de 
Ses  terres  et  ses  remarquables  plantations  de  vignes  et 
de  câpriers. 

MÉDAILLES  D'ARGENT 

M.  Cal,  Baptistin,  propriétaire  agriculteur  à  Cuges 
(Bouches-du-Rhône),  pour  Texcellente  tenue  de  ses 
terres,  vignes  et  câpriers. 

M.  Ferraud,  Pierre,  propriétaire  agriculteur  à  Cuges 
(Bouches-du-Rhône),  pour  la  remarquable  tenue  de 
ses  terres,  vignes  et  câpriers. 


Récompenses  de  la  Société  de  Statistique 


DIPLOME  DlIONiNEUR 

M.  Long,  Augustin,  propriétaire  agriculteur,  maire 
de  Cuges  (Bouches-du-Rhône),  pour  la  bonne  tenue  de 
seç  terres  et  les  soins  méticuleux  qu'il  leur  donne,  ainsi 
que  pour  les  conseils  et  l'exemple  qu'il  fournit  à  ses 
administrés .  - 
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MÉDAILLES  DE  VERMEIL 

M.  le  chanoine  Pascal,  Adrien,  curé  de  Cabriès 
(Bouches-du-Rhône),  pour  son  manuscrit  intitulé  :  Le 
Vénérable  M^  Imhert,  Notice  historique  et  biogra- 
phique. 

M.  Fournier,  Joseph,  employé  aux  archives  dépar- 
tementales, pour  ses  «  Monographies  historiques  des 
Communes  du  canton  do  Gardanne  (Bouches*du- 
Rhune). 

MENTION  HONORABLE 

M.  Emile  Arbaud,  directeur  de  Pécole  publique  de 
Saint-André,  à  Marseille,  pour  sa  carte  agricole  du 
département  des  Bouches-du-Rhône. 


PROGRAMME  DES  PRIX 

PnOPOSRA 
PAR    LA    SOCIÉTÉ    DE    STATISTIQl'E    DE    MARSEILLE 

POIR  ÊTRE  DÉCERNÉS 
DANS  LA  SÉANCE  l'IBLIQl'E  DE  L'ANNÉE  1897 


I^REMIER  CONCOURS 

■Élailtot.  —  Pour  un  nit>nioire  sur  la  statistique  ou  la 
tnpographie  d'une  localiU*  ou  d'un  canton  du  département 
tié^s  liouches-dn-Rhône. 

MiHIn  —  Pour  un  outrage  imprimé  intéressant  soit  le 
commerce  de  Marseille  ou  celui  du  départem«Mil,  sc-it  la 
science  en  général,  soit  Thistoire  de  la  Prov(Mice. 


DEUXIÈME  CONCOURS 

Sm  lidiiili  U  Viraiii  it  diix  d'Ariiit  oiïertes  par  M.  le 
Ministre  de  i/Agricui.ture.  La  première,  pour  le  perfei*- 
tionnement  de  l'agriculture,  ou  pour  la  meilleure  méthode 
de  culture  de  la  vigne  et  d^^  défense  contre  ses  maladies  et, 
en  général,  pour  tous  les  progr^s  réalisés  soit  pour  aug- 
menter, soit  pour  améliorer  les  produits  du  sol  dans  le 
département. 

Les  deux  autres  médailles  pour  les  plus  méritants  des 
vieux  serviteurs  agricoles. 


TROISIÈME  CONCOU'RS 

La  Société  de  Statistique  de  Marseille  décernera  des  mé- 
dailles de  vermeil,  d'argent,  de  bronze  et  des  njentions 
honorables    aux    personnes   qui   auront   introduit   dans  le 
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département  un  nouveau  genre  dindustrie,  ou  perfectionné 
Tune  des  industries  existantes. 

Ce  concours  est  ouvert  A  toutes  sortes  d*usines  ou  de  pro- 
duits fabriqués  donnant  lieu  à  des  transactions  importantes. 


CONDITIONS    DES    CONCOURS 

Les  mémoires  relatifs  au  premier  concours  seront 
adressés,  fiwics  de  port,  A  M.  le  capitaine  V.  Diiviard,  se- 
crétaire perpétuel  do  la  Société,  place  Périer,  n.  1,  avant  le 
^iO  nocembre  JSUO,  terme  de  rigueur. 

Le  m'anuseric  portera  en  tête  une  épigraphe  qui  sera 
répétée  sur  un  pli  cacheté  contenant  les  nom,  prénoms  et 
domicile  dr3  Tautour,  lequel  ne  sera  ouvert  qu*api*ès  le 
rapport  du  Jury. 

Les  concurrents  au  deuxième  concours  (Agriculture) 
enverront  franco  leur  demande  et  le  mémoire  à  l'appui,  à 
M.  le  Secrétaire  perpétuel,  au  plus  tard  le  1*'  septembre 
1890  :  le  jury  ira  visiter  et  constater  les  résultats  obtenus. 

Los  personnes  qui  désireront  prendi'e  part  au  troisième 
concours  adresseront  au  Secrétaire  perpétuel  uneletti*e  par 
hiquello  elles  donneront  un  aperçu  de  leur  industrie,  de  leur 
usine  et  se  déclareront  [)rètes  à  fournir  au  Jury  tous  les 
documents  en  leur  pouvoir,  susceptibles  dVîclairor  son 
jugement  ;  cette  demande  devra  parvenir,  au  plus  tard,  le 
au  novembre  1896. 

Les  lettres  et  paquets  (foirent  rtre  affranchi.^. 

Arrêté  en  séance  générale,  le  i.'>  février  189r>, 


Le  Secrétaire  Perpétuel, 
Cap"'  V.  r>U VIA»1>. 


Le  Président, 
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LES 

ORDRES  CHEVALERESQUES 

Par  lo  Chanoine  1»ASCAl. 


Deuxième  Partie 


LES  ORDRES  ETEINTS 


Chapitre  P' 


ORDRES  FRANÇAIS 


1 .  —  Aubrao  (Oixire  hospitalier  d')  ou  Ordred'Albrac. 

Allard,  vicomte  de  Flandres,  ayant  été  attaqué  par 
«lt»s  voleurs,  sur  une  nionta^rne  prés  (TAubrac,  fit  v<eu, 
îf'il  échappait  c'i  la  mort,  du  fonder  on  cet  endroit  un 
liupital  destiné  au  pèlerins.  Heun^ux  de  pouvoir  accom- 
plir sa  promesse,  il  fo.ida  au  lieu  désigné,  en  1120, 
l'hôpital  où  furent  admis  des  chevaliers.  ('(;tte  institu- 
tion lut  approuvée,  en  1102,  par  Pi«MTe  II,  évécjue  <lf» 
Rodez,  qui  donna  aux  chevaliers  la  régie  de  saint  Augus- 
tin ;  elle  était  confirmée,  la  mémo  année,  par  le  pape 
AU*xandre  III.  Louis  XIV  supprima('et  Ordre  en  1()07. 

2.  —  Bourbon  (Ordre  de)  ou  Ordre  do  Notre-Danie-du- 

Chardon . 

Institué  dans  la  ville  de  Moulins,  le  2  lévrier  1403, 
jjîir  Louis  11,  duc  de  Hourbon^  en  souvenir  de  son 
iiiariagi'  av<?c  Anne-Dauphine,  (ille  unique  de  Béraud, 
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coiiite  d'Auverfrn<».C<'t  Ordre,  qui  avait  remplacé  celu  ^ 
(le  rKcu-d'Or,  l'ondê  en  1369,  se  composait  de  vingt — ^ 
six  chevaliers  appartenant  à  la  noblesse.  Lescheva-J 
liens  portaient  une  ceinture  de  velours  bleu  sur  la.^ 
quelle  fêtait  brodé  en  or  le  mot  :  Espêranre. 

'A,  —  Brassard  (Décoration  du).    , 

Fondée  par  le  coin  te  d'Artois,  en  1814,  pour  perptîM^ 
tuer   le   souvenir  de    la  restauration  de  la  royauté: 
abolie  en  1830. 

Ruban  vcri,  lisrr«*  hluiu*  sur  cliai|iii'  boni. 

4.  —  Chapelet  de  Notre-Dame  (Ordre  du). 

Institué  à    Valenciennes,    en     1520,    par  quelquei?=^ 
bourgeois,  en  Thonneur  de  la  Sainte- Vierge  et  on  sou — 
venir  du  couronnement   de  Charles-Quint.  Cet  Ordre. 
de  peu  d'importance,  disparut  quelques  années  après- 
sa  fondation. 

5.  •—  Charité  Chrétienne  (Ordre  de  la). 

Créé  par  Henri  IIl,  roi  de  France,  eu  1589,  qui 
donna  aux  chevaliers  une  maison  nommée  la  Charité 
chrétienne.  11  avait  pour  but  de  récompenser  les  offi- 
ci<'rs  et  les  soldats  l»lcssés  au  service  de  TEtat.  Cette 
tonilation  inspira  plus  tard,  à  Louis  XIV,  celle  de 
rilôtel  des  Invalides. 

l)(»\isc:  Ptiur  avoir  servi  lidelenuMit. 

(').  —  Chien  et  du  Coq  ((^rdre  du). 

Parmi  les  seigneurs  «pii  avaient  été  baptisés  à 
Hcims  iive<-  Clovis  V',  roi  de  France,  le  nommé  Lisoye 
de  Montniorencv  cn^'a  l'Ordre  du  Chien  alin   de  témoi- 


^^^T  au  roi  >a    iifh'litr*.  Clnvis  autorisa  cotte    institu- 

^'^^n.  Quoique  temps  après,  lo  m«*Mne  sei<;neur  institua 

'^^rdro   du    Coq,    destiné  ti  récompenser  los  ^entils- 

^O'tiiues  qui  l'avaient  accompa/^né  aux  Etats  (lénéraux 

«Orlf>ans.  Ces  deux  Ordres  n'en  formôrent  qu'un  seul 

•^'oum   jg  pj,,n  d'Ordre  du  Chien  <»t   du  Cori  ;    il  disparut 

'•ans?   laisser  de  trac«»s. 

J^ti^Tise  :  Vigiles, 


*' Collier  Céleste  du  Saint-Rosaira  (Ordre  du). 

^  c>ndé  par  la  reine  Anne  d'Autriche.  Tan  IGlo,  en 
-vjrde  cinquante  jeunes  filles  recommandables  par 


fa\r 


Ift  ■  »  _ 
^-■**'    piété  et  leurs  vertus.  Disparu  au  bout  de  quelques 

g 

• Constance  (Oinlre  de  la). 

^^oîci  ce  ([ue  nous  lisons  dans  les  auteurs  qui  parlent 

^^     Ordres  de    chevalerie  :    «  Dans    h»   courant   de 

^^^  ïiée  1770,  on  trouva  dans  les  archives   du  vieux 

^*^^»-t.eau  de  Chaource.  près  Bar-sur-Seine,  les  statuts 

^  ri  ancien  Ordre  de  chevalerie  portant  le  nom  d'Ordre 

^      la  Constance.   (Quelques   seigneurs   du   voisinage 

^"^ tarent  de  le  faire  revivre  ;  mais  son  rétahlissemen] 

"^^    ^ut  jamais  autorisé.  » 


I 


—  Coq  (Ortlro  du). 

''ïstituA.  en  1214,  par  un  Dauphin    du   Viennois,  à 
^^^*^*nsion  d'un  grand  danger  qu'il  courut  en  combat- 
^'^^    contre  les  Anglais.  Les  chevaliers  portaient  un 
^^  cl'iirgent  au  coq  de  sable. 
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10.  —  Cordelièra  (Ordre  de  la)  ou  Damos  chevalières  de 

Cordelière. 

An  no  de  Brota<?ne.  voiive  de  Charlos  VIII,  roi  do 
Frunre,  fonda  cet  ordre  Tan  1498,  pour  réoompensop 
la  vertu  dos  dames  nobles.  L'insigne  était  un  collier 

d'argent. 

Devise  :  J'ai  le  corps  délié. 

11.  —  Cosse  de  Ganêt  (Ordre  de  la). 

Créé  par  le  .saint  roi  Louis  IX,  l'an  1234,  en  souvenir 
de  son  avènement  au  trùne  ot  do  son  mariage  avec 
Marguerite,  fille  do  Béronger,  comte  do  Provence. 
Disparu  sous  Charles  VI.  Les  chevaliers  portaient  un 
collier  l'ait  de  cosses  de  genêt  entrelacées  de  Heurs  de 
lis  d'nr. 

Devise  :  Exaltai  humilea, 

12.  —  Couronne  (Ordre  de  la) 

Insiitué  le  ^5  avril  1390,  par  Engherrand,  comte  de 
Boissons  et  sire  de  Coucy,  en  l'honneur  de  la  Sainte- 
Trinité,  de  la  Sainte-Vierge  et  de  la  cour  céleste  et 
pour  raccroissoment  du  service  divin.  Les  chevaliers 
suivaient  la  règle  des  Célestins^  d'aprôs  l'ordonnance 
du  Iniidatcur  j)ul)li(M»  en  son  hôtel  de  Paris.  L'insigne 
était  une  couronne  brovlée  sur  le  bras  droit. 

13.  —  Couronne  Royale  (Ordre  de  la)   ou   Oixire  de  la 

Frise. 

Charleniagnc  créa  cet  ordre  en  France,  Tan  802, 
afin  de    r«''compens(»r  les  Frisons  des  secours  qu'il  en 
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^H\t  rP(;us  dans  srs  guerres   contn'  los  Saxons.  La 
^^^^oration  était  broilée  sur  Thahit. 

ftovise  :  Corohaniiur  Iff/iiime  car  (ans, 

ii.  —  Croissant  (Ordre  du). 

Il  lut  fondé,  le  11  aoiUlWS,  par  le»  roi  deSirile  René 
d'Anjou,  on  Thonnour  de  saint  Maurice,  patron  d<»  la 
ville.  I^s  chevaliers,  au  nombre  de  trente-six,  devaient 
f>tre 'noldos.  Le  grand-maître  portait  le»  titre  d«î 
sénateur.  I/Ordre  fut  aboli  en  1 1»K)  par  une  bulle  du 
pape.  Cet  Ordre  est  distinct  de  celui  du  mùme  nom  qui 
fut  fondé  à  Messine,  en  121)8,  par  Charles  dWnjou, 
frère  de  saint  Louis. 

Devise  :  Loz  en  Croissant. 

15.  -  Croix  de  Juillet. 

Cette  croix  lut  instituée  i)ar  une  loi  du  18  novem- 
bre 18i'IO»pour  r^^compenser  ceux  qui  avaient  combattu 
pendant  les  trois  Journées  de  juillet  18«M),  lors  de  la 
proclamation  de  Louis-Pinlij)[n»  comme  roi  des  Fran- 
çais. On  rendait  à  cette  croix  les  mêmes  honn(»ursqu'à 
celle  de  la  Légion  d'honneur. 

Devise:  Patrie  et  LibtTté. 

irabonl   rnkan    bien  de   ciel,  iisoré  i|p  roiipff  :  pliin  lard  nilinii  h 
8  niii*ii  êKah'n  :  rmigi*,  lili*n,  roiiKe. 

16.  —  Dsme  Blanche  (Ordre  do  la)  ou  Ordre  do  Noire- 

Dame  hiaiiohe  à  \\)cu  vert. 

Créé  Tan  lî^DÎ)  par  le  man'»clial  d(»  Houcicaut,  glo- 
rieux vaincu  de  Nicopolis:c()ni«M<'*  aux  tnMzi»  principaux 
seigneurs  de  la  cour  de  ("haries  VI,  Cet  Ordn»  avait 
pour  but  de  défendre»  les  dames  contre  l(»s  g(»ns  avides 
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qui  chorchaient  ti  les  d<>pouillor  do  lours  biens  on 
ral)scnc(»  (le  leurs  pèro.s,  frères  ou  maris.  Les  chova- 
liors  portaient  au  bras  une  large  (petit  bouclier)  d'or 
(Mnailh'e  de  vert,  sur  laquelle  était  représentée  une 
dame  blanche. 

17.  —  Dévouemant  (Ordre  du)  ou  Oi'dre  d'Alexandre  ou 
Ordre  du  Cordon  Jaune. 

Fondé  (Ml  1589  par  Louis  de  Gonzaga.  duc  de  Hethel 
et  de  Nevers,  pour  défendre  et  protéger  les  veuves  et 
les  orphelins.  Le  grand-maître  portait  le  titre  de  géné- 
ral. Aprt>s  la  mort  des  du(*s  de  Gonzaga-Guaslalla, 
Tordre  disparut. 

1"  Le  15  mai  18 U  un  certain  Alexandre,  se  disant 
prince  de  Gonzaga-Castiglione,  voulant  rendre  aux 
Ordres  fondés  par  ses  pnHendus  ancêtres  leur  ancienne 
splendeur,  releva  cette  institution  sous  le  nom  d  Ordre 
(P Alexandre  ;  il  s'en  déclara  grand-maitre  et  partagea 
les  membres  en  4  classes  :  gr.-cr.;  gr.-com.  ;  coni.; 
ch(»v.  Mais  ce  prince  ayant  été  condamné  en  France 
pour  escroquerie,  au  mois  de  juillet  1853.  l'Ordre 
disparut. 

2°  En  1871,  un  autre  prince  de  Gonzaga,  di  Mentova 
Vescovato,  Franijois  Antoine^  se  déclarait  à  son  tour 
grand-maitre  du  même  ordre  qu'il  ressuscitait,  et,  le 
jour  de  Saint-Louis  do  (lonzague,  il  publiait  à  Milan  de 
nouveaux  statuts.  Mais  l'ordre  est  retombé  dans  Toubli. 

Devise  :   Djinine  prohasti  me. 

Huban  jiniiii*,  avr>c  iisfié  noir. 

18    —  Ëoharpe  d'Azur  (Ordre  d»*  V)  ou  Ordre  do  Saint- 
Ci  eorg(*  s. 

Fondé  en  1118  par  Xompar  II,  seigneur  de  Cauniont, 
^  l'occasion  de  son  voyag(î  en  Terre-Sainte,  en    l'Iion- 


"•*1AT  (le  la  Passion  do  Jpsiis-Christotdo  saint  Goorgos, 
'^-^s^  chevaliers  portaicMit  sur  uno  (>cliar|>o  d'azur  uîh» 
^«*^e  blanche  à  la  croix  roup\ 

^  •       -  Ecu  d'Or  (Ordre  de  1'). 

X  nstitué  à  Moulins, le  T*"  janvier  VMd,  par  Louis,  duc 
*^**  Bourbon,  et  réuni  quelque  temps  après  à  l'Ordre 
*^     Notre-Damo-du-Chàrdon. 

devise  :  Allen^  allen  (Allons). 

^^  .  -  Épi  (Oi-dre  de  V\. 

Créé  en  1148  jiar  François  I"^,   duc  de  Bretagne»,  en 

"^emplacement  de  celui  de  l'Hermine  qui  existait  dejiuis 

1381;  cet  Ordre  se  composait  de   vingt-cinq  chevaliers 

<]iii  suivaient  la  règle   de  saint  Augustin.   Il  fut  aboli 

par  Charles  VIII,  roi  de  France,   h  la   réunion   de  la 

Bretapre  au  royaume  de  France». 

21.  —  Étoiie  A  (Ordre  de  V)    ou  Ordre  des  (^hevaliers  de 
Xotre-Danie-dc-ri*itoi!e . 

Divers  historiens  attril>uent  la  création  de  cet  Ordre 
à,  Robert,  roi  de  France,  en  1022.  l)'autn»s,  plus  nom- 
breux,conservant  la  même  date,  l'attribuent  au  comte 
souverain  Landi  de  Nevers.  Les  chevaliers  au  nombre 
do  trente  s'engageaint  à  défendre  la  religion,  à  proté- 
ger les  veuves  et  les  orphelins  et  à  ri'cit'M*  chaque 
jour  le  chapelet.  Bientôt  l'Ordre  (h'MTiit  sensiblement. 
Mais  en  15(55  le  duc  souverain  de  Mantone  et  Mont- 
lorrat,  Louis  de  Oonzague  étant  devenu  duc  de  Nevers 
et  de  Réthel,  remit  ses  statuts  en  vigueui",  ]^ar  suit*^ 
(1rs  événtMn«*nts.  l'Ordre  s'éteignit. 
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;à2.  —  Étoile  »  (t)rdre  de  V)  on  Ordre  de  Notre-Dame-rle- 
la-Noble-Maison . 

Il  fut  fondr»  parJenii  II,  roi  dt*  Franco,  en  1351. 
Quelques  historiens  prétendent  que  cet  Ordre  remplaça 
celui  (lu  mènicî  nom  étai)li  par  le  roi  Robert  ;  cepen- 
dant il  en  est  parfaitement  distinct.  Le  roi,  en  donnant 
à  rOrdre  de  l'Etoile  le  nom  de  Notre-Dame  de-la- 
Nol)le-\hiison,  voulut  s'attacher  les  hauts  barons  et 
les  menibn^s  de  la  noblesse.  Il  fut  supprimé  par  Char- 
l(»s  VIII,  quand  il  monta  sur  le»  trône. 

Devise  :  Monstrani  regibus  cuttra  viam. 

23.  —  Fer  d'Or  et  du  Fer  d'Argent  (Ordre  du). 

Institué  en  1411  ou  1414  par  Jean,  duc  de  Bourgo- 
gne, f)ls  de  LouiK  XII.  Les  chevaliers  s'engageaient  k 
s'aimer,  se  défendre,  s'aider  et  se  battre  à  outrance 
pour  Tamour  Aes  dames,  et  m(>me,  chose  bizarre,  danK 
le  cas  où  ils  ne  trouveraient  pas  d'adversaires,  h.  se 
battre  entre  eux.  Une  pareille  institution  n'eut  point 
de  durée.  L'insigne  des  chevaliers  était  un  fer  di^  pri- 
sonnier en  or,  celui  des  écuyers  était  en  argent. 

•^4.  —  France  (Ordre  national  de). 

Il  fut  seulement  projeté  au  milieu  de  la  tourmente 
révolutionnaire  de  1789. 

25.  —  Genette  (Ordre  de  la). 

Fondé  par  Charles-Martel,  Tan  732,  en  souvenir  de 
la  bataille  de  Tours,  remportée  sur  l'émir  Abdèrame. 
On  avait  trouvé  parmi  les  dépouilles  des  Sarrasins  de 
riches  fourrures  de  genettes.  L'Ordre, qui  porta  le  nom 
di'  ces  fourrures,  fut   confère»  à    seize   des   principaux 
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rhevali(»rs  do  la  coup  :   il  cessa  d'exister  sous  le  rôgm» 
do  saint  Louis. 

20.  —  Hermine  (Ordre  de  !*). 

Etabli  en  1381,  par  le  duc  Jean  V,  de»  Bretagne,  pour 
rappeler  la  conquête  d<.'  son  duchi^  Son  nom  lui  vient 
des  armos  da  durhc  do  Bretatîno  ;  il  fut  n»m|)laré  par 
rOrdre  de  TEpi. 

27.  —  Lion  (Ordre  du). 

Créé  on  108(J,  par  Enghorrand  dt»  Coucy,  en  souve- 
nir d'un  lion  qu'il  avait  tué  ;   rtoint  bientôt  après. 

28.  —  Lie  A  (Oixlredu). 

Institué  en  Navarre»,  l'an  1018.  Lorsqu'une  partit»  dr 
la  Navarre  passa  à  la  France.  Fran<,^ois  I"''  disputa  à 
Charles-Quint  la  grande-niaitrise  th»  POrdro  qui  avait 
été  possédée  par  les  rois  de  Franco  Philipp<3  le  Bel  et 
ses  fils.  Fteint  depuis  longtemps. 

2y.  —  Lie  B  (Ordre  du). 

I^e  comte  d'Artois  fit  distribuer,  on   1814,  h  la  gard*» 
nationale  de  Paris,  des  rubans  blancs  qu'on  attachait 
sur  la  poitrint».  Lo  '2  avril  on  ajoutait  une  fleur   d(»   lis 
iMi  argent  à  ce  ruban   et  l'on  délivrait  un  diplôme.  Le 
9  mai,  on   surmontait  la  Heur  de   lis  île    la   couronn(» 
royalf».  Une  ordonnance  du  5  aoilt  prescrivait  d'ajou- 
ter au  ruban  bl^nc  un  liséré  bleu.  T^o  15  avril  181($  unt^ 
autre  ordonnance  obligeait   do    recnplacer  la  Heur  do 
\is  par  une  croix  énmillée  de   blou  et  do  blano,  a  cinr| 
pointes.  Le  ruban  fut  divisé   en   trois    parties  :  bleu, 
blanc,  bleu.  La  Révolution  do  1830  fit  disparaitro  cette 
décoration. 
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:)0.  —  Mérite  Militaire  (Ordre  du). 

Fondé  le  10  mars  1759  par,  Louis  XV,  pour  n^com- 
pensf^r  Irs  ofVioiors  profossant  la  religion  protestante. 
Cet  ordre,  qui  comprenait  trois  classes  :  grand  croix, 
conniiandeur  et  ehevalier,  fut  supprimé  en  1789,  réta- 
Mi  par  Louis  XVIII,  le  25  novembre  1814  et  do  nou- 
veau supprimé  en  1830. 

Devise  :  Prn  ririute  helliea. 
Hiihan  i»|pii. 

31.  -   Mouche  à  Miel  (Ordre  de  la). 

Créé  en   1703  par  la  duchesse   du   Maine,   Louise-  - 
Bénédictine  de  Bourbon,  destiné   aux  personnes   de  — 
deux  sexes  de  sa  cour.  L'Ordre,  approuvé   ni  par  1  1 
Souverain  Pontife  ni  parle  roi,  tomba  bientôt  dans  ui 
complet  oubli. 

32.  —  Navire  (Ordre  du)  de  la  Coquille  de  Mer.  . 

Saint-Louis,  en  1209,  fonda  cet  Ordre  pour  réconi  t 
penser  b»s    seigneurs   qui   l'avaient   accompagné  c 
Terre-Sainte  et  pour  engager  la  noblesse  à  grossi 
Tarmée  des  croisés.  Après  sa  mort.  l'Ordre  ne  tard 
pas  à  «lisparaitre. 

33.  —  Nctre-Dame-du-Mont-Carmel  (Ordre   royal  et 

hospitalier  de) 

11  fut  créé,  wn  1607,  par  Henri  IV,  pour  donner  une 
])renve  «le  la  sin(M'»rité  de  sa  conversion.  I/année  .«sui- 
vante, aiin  dempécher  Textinctionde  POrdre  de  Saint- 
Laznre.  le  roi  nMinit  ce  dernier  k  l'Ordre  de  Notre- 
Dame-du-Mont-(.'aimel,  avec  Papj)robation  du  pape 
Paul  V.  Depuis  lors,  les  de\|\  Ordres  furent  confirmés 
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soiisi  le  nom  d'Ordre  Royal  militaire  ot  hospitalier  de 
^**i  1:1 1  Lazare  de  Jérusalem  et  de  Notre-l)aiiie-du-Moiit- 
-«.¥-«neI,  par  Louis  XIV,  rn  1661  et  1698,  rt  par 
•^^m  i8  XV,  eu  1722,  17o7  et  1770.  UOrdre  disparut  en 
'  ^^ V)  ;  rétabli  sous  la  Restauration,  il  cessa  d\>tre 
^*^  léré  en  1830. Trois  classes  :  ^rand-t-roix;  comnian- 
^  Vx  r  et  chevalier. 

^-^evise  :  Dieu  et  mon  rov. 

Ruban  roiign  fonco  et  moiré. 

'  ^  *    —  Oups  (Ordre  de  V) . 

Institué  en  1113  par  Jean  de  France,  duc  de  Berry, 
^Omte  de  Poitou.  A  la  mort  de  son  fondateur,  en  1410. 
*  Onl-re  disparaissait. 

35.  -  Paix  (Ordre  de  la). 

Etabli  par  Anieneus,  archevêque  d'Auch,  en  1:?29, 
afin  de  réprimer  les  violences  des  Albigeois  et  di*s 
vagabonds,  appelés  Routiers,  qui  ravageaient  la  con- 
trée. En  12<X)  rOrdre  s'éteignait  et  ses  rares  chevaliers 
s'unissaient  à  ceux  de  la  Milice  de  8aint-Doniini(|ue. 

3G.  —  Pavillcn  (Ordre  du). 

Fondé  par  Louis  XV,  âgé  de  huit  ans,  Tan 
1717,  en  laveur  des  seigneurs  de  son  agi»,  (.-et  Onlre 
ressa  bientôt  d'exister. 

37.  —  Porc-Épic  (Ordre  du)  ou  Ordre  d'Orléans,  ou  Oixire 
du  Camail. 

L'an  1393,  Louis  de  France,  duc  d'Orléans,  comte 
dtî  Vallois,  créa  cet  Ordre  en  souvenir  du  baptême  de 
son  fils  aine,  Charles  d'Orléans.    Le   nom   dt»    Ciimail 
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lui  fut  donné  parce  que  les  chevaliers  recevaient,  lors 
do  leur  nomination  ,  un  anneau  d'or  garni  d'un 
(taniaïeu  sur  lequel  était  gravé  un  porc-épic.  Il  fut 
aboli  par  Louis  XII. 

Devist»  :  Co minus  et  eminuH, 

38.  —  Réunion  (Ordre  de  la). 

Institué  par  Napoléon  I"^  le  18  octobre  1811,  en 
souvenir  de  la  réunion  de  la  Hollande  à  l'Empire 
franrais.  Cet  Ordre  avait  remplacé  TUnion  de  Hol- 
lande. 3  classes  :  gr.-cr.  ;  com.  ;  chev. 

Devise  :  Fais  bien  et  ne  regarde  pas  après. 

Kiibnn  bleu  de  oiel. 

Disparu  en  1815. 

39.  —  Saint-Esprit  (Ordre  royal  du). 

Cet  Ordre,  réservé  à  la  noblesse,  fut  institué  par 
Henri  III,  roi  do  France,  le  31  décembre  1578  et  le 
1  "  janvier  1579,  en  mémoire  de  sou  avènement  au 
trône  de  France  et  de  son  élévation  à  la  dignité  de 
roi  de  Pologne  qui  eurent  lieu  le  jour  de  la  Pentecôte. 
8on  l)ut  était  de  remplacer  l'Ordre  de  Saint-Michel 
qui  avait  été  conféré  sans  mesure.  On  distinguait 
3  classes  :  les  gr.-oft*.  commandeurs  ;  les  offic.  non 
(commandeurs  ;  les  chevaliers.  Les  chevaliers  des 
Ordres  de  St- Michel  et  du  St-Ksprit  prenaient  le  titre 
de  chevaliers  des  Ordres  du  roi.  L'Ordre,  suspendu  à 
la  Révolution,  reparut  sous  la  Restauration  et  fut 
aboli  en  1830. 

Devise  :  Duce  et  Auspice, 

liiilNili  IiIpii. 


lO.      —  Saint-Esprit    de    Montpellier    (Ordro   hospita- 
lier du). 

I:*"'ondé  à   Moiitpollier  pur  un  /rentilhomiiio  de  c*^ttr 
*11^,  Guy  de  Ouado,   qui  fit  hâtir   un  h«'»pital   dosiinr 
K^ecueillir  los    pauvres   infinnos.   Tan   111)5.    (■etti* 
^■^tlation,  saprement  administrc^e,  donna  des  résultats 
*     ^Satisfaisants,  que  le  pape  Innocent  lîl   Tc^rifi^ea   en 
^^"dre  hospitalier   relifrieux   et  nnilitaire,    le   23    avril 
'^^8  et   lui  donna   le   nom  d'Ordre   du    St-Esprit  de 
Montpellier.  Ce  pape  créait  en  mrrne  temps  un  Ordre 
^•-"^X   même    genrr   en   Italie,  sous   le   nom  d*Ordn'   du 
^t.-Esprit  de  Saxia.  La  fondation  IVanraise,  (jui  devint 
^r«.s    brillante  ,  tomba    m    dôsui'tude   au   milieu   du 
Xvir  siècle.    Un  arrôt  de   1(572  déclara  m^Miie   l'Ordn' 
éteint  et  ordonna  que  tous   ses    hiens  seraient  conlls- 
qués  au   profit  de   l'Ordre  de  St-Lnzare  do  J(>susalem 
et  (le  Notre-Dame  dcî  Mont-Carmel.  Les  membres  de 
rOrdre  refusèrent  d'obéir   à  cet  arrêt  et   nommèrent 
le   sieur  de  la   Coste  pour  leur  grand-maitre.  Celui-ci 
se  met  À  la  tète  de  l'opposition ,  et,  malgré  deux  nou- 
veaux arrêts  du  Conseil  d'Etat  confirmant  le  prenûer, 
il     refuse    de    se    soumettn».     1 /autorité   souveraine 
s'émeut  et  clioisit  de  nouveaux  juges  pour  terminer 
l'afî'aire.  L'examen  est  favorable  à  l'Ordre,   les   déci- 
sions  antérieures  sont  annulées  et  l'an  165)3  l'Ordre 
est  rétabli.   Ce  triompbe   ne   procura  point  une  )>aix 
durable  au  milieu  des  clievaiiers  ;  (|uelques  années 
après,  un    arrêt  du   4  janvier  1708  déclarait  l'Ordre 
purement  religieux.  Le  |)ape  Clément  XllI  le  réunit  à 
celui  de  St-Lazare. 


il.  —  Saint-Georges  (Ordre  de). 

11  fui  erré,  «Ml  B(»ur^M»^me,  l'an  1300,  par  un  gentil- 
homiiie  Iranrais  Pliilippe  di»  Miolans,  en  laveur  des 
sei^MH'urs  assemblés  pour  rerevoir  les  reliques  Je 
saint  (fuor^^es,  rnvovées  d'Orient.  Cette  institution  ne 
lut  d'abord  qu'une  confrérie,  mais  «»n  1485  elle  devint, 
par  l'approbation  d'Inno(?ent  VIII,  un  ordre  religieux 
et  militaire.  S«*s  nn^mbres  devaient  appartenir  «  la 
noblesse.  L'Ordre  ne  lut  jamais  régulièrement  aboli, 
mais  il  tomba  dans  Tcuibli.  liuban  rouge  primitive- 
ment ;  depuis  Louis  XIV,  ruban  bleu. 

42.  —  Saint-Hubert  de  Lorraine  de  Barrois  (Ordre 
chapital  do)  ou  Ordre  de  la  Fidélité  ou  Oi-dre  du 
liévrier  blanc. 

Plusieurs  sci«rneurs  du  duché  de  Bar  s'entendirent 
pour  établir  l'union  entre  eux  et  taire  servir  leurs 
troupes  à  la  défense  du  souverain  ;  c'était  au  mois  de 
mai  lUr».  Vn  nouveau  chapitre,  tenu  en  112.S,  décida 
dt*  maintenir  cette  association  sous  l'invocation  de 
saint  lïuhert.  Les  rois  dt»  France  approuvèrent  cette 
t(MKlation  sous  les  titres  d'Ordre  de  Saint-Hubert,  de 
la  Fid«»lité  et  du  Lévrier  Ma  m*.  L'Ordre,  supprimé  en 
178Î),  lut  réorf^anisi'  et  reconnu  par  Louis  XVIII  :  il 
(lisj)arut  en  ]H'M).  Trois  classes  :  gr. -croix:  eomniand.; 
rjirvaliers.  L'insi.i;ne  était  une  eroix  pattée  d'or, 
éniailh'e  do  Manc  ;  au  centre,  un  médailhui  de  sinople, 
rejH'ésentant  saint  lluliert. 

Devise  :  Tout  uni:. 

Hiiti.iii  \vv\,  ii\er  liscir  rùiij:»'. 


-  la:  — 

43.   —  Saint-Lazare  de  Jérusaiem  et  de  Notre-Dame 
'  du  Mont-Carmel  (Ordre  royal  militaire  et  hospi- 
talier (le). 

FdikIô  à  Jùnisalom ,  pondant  la  preinière  Croisade, 
par  lies  prin(.*es  ciirétions.  parmi  lesquels  se  trouvait 
llugui'S  le  Grand,  commandant  la  noblesse  rran(;aise  ; 
ilestiné  à  recueillir  et  assister  h»s  p(>Icrins.  Le  roi  de 
France  Louis  VII  auiena  une  partie  des  chevaliers  de 
l'Ordre,  à  son  retour  de  Terro-Sainte,  et  les  établit  à 
Paris,  en  1154.  Saint  Louis  revint,  en  l'an  1251,  accom- 
pagné du  reste  de  ces  chovelicrs.  Le  'M  octobre  KîOS, 
Henri  IV  unissait  cet  Ordre  à  celui  de  Notre-Dame  du 
>Iont-CarmeL  Par  bulle  d(^  Clément  XIII,  à  cet  Ordr<» 
l'tit  joint  celui  du  Saint-Esprit  de  Mont|)ellier. 

Devise  :  Dieu  et  mon  rov. 

•il.  —  Saint-Louis  (Ordre  royal  et  militaire  do). 

Il  fut  institué  au  mois  d'avril  l(î9n,  |)ar  le  roi 
Louis  XIV,  pour  récompenser  les  olïiciers  catholiques 
i|UÎ  se  distingueraient  par  h»urs  services.  Aboli  en 
1789,  cet  Ordre,  rétabli  le  :U)  mai  1810,  par  Louis  XVIÏI, 
disparut  en  1830;  trois  classes  :  gr. -croix  :  command.; 
chevalier. 

Devise  :  BelUcœ  rirhih's  pra'minnt. 
Hiilmn  roiiRo. 

i5.  —  Saint-Michel  (Ordre  royal  de). 

L'Ordre  fut  fondé  à  Amboise,  le  l'"'"  août  1 109,  par 
1*^  rni  L<»uis  XL  pour  r<''«Mimpenser  le  dévouement  drs 
seigneurs  d(»  sa  rour.  Sous  IL'uri  II,  b'S  chevali.n*s, 
qui  n'étaient  que  trente-six,  furent  ])rodigieusement 
angment»'*:? .    Louis  XIV    fut    obli«ré   di»    reconstituer 
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rOrdre  sur  de  nouvelles  l»ases ,  le  14  juillet  K561. 
Suspendu  on  1789,  nHabli  le  16  novembre  1816,  POrJre 
a  cessé  d'être  eonréré  di'puis  1830.  Il  était  destin».»  à 
récompenser  les  sciences,  les  lettres  et  l«)s  arts.  Ti'ois 
classes  :  ^r.-croix;  command.;  chev. 

Devise  :  Immensi  iremnr  oreani. 

Itiilifin  noir. 

46.  —  8alnte»Ampoul6  (Ot-di*e  de  la)  ou  Ordre  du  Saint- 

Ile  mi, 

Crcé  par  Clovis  V\  roi  d(»  France,  en  è^ouvcnir  de 
Tampoulc  qu'un  ange  apporta  au  moment  des  onctions, 
le  jour  de  son  baptême,  Icte  de  Nocl  496.  Le  roi  con- 
féra cet  Ordn»  à  Quatre  chevaliers  :  les  liarons  du 
Ti'rrier,  de  lîcllcstre,  de  Sonnstre  et  de  Louvercv. 
Rul»an  noir.  Disparu  depuis  des  siècles. 

47.  —  Saintc-IMadaleine  (Ordre  militaire  do). 

J(»Hn  Chesncl,  irentilhommf»  hn»ton,  seigneur  de  la 
Chapperonnax'i»,  soumit  à  Louis  XIII,  roi  de  France, 
le  projet  d'un  Ordre  chc»vnleresi|ue  destiné  h  enipêclier 
la  fureur  des  duels  parmi  les  nobl(*s  fran(;ais  et  à  les 
exciter  à  la  d«''fense  de  l'I^^Hise  contre  les  progrès  du 
protest;» ntism<*.  Le  roi  ajiprouva  ctîtte  institution  et  se 
disposa  a  la  mettre  vu  \  i^nieur  ;  mais  il  s'éleva  des 
dinicultes  etrOrdrene  fut  jamais  régulièrement  établi. 

48.  —  Union  de  Hollande  (Ordre  de  T). 

Institue,  en  18()7,  par  Napoléon  1",  pour  consacrer 
l'union  de  la  Hollande  a  la  France.  Remplacé,  en  1811* 
par  rOrdre  d(>  la  Réunion 


CllAPITRK    II 


ORDRES  ÉTRANGERS 


^   —  Agneau  de  Dieu  (Oi^dro  <lo  I) 

C*?t  onlrf»  l'ut   foiitb»  à  l'psnl,  l'an  \*}i\\,  \u\v  le  roi  <lo 

^uède,  JfHn  le  Onind,  *'n  sjiuveiiir  dn  sou  uvpiifmeiit 

ïlu  trône  ot  j)C)iir  rnrompoiiHfM*  la  li«li'»liti»  ilns  sni^m'iirs 

«le  sa  cour.  Il  disparut  <*c)uij)h>tnun'nt  apW?s  uni»  Cfiurtf 

duréo. 

Devise  :  Deiis  protertor  imst(*i\ 

l.  .—  Aigle  d'Italie  (Ordiv  di.^  1*). 

Créi»  par  l«>  roi  d'Italie,  IIu^^>  II  di»  (îon/af^a,  !«• 
15  -fêvnnr  DU,  fttlu  d'i'trruispr  ji»  souvj'uii-  tl<'  kou 
mariage  nver  la  priuci^sse  Kiisab^ili  do  (iou/a«ra  rt 
deî  Loinbardie.  Hououvrdr»  iwi  iK33  par  Walli'rius  dr 
Uonzaga.  Eteiut  depuis  lon^MiMn[»s. 

3.   —  Aigle  d'Or  (Onln»  rov;il  dp  V)  ou  Onli-o   de  Saiiii- 
Hubert  ou  <  )i(li(*  do  la  (iramif-Chas.sp. 

Institua  eu  1702  par*  b-  dur  do  WurtcMobor^^  Kborbard- 
l^ui8,  sou»  los  uouis  de  Saiiit-ilubort  on  (b'  la  (îraud(î- 
Chasse.  Fn>tb>ric  I".  roi  ilo  \\'urtf!ub<M>r,  b*  lonouvida 
t>u  18(K)  ot  Jui  tbunia  b^  ihjmi  dr  TAi^b'  d'()r.  l'iir  >rulc 
classe  de  cbi^valier.s.  (iuillauiiic  I""  «'ii  IMS,  rfiuplava 
«•r»t  Onlre  |)ai' celui  de  In  ('(Miroime  de  Wnrtonilierir. 


—  1  io  - 

4.  -   Aigle  Mexicain  (Ordre  de  T). 

Fondé  au  Mexique,  le  l"*^  janvier  1865,  par  Tenipereufl 
>iaximilien  l*^  pour  récompenser  tous  les  mérites. 
I/insigne  consistait  en  un  aigle  tenani  le  sceptre  de  la* 
dextre,  la  main  de  justice  de  la  sénestre;  le  tout  sur- 
monté de  la  couronne  impériale.  6  classes  :  gr.-cr— 
avec  collier;  gr.-cr.;  gr.-otï.;  comm.:  off.  :  chev. 

Itiiban  vert,  avec  iinr  raie  rouge  sur  chaque  bord. 

5.  —  Aile  de  Saint-Michel  (Ordi*e  de  V). 

Etabli  par  Alphonse  l'\  roi  de  Portugal,  eu  1165, 
afin  de  témoigner  à  saint  Michel  sa  reconnaissance 
pour  ses  victoires  remportées  sur  les  Maures,  L4»s 
chevaliers  étaient  divisés  en  religieux  et  en  militaires. 
Cet  Ordre,  qui  ne  fut  point  approuvé  par  le  Pape,  dis- 
parut complètement. 

Devise  :  Quisest  Deus. 

6.  —  Alliance  (Ordre  de  V). 

Le  roi  de  Suède,  Gustave  III,  institua  cet  ordre,  Tan 
1527,  en  souvenir  de»  son  mariage  avec  la  fille  de  Télec- 
teur  de  Brandebourg.  Eteint  depuis  longtemps. 

7.  —  Amarante  (Ordre  d'). 

11  futcréé,  en  Suède,  par  la  reine  Christine,  Tan  1653, 
pour  jierpétuer  le  nom  d'Amarante  qui  lui  avait  été 
donné  à  l'occasion  d'une  fête.  Cet  Ordre,  accessible  aux 
dames,  était  destiné  à  récompenser  la  fidélité  de  ses 
sujets.  Disparu  à  la  mort  de  sa  fondatrice. 

Devise  :  Dolce  nella  memoria  (Il  est  doux  de  se 
souvenir). 


—  lil  — 

^  *        —  Amour  du  Proohain  (Oindre  de  T). 

^.rigé  en  Sut>de,  Tan  17(18,  i)arrimpératrirft  Elisahoth- 

iristine  ;  ronft^rô  niix  doii\  s»»\os.  Il  .soniblt*  avoir  l'tô 

renoiivollemont  do  TOrdro  do   l'Amarante.  Il  dis- 

.rut  bient<M,   n'aynntjamais   ou   beaucoup  d'impor- 

nce. 

^  ^   —  Asiatique  de  IMoraie  Universelle  (Ordre). 

Il  fut  institut*  par  la    sultane   ino<rolo  Alina-d*Kldir, 

r^endant  son  s*>j()ur  en   Franco  et   fut  approuvé  lo  0 

1  >iillet  1835,  par  lo  Souvorain  Pontife. (  \*i  (  )nire,  destin»' 

^  récomponsor  les  perstniu»»s   i(iii  se   distiii^unnt  j)ar 

ïours  belles  actions  ««l  leurs  viM-tus.  divisait  ses   niom- 

fcpes  en  cinq  classes  :  ^^r, -croix  ;  command.;    otïiciers  ; 

chevaliers;  cliov.  honoraires.  Il  ««ossa  d'ctro  contoro  à 

la  mort  de  la  sultane  survenue  (»n  1851. 

Kiilian  vert  pitlf,  lisrrr  tir  j;iiiiic. 

10.  ^  Chausse  (<hxlre  de  la)  ou  Ordre  de  la  Calza. 

I/Ordre,  i{\\\  n'f»xista  que  irôspeu  d'années,  fut  ins- 
titue? à  Venise  Tan  TMj  jiarledoge  Malanioccr».  Ilôtait 
composô  de  douz(»  soij^nours  qui  s'engageaient  à  tra- 
vailler pour  le  bien  public.  Les  chevaliers  portaient 
une  chausse  de  div«»rs(»s  C(^>uleurs,  brodée  et  ornée*  do 
pierreries. 

il.  ~  Chêne  (Ordre  du). 

Publié  on  Navai-ro  j»ar  (iratias  Xiinéncs,  l'an  T"2i?, 
en  souvenir  do  sa  victoire»  sur  les  Maures.  Il  avait  vu. 
au  moment  du  C(>mbat,  une  croix  Inniinouse  an-dessus 
d'un  chône  ;  aussi,  donna-t-il  le  nom  de  Chêne  à  l'Ordre 
qui  fut  destina»  à  perj>élnor  ce  xMiveni]-.  I/insi^^ne  se 
p  ortait  sur  un  manteau  blanc. 
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i'2.  —  Cincinnatus (Ordre  de). 

Cnh»  aux  Ktals-rnis,  vi\  1783,  pour  réconiponser  Ie>î 
oHicnors  américains  et  Iranrais  qui  avaient  pris  part  à 
la  ^ucrrodo  rimU^pcMidance.  Cet  ordre,  qui  n*eut  jamais 
^M'ando  iinportanro,  a  complètement  dis])aru. 

VA.  '     Clef  d'Or  (Ordre  de  la). 

Institué  au  xv"  siè(d(»,  par  h^  roi  de  Hongrie,  en  sou- 
venir de  son  couronnement  et  conféré  aux  gen- 
tilshomnH.»s  (|ui  y  assistèrent  ;  il  disparut  peu  di' temps 
après  la  mort  de  son  iondateur. 

11.  —  Collier  (Ordre  du)  ou  Ordre  du  Lac  d*Arao!ir. 

Il  l'ut  t'ondê,  en  13G2,  par  Amôdée  VI,  comte  de  Sa- 
voit»   surnomm»'»  le  (M)mto  Vert. 

r  Les  uns  disent  que  col  Ordre  fut  institué  par  un 
rapriee  (Tninonr,  en  l'honneur  d'une  dame  qui  avait 
donn»'  au  comte  un  l)i-acel(*t  tressé  avec    ses  cheveux  ; 

2"  Los  autres  attrihuont  sa  fondation  «  un  sentiment 
de  r(digi(Tn,  pour  honorer  les  mystèi-es  <le  N.-S.  Jésus- 
Christ  et  de  la  Sainte-Vierge  ; 

W"*  D'autres,  enfin,  soutiennent  (juel'Ordreaété  formé 
en  souvenir  des  (»\ploits  aceoniplis  par  Aniédr»e  V,  au 
siè^i^  de  Uho(l(»s,  eonti'e  les  Turcs.  Kn  1518,  Charh»s  III. 
due  d(î  Savoie.  rem|)laea  cet  Ordre  par  (*elui  de  TAn- 
non('ia<l«' 

1").  —  Colombe  (Onlre  de  la)  ou  Ordre  de  Ja  Colombe  et 
chi  la  liaison. 

II  fut  (îtahli  à  Si''p)vie,  l'an  lîJÎ)9,  jiour  s'of>poser  aux 
ravaires  des  Maures  (jui  désolaient  rEsjia^ne.  N'ayant 
j  imnis  ««t*»  orfranis(*'  régulièrement,  il  disparut  à  la  mort 
des  eh»'valiers-fon(lat(»urs. 


—  ii3  - 


^^-     Cono^ption  dm  la  bienheurausa  Viorga  Marie 

(Ordre  militaire  du  la). 


ndé  le  8  septembre  1(J17  par  Ferdinand  1er  de 
'^^^  aKafrue,  duc  de  Mantoiie,  pour  entretenir  la  paix 
'^^  les  chrétiens  et  les  atïVanchir  du  joup;  des  infi- 
'**^S3.  Urbain  confirma  cet  ordre  le  IG  février  et  le  21 
^  ^  1C25,  et  lui  imposa  la  règle  de  Saint  Krançois.  Cet 
'^•^^  »e  était  tombé  dans  Toubli  lorsque  lo  prince  Alexan- 
dont  il  a  été  parlé  (1),  le  renouvela  le  13  octobre 
et  s'en  déclara  chef  et  graiid'-maitre.  Mais  ce 
^^'^  «ice  ayant  été  condamné  en  France,  au  mois  de 
^^"^llet  1853,  rOrdre  disparut. 

Knlinii  bJPii  de  ciel. 
^T  .  —  Concorde  *  (Ordre  de  la). 

Chrétien-Ernest,  margrave  de  Brandebourg,  institua 
cet  ordre  en  IGOO.  Ktoint  bientôt  après. 

18.  —  Concorde  B(()nln^  de  la). 

Etabli  eh  12(51  par  Ff»rdinand,  roi  de  Castille  et  de 
Léon,  en  souvenir  de  la  conquête  de  Grenade  sur  les 
Maures  ;  il  comprenait  rent  cinquante-quatre  che- 
valiers. 

19.  —  Couronne  d'Amour  fOnln;  de  la). 

Fondé  en  Ecosse  lan  1179.  On  ne'  possède  aucun 
détail  sur  cette  ancienne  institution. 

20.  —  Couronne  Royale  (<  )rdn'  de  la). 

Créé  à  Mantoui»,  en  771,  j)ar  Kî  prince»  Louis  deGon- 
zaga,  en  souvenir  de  son    mariage    avec   la   princesse 


1)  Voir  rOriln*  <lii  l)èvoiiriin*nL 


—  l'â'i  — 


Adalgise  do  Lombardif».  Il  était  réservé  aux  princes  de 


sanfî:  royal. 


i>I.  —  Croisiers   (Ordre  des)   on  Ordre   des  Chanoines- 

Croisiers. 

Institué, en  1211,  par  le  hienhoureux  baron  Théodore 
Saint»»,  afin  de  coopérer  à  la  défense  du  tombeau  du 
Sauveur.  Hientôt  l'Ordre  demeura  purement  religieux  ; 
il  fut  approuvé  par  lo  pape  Ilonorius  III.  L(*s  reli- 
^rieux  embrassèrent  la  règle  do  Saint  Augustin  : 
Leur  costume  se  compose  d'une  tunique  de  lain«* 
blanche  avec  la  mosetto  noire  et  le  scapulaire  noir, 
sur  le(iuol  se  dessine  une  croix  rouge  et  blanche. 
L'Institut  des  Croisiers  existe  en  Belgifjue  et  en  Hol- 
lande. Une  partie  d(^s  Pères  se  livrent  à  l'éducation  de 
la  jeunesse;  les  autres  s'adannent  à  la  prédication  et 
aux  missions  paroissiales. 

2i.    -  Croissant  *  (Ordre  du). 

Sélim  III  fonda  cet  ordre  en  Turqui*»  Tan  171K)  et  le 
d(»slina  aux  étrangers.  Depuis  quelques  années  seu- 
l<Mn(Mit,  à  la  création  du  Xichan  on  1879,  il  n'a  plus  été 
conféré:  on  le  considère  comme  éteint. 

•J3.  —  Croissant  B(()|.d|.o  du). 

llfut  établi  àMessine^l'an  128(),pnr  Charles  d'Anjou, 
frère  de  Saint  Louis, en  mémoire  dosa  victoire  n^mpor 
t«*e  près  du  lac  de  Ficin.Cet  Ordre,  n"»servé  aux  noliles  ^ 
fut  remplacé  par  celui  de  l'Fitoile. 

Devise;  Don(*c  totuni  i/n/df*at  orhem^ 
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—  Croix  de  Bourgogne  (Ordre  de  la)  ou  Ordre  de 

Tunis. 

larles-Quint  institua  C(;t  Ordre  le  22  juillet  15::J5, 
ccasion  du  rétablissement  de  Mulev-Hassan  sur 
Line  de  Tunis  et  pour  récompenser  le  mérite  de  ses 
iers.  Eteint  après  une  courte  durée. 

îvise  :  Barharia. 

—  Croix  d'Honneur  de  Guatemala. 

le  fut  établie  Tan  1858,  dans  TEtat  de  Guatemala, 
récompenser  les  services  militaires.  C<'tte  dis- 
ion,  qui  comprenait  deux  class(»s  de  décorés  :  les 
;nandeurs  et  les  chevaliers,  était  conférée  par  le 
dent  de  cette  République.  On  la  considère  comme 

le. 

• 

—  Croix  fleurdelisée  (Ordre  de  la). 

éé  Tan  1250  par  b»  pape  Innocent  IV,  en  souvenir 
a  croisade   d<»   saint  Louis.   Et(Mnt  depuis   lorig- 

)S. 

—  Cygne  f Ordre  tiu). 

nidé  dans  le  ducbr»  de  Clèves  i)ar  la  duchesse 
trix.  Tan  711,  en  souvenir  de  sa  délivrance  des 
écuteurs  ({ui  convoitaient  ses  richesses  et  de  son 
iage  avec  llélie.  Celui-ci, à  cause  de  ses  armes  qui 
aient  un  cy^ne,  donna  h»  nonuleCvgneàcetOrdre. 
chevaliers  faisaient  vomi  de  (ir*f(»ridre  la  relitrion 
empè<*her  les  duels. 

—  Dames  de  l'écharpe  (Ordn^  des)  on  Oi'dre  d(>  la 

Bande . 

•igé  en  138()  par  le  roi  de  Castille  .lean  P".  pour 
lery.'^r  le  souvenir  du  courage  (jue   les  femmes   de 
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Placoncia  déployèrent  contre  les  Anglais.  Cet  Ordre, 
dont  los  membres  portaient  le  titre  de  chovalières, 
avait  été  réorganisé  plu.<  tard  sous  le  nom  d'Ordre  de 
la  Bande.  Sa  marque  distinctive  était  une  écharpiît 
d'or. 

2^).  —  Dames  de  la  Hache  (Ordre  des). 

Institur»  par  Raymond  BércMiger  comte  de?  Barce- 
lone, l'an  1141),  en  l'honneur  des  familles  d«  Tortf>^e 
qui  avaient  coopéré  au  .salut  île  leur  ville  en  repous- 
sant les  Maures  à  coups  de  liache. 

30.  —  Dames  esclaves  de  la  Vertu  (Ordre  des). 

Jl  lut, créé  en  lG(J2.j)«r  Eléonore  de  Gonzap:a-CI«>vo$^, 
impératrice  (rAllemagnti,  j)our  récompenser  h\  vertu 
parmi  les  dameV  de  sa  cour.  Lorsque  la  méuîc  prin- 
cesse fonda  rOrdn^  de  la  Nolde-Croix.  en  ifiCS,  elle  v 
joignit  celui  de»;;  Danu's  (»sclaves  de  la  Vertu. 

Devise  :  Solu  ubù/ue  trinrnjthat. 

'M,  —  Daux-SIciles  (Ordre  des). 

Le  roi  Joseph  Napoléon  créa  cet  ordre  le  24  février 
1808  et  le  divisa  on  trois  classes:  dignitaires,  corn- 
mand.  et  chevaliers.  I^o  roi  Ferdinand  IV,  rentrant 
dans  ses  Ktats  en  1815,  le  conserva  quelques  temps  ; 
niais  en  1819  l'Ordre  fut  remplacé  par  celui  de  Suint- 
(leorpes-de-la-Uéunion. 

\Vi.   —  Dévidoir  (Ordre  du)  ou  Ordre  du  Dévidoir  et  de  la 
Lionne. 

II  se  Ibrma  en  lîJS'J  et  servit  de  ralliement  au  milieu 
des  trouhles  qui  agitèrcMit  h»  territoire  de  Naples. 
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«^.     ^  Dobrhi    (Ordra  de)  ou  Ordre  des   chevaliers    de 
Jésus-Christ. 

C^onrad,  dur  do  Pologno,   organisa  cette  milice  en 

*^'&3,  afin  do  défendro  ses  Ktats  (.'onln»  les  Prussiens. 

^**  s*?  membres  prirent   le   titre  de  eli(»valiei'S  de  .lésus- 

^*^  rifit,  titre  (iu*ils  éehane(Nrent  bientôt  eontro  relui  de 

^^^Ijrin,  nom  d'une  citadelle  ({Ui*  Conrad  fit  construire 
'^    1  «ur  intention.  Cette    institution    lut 'intercalée  dans 

^irdre  Teutonique. 


.  ^  Doge  (Oixlro  du). 

On  ne  connait  point  la  date  de   cette   londation.qui 
^^t  faite  à  Venise  et  dura  peu  de  temps. 

^^S.  —  Dragon  Renversé  (Ordre  du). 

Il  fut   créi^   Tan   1100  ou   1118,   par  Siffisniond  I•^ 

empereur  (rAUeniagne,     j)our    défendn»    la   religion 

^^ûtholiquo.  Son  nom  était  une  allusion  à  l'hérésie  que 

le    fondateur    se    proi)osait    de    combattn^ .    Le    roi 

d'Aragon,    Alphonse    V,     considérant     les    services 

rendus  par  cette  institution,  l'établit  dans   ses   Ktats. 

L'Ordre  disparut  à  la  mort  de  ses  iondateurs. 

STi.  —  Écaille  (Ordre  de  V)  ou  Ordre  de  la  Scama. 

Pour  protéger  la  religion  rontrc!  les  attaques  des 
Maures,  le  roi  de  Castilh^  Don  Juan  II,  fonda  cet 
Ordre  on  iIU8.  La  di'coration  <Mnit  une  eroix  d'c'fnilh» 
do  poisson  sur  un  manteau  blanc. 

"37.    —  Écharpe  (Ordre  dt;  V)  ou  Onlre  de  la  Bande. 

Différent  de  celui  (lu  même  nom  (1),  cet  Ordre  lut 
institué   aussi    eu    ('a?itille,  mais   en    \'X]{),  par   le  roi 


[i  Viiir  rOrdru  dits  Haïui's  d«'  rF.iluirpe. 


Alphonse  XI,  on  faveur  des  seigneurs  de  sa  cour  et 
pour  les  encourager  dans  la  lutte  contre  les  Maures. 
Les  rhevnliors  porta i(»nt  un  lar^e  ruban  ronge  pass<^ 
en  écharpe. 

38.  —  Ëpée  Papale  (Décoration  de  V)  ou  Ëpée  d^Honneur 

papale . 

Instituée  par  les  Souverains  Pontifes  en  faveur  des 
princes  ou  grands  seigneurs  qui  avaient  bien  mérîlé 
(le  la  chrétienté.  Dès  le  règne  d'Urbain  V,  en  i:i05, 
Vi'pfie  bénie  était  remise  solennellement  chaque  année. 
le  jour  de  No(?l,  au  nouveau  dignatairc.  La  richesse 
de  ces  armes  varia  beaucoup.  Cette  institution  a  tenu, 
à  côté  des  «  Roses  d'Or  »,  une  place  considérable 
dans  les  cérémonies  de  la  cour  pontificale.  LVpée 
d'honneur  (et  le  manteau  ducal)  ont  été  donnés 
pour  la  dernière  fois,  en  1825,  à  un  prince  français,  le 
duc  d'Angouléme,  qui  clôtura  la  liste  des  dignitaires, 
('haque  année,  pour  la  Xo^^l,  cet  insigne  est  exposé 
dann  la  chapelle  papale,  où  il  rappelle  un  usage  sécu- 
liçiire  intimement  lié  aux  fastes  artistiques  de  la 
])apauté,  qui  nous  a  valu  une  longue  série  de  chefs 
d'œuvro  de  fini  oi  de  goût. 

39.  —  Éperon  de  Naples  (Ordre  de  F). 

Il  fut  fondé  par  Charles  d'Anjou,  frère  de  saint 
Louis,  (l(»vt»nu  Toi  do  Si<Mle  et  de  Xaples  en  12G8,  pour 
iiM'onipenser  la  noblesse  qui  s*«'»tait  déclarée  pour  lui. 
.Mjihons»».  roi  (TArn^on,  ayant  dépossédé  la  maison 
d'AujiMi,  (Ml  i  U'2.  Tordre  disparut. 
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iO.  —  Eperon  d'Or  (Oi*dre  de  V)  ou  Ordre  des  Chevaliers 
Dorés  ou  Ordre  des  Chevaliers-Pie  ou  Oi-dre  de  la 
Milice  Dorée. 

Créi»  par  le  pape  Pie  IV,  en  1559,  pour  récom])enser 
Ic^.s  divers  inéritos.  Cet  Ordre  rtaiit  conféré  i)lus  tard 
par  plusieurs  familles  priucières  de  Rome,  perdit  son 
éclat.  Le  pape  Grégoire  XVl,  le  31  octobre  1841,  le 
remplaça  par  celui  de  Saint-Sylvestre  ou  de  TEperon 
d'Or  réformé. 

Devise  :  Prœmium  cirtuti  et pietati, 

hiiban  rouge. 

41.  —  Espagne  (Oixlre  royal  d*). 

Organisé  par  Joseph-Napoléon,  m  1809,  dans  le 
dessein  d'attacher  à  sa  cause  les  Espagnols.  3  classes: 
gr.-cr.;  comm.;  chev.  Aboli  par  Ferdinand  Vil  lors- 
qu'il fut  rétabli  sur  son  trône. 

Haban  ronge  fonci*. 

42.  —  Étoile  A  (Ordi^e  de  V). 

Créé  par  Alphonse  V,  roi  d'Aragon  ;  éteint  bientôt 
après.  Ce  monarque  ayant  régné  37  ans,  de  1118  à 
1455,  l'Ordre  dura  une  trentaine  d'années. 

43.  —  Étoile  8  (Ordi-e  de  V), 

Institué  en  Sicile,  l'an  1351,  pour  remplacer  celui  dn 
Croissant;  fut  conféré  à  soixante  gentilhomme^  de 
Messine.  Il  tomba  bientôt  dans  Toubli. 

Devise  :  Monstrant  regibus  astra  viam. 
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44.  -^  Étoile  Notre-Dame  (Ordre  de  V). 

Fondé  par  Amaba.  roi  d'Eiszinio  qui  avait  é1 
en  ota^î  au  roi  i\\i  France  I^mis  XIV.  Cet  Or 
n^out  aucun*»  suite,   fut  n^f^ardô  coiiitiie  une 
cation. 

i5.  —  Étoile  d'Or  (Ordre  de  V). 

Fondé  i)ar  la  r^^publiquo   do  Voniso,  pour 
[)ens(»r   les   nobl(»s  Vénitiens   qui    avaient  rem 
inis>ion   importante  auprès  des  souverains  êtr 
II   «'tait   conlon»   pour  les   services  rendus  à  h 
bli(iuo.  L'insi<rnc  T'tait  une  étoile  brodr»e  en  or. 

'S.  —  Étoile  Rouge  (Ordre  de  1'). 

Il  se  forma  dans  la  Bohème  l'an  1217  (ît  fut  c< 
}>ar  bî  roi  Léopold  en  1G97. 

47.  —  Fidélité  (Ordre  de  la)  ou  Onlre  de  IMJnionp 

Institué  le  7  août  17.*V2  par  Christian  VI,  roi  d( 
marck^  en  souvenir  de  son  mariage  avec  Sophie 
leine  ;  cet  Ordre,  confén''  aux  deux  sexes,  s'6te 
la  mort  de»  la  reine,  en  1770. 

iS.  —  Fortune  (Oindre  de  la). 

Il  lut  orijranisc»  en  Palestine  Tan  1190  par  pli 
chefs  des  croisés  réunis.  Les  chevaliers  ^anla 
croix  qui  étaient  leur  étendard,  et  ils  l'accompaf 
un  flambeau  à  la  main.  Disparu  avec  les  croisai 

VJ.  —  Fous  (Ordre  des). 

11  l'ut  cH'é  par  Adnl|)he,  comte  de  ('lèves,  l'ai 
j)our  donner  l'exemple  de  ramili»*  et  de  la  bienlii 


^ti  nies  par  l<»  plaisir.  Lp  nombre  des  chevaliers  était 
à  trente-riiiq. 


^  •     —  Frères  Hospitaliers  de  Burgos  (Onlro  dos). 

Xl  fut  érigé  par  Alphonse  VIII,  roi  de  (.'astille,  en 
^  12,  pour  secourir  les  pèlerins  qui  so  rendaient  à 
*Xint-Jacques  et  à  Xotre-Danie  do  Galice. 

^    .  —  Générosité  (Ordre  do  la>. 

Le  prince  Cliarles-Kniile  de  Hrandebourg  fonda  cet 
^  rdre  en  1G05  et  en  conféra  la  grande-niaitruso  à  son 
t*^re  l'électeur  Frédéric  III.  Celui-ci  devenn  roi  de 
■^russe,  romplaea,  en  1710,  l'Ordre  de  la  (lénérosité 
^ar  celui  du  Mérite  Militaire. 

Devise  :   La  Généro.sité. 

52.  —  Griffon  (Ordre  du)  ou  Ordre  de  Florida. 
Institué  à  Naples,  en  1489,  par  le  roi  Alphonse. 

53.  —  Hermine  (Ordre  religieux  et  militaire  du  T;* 

Ferdinand  !•',  roi  de  Naples  et  de  Sicile,  fonda  cet 
ordre  en  1483,  suivant  d'autres  auteurs  enlUîl,  en 
souvenir  du  pardon  qu'il  accorda  au  duc  de  Scsse  qui 
avait  voulu  ra8flns8inor  Los  chevaliers  suivaient  la 
règle  de  Saint  Dazile.  Le  royaume  de  Naples  ayant 
été  incorporé  à  la  maison  d'Autriche,  la  ^rmuie-inai- 
trise  de  l'Ordre  fut  réunie  a  la  couronne  imi)ériale  ; 
néanmoins.  Tordre  s'éteignit  hientôt. 

Devise  :    Malo  mnri  qitàfn  Jœdari. 
5i.  —  Intégrité  Allemande  (Ordre  de  V). 

Frédéric  duc  do  Saxo-(îotha  cri'a  cof  onlre  eu  lOîlO. 
Eteint  peu  d'années  après  sa  fnudati(ui. 
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55.  —  lara  (Oi-dre  de  la)  ou  Oi*dre  du  Vase  de  la  Vierge, 
ou  Ordre  de  Notre-Dame  du-Lvs. 

Il  a  remplace  un  ancien  Ordre  de  Notre-Dame-dn- 
Lys  qui  avait  (Hé  institué  on  Navarre  Tan  1048.  Par 
cc'ttte  fondation  de  1410,  Fordinandie  Justo,  roid'Ara- 
^^on.  voulut  perpétuer  If»  souvenir  do  la  prise  d*Aule- 
ijuara  sur  les  Maures. 

50.  —  Jardin  des  Oliviers  (Ordre  du). 

Cet  ordre  tut  ériprê  en  Palestine  par  Beaudoin.roi  de 
Jérusalem,  en  1197,  dans  le  but  d'opposer  une  défense 
aux  ennemis  de  la  religion.  Il  ne  tarda  pas  à  dispa- 
raître. 

5T.  —  Jésus-Christ   (Ordre   religieux   et  militaire)  ou 
Ordre  de  la  Foi  de  Jésus-Christ. 

Il  fut  fondé,  dans  Avignon,  Tan  IS^iîO,  par  le  pape 
Jean  XXII  qui  imposa  aux  chevaliers  la  rôgle  de  saint 
Aufrustin  et  les  destina  à  défendre  la  religion.  A  la 
mort  de  son  fondateur  l'Ordre  disparut. 

58.  —  Jésu8-iMarie((  )rdre  de)  ou  Ordre  de  Jésus  et  Marie. 

Institué  par  le  j)ape  Paul  V  pour  défendre  les  int»'- 
r<'ts  de  TE^lise  contre  les  infidèles  et  les  hérétique!^. 
A  hi  mort  du  pontife  rOnlrc  s'«'»teignait. 

.5y.  —  Lac  (Ordre  du)  ou  Ordre  de  TEntreprise. 

Louis,  roi  de  Hongrie,  créa  cet  Ordre  en  partant 
pour  eon(|uérir  la  Grèce,  l'an  1351. 

(K).  —  Légion  d'Honneur  de  Haïti  (Ordre  de  la). 

Le  })rt'sidtMit  Soulouque,  se  faisant  proclamer  empe- 
r«'ui*  (rilaïti.  rn  1S'20,  oii:ani>a  crt  Ordre  à  rimitation 
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(le   colui   (le  la  Franro.  5  classes   ordinaires.    Ruban 
nouge.  L'Ordre  disparut  à  la  mort  de  son  fondateur. 

il.  —  Licorne  d^Or  (Ordre  de  la). 

Fondé  en  998  par  le  eonitcî  d  Astrevant,  seigneur  de 
Brabant,  lorsqu'il  partit  pour  la  Terre-Sainte. 

32.  —  Lion  de  Limboupg-Luxembourg  de  Holstein 

(Ordre  du)  ou  Ordre  du  Mérite. 

Il  lut  institue^  dans  le  duché  de  Li  m  bourg-Luxe  ni- 
bourg,  sous  rinvocation  de  saint  Philippe  et  pour 
récompenser  tous  les  nit^rites  ;  3  classes  :  gr.  rr.; 
com.;chov.  En  1818,  un  prince  de  la  maison  d(»  Saxe 
citait  élu  Grand-Maitre  par  le  Conseil  de  l'Ordre.  Le 
4  décembre  i&13,  le  (Jonseil  nommait  le  prince  Alexan- 
dre de  (îonzaga-Castiglione,  lieutenant-grand-maitre- 
primicier-protecteur-supr^Mne  de  l'Ordre».  Mais,  en 
1853,  l'ordre  s'éteignait,  liuban  rouge,  avec  liseré 
jaune  d'or. 

63.  —  Lion  du  Paiatinat  (Ordre  du). 

Cet  Ordre»,  rés(»rv«'»  à  la  noblesse,  fut  fondé  (»n 
Bavière  le  1*'  janvier  17(j8  par  Charles -Théodore, 
électeur  palatin,  rt  aboli  en  18()8  par  Maximilien- 
Joseph.  Il  était  destiné  à  réccnnprnser  les  servic«»s 
civils  (»t  militair(»s. 

6-4.  —  Lionne  (Ordre  <lo  la). 

Organisé,  à  Naples,  vers  l'an  138G,  comme  celui  du 
Dévidoir,  plutôt  comme  un  signe  de  ralliement  que 
comme  un  Ordre  réguher. 

11 
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r,r)    —  Lis  rOnh'orlu). 

IiistitiU' (Ml    loUî   pHi*   \o    {iîip(*    Piuil  ITI  <»t  confirmé 
\ti\v   Pinû  IV   rii    irir)(>,    (jui    Ir    j»la<^a    nu-ilftssus  i\«'» 
onirf's  italions.  Il  s'»»lfM^'"iiit.  in'aninoins.    ix  la  mort  i\^ 
<M»  pontiic. 

<■»«;.  —  Louise-Ulrique  (OnlnMlr)  ou  Oî*«Iiv<1o  rKvont»  •^• 

Fondr»  m  1711  }»nr  Louiso-l'lrh|iH»,  prinoossr   lii'Tt 
(iitair»»   «li*    î^utiIp.    l)'ahor«l    ivsj'i'v^'*   aux    «lames,  r  ^^ 
Onirr  lut  l»i«Mitôt  confôré  aux  (l«*iix  s('Xi\<:  mais  il  liii^' 
pur  IouiImt  (liins  rnul>li. 

(»7.  —  Lutte  ((Milro  de  la). 

l^iip'  ou   (in''c«»,   Tau    18:?V),    pour   rôcomponser  lt>  ^^^ 
srrvices    ivudus    à   riud(''p<Mulau(*(»    h(dlôui((UP.  Il  .tu 
ivrnjdarj»,  t-u  J8î{)^  j»ar  l'Ordro  du  Sauvour. 

(3S.  —  Machine  dite  de  Harfleur  (<  )rdro  do  la). 

('itM'  (Ml    Xnnnandn',    l'un    0î)7,    j>ar    (iuillaum»*   l»*' 
(  *niM|U»'Tuut,  l«»rs«ju'il  j»arlit  j)our  TAu^dct»'!  re». 

*i'J.    -  Marle-Èléonore  (Ortli-iMli-). 

Ct't  ordr<».  «Ipstiin'  aux  })rincoss«*s  di*  s«an>^  royal,  lui 
tnntl«*  par  Muiir-l'!hS)uoro.  roiuo  dr  Su<"*d«».  après  la 
Minit  <h'  (îustav<'-Adolph<\  son  «'poux,  tué  U*  \\\ 
nnvnnluN*  ITùlO,  dans  la  hutaillr  de»  lAitztMi. 

7n.  —  Médaille  Militaire  de   Maximilien   (Décoration 

do  la). 

(.'rcMM'  par  r<Mnp«'r«>nr  du  M<'\i«ju<'  et  dont  le  port 
avait  eti*  autoiis»*  (Mi  I''ran('e. 

Hul>:iii  rniivi.',  iiiif  l'iiii'  liliiiK-hi*  jtivs  de  (liai|Ue  borJ 


ri.  —  Mérite  (Ordi-o  du). 

Institué  au  Paraguny,  pour  rrcompcMisor  tous  lf*s 
i^enros  de  servicf»s. 

r2.  —  Mérite  Civii  (Ordre  du). 

Cet  Ordre,  reniplac*'  j>nr  ctAm  (l«*  la  Couronne  de 
A'nrtiMnherg,  on  JS18,  avait  ôté  institua  lo  8  novonihie 
80(>,  par  Frc^déric  l'^  roi  de  Wurttîuiherg.  Ses  nioni- 
res  se  dlvisaiiMit  on  ti-ois  cla.ssos  :  gr. -(Moi\  ; 
o;nmand.;  <'hevaliers. 

A.  —  Miroir  (Ordre  du). 

D'une  existence  «'pliéniôro.  oot  Ordre  fut  orôé  en 
1640,  par  le  roi  de  (bastille,  Ferdinand,  on  souvenir  dti 
ia  vietoire  sur  les  Maures.  L'insigne  consistait  on 
ine  ehaine  i\('  Heurs  de  lis  entreniôlôos  dk^  gritîons. 

'4.   —  Montjoie  (Onlro  do)  ou  Oi-drejleMontfrarouOrdre 
de  Truxillo. 

Fondé  par  jdnsiours  gentilshommes  olinMiens  qui  Si» 
lévonèrent  à  la  gardo  du  mont  (îioix  ou  n^ont  Joio, 
près  de  JérusnlcMu.  En  11X0,  ils  .s<»  cdnstituôi-ent  on 
fJrdn»  régulier,  hospitalier,  religieux  et  militaii'o  qui 
fut  approuvi»  par  lo  pape  Alexandre  ITI  ;  oeluiei  lour 
imposa  la  règle  de  saint  lîasile.  Les  infidèles  ayant 
Dccupé  la  Terro-Sainto,  les  chevaliers  (]{'  Montjoir  se 
rélugiôront  dans  les  royaumi's  i\i'  Castilleet  do  Valenco, 
[»ii  lo  roi  Al|)hons<'  IX  lour  donna  lo  chAteau  de 
Montlrac  et  les  })oss»'ssions  do  Truxillo  dont  ils 
prirent  le  nom.  Mn  l*2t?l.  l'Ordre  était  incoporé  à  celui 
je  Calatrava  par  le  mi  Ferdinand  lo  Saint..  L'insigne 
se  portait  sur  un  manteau  blanc. 
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75.  —  Mouche  (Ordre  de  la). 

Cette  décoration,  consistant  on  un  collier  d'or  formé 
d'une  chainotte,  à  laquelle»  sont  suspendues  trois 
mouches  d'or,  fut  trouvée,  en  1859,  à  Oournali  (Flaute- 
E^ypte),  dans  le  tombeau  d'Aah-IIotep,  mère  du  roi 
Alimés,  fondateur  de  la  dix-huitième  dynastie. 

70.  —  Nef  (Ordre  religieux  et  militaire  de  la)  ou  Ordre  du 
Navire  ou  Ordre  des  Argonautes  doSaint-Nioolas. 

Il  fut  institué  par  Charles  de  Duras,  roi  de  Xaples, 
l'an  1382,  en  mémoire  du  couronnement  de  sa  femme, 
lancine  ^^arguerite.  Les  chevaliers  suivaient  la  rè^le 
de  saint  Basile  ;  leur  nombre  était  fixé  ii  trois  cents. 
En  138G,  l'année  de  sa  mort,  l'Ordre  disparut. 

Devise  :  Non  credo  temporl, 

77.  —  Nichanel  Nadjouah  (Ordre  du). 

Il  fut  fonde  en  Russie  par  Schamyl  en  souvenir  de 
sa  lutte  contre  la  Russie. Troisclassesd(»décorés;  Tinsi- 
gne  était  une  pla^iue  d'argent  sur  laquelle  était  un 
sabre  ornem«>nté  pour  la  jiremière,  un  sabre  simple 
pour  la  deuxième,  un  croissant  pour  la  troisième. 

78.  -  Nichan  Yftikhar  de  Turquie  (Ordre du). 

Organisé  le  1 9  août  1831  par  le  sultan  Mahmoud. 
I/insigne  était  un  médaillon  suspendu  à  un  ruban 
rouge  avec  lisière  vert  et  les  décorés  ne  formaient 
qu'une  classe  de  «-hevaliers.  C<M  Ordre,  rpii  avait  suc- 
cédé à  celui  du  Croissant,  fut  également  remplacé  par 
celui  de  Medjidié  en  1852. 


—  lo<   — 

79.  —  Noble  Passion  (Ordre  de  la)  ou  Ordre  du  Querfurt. 

Institué,  en  170i,  par  Jean  (i(M)rges,  duc  dr  Saxe- 
Weisenfelds,  pour  inspirer  à  la  noidesse  des  senti- 
ments d'élévation  et  de  dévouenKMit.  Il  n'co!ni)ensait 
les  services  rendus  à  l'Etat  et  au  prince. Troisc-la^.ses  : 
gr.-cr,  ;  coni.  ;  ehev. 

Devise  :  .raimo  Thonneur  qui  vient  de  la  vertu. 

80.  —  Nœud  (Ordre  du;  ou  Ordre  du  Saiiit-Ksprit  au  droit 

désir. 

Fondé  à  Naples  le  jour  delà  Pentecôte,  l'an  1.T)'2, 
par  Louis  de  Tarente,  en  souvcMiir  de  sou  eouronne- 
ment  comme  roi  de  Sicile.  Le  nombre  des  chevaliers 
fixé  d'adord  à  soixante, fut  ensuite  porté  à  trois  cents. 
Devise  :  Au  droit  désir.  Sur  le  n(ï.*ud  mu  cordon  de  soie 
rouge  et  or  que  les  chevaliers  portaient  autour  du 
bras  droit,  on  lisait  ces  mots  :  Le  Dieu  plait. 

81.  —  Nom  de  Jésus  (Ordre  du). 

Charles-Gustave,  roi  de  Suède,instilua  cet  Ordre  en 
1(156, le  jour  de  son  couronnenientet  pour  en  perp»>tuer 
le  souvenir  ;  il  était  «lestiin»  à  récompenser  les  gentils- 
hommes de  sa  cour.  A  sa  mort, l'Ordre  disparut. 

82.  —  Notre-Dame-de-Bethléem  (Ordre  de)  ou  tJrdre 

de  Bethléem. 

Créé  en  1459  par  le  pape  Pie  II,  pour  délendrc  Tile 
de  Lenmos  qui  avait  été  reprise  par  les  Turcs.  Re- 
nouvelé en  1549  par  h'  pai)e  Paul  III,  lorsque  hîs  che- 
valiers recon<|uirent  Lemnos.  L'île  étant  retombée  au 
pouvoir  des  Turcs,  l'Ordre  disparut. 


—  158  ^ 

83.  —  Notre-Dame-de-Guadalupe  (Ordre  de). 

I')tal»li  iiu  Moxi(|uo    |»ar  Truiporrur  Kturl)id«Ml)  l'a^^ 
IH'S^.    Uonouvelé   par     I<*    président    Santa  Anna     ew 
185.'{  ;  aboli  on  1855,    rétabli   par  renipeivur    Maxiii*^' 
lien  t?n    18<33    tH   n'i«)rnîé   en  1805  ;  disparn  avec  Te» i^' 
pii'o.    tioisclasses  :  ,irr.-<*i*.  ;  ccunni.  ;  chev. 

I)(*viïse  :  l{«*li^ion,  In(b''|)ondance,  Union. 

Kiibnii  liliMi  hnidé  «le  \io|«'(  lilits. 

^i.  —  Notre-Dame-de-la-MercI     (  ()r«liv    religieux  ^' 
militaire  de). 

Ja(?<|ue.s  [•",   !"()i    d'Ara^tjn  et    >^ini   /L^uuvorneiir.  sain 
Pierre  Xoh'stjue,  a  la  .suite    d'une    mémo    vision  de  la 
Sainte-Vierge  leui*  ni'donnant   d««    fondt^r  un  Ordre  de 
clievaleritî    destint*     au   rachat  des    eaptils    eliez   les 
Maurt»s,     instituèrent     l'Ordre  de    Xotro-l)ame-di*-la- 
Merci  en  K^18.  Pierre  \olas(|ueettreiz<'p»ntilsliomnies 
funMit  en'és  dieNalic'rs  et    enibrassêiont    l;i    réirle   de 
saint  Antrustin,  après    leur   approbation    par    b»   pape 
(in\troire  I\,  en  IV.'JO.  A  la  suite  d«.'s  divi>i(»ns  (pii  >'♦■- 
levért'nt  à  la  nomination  d'Arnaud  Kossiixnol,  .tri*n«'ral 
d«d'()rdre,   beau'-oup     de    ehevalidis     entrèrent    dans 
l'Ordre    de    Montésa.    Ii<is    «b'sunions     qui     suivirent 
amenèrent   la    ruim-    «oniplète    de    l'Ordre.     l%n   1"J"2S, 
|»lnsi»'urs  dames  de  P»arcebnh'  fondèrent   une   Associa- 
tion  de>tinee  an  sonlairement  des  jiauvres  et  des  pristm- 
ni<'i'>.  «pli  |»nt  le    nom  d'Ordre  dr  la   Merci,    il  e.>t  pn.»- 
bable  (jne  e«'tte  eonlVi'rit^  ilèpendait  de  TOi-dro  militair»* 
de  ee  nom.  instiun*  dix  ans  aujiaravant. 


'\ 


(I  I.i' •IrniiiT  «lt'>rciiil.int  ilrs  .iii(ii'ii«i  «Mn|M"r«Mii<Ni|ii  Mi'\ii|ii(',  \v  |iriurr 
Anuiisliii  ilr  lliirhiil»'.  «'liiMi  l'H  Viilrirlii".  |»iiis  à  Vt'iii^r  i|r|Mii<  I8ÎHI,  c^l 
ni«»rl  à  Aj.iiri*.»  nu  iimis  «l»*  in.irs   \H*J't, 


—  15V)  — 

^^.  —  Notre-Dame-de-Lorette  (^Oidrede). 

Cet  Ordre,  qui  exista  poinlauitroisanneessoulHniont, 
*le  1587  à  1590,  fut  établi  par  1<*  papr  Six!*»  V,  t'ii  riioii- 
neur  de    X.-l).-de-Lorelt«*   afin  di»  purpM-  la  Uoiiiagiu' 
des  brigands  ciui  l'inleslaieiit. 

^.  ^  Notre-Dame-des-Grâces  (Ordiv  de). 

Institué  «Ml  l'223  par  le  roi  d'Arag(ni,  Jar(pie.s  l",  dan> 
l<*  inêinr  but  ([ue  l'Ordre  de  X.-l).  delà  Men-i.  Cet 
Ordre  était  distinct  du  premier:  il  (îuI  Ir  nn'ine  S(»rt. 

87.  —  Notre-Dame-du-Lis  ((Jrdre  do. 

11  lut  fondé  en  Navarn',  l'an  1018,  par  I)nn  (laroia  VI, 
en  reconnaissance  de  sagur-rison  attribu»**»  â  la  Sainte- 
Vierge  nui  lui  apparut  sortant  d'un  lis  et  tenant  dan> 
ses  bras  Tlùitant  Jésus.  I/tmlre  disparut  en  1  110.  a 
Tépocjue  où  fut  institué  l'Ordrede  la.lara.  f»)uel<pies  bis- 
loriens  distant  que  cet  Ordre  fut  rond»'  par  Don  Sanelin, 
en  I02:jj  pour  animer  s«'s  .iru(!r!ierscr>ntre  les  inlidèles, 

HH.  —  Notre-Dame-du-Rosaire  (Ordre  de). 

Or^anisr»  en  \'Ji^,),  par  Ki<»dr»rie.  archevêque  de  To- 
lède, pour  s'opposer  aux  ravnjires  des  Mnures:  UîscIh^- 
valiers  suivaient  la  rèirle  de  saint  Dominiijue,  Plu> 
tard,  l'Ordre  l'ut  uni  à  celui  de  la  Milice  de  .b'sus- 
Christqui  lui  avait  servi  «le  modèle. 

«9.  —  Ours  A  (Ordre  de  V). 

i  'et  Ordre  tonde  en  llJ82|)ar  Si^nsmond,  ducd'Anball, 
fut  aboli  et  remplnc»',  b*  [X  no\cmbre  WM\  pai*  «'elui 
d'Albert  rOurs. 


—  15?  .y  - 

s:{.  —  Notre-Dame-de   ,  /)  ou  Oi^drodo  Saini-(iall. 

Mlalili  au  Muxi(|'       n'ur  <rAll<Mna^nt*.   m'a  («'t  ih*' 
1S;^:{.   Renouve'        IJi^^y  '*i'-  l'Iioniiour  (l(>  .sniiit  rrse.  "• 
18r>î{  ;  aboli  '         /a  li^gion    tliôbaiins  pour  t«'Mn«»i;:ntT 
liiMi  on   "•'     '    ,.rr  il  ralilii'  et  à  la  in^blcs-st*  dt*  Saint-(ii 
jiiro.    *  ,p'/i(lu  (.'iipr^ltîi'inagt'.Lrsfliovalior.Sfb'vaii'^ 

1»  '.„. /.»s  iiili«l<'b'îs.  I/Onlrc    subsista  jiis'iu'a  l'ii 

;.y:''* 

■  ;^Mi-«»  ib*  ia   Suissr . 

;    J 

^  passion  de  Jésus-Christ  (<  )t'(lrt'  di^  hn. 

,1. 
.'• 

/.■fflMi    par  le   roi  irAn^'b'terro,    Hichanl  II  »m  b/  n». 
/,.  Kr«'>ri',  Cbarb's  VI,  vors  l'aiiiKMf  1IÎ8(Ï,  «lan>  l'iril'Mi^ 
pon  do  n'uriirriMit  miUr  cbmalier^   cjni  s\Mi;^a.ir»'ni»Mit"^ 
;,  sfiMiivrir  b*s  (.dirrtit'ns  do  'rrriv-Saiiilt'rontn»  b«s  Sar- 
rasins.   C«'t   Ordre  disparut  sans  jamais   avoir   Ion»'— 

lioiUH'. 

îïj.  —  Phénix  <()i(lri'du). 

Il  (ut  lond««  par-  un  prinri'  d»*  II<dl♦•nbdll•-^Va^b'nl- 
bnin'^f-r»aî'l('n<ti'iM,  i\*x^'  d<'  cimi!  «in<.  «'ii  s(»iivi'iiir  d*- 
•  •••It»'  «•iri'oiisi,MiM-i'  •'(  d»'>  quair»'  «'niport^nr^  <jn«' «'nnip- 
t;iii  >;i  r.'unilb*.  I.«'S  pi'iin-fs  d'IbdH'nloli'"  «-nnx'rvi'n'îil 
<»'tt»;  l'niidatinii.  A  I  •'pnipn»  d<'  I  ••mi::rati<»n  »b'  L'i  im- 
blo^>i'  di'  l''r.Min'«\  un»'  parti»*  d«'<  nHii-irrs  cb*  larriif»'  ilr 
('nndftut  adnii^i'  d.'m>  r()rdr«'  du  Pbénix  "jni  t^irnia 
mu;  «da^^r  appi'b't'  la  LaiiL^u*' fVain;ai^i*,  ( 'l'tlr  »da>>«*. 
adniini^îr«M»  pai*  un  <'()mmi>sair»'  Lr«'n«»rai  «'tmipriMiaii 
d«'U\  autiM'-  di'Lilcs  :  !•»*«  r«.imiiainb'ur>  ri  (die\ali«*i-. 
I/(ïr<lri'.  anjourdiiui  n'r^t  plu>  «'nnlV-r»». 

'X).     -  Pigeon  •<  >rdit'  <lii .. 

('•'i  {)ri|i«'  lut  orLîani^»»  l'an  V,u\)  j»ar  le  i'<d  df  ('a>- 
lilb".  .Iran  I",  pc^ur  «-nmlintli'»-  b-s  Maures.    Hit-nt"!  >«*> 


—  ir»i  — 

jni,irnirt»nt  «iu\  iliftV'rorits  Ordres  qui  oxis- 
.i  ( 'astilh»  i'i  (Ml  Aiapm.  La  <l<»L'oration  ('tait  un 
.  '^oon    d'or  <*niaill«*  il»'    blanc  4tn.'   pJH'tait  uin'    r hainr 
^rijêo  ilc  ravon^i  <()Iair»*s. 

^ *  •    —    Porte-Croix  (Onlrc?  (l«'s) . 

'tixtitu»'    l'an    UJOU,    \)i\v    h*    saint    roi     dr    Hon^ri»*. 

-'■Oiiiie  I".  a  r<)ci*a.^ion  dt;  la  «-loix  patriarralo  iju«»    !•' 

***!»•:*     Svivtîstrr    Ilirti  cnvnva  av<*«' h;   droit    ck»  la  lair«' 

**^*^r  (lovant  lui.  Crt  Ordrr,  qui  .s'r't<'i|L;nil  à  la  mort 
^  *  ^^^i,  iut  r«Mî(>uv('l<''  |du.s  ta  ni  sous  b'  nom  d'Ordre  d<» 
*^ll"l  t-Ktienno  de  Ilon^M-ic. 


•    - —  Porte-Glaives  (O ni n?  di^s)  on  Ordr»'  do  Livonit?. 

Il  futr]-»'!'  vi'rs  l'an  i:?tj(>  par  ri'\r<[U«'  d»'  Ui^a,  All»ort 

^  Brennos,  pour  r(.îpouss»'i'losinlid(d«'s  ([ui  attaquaiiMit 

^  Livonio.  Innocent  III  Ir  ronfirma  <'t  lui  donna  la  rc- 

^le  d(*  (.'itoaux.    L«'s  chevaliers  dr  cet  Ordre,  dont    le 

l^remier  novau  lut  Cornu*  par  (l^'f^  frèi'cs  de  la  Milice  de 

Saint-Dominique,  s'unirent,  eu  l'i.'iS,  à  ceux  de  l'Onlre 

^V^ltonique  pour  i<'prine*r  une  révolte    des  I/ivoniens. 

Ils  s'tMi  séparèrent  en  LV^r»,  au  moiuent  «le   la  nd'orme 

et  hifMitôt  rOrdn»  s'r'teiirnit.  Ils  jjortaient  l'insif^ne    sur 

un  habit  blanc. 


96.  —  Probité  Allemande  (Ordnr  de  la). 

Il  lut  fond<'',  l'an  l<)îj(l,  en  Saxe-Col)<»ui';;-(fOtlia.  par 
Fri^dériç  I"",  fils  d'Mrne-t  le  Picuv.  pciur  r«'compen>er 
les  services  rendus  à  l'I^tiit.Il  a  et<''  r<împlacê,  le  ;lC)  d»'- 
cenibre  18I^Î3,  pai-  rOr«lie  de  la  Maison  ducale  d'Krm/s- 
tine  de  Saxe. 


-   U)i  — 

1)7 .  —  Quatre  Empereurs  (Onliv  chapitrai  dos)  ou  Ordre 
(le  I'AiicIlmiiic  Noblesse 

Il  s«'  Inrnin  «lans  1<»  I/miboiiig-LuxiMuhour'r,  «'ii  17W, 
j)niir  lionortM-  !<'  s(»uvonir  des  quatre  oiojn^n.'urs  d'Au- 
trirlu»  sortis  île  la  niîiisoii  Limbourg-Luxombourg: 
HfMiii  VII,  Charles  IV,  Vei)c«»slas  rt  Si^'ismond.  L*s 
membn's  d«'  cet  Ortliv,  «jui  était  rést'i'vr»  â  la  iioMesse, 
SI' (livisaiciit  eu  tmis  classes  :  gc.-cnux  :  roininand.  : 
('hevali<'rs. 

A  <*et  Ordn»  lut  ri'Miiii  relui  du  Lion  de  Liinbour^- 
Luxoiubourir  de  lïolstein  ou  Ordre  du  Mf^rite.  Il  en  a 
rfe  ]»arli*  au  n"  (m.  Le  L  décembre  18 i3,  le  prince 
Alexandre  »le  (loiizaira  Casti^rlione  fut  noinino  lieute- 
nant irrand-niaitre  des  Ordres  réunis  dos  <,>uatre- 
JMnpereurs  et  du  Lion  de  Liinbourg-Luxenibourg.  En 
isr».*{,  rOnIre  disparut. 

Kuliaii  Mm  de  ciel. 

'.^S.  —  ffédemption  lOiih-c  d»»  lai  ou  Onhe  des  ('hi'valirrs 

né(ltMn[)(enis  d«'  Maiiioiie  ou   <h'dre  niilitairo  du 
l*réci«Mi\  San*.'-  «le  .h'sns-Christ. 

Il  lui  iiKlilu*'.  en  1<)IJ8.  jiar  le  due  N'ineent  l"  de 
(  îonziiira-lîuaslalla,  j)rinc«'  de  Manlour  i.^t  de  renijiirr 
reniain.  en  souxenir  de  la  di'couvi'rte  i\i's  «:<jultes  de 
san^r  d«'  N.-S,  Jr<ns-( 'lirist.  caeli<M.»s  a  Mantuui\  où  le 
Sdidat  Loni:in  les  avait  apjKU'tees.  La  légende  rapporte 
fjUc*  i'jipône  >nint  André  V<'v»dîi  a  saint  Adalberl 
l'endioit  de  r<\u:li^e,  l»,-itir  rn  snn  lionneui*.  où  se  trou 
vait  la  saint».'  relique.  L«î  pcii>e  L»M»n  IX  se  rendit  a 
Mantoue  jiour  la  \<'n«'i'eren  lO-M.  A  la  mort  des  j»rinces 
de(  ion/.nga-('asti.i:li«»n«'.  l't  )rdredispai'U t.  Mais  le  prince 
Alexandre  de  (Innzuga.  dont  il  a  été  parlé  au  numéro 


précédent,  n.'levii  cetOrdrcMiii  18 IH  et  s'»'inléclai'a,  aux 
termes   des  statuts,   s»nil   <-liof   et    ^rand-niaitrc.   ]a»s 
membres   »'»taieut   divis«}s   en    quatre   c*lass<»s  :  ^rand 
croix;  grands  commandeurs  ;  ('i>mmand(;urs  ».'t  cheva- 
liers. I/Ordre  a  disparu  en  18.^5. 

Devise  :  \ihil  triste  recepto  hoc. 

Kiihan  n»iig(s  un  Isir^c  liscri*  bianr  <lo  cluit|ur  cùtr. 

W.   —  Saint-Antoine  a  (Ordre d»v. 

Formi»  en  Etliioiiic  Tan  l.'JTO,  par  Tcmpcrcur  Jean  Uî 
Saint,  cet  Ordn»,  qui  avait  pour  lui!  de  n;pousser  les 
attaques  i\(}>i  inlidclcs,  lut  approuNc  par  les  [>apcs 
Léon  X  et  Pie  Wpii  lui  a<M-oi-dçr<'nt  de  ;rrands  privi- 
lèges. Ses  chevaliers,  «[ui  suivai<'nt  la  rê^le  de  saint 
Basile.  i'»tai<Mit  divisi'vs  en  trois  classes:  cnnirnandeurs  ; 
frères  servants  :  religieux.  Après  s'être  illustré  jiendant 
de  longues  anu'M's,  l'Ordre  a  fini  par  s\'teindre. 

100.  —  Saint-Antoine  B  (OrdrtMloy.  ' 

11  fut  IVunh'*,  Tan  loSl,  pai*  Albert  ih.>  Haviere,  comte 
de  llainaut,  (h;  Hollande  et  de  /«dande,  en    l'aveui-  de 
la  haute    noblesst»    et    dans  le  but  de  détendre  la  reli 
gion.  11  disparut  à  la  mort  de  son  fondateur. 

101.  —  Saint-Antoine-de-Vienne  c  m  )r(hv  de). 

(.'réé  en  Allemairne  Tan  \i)\)'y,  i'*^\  Ordre  n'a  laisse 
aucune  trace  importante. 

lui.  —  Saint-Biaise  et  de  la  Sainte-Vierge  (Ordre  de). 

Il  lut  cM'ganise  dans  l'Arménie,  au  xii'*  siè<:le,  pour 
défendre  les  chrétiens  cuntnî  liiH  inlidéles.  On  distin- 
guait :  1**  les  chevaliers  religieux,  destinés  au  service 


l 


divin;    2'  lo>    rhevaliers    ruinhatlants .    lU    avaie 
ombrassr^  la   roglo   de   saint   Basile.    A    la  chute 
Tompire  d'Oriont  l'Ordre  disparut. 

103.  —  Saint-Charles  (Onlre  de). 

Cet  Ordre,  réservé  aux  danios,  lut  constilué  a 
Mexique,  le  10  août  l8()5,par  l'euipercur  Maximîlien  I" 
A  la  elniti'  d*'  Teinpire,  r(.)rdre  disparut.  Trois  classes 
^T.-cr.  ;  eoni.:  cheval. 

Kiiiiaii  rougi'. 

lOi.  —  Saint-Cosme  et  Saint-Damien  (Ordre  de)  o 
Ordre  des  Martvrs. 

Queh(ues  jiii'uses  personnes  londèrent,  en  Palesliue.— --  • 
un  linpital  qu'elh's  vouèrent  à  saint  Cosuie  et  à  saint^^^ 
l)aniir»(i,  afin  de  reirurillir  et  soigner  les  [)èlerins  qui 
venaient  en  Terre-Sainte.  Cette  institution  ayant  rendu  ^  " 
de  grnnds  services,  h»  paj)e  Jean  XX,  l'an  1312,  IVrigea-^"^^ 
*Mi  ordrr  religieux  militaire  et  hospitalier,  auquel  il  M  Jl 
donna  la  règle  do  saint  Basile.  Lorsque   les  infidèles   -s^-^^"^ 

s'emparèrent  de  la  Syrie,  l'Ordre  disparut.  La  décora- • 

tinn  se  portait  sur  un  manteau  blanc. 

10').  —  Saint-Esprit-de-SaxIa  f()i*dn>du). 

Institué  il  Honn»  pur  le  pajx'  Innocent  IlL  l'an  1507,  —  » 
sur  !»•  mculèle  dr  celui  du  Sain1-Ks])rit  de  Montpellier,  —  . 
({u'il  avnit  autorisé  »*n  Francr'  l'an  1198.  L'Ordre  devint 
purement  religieux. 

100.  —  Saint-Faustin  (Ordre  de). 

Cet  onlre  fut  rvi'r  f)n!'  le  pn'*sident  Soulouque.  le 
•JH  août  18*21),  \r  menu»  jour  qu'il  se  taisait  proclamer 
empereur  d'Haïti.  11  disparut  avec  son  fondateur. 


1017.  —  Saint-Georges  a  (Ordre  de). 

Fondé  en  14(38  ou  1472,  par  Frédéric  III,  t»mporeur 
d'Allemagne  ;  destiné  au  maintien  diMa  loi:  rrmtirnié 
parle  pape  Paul  III  et  ses  doux  surcess«.»urs  ;  tH<»ini 
au  milieu  des  guerres  do  religion.  L'insigne  «Hait  une 
croix  (l'or  tréfléo,  chargée  on  c<i»ur  d'une  couronne  ; 
le  ruban  était  d'or. 

i08.  -  Saint-Georges  «  (Ordre  de). 

Quoique  formé  par  le  môme  empereur  KrcdiTic,  ct»t 
Onire  (lifft^re  du  précédent.  Il  fut  institué  à  (ién«»s  jn»ur 
remercier  la  ville  <le  son  bon  accueil  ;  le  do^re  ««n  fut 
nommé  grand-mai tre.  Il  disparut  quelqu»'  temps  aprcs 
la  mort  de  Tempereur. 

109.  -  Saint-Georges  c  (Ordre  de). 

Il  fut  institué  Tan  1498,  par  Maxiniilicn,  ompon'ur 
"Ailemîigne,  en  souvenir  do  In  protection  que  saint 
Georges  avait  accordée  à  son  année  dans  une  hataill»* 
contre  les  Turcs.  Le  pape  Alexandre  VI  voulut  <'ii 
faire  partie  et  lui  accorda  de  nombreuses  imlul^^ein'cs. 
*^n  1598,  l'Ordre  ayant  cessé  d'exist»*!- ,  l'archiduc 
I^erdinand  donna  aux  Jésuites  le  couvent  de  Milt<*stadt, 
qui  en  avait  été  lo  chef-liou.  I/insignc  était  une  cou- 
ronne (l'or  entourée  d'un  cercle. 

^10.  ^  Saint-Georges  o  (Ordre  de). 

*^^>n(lé  à  Ravenne  par  le  pape  Paul  III,  Tan  1534, 
P<^ur défendre  la  ville  contre  les  invasions  des  eorsai- 
^^^'  Disparu  à  la  mort  de  son  fondateur. 


m.  —  Saint-Georges  d'Alfama  fOnlro  do). 

Pl^rro  II,  roi  (IWni^roii,  iin-nin  r»»t  Ordre  eu  l*î<-*  1 
|»nur  d«''i<Mi(lro  In  n»li.i^it)ii  contre  les  infidèles.  Ijiump  x  *i 
d'AlJnniîi  vient  di*  la  ville  (jiii  lut  donné*'  aux  cln*vs.«-  — 
TuTs.  Benoit    XIII    unit  <*et  (>rdr'o  h  eoliii  de  MontPîi^"*« 

rn  i:îîm». 

11.'.  -  Saint-Georges  et  du  Mérite  Militaire  (OrJi^a^-   ) 

In-titut»  |»îir  dnn  Chni'l<»s-Louis  de  lîourlion,  dur  «P       ** 
l,ucijues,  h'  1"  juin   ItSIilî,  («t  (IcWinitivenient    l«*   7  n»î'"     ^ 
i.SU.  J{r*sfMV(''    aux    militaires:  \\  élusses  d«»  «léronV 
I/insi^rnr  «»stuni' r-roix  în|Uutro  rayons:  Saint-(ie(»r^n«s 
à  elicval.  i'M  représenta'  sur  r»''cusson    di'    la  \\\f*%' \  «»■ 
lit  au  revers   les  letlre>   ('   L. 

niiiioii  riiMi:»'  j\aiit  :iii  milieu  iiiic  mit'  lihiiirlii*. 

11!'..  —  Saint-Géréon  (Ordre  d.'). 

Kondi'  en    llî)()  j»ar  Krédcrir  Harl»ernusse,  em|M'rtfUi 
d'AlleniaLnic,  rr\    ()rdre    iMait    «Ijvstiin»  à  r('c«inijien>< 
!•'    couiaLn'    des    nentiUlinnmie^i   allemands   l'ii  Tern»- 
Siiiiue,   Il    (lisj»anit  à  la  eloite  de  rem]iin'  île  (.'(inMan- 
tino|ile. 

111.    -    Saint-Jacques  (<  MdnMlei  nu  Ordredelu(N)qMilli*. 

I.e  ecHIlle  de    Ilullaihle,  l''|ni'iMlt     \'.  iuslitua  eel   Ordre 

en     1*2'.H).     Il    s'eieiLMiit    an    moment     des    «.Mierres    •!«» 
reliiiion.    I(»rs«|iie    la    i-i'lnrnn*    lut     introduite    dan<   la 

eiiMt  l«''e. 


n 


I* 


HT).  —  Saint-Jacques  de  l'Épée  (Oi-tlri»  militaire  ilei. 

Il   fnt  er.-e  l'an    SK»  |»ar  dnn  Uamire,  rt/i  d(»  Castille. 
♦•n    souvenir  cle    sa    \ietnii'e   sur    les  Maures,  l'enilaiit 


^^  ^^mibat,  on  avait  vu   saint  Ja^qu^»^^    lia    (Hendard    a 
^^   iA\5iia  sur  lequel  «Hait  une  «'•pf>«».  Cet  Ordre,  distinct 
•*'   <'olui  (lu  mémo  nom    f|ui    fut  fondé  on  1  ITlj,  s'etei- 
S^^^t  peu  î\  pou. 

^  ^O.  —  Saint-Jacques-du-Haut-Pas  (Oniro  hospitaliiu- 
do)  ou  Ordro  do  Luoqu(»s. 

"•  Orfranisé  au  xv"  siécde  pour  riiôpital  d(»  Saint- 
'ïacquos-du-lIaut-Pas,  de  Lucquos,  dont  r(de\ait  <'oiui 
*Iu  mémo  nom  lond*'  à  Paris.  l/Ordre  de  r.U((jues 
fut  supprima  par  le  pajx»  Pie  11  ;  eolui  de  Paris  lut 
aboli  par  un  édir  do  Louis  Xl\'  ot  ses  hiens  fr.rent 
réunis  a  r(.)r(lro  de  Saint-Lazare,  on  l(i7'2. 

117.  —  Saint-Jean-Baptiste  et  Saint-Thomas  (Ordio 

do)  ou  do  Saint-Thomas. 

Formé  par  les  <diets  dos  ornisés,  en  lOCir».  pour 
défendro  les  chnHiens  contro  les  inlidéles  ;  approuva» 
par  les  j)apes  Alexandre  W,  Alexandie  \'  et 
Jean  XXIL  Les  ehevaiiers,  ([ui  snivai»'nt  la  rèirle  de 
saint  Augustin,  furoni  appolés  on  Castillo  par  le  roi 
Alphonse  IX  ;  ils  s'v  établirent.  Plus  tai'd,  à  la  suite 
des  dissonsions  intt'riouros,  une  jiartio  des  chevaliers 
passa  dans  TOrdre  de  Malto  :  les  auti-es,  changeant 
leurs  statuts,  réorfranisôrent  l'Ordre  sous  le  nom  de 
Saint-Thomas.    I/Ôrdi-o  «lispai-nt  l/u'utôt  après. 

118.  —  Saint-Jean-de-Latran  (Ordre  de). 

Institué  |»ar  lo  papo  Pie  I\',  en  lôfJO.  destiné  à 
récomponser  le  nn'*rile  et  les  vertus. 
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110.  —  Saint-Joachim  (Ordre  de). 

11   tut  iondt',  le   *Ji)  juin    1755,  par  le   duc  de  Saxn— 
Cubourg-Sanliold    et    rjuatorzo  soigneurs   allemandH^ 
pour  ourouragor  la  nol»l(*ssi>  à  la  pratique  du  bien 
pour  secourir  Tindigenct»  et  lafaildesse.  Los  Françai> 
])our  rtre  admis  dans  l'Ordre,  devaient  faire  partie  d 
la  I-ôgion   d'honneur.   L'ordre   a  disparu   vers  184' 
Trois  classes:  gr.  <*onini.  ;  roui  m  ;  chev. 

Devise:  Deo^  prinrijn,  legi, 

Hiihaii  vei'l. 

120.  —  SaintrLouisdu  Mérite  Civil  (Ordi-e  de). 

Créé  par  Charles-Louis,  duc  de  Lucques,  le  3*; 
déeenibre  1S:Î0,  cet  Ordre  fut  desiiné  à  récompense 
tous  les  genres  de  mérite.  11  avait  été  ré:)rganisé  en 
I8i9  sous  h'  nom  d'Ordre  de  Saint-Louis.  Il  est  rem- 
placé par  celui  du  mémo  nom  existant  à  Parme.  L'in- 
signe consistait  <*n  une  croix  lornuM»  par  quatn»  HtMirs 
<l«»  Ivs   allontr<*es,  m  «'iiiail  blanc. 

Kiiban  Meii,  li^fTi*  j:niiit'. 


« 


I-^^l.  —  Salnt-IMarc  (<.)rdrfMlr). 

C»*t  Ordre,  depuis  lon;:itemps  disparu,  avait  été  ins- 
titué à  Venise,  lorstjue  le  e(»r[»s  de  saint  Mare  l'Evan- 
géliste  y  lut  apporte''  li'Alexandrie.  Le  doge  en  était  le 
^M'and  niait le  ;  mai>  I?  Sénat  eonlV'rait  tous  les 
grades. 'l'iois  classes  :  \:y .    vv.\  eomm.;  ehev. 

Devise  :  Pnx  tibi  Marre  Kvanyeliata  Meus. 
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122.  — >  Saint-Paul  (Ordro  do). 

Il  lut  créé  par  lo  papo  Paul  III,  on  1527,  <^t  hionlot 
réuni  à  celui  de  Sainl-Pierro  qui  existait  dopuis  sept 
ans. 

123.  —  Saint-Plerre  (Ordre  do). 

Le  pape  Léon  X  fonda  cet  Ordre  en  1520  pour  défen- 
dre les  côtes  maritimes  do  ses  Ktats  contre  les  Turcs. 
Paul  III  avant  institué  TOrdre  de  c5aint-Paul,  les  deux 
Ordres  furent  réunis  en  un  seul  sous  le  nom  de  Saint- 
Pierre  et  Saint-Paul. 

134.  -*  Saint-Rupert  (Ordre  do). 

Jean-Ernest  de  Thun,  archevêque  de  Saitzbourfr, 
forma  cet  Ordre  Tan  1701  en  Thonneur  du  patron  de 
sa  ville,  saint  Rupert,  pour  conserver  le  souvenir  du 
traité  de  Carlowitz.  I/empereurd'Autriehe,  Léopold  1"", 
l'approuva  ;  mais  son  existence  fut  de  courte  durée. 

125.  —  Saint-Samson  deConstantinopleetdeCorin- 

the  (Ordre  do). 

Fondé  sous  le  pontificat  (Plnnocent  III,  en  1*^08.  (N't 
Orpre  fut  uni  à  celui  de  Saint-Jean  de  Jérusalem,  1<' 
8  août  1308,  par  Clément  V. 

126.  —  Saint-Sauveur  A  (Ordre  do). 

Alphonse  P%  roi  d'Aragon,  institua  cet  Ordre  pour 
récompenser  les  sei^n(»urs  (jui  l'avaient  servi  contre 
les  Maures.  L'insigne  S(^  portait  sur  un  habit  blanc. 


ri 
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127.  —  Saint-Sauveur  B  (Ordre  du). 

Eric  XIII,  roi  do  Suéde,  établit  cet  Ordre  en  1561, 
afin  d'éterniser  lo  souvenir  de  son  mariage  avec  la 
princesse  Catherine,  sœur  de  Sigismond,  roi  de  Polo- 
gne. La  médaille  du  Sauveur  était  suspendue  d  un 
collier  d'or. 

128.  —  Saint-Sauveur  de  Montréal  (Ordre  do). 

Organisé  on  1312  par  Alphonse  XI,  pour  défendre 
la  ville  de  Montréal  d'Espagne,  lorsque  les  Templiers 
qui  gardaient  cette  vilh»  lurent  supprimés.  Los  cheva- 
liers conservèrent  la  mémo  règle  des  Templiers  (1). 

129.  —  Saint-Sépulcre  d'Angleterre  (Ordre  de). 

Fondé  on  Angleterre  par  Henri  II,  Tan  1171,  sur  le 
modèle  de  celui  du  Saint-Sépulcre  de  Jésuialem.  I^ 
pape  Innocent  III  donna  aux  chevaliers  la  règle  de 
saint  l^azile.  L'Ordre^  fut  aboli  au  moment  de  Pintrc»- 
(luction  de  la  réforme  ;  la  majeure  partie  do  ses  clie- 
valiers  s'unit  à  ceux  de  Malte. 

130.  —  Saint-Thomas-Becquet  (Ordre  de). 

Institué  Tan  1190  par  Richard  1",  roi  d'Angleterre, 
pour  défendre  la  religion.    Eteint  depuis   longtemps. 

i31.  —  Sainte-Anne  (OiHlre  de). 

L'empereur  Faustin  1"  fonda  cet  Ordre,  dans  Tem- 
piro  haïtien,  Tan  1850.  A  sa  mort  l'Ordre  disparut. 


(I)  l'n  ili'srt'ndaiit  <1«*s  rois  il^Arogon  a  ressiisi'ité  cet  Ordre  sous  Informe 
«l'un  iiisliliil  interiittliuDul. 
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132.  —  Sainte-Brigitte  (Ordro  militairo  de). 

Formé  par  saiote  Brigitte,  en  l'honneur  de  sa  pa- 
tronne, pour  défendre  la  religion  en  Suède  contre  les 
barbares  et  les  hérétiques.  Le  pape  Urbain  V  l'ap- 
prouva en  1328  et  donna  aux  chevaliers  la  règle  do 
saint  Augustin.  Â  la  mort  de  sa  fondatrice,  Tan  1373, 
l*Ordre  s'éteignait. 

133.  —  Sainte-Ceroiine-de-Jérusaiem  (Ordre  de). 

Institué  le  20  octobre  1816,  par  la  reine  Caroline 
d'Angleterre,  épouse  du  roi  Georges  IV,  à  Toccasion 
de  sort  pèlerinage  en  Terre-Sainte.  Bartholomeo  de 
Pirgami,  baron  de  Krancini,  fut  nommé  premier 
grand-maître  de  TOrdro  par  la  reine  elle-mùme,  en 
présence  du  RévérendissimePère  Gardien  de  la  Terre- 
Sainte.  Les  membres  de  TOrdre  ne  formaient  qu'une 
classe  de  chevaliers.  Quoique  non  aboli  officiellement, 
cet  ordre  n'est  plus  conféré. 

134.  -*-  Sainte-IMarie   (Ordre  militaire  de)   ou  Ordre  des 

Frères  de  la  Jubilation  ou  Ordre  do  Sainte- 
Marie  de  la  Tour  ou  Ordre  des  cheveliers  de  la 
Mère  de  Dieu. 

Créé  en  Italie,  Tan  1233,  pour  réprimer  les  désor 
dres  que  commettaient  les  Guelfes  et  les  Gibelins  et 
pour  défendre  la  religion  contre  les  attaques  des  infi- 
dèles. Le  pape  Martin  V  approuv^a  cette  institution  et 
donna  aux  chevaliers  la  règle  de  saint  Augustin.  Ces 
derniers,  abandonnant  leurs  devoirs,  se  livrèrent  telle- 
ment aux  fêtes  mondaines  que  le  peuple  les  appela  les 
frères  de  la  Jubilation.  A  la  mort  de  Camille  Volta, 
commandeur  de  Bologne,  en  1559,  TOrdre  fut  supprimé 


./J 


jg-    __  g^t  ,/iés,j)ar  le  papt;  Sixte  V,  au  col- 

.j  i'exc't'ptioii  d'une   coninian«lt»rie 

^"^  •    /     ;\,.r:  prirent  lo  nom  crOnlri'  tie    Sainte- 

^^^  luCf  mais  qui  liait  bientôt  par  sV'teiniire. 


V" 


f.'- 


,/,ite-Mlarie-de-Mérude  (Ordre  di*). 


•      .,w  ior.  roi  <rAraîîon,  fonda  cet  Ordn.'    alin   de 
•'  ,.,./•  au  racliat  des  (.-hrétiens  captifs  chez  les    inli- 
'!  .  .<(»n  «*xistencc  fut  do  courte  durer'. 

...  ^  Sainte-MIarie-MIadeleine  (Ordre  de). 

il  /ut  constitué  dans  l'empire  d'Haïti,  en  1850,  par 
]«'nustin  1*^'",  après  son  oxj)êdition  contre  la  rcpulili«|uc 
Jjoniinicaine.  A  la  mort  de  son  fondateur  l'Ordre  dis- 
paraissait. 

HT.  —  Table-Ronde  (Ordre  «le  la). 

Etal)li  en  oK»  jiar  Artus,  roi  d'An«rleterrc,  et  conlcr».* 
îiux  «louze  plus  liraves  ciicvaliei-s  de  son  royaume.  Au 
jour  d<*  la  Pcnlri.-()t«',  les  clievari(M*s  s'asscmMaienl  au- 
tour irun*'  lîil»lr  romio  pour  racoutrr  leurs  e\ploit>  lio 
l'annér.  (^)ih'l«pn's  historiens  anglais  ont  nie  Texis- 
tfiH't»  ijr  «M't  (  )rdl'<'. 

l'ivS.     -  Tête  de  Mont  K  )r.lre  <le  la; 

()i'L:ani>«*  «-n  U'ûvl  j)ar  SnInIus  Xemrod.  duc  dr 
W'mtciiilM'rL:,  i|ui  nomma  sa  m«'n'  Lrraiide-prieure. 
ii*(  )iili«'  loin  lia  il  «'Il  «li'^urUnlr  l(.irMjiic  Louisi'-EJisa'M'tli 
•  !«'  Sa\r-M«'^linnrir  1«'  idaMit  «'ii  ITOÎ)  çt  li*  réserva  aux 
ilaiii''-  "ini  t'.ii>aii'ni  le  \n'U  «it^  >«»  jirivtM'  dc>  amusi.*- 
iih-iii:^  liu  iih'ii'l».'.  l\'ii  '1<'  i('mj)s  après  l'Ordre  se  tfiir  naît 
<*omjtl.'ti'm«'iit . 

n«'\  iM*  ;  ,l/«.'////.'///o  nmri. 
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i39.  —  Tunis  (Ordre  de). 

Fondé  par  Charles-Quint,  en  1535,  en  rétablissant 
Holey-Hassan  sur  le  trône  de  Tunis.  L'insigne  con- 
sistait en  un  collier  d'or  enrichi  de  pierreries. 

no.  _  Tusin  (Ordre  de). 

Institué  en  Allemagne,  l'an  1562,  par  Tempereur 
Maxîmilien  ;  destiné  à  défendre  la  religion.  I/insigne 
était  une  croix  verte  sur  un  manteau  blanc. 


Ui.   — 


Vierge  (Ordre  de  la). 


H  fut  fondé  en   Italie  par    deux    gentilshommes   de 

»*^pellî,    nommés  Pierre-Jean-Baptiste  et  Bernard  Pehi- 

Çna  qui  le  firent  approuver  par  le  pape   Paul   V,    Tan 

ïolO,  dans  le  but  de  défendre  la  religion  catholique   et 

<*e  «combattre  les  infidèles. 

^^- Westphalie  (Ordre  royal  de). 

'^^-^^    le    15  décembre  1809,   dans   le    royaume   de 

®stj>lalie,  par  le  roi  Jérôme  Napoléon.    Destiné  à 

^^*^^  J^enser  les  vertus,  le  mérite  et  les  services  civils 

'^**i'taires.  Trois  classes  :  gr.-cr.;  corn.;  chev.  Aboli 


^\ 


•  ■ 
l. 


I 

i 

■1! 


CHAPITRK   SUPPIAMKNTAIRK 


FtnuHttt  v»  doif  aiit  ramplir  tous  las  Français  décorés 

D'UN  ORDRE    ETRANGER 


Ils  doivent  (iemaiider  et  obtenir,  do  M.  le  (iraAd 
Chancelier  de  la  Légion  d'honneur,  l'autorisation 
d'accepter  et  de  porter  leur  décoration. 

D'après  les  décrets  des  10  mars  1852,  10  juin  1853, 
25  mars  1875  et  3  novembre  1883,  il  faut  : 

1*  Verser  k  la  Caisse  iles  Dépôts  et  Consignations  on 
à,  ta  caisse  du  receveur  des  finances  do  Tarrondisse- 
inent,  les  droits  de  ChatireNerie,  correspondant  «n 
grade  qui  a  été  conféré  : 

100  fr.  pour  une  décoration  portée  à  la  boutonnièn». 

150  fr.  pour  celle  portée  en  sautoir. 

200  fr.  pour<'elle  portée  avetr  plaque. 

SWO.fr.  pour  celle  portée  en  écliarpe. 

I-iCs  oflficiers  en  activité  de  service  ne  payent  qu'un 
droit  de  10  francs  :  les  officiers  supérieurs  sont 
soumis  au  tarif  gén<*ral  ;  mais  les  sous-offici«»rs  oi  les 
soldats  sont  exempts  de  ces  droits  : 

2**  Adresser  sur  papier  timbré  (50  continuas)  à  M.  b» 
Grand  Chancelier,  sa  demande  d'autorisation,  k  laqnelb^ 
on  doit  joindre  : 
.  3°  Son  acte  de  naissance^  léf/alisc  {2  Ir.  GO). 

4°  Son  extrait  du  casier  judiciaire,  La  demande  est 
adresséç  à  M.  le  Procureur  de  la  République  (ilr.  10); 

5»  Son  titre  ou  brevet  dont  les  signatures  ont  ét«* 
légalisées  par  M.  i«»  ronsui  ; 
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()•'  La  traduction  légale  du  brevet ^  s'il  est  écrit  en 
langue  étrangère.  Cette  traduction  est  laite  soit  par 
M.  le  consul,  soit  par  un  traducteur-juré. 

T*"  Le  récépisHé  des  droits  do  chancellerie,  visé  paria 
prélectui'e  ou  la  sous-préfecture . 

<'es  pièces  réunies  ne  doivent  pas  être  envoyées 
directement  à  la  Grande  Cliancellerie,  à  moins  qu'on 
soit  ministre  ou  haut  dignitaire  de  PEtat.  Kiles  sont 
transmises  à.  M.  le  préiet  du  département  où  Ton 
ri'side,  en  ayant  soin  d'adresser  : 

S"  Sa  demande,  à  M.  le  Pré/et,  sur  pa|ner  timbré 
[(iH)  centimes). 

f  ne  enquête  se  tait  alors  sur  le  pétitionnaire  afin 
«pfon  sache  pouniuoi  il  a  été  décoré.  S'il  n'est  point 
tonctionnaire,  on  exige  non  certificat  de  bonne  rie  et 
mœurs,  délivré  pur  h»  maire  de  la  commune.  Si  le 
résultat  de  l'enquête  est  IVn'orable.  le  dossier  est  trans- 
mis par  M.  le  préiet  à  la  (trande  (Chancellerie  de  la 
I.égion  d'honneur,  <mi  attendant  un  décret  de  JM,  le 
Président  de  la  République.  Après  la  signature  du 
(h'cret,  on  restitu»»  au  décoré  son  brevet,  visé  par  M. 
t<>  (irand  Chancelier  et  on  lui  délivre  une  ainpliation 
(lu  décret  présidentifîl.  Son  nom  parait  ensuit*»  dans  le 
Moniteur  de  la  Légion  d'honneur, 

Mn  vertu  d'une  ordonnance  de  1882  relative  au  port 
du  ruban  avec  couleur  l'ouge  et  d'un  décret  prési- 
dentiel du  10  mars  1891,  les  titulaires  des  vingt 
Oi'.lres  suivants  sont  obligés  de  suspendre  à  leur 
ruban  ou  rosette  um»  croix  d'un  diamètre  égal  à  celui 
(h*  la  rostHte  ou  à  la  largeur  du  ruban  : 

Autriche.  .  .     ().  de  Fran<;ois-Joseph.  . 
»        ...     ().  de  Léopold. 
M        ...     (),  du  Mérite. 
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Belgique  ...  O.  de  Léopokl. 

»         ...  Croix  civKjue. 

Cambodge..  Croix  du  Cambodge. 

HawaT 0.  de  Kaméhaméha. 

Italie O.  de  la  Courouue. 

Portugal ...  O.  du  Christ. 

Russie 0.  d'Alexandre  Newski. 

»       0.  de  Saint-Stanislas. 

»       ....  O.  de  Sainte-Anne. 

Saint-Siège  O.  du  Christ. 

»  O.  de  Saint-Cîrégoirele-Grand. 

Serbie O.  de  l'Aigle  blanc. 

»     O.  de  Takovo. 

Siam O.  de  TEréphant  blanc. 

Suède O.  de  Saint-Olaiï. 

Turquie  ...  O.  du  Medjidié. 

Zanzibar  .    .  O.  de  TEtoile  brillante. 


ERRATA 


TOME   XLIII-  —   (3™-  PARTIE) 


236  Première  ligne  :  Les  Anglais  ont  dépoêêé.,.  ;  lisez  : 
dépensé, 

245  Douzième  ligne  :  Ces  Etats  obtiennent  des  aésuliats. . .; 

lisez  :  Ces  Etats  obtiennent  des  résultats 
?50  Dix-septième  ligne  :  le  lait  cru  le  lait  bouilli...;  lisez  : 

le  lait  cru  et  le  lait  bouilli. 

Vingt-deuxième  ligne  :  proverbe  du  VIII^  siècle...; 
lisez  :  XIII"  siècle. 

Vingt-quatrième  ligne  :  Et  nourriture  Survainê  nature  ; 
lisez  :  Suroainc, 

265  Vingt-quatrième  et  vingt-cinquième  lignes  :  Au  sol,  à 
Vagriculture. . ,;  lisez  :  à  Vagriculteur. 

267  Dix-huitième  ligne  :  porter  an  moins...;  lisez  :  au 
moins. 

274  Pi*emière  ligne  :  Las  savants...;  lisez  :  Les  savants. 

277  Première  ligne  :  Capitaine  Xamben, . .;  lisez  :  Xamheu, 
Vingt-quatrième  ligne  :  dit  M.  Xamben.,.  \  lisez: 
Xamheu, 

279  Dernière  ligne  :  De  nombre  des...;  lisez  :  Le  nombre. 

310  Vingtième  ligne  :  de  M.  Goyou,, .;  lisez  :  Goyon, 

Vingt-septième  ligne  :  à  0"80  de  fond. . .;  lisez  :  du  fond. 

;fô6  Troisième  ligne  :  Coupée  par  le. ..;  lisez  :  Coupées. 

Seizième  ligne  :  Monument  principaux...;  lisez  :  Mo- 
numents, 

363  Dans  le  timbre,  au  basde  la  page  :  Proriété  publique.. .; 
lisez  :  Propriété, 

384  Seizième  ligne  :  pavillon  do  jaunape . . .;  lisez  :  Jaunage, 
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SOCIÉTÉ  DE  STATISTIQUE  DE  MARSEILLE 


Membres  du  Bureau  (1897) 

Président MM.  Louis  BLANCARD. 

Vice-Président GASTINEL-PACHA. 

Secrétaire  perpétuel .. .  Victor  DUVIARD. 

i  H.  VASSAL. 

^^"^^^"^"^ !E.  LALUBIE. 

Trésorier Chanoine  ARNAUD. 


Membres  du  Bureau  (1898) 

Président MM.  H.  VASSAL. 

Vice- Président (lliaiioine  PASCAL. 

Secrétaire-Généra/ . ...  E.  LALUBIE. 

Trésorier Cbanoino  ARNAUD. 


Membres  du)  Bureau  (1899) 

Président NLM.  IL  VASSAL. 

Vice-Président Cli.nnoine  PASCAL. 

Secrétairc-Gènf'ral ....  E.  LALUBIE. 

Trésorier Di:  PAllKOriUJ. 

Archiriste A])1hî  MOUTON. 


IV 


MEMBRES  ACTIFS 


MM.  Blanoard,  Louis,  §^,  I.  0,C.  ^,  )ï», 
archivisle  du  département,  pré- 
sident lionoraire  de  la  Société.. . .  20  décemb.  1860 

Stapfkr,  Henri,  ingénieur-mécani- 
cien    ?2  octobre  1885. 

DuBoiiL,  Alfred,  iS,Q, +,  manufac- 
turier, ancien  juge  au  Tribunal 
de  Commerce i4  avril  1887. 

Embry    fils    aîné,    entrepreneur    de 

travaux  publics W  avril  1887 . 

Vassal,  Hippolyte,  I.  Q,  C.  ^«ancien 

juge  au  Tribunal  de  Commerce.. .  8  février  1^^88. 

Dt^viard,  Victor,  capitaine  au  long- 
cours 0  Dovemb.  1889. 

Lalubie,  a.,  Q,  grelïler  en  chef  au 

Tribunal  de  Commerce G  novemb.  1889. 

(jastinki.-Paoha,  '4^,  C.  »î<,  *,  0.  O, 
►î^.Hh,  professeur  honoraire  de  l'E- 
rolcde  Médecine  et  de  Pharmacie 
du  Caire  tEgypte) 26  mars  18«J0. 

Di'BOUL,  Josei)h,  manufacturier  ....  22  avril  1891 . 

lions  ^;  ,>î<Jiige  lie  Paix  h  Marseille  5  mai  1^^113. 

Pascal.  Adrien.  ().  >ï<,  Hh,  vie.  gén. 

(l'Antiociie 5  mai  1803. 

1)K  Pahfouru,   if,  )î«,  capitaine  en 

n/traile 11  février  18'J8. 

MonoN,  Paul  .  rabln\) 25  mars  1898 . 

Martin,  .T. -II.  (d«^  St -Loup),  archi- 
tecte     Il  nov .  1 898 . 

Ukynat-d.  F.,  A.O,  arcliiviste  flé- 
partemental  de  la  Préfecture  des 
l<ouches-dn-lîhône 18  janvier  1899. 

(iKRiN-niCARD  (('Ointe  llenrv  île),  A., 
*i>,proi>riétaire,  moinlirede  l'Aca- 
jlêmliMle  Vaiii'liîse  et  de  phisieurs 
autres  SiM-iétés  s;ivanle< 18  janvier  1899. 


MM.  Bbrnus»  Marius,  employé  au  Greffe 

du  Tribunal  de  Commerce 26  avril  1899. 

Pbrribr,  Emile,  propriétaire,  mem- 
bre de  plusieurs  Kociëtës  savan- 
tes. 0.  +,  +,+ 26  avril  i899. 

ROCOA,  Jean 26  avril  1899. 

Constantin,  K.  (l'abbé) 5  juillet  1899. 

Sartorio,  Ch.,  membre  du  Conseil 
Héraldique  de  France  et  des 
Sociétés  des  collectionneurs  d'Ex- 
libris  de  Paris,  Berlin  et  Londres  5  juillet  1899. 


Sociétés  Nouvelles  Correspondantes  : 

Société  de  Statistique  de  Tlsére. 

Société  de  Valence. 

Société  Neucbateloise  de  Géograpbie. 
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COMPTES-RENDIS  DES  SEANCES 


1)E    LA 


SOCIÉTÉ  DE  STATISTIQUE  DE  MAUSElLLlî 


Séance  du  80  Décembre  1896. 

M.  Bonis  prend  place  au  fauteuil  delà  présidence, 
il  remercie  ses  collègues  du  bon  vouloir  qu'ils  n'ont 
cessé  d'apporter  dans  les  travaux  de  la  Société  et  de 
Tempressement  affectueux  qu'il  a  trouvé  parmi  eux 
pour  laider  dans  l'accomplissement  de  sa  tache  ])en- 
danl  sa  présidence.  Il  fait  l'éloge  de  M.  Blancard, 
nouveau  président,  et  félicile  ses  collègues  de  l'avoir 
choisi  pour  lui  succéder. 

En  prenant  place  au  fauteuil  du  Président,  M.  Blan- 
card remercie  M.  Bonis  des  paroles  élog-ieuses  qu'il 
vient  de  prononcer,  puis,  s'adressant  ix  ses  collègues, 
il  les  prie  de  lui  continuer  la  confiance  et  l'appui 
qu'ils  ont  donnés  à  son  prédécesseur. 

M.  Duviard,  secrétaire  perpétuel,  donne  lecture 
du  procès-verbal  de  la  séance  précédenio  qui  est 
adopté. 

On  passe  à  la  correspondance:  M.  Duviard  expose 
qu'ayant  eu  connaissani'C  de  la  formalion  récente,  ^i 
Paris,  de  la  ligue  des  Mnfants  de  France,  sous  la 
présidence  de  Mlle  Lucie  Faure,  il  a  écrit  pour  de- 
mander tous  les  rrMiseignements   utiles  et  oiTert  le 
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patronage  de  la  Société  pour  créer  à  Marseille  une 
section  de  la  ligue  de  Paris  ;  il  remet  à  chaque  mem- 
bre un  exemplaire  des  pièces  reçues. 

M.  le  Président  lit  une  lettre  de  Mlle  Lucie  Faure, 
présidente  de  la  Ligue,  et  dit  que  l'œuvre  créée  est  de 
celles  qui  se  recommandent  d'elles-mêmes  à  la  bien^ 
veillance  de  chacun.  Le  président  ajoute  que  celte 
ligue  formera  un  nouveau  et  puissant  lien  de  fra- 
ternité entre  les  Français  et  quMl  serait  heureux  que 
chaque  membre  de  la  Société  y  adhérât. 

M.  le  Chanoine  Pascal  lit  son  rapport  sur  les  trois 
manuscrits  présentés  au  concours  : 

Le  premier  rapport  concerne  Touvrage  portant 
l'épigraphe  :  «  Probi  homines  piscatorum  ».  Il  est 
très  élogieux  et  conclut  à  décerner  à  l'auteur  une 
médaille  de  vermeil. 

Le  deuxième  manuscrit  porte  Tépigraphe  ;  t  Labor 
improbus  omnia  vincit»,  le  troisième  .•  ce  Fata  viam 
invonient  talis  nosteramor.  » 

Pour  ces  deux  manuscrits  le  rapport  conclut  à 
décerner  aux  auteurs  une  mention  honorable  avec 
les  encouragements  de  la  Société. 

Les  noms  des  lauréats  sont  alors  indiqués  :  le  pre- 
mier manuscrit  est  dû  à  M.  TAbbé  Mouton. 

Le  deuxième  est  dû  à  MM.  J.-H.  Martin,  ingénieur- 
architecte,  à  St-Loup  et  Thaddée  Suche,  en  collabora- 
tion, le  troisième  est  dû  à  M.  Emile  Bonnet,  employé 
à  la  gare  d'Areno. 


% 
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Séance  du  22  Janvier  1897. 

Présidence  de  M.  Gastinel  Pacha,  vice-président. 

Après  la  lecture  du  procès-verbal  de  la  deiTiière 
^téance,  qui  est  adopté,  et  de  la  correspondance.  M. 
Duviard,  secrétaire  perpétuel,  lit  son  rapport  sur  le 
commerce  de  la  France  en  1895,  et  sur  celui  de  Mar- 
seille dans  la  même  année. 

Lecture  d'un  rapport  de  M.  Blanoard  président, 
absent  pour  cause  d*indisposition,  sur  un  manus- 
crit parvenu  à  la  Société,  portant  cette  devise  : 
«  Puisqu'il  s'agit  de  faire  des  hommes,  il  faut 
renoncer  à  l'aumône.  »  Il  est  attribué  à  Tauteur  M. 
François  Feraud,  publiciste  à  Marseille,  une  médaille 
d'argent. 

Rapport  verbal  de  M.  le  secrétaire  perpétuel, 
sur  un  vieux  servitffur  M.  L.  Bérenger,  à  Aubagne, 
à  qui  il  est  accordé  une  médaille  d'argent. 


Séance  du  26  février  1897. 

i*résidence  de  M.  L.  Blancaud. 

Lettre  de  M.  P.  Lefèvre,  courtier-représentant  de 
commerce  à  Marseille,  adressant  à  la  Société,  comme 
il  le  fait  tous  les  ans  depuis  1881,  la  statistique  des 
amandes,  noisettes,  noyaux  et  pistaches  arrivés  à 
Marseille  en  1896. 

Lecture  de  diverses  lettres.  —  La  parole  est  ensuite 
donnée  à  M.  le  D""  Rey  pour  rendre  compte  d'un 
travail  de  M.  le  D'  Gastinel  Pacha . 
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M.  Hey,  fait  l'éloge  de  l'ouvrage.  Malheureusement, 
dit-il,  la  Société  ne  peut  plus  songer  à  le  présenter  au 
Congrès  des  Sociétés  savantes,  malgré  tout  Tlntérôt 
qu'il  présente,  le  délai  étant  expiré,  il  sera  adressé 
pour  le  prochain  Congrès  de  la  Société  pour  Tavan- 
cement  des  sciences. 

La  séance  publique  de  distribution  des  récompenses 
est  fixée  au  14  mars  prochain. 


Procès-verbal  de  la  séance  publique  annuelle, 
donnée  le  14  mars  1897. 

Le  dimanche  14  mars  1897,  la  séance  publique 
solennelle  de  la  Société  de  statistique  de  Marseille  a 
eu  lieu  dans  le  grand  amphithéAtre  de  la  Faculté  dies 
Sciences,  gracieusement  remis  par  M.  le  doyen.  La 
séance  est  ouverte  à  3  heures  par  M.  Louis  Blancard, 
correspondant  de  rinslitiU,  chevalier  de  la  légion 
d'honneur,  Président  de  la  Société. 

Les  membres  de  la  Société  sont  en  nombre. 

M.  le  préfet  est  représenté  par  M.  Haulpetit,  son 
chef  de  (labinet. 

M.  le  maire  de  Marseille  s'est  fait  excuser. 

M.  le  Président  lit  un  discours  intitulé  :  «Quelques 
mois  sur  la  statistique  o  ;  qui  est  très  écouté,  rempli 
d'anecdotes  picpiantes,  parsemé  de  trails  fins  et 
spirituels  dits  avec  une  excjuise  bonhomie,  pleins 
(](^  sous-oulondus,  qui  provoquent  souvent  les  bravos 
(le  l'auditoire  et  h^  sourire  discret  des  dames. 

\a\  parole  est  ensuite  donnée  à  M.  le  secrétaire  per- 
pétuel poiu'  présenter  le  compte-rendu  des  travaux 
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e  la  Société.  Il  débute  par  une  improvisation  de 
ute  portée  morale,  qu'il  termine  par  un  pressant 

ppel  à  la  générosité,  en  faveur  de  la  Ligue  fraternelle 
enfants  de  France,  nouvellenjent  créée  à  Paris 
r  Mlle  Lucie  Fauie. 


M.  le  Secrétaire  perpétuel  se  lève  ensuite  et  lit  le 
^rapport  général  sur  les  concours.   Il  jirononce  quel- 
ques mots  élogieux  pour  les  sociétés  qui  font  profi- 
ter la  collectivité  du  fruit  de  leurs  travaux  fait  une 
rapide  analyse  des   manuscrits  récompensés  ;  donne 
des  explications  sur  les  vignobles  visilés,  les  titres 
d'anciens  serviteurs,  qui  ont  pris  part  au  concours. 
Il  termine  par  la  lecture  du  palmarès  et  adresse  des 
remerciements   aux  auteurs  qui  ont  gracieusement 
offert  leurs  ouvrages  à  la  société. 


ABREGE    DE   L'HISTOIRE 


DKS 


PITIIOI  PÊCHEURS  ET  DE  LA  PRUD'HOXIE 

DE    CASSIS 

Par    l'Abbé    P.   MOUTON 

An-liivistc  ilo  U  Sdcictv  de  Statistique 


Dans  la  séance  solennelle  du  14  mars  1897,  UHiHoire 
des  Patrons  prc heurs  et  de  la  Prud'homie  de  Castif, 
obtenailla  plus  iiaute  récompense  «Médaille de  Vermeils. 
Nous  avons  cru  ulile  de  faire  une  analyse  détaillée  de  ce 
beau  travail  et  de  la  joindre  à  notre  Bulletin. 


CHAPITRE  PREMIER 


LKS   OHIGINKS   DES   PRUD'HOMIES 


Sonnufiiye.  --  OriKintî  ilos  <^iOrj)Oi'ations.  —  Les  pêcheurs  do 
Marseille.  —  P'iablisseincnt  de  la  Prud'homie  des  patrons- 
pi'clieurs  du  nu.'irti«»r  Saint- Jean.  —  Privilèges  accordés  par  les 
souverains  <ie  Pnn'(Mic.e  et  confirmés  par  les  rois  de  France.  — 
Services  rendus  a  l'Ktat  par  la  prud'homie  des  patrons-pêcheurs. 


L'nnit6  proiessioniielle  entre  des  liomnnes  vivant 
dans  une  comniunaulé  journalière  de  travail,  de 
besoins  et  d'intérùts,  a  été  dans  tous  les  temps  et  dans 
tous  les  pays,  une  de  leurs  plus  invariables  et  plus 
constantes  propensions. 
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La  Grèce  eut  ses  héiairiea  ou  phratries  (1).  Rome 
posséda  quelques  collèges  ou  corporations  ouvrières 
dont  l'organisation  semble  avoir  été  contemporaine 
de  ses  premières  institutions  politiques  et  religieuses. 
On  attribue  ces  associations  à  Nuina  Pompilius  et, 
sous  Tarquin,  elles  étaient  assez    puissantes    pour 
que  ce  tyran  les  redoutât.  ICUes  avaient  leurs  chefs, 
leurs  assemblées,  leurs  règlements  (2;  ;  elles  fournis- 
saient à  leurs  dépenses  (3)  par  des  contributions 
volontaires  et,  à  certaines  époques,  les  membres 
d'un  môme  collège,  sous  le  nom  de  Sodalea  (4),  se 
réunissaient  autour  du  même  autel. 

Sous  J.  César,  les  mariniers  des  rives  de  la  Seine, 
de  laSaône,  de  la  Loire,  et  du  Rhône,  formaient  des 
associations  semblables  à  celles  des  artisans  de 
Rome  et  durent  être  les  premiers  commençants  de  la 
nation  gauloise.  Sous  Tibère,  les  nautea  parisiens 
étaient  déjà  constitués  en  corps  régulier  et  élevaient 
un  autel  à  Jupiter  (5). 

Aux  m*  et  iv*  siècles,  en  Gaule  comme  dans  tout  le 
reste  de  l'empire  romain,  le  collège  était  la  règle 
générale  ;  la  grande  majorité  des  artisans  devait 
vivre  sous  ses  lois.  Quelques  uns  môme  de  ces  col- 
lèges paraissent  avoir  joué  un  rôle  important.  Il  suflit 
de  citer  les  ndutes  et  les  naviculaires  (t)). 


(1)  M.  Ch.  de  Ribbo.  Les  corporations  ouvrirres  sous  raiit^u'u 
régime  en  Provence. 

(2)  PluUrque,  Nuina  17. 

(3)  Denys  dllalicariiass*»,  IV. -43. 

(4)  Plutarque,  Numa,  17. 

(5) Le  Roy,  Dissertation  sur  rHôtei  de  Ville.  Tib.  Casaii.  Aug. 
lovi  optum,  maxsumo  nautu  parisiaci  publicu  posuerunt, 

(6)  Levasseur.  Histoire  des  classes  ouvrières  oi\  France  depuis 
J.  César  jusqu'à  nos  jours,  I.  p.  72. 
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Sous  la  féodalilé,  le  corps  de  métier  devint  une 
commune  au  petit  pied.  La  commune  était  une  asso- 
cialion  de  tous  les  liabitanls  d'une  môme  ville  ;  Ja 
corporation  fut  une  association  do  tous  les  liabitanls 
de  la  luéme  ville  exerçant  le  môme  métier.  Comme  la 
comnmne,  elle  avait  son  organisation  intérieure,  ses 
lois,  ses  privilèges,  ses  magistrats,  ses  revenus.  Et 
de  môme  que  la  commune  s'efforçait,  par  tous  les 
moyens  possibles,  le  plus  souvent  à  prix  d'argent, 
«l'augmenler  ses  immunités  et  ses  franchises,  ainsi 
procéda  la  corporation.  Sa  constitution,  par  la  forme, 
paraissait  se  rapprocher  du  eollèj^e  romain  (1), 

Comme  tous  les  gens  de  la  môme  profession,  les 
pécheurs  de  Marseille  avaient  de  bonne  heure  éprouvé 
le  besoin  de  s'unir.  Groupés  dans  les  mêmes  rues  du 
quartier  de  Saint-Jean,  ils  pouvaient  facilement 
s'entendre,  se  rendre  quelques  services  réciproques. 
Et,  au  lieu  de  se  faire  les  uns  aux  autres  une  concur- 
rence ([ue  leur  faiblesse  aurait  rendue  désastreuse 
pour  tous,  ils  i)référèrent  se  coaliser  contre  leurs 
ennemisconimuns.Ilsen  avaient  deplusieurs  espèces: 
c'étaient  les  offiriers  du  seigneur  qui  les  rançon- 
naient à  merci  ;  —  c'étaient  les  gens  d'une  profession 
analogue  h  la  leur,  voisins  ou  étrangers,  qui  em- 
])iétaienl  sur  leur  domaine  et  leur  enlevaient  une 
partie  de  leur  gain  on  de  leur  profit.  Ils  essayèrent 
donc  (r()pi)oser  à  ces  ennemis  la  puissance  de  l'asso- 
ciation, et  lirent  tous  leurs  etïoris  pour  la  faire 
ai)prouver  par  l'aulorilé.  Cette  association  acquit 
ainsi  un  caractère  légal  et  prit  place  parmi  les  droits 
et  privilèges  féodaux.  Aussi  les  pécheurs  n'ambition- 
naient-ils rien  tant  que  ces  chartes  féodales  :   c'était 

(1)  Augustin  Fabio.  Histoire  Ji'  Mai-S('ille,  I.  261. 
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ipoùr  eux  la  grande  loi  d'affranchissement  et  nous  les 
^^rerrons  dans  la  suite  s*appuyer  toujours  ces  titres 
lorsqu'ils  seront  menacés  par  leurs  ennemis. 

En  972,  ils  étaient  déjà  au  nombre  de  600  (1|,  mais 

leur  corporation    n*acquit  un  caractère    légal   qiié 

longtemps  après.  Le  règlement  du  13  octobre  1431, 

sut*  la /onafr«  est  le  premier  titre  de  rétablissement 

des  pruâ*homroes  et  de  leur  communauté.  Jusque  là 

ils  n'avaient  pas  fait  corps  et  dans  les  chartes  anté* 

rîeures  à  ce  règlement,  ils  ne  Mont  januiis  appelés 

ifà^ diêjunttioement  .-Pauvres  Pêcheurs,  au  lieu  que 

dans  les  chartes  postérieures,  il  est    parlé  de  la 

Commune  des  pécheurs  du  quartier  dé  Si-Jean,  La 

pèche  du  thon,  faite  alors  par  le  moyen  des  enceintes 

appelées  «encAa^,  donna  lieu    à  ce   règlement  qui 

fut  confirmé  par  un  Conseil  général  de  la  ville  de 

Marseille»  le  13  octobre  1431  (2). 

Dans  ce  règlement  on  établit  des  lois  pour  la  poche 
du  thon  et  on  nomma  des  magistrats  pour  les  faire 
observer.  «  Dans  la  suite,  y  est-il  dit,  il  sera  permis 
aux  pécheurs  de  se  choisir  tous  les  ans,  à  la  fêle  de 
Noôl,  quatre  bons  hommes (Z)  qui  seront  chargés  de  la 
manutention  desdits  règlements  et  du  jugement  de 
tous  les  procès  qui  pourraient  naitre  à  loccasion  de 
rinObservance  d'iceux,  lesquels  prudhommes  prête- 
ront le  serment  entre  les  mains  du  viguier,  comme 
les  autres  officiers  de  la  ville  (4). 

Le  viguier  de  Marseille,  Jean  Duplessis,  au  nom  de 
son  maître,  Louis  III,  roi  de  Sicile  et  comte  de  Pro- 

(1)  M.  Levasseur.  Ib.  î,  Î90. 

(2)  Arch.  de  la  Prud'homie  de  Marseille.   Livre  des  prlvilégps 
des  Prud'hommes  de  Marseille. 

(3)  Ib.  Catre   bous  Jtomes  aniixf   e    hs  pluê  savii*, 

(4)  Ib.  «  Probl  hominOB  piscatorum.  » 
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vence,  autorisa  ces  privilèges.  Il  avait  pu  se  rendre 
compte  que  dans  toutes  les  contestations  qui  surve- 
naient à  propos  de  Tindustrie  de  la  pêche,  le  juge 
ordinaire  était  obligé  de  se  faire  assister  de  quelques 
patrons-pécheurs  dont  la  compétence  en  cette  m^-r- 
tiére  était  indiscutable.  La  coutume,  (ce  qui  8*était 
toujours  fait),  était  la  règle  de  la  justice,  au  moyen- 
àge(l).  Or,  du  moment  que  le  juge  ne  pouvait  pro-> 
noncer  sa  sentence  avant  d*avoir  pris  les  avis  de 
personnes  dont  lautorité  professionnelle  était  uni-i 
verseliement  acceptée,  il  était  plus  avantageux  et  plus 
expéditif  de  laisser  à  ces  mêmes  personnes  le  pou^ 
voir  d'entendre  les  causes  et  de  rendre  leur  décision. 
En  donnant  ainsi  aux  prud'hommes  la  faculté  de 
juger  tous  les  différents  sur  les  faits  de  la  pêche,  le 
comte  de  Provence  les  autorisait  à  attribuer  à  leur 
communauté  une  partie  des  droits  de  justice,  c'esl-à^ 
dire  des  amendes  prononcées  (2). 

Le  Roi  René,  successeur  de  Louis  III  au  comté  de 
Provence,  confirma  ces  privilèges  et  en  octroya  de 
nouveaux.  Dans  les  dernières  années  de  sa  vie,  il 
résidait  souvent  à  Marseille  où  il  possédait  une  mai- 
son sur  le  Port.  Les  quais  étaient  le  lieu  de  prédi- 
lection de  ses  promenades.  Il  cherchait  surtout  à 
s'entretenir  avec  les  patrons-pécheurs  (3;  qu'il 
affectionnait  beaucoup  ;  il  causait  familièrement 
avec  eux  en  langue  provençale ,  les  interro- 
geant sur  leur  santé,    leur  famille,    leurs  travaux, 


(1)  l\aml»au(l  et  Lavisso.  Histoire  générale  du  IV«  sif^cle  à  nos 
jours,  II,  27. 

(2)  II»,  f  L''   droit  do  justiiM»   au  moyen-àge  était   le  droit  de 
lever  des  amendes  sur  les  plaideurs.» 

(3)  Aug.  Fabre.  Uisloire  de  Marseille,  I,  528-530. 
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leurs  afTaires,  enfin  sur  tout  ce  qui  pouvait  les  inlé- 
%*esser.  Il  fut  toujours  besogneux  et  à  court  d'argent,  à 
€^ause  de  ses  grandes  libéralités  et  des  dépenses  qu'il 
faisait  pour  les  guerres  qu'il  avait  à  soutenir.  Les 
patrons-pêcheurs  lui  vinrent  plusieurs  fois  en  aide 
par  le  don  gracieux  de  quelques  sommes  d'assez 
grande  importance  pour  Tépoque.  Le  Bon  Roi  les 
récompensa  de  leur  dévouement. 

Par  ses  lettres-patentes  du  2  octobre  1447,  il 
exempta  les  pêcheurs  de  Marseille  de  toute  imposi- 
tion de  subsides,  gabelle,  rêve  et  autres  (1).  Il  leur 
accorda  encore,  moyennant  1.200  florins  d*or,  dans 
Tacte  de  cession  qu'il  leur  passa  du  port  de  Morgiou, 
le  11  juin  1452  (notaire  Antoine  Gorabert,  de  Mar- 
seille), les  émoluments  à  perpétuité  de  ce  port  avec  ses 
appartenances,  et  le  privilège  exclusif  d' y  pécher  ainsi 
que  d*if  établir  un  patron  pour  en  avoir  soin  (2). 

Jean  Dupiessis  de  Besnage,  grand  sénéchal  et  gou- 
verneur de  Provence,  sur  la  représentation  qui  lui  fut 
faite  par  une  partie  des  citoyens  de  Marseille,  qu'il 
était  constant  que  les  pécheurs  de  cette  ville  avaient 
le  droit  de  pêcher  librement  et  sans  payer  aucun 
droit  dans  toutes  les  mers  et  ports  de  Provence  mal- 
gré les  seigneurs  locaux  dont  quelques-uns  voulaient 
leur  faire  payer  des  redevances  qu'ils  n'avaient 
jamais  payées,  ordonna,  en  vertu  de  Tautorité  royale 
qui  lui  avait  élé  confiée  et  de  l'avis  de  son  Conseil, 
à  tous  les  seigneurs  des  côtes  de  Provence,  de  ne 
point  empêcher  les  pêcheurs  de  Marseille  de  pêcher 


(1)  Xrc\\.  dn  \a  prud'homle  de  Marseille.  Livrn  des  privilèges 
des  Prudliornmes. 

(2)  Arch.  de  la  l*rud*liomio  de  Marseiilo.  Livre  de8  privilèges 
des  Prud'hommes. 
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dans  toutes  les  mers  et  ports  de  Provence,  excepté 
aux  bourdigues  particulières.  Cette  ordonnance  est 
du  29  décembre  1462(1). 

Le  7  juin  1489,  Aymar  de  Poitiers,  grand  sénéchal 
de  Provence,  confirma  aux  patrons-pêcheurs  le  droit 
d'élire  leurs  prud'hommes  «  qui  peuvent  ordonner 
sur  le  fait,  forme  et  manière  de  la  pêcherie  et  les 
diiTérends  survenus  du  fait  et  art  de  la  pêcherie  entre 
les  pêcheurs,  connaître,  juger  et  décider  sans  forme 
ni  figure  de  procès  et  sans  servitude,  et  leurs  juge- 
ments et  décisions  les  viguiers  et  autres  officiers 
exécuteront  et  feront  exécuter  et  des  désobéissants 
et  contrevenants  aux  dits  jugements,  exigeront  la 
peine  de  100  fr.  appliquée,  le  tiers  au  Roi,  le  tiers  à 
l'hôpital  du  St-Esprit  et  Tautre  tiers  au  corps  des 
patrons-pécheurs.  Ordre  fut  donné  d'exécuter  cette 
décision  à  peine  de  50  fr.  d'amende  (2). 

Par  lettres-patentes  de  Henri  IV,  du  mois  de 
décembre  1607,  les  pécheurs  de  Marseille  ont  la 
liberté  «  de  vendre  leur  poisson  et  corail  dans  tous 
les  ports,  havres,  ,côtes,  villes  et  places  du  pays  de 
Provence,  franchement  et  quitlement,  sans  qu'ils 
puissent  y  être  empêchés  par  les  ofTiciers,  pêcheurs  et 
autres  pour  quelques  causes  et  occasions  que  ce 
soit  :  ce  que  nous  leur  défendons,  y  est-il  dit,  très 
♦expressément,  voulons  et  nous  plait  qu'ils  jouissent 
et  usent  de  ladite  permission  et  vente  libre  et  franche 
du  poisson  et  corail,  tout  ainsi  que  s'ils  étaient  habi- 
tants desdits  porls  et  havres  et  non  dudit  Marseille  ». 


(1)  Ai'li.  dr  la  l'ru(l"lM)ini(.'  do  Marseille.  Livre  des  privilùffcs 
(ifS  Priurhoinmos. 

('2)  Ar(!li.  (U)  1m  PruiriiDinie  do  Marseille.  Livre  des  privilëges 
dos  Piud'liomiiies. 
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Ces  lettres  patentes  furent  confirmées  par  un  autre 
arrôtdu  Roi  du  11  janvier  1608(1). 

Pour  gratifier  les  prudliommes  et  en  considération 
du  contentement  qu'ils  lui  donnèrent  dans  une  pôcbe 
à  laquelle  il  assista  lorsquMl  vint  à  Marseille,  le  roi 
Louis  XIII,  par  ses  lettres-patentes  du  mois  de 
décembre  1639,  leur  fit  don  «  des  lieux  où  de  toute 
mémoire  ils  sont  en  possession  de  pêcher,  c'est-à-dire 
du  cap  deTÂigle  à  la  Couronne,  en  laquelle  possession 
il  déclare  vouloir  qu'iU  soient  maintenus  et  conservés, 
à  la  charge  qu'il  sera  permis  à  tous  pécheurs  de 
quelque  lieu  et  endroit  qu'ils  soient,  môme  aux  étran- 
gers, d'y  venir  pécher  sans  y  être  troublés,  sous  les 
règlements  toutefois,  ordonnances  et  police  des  pru- 
d'hommes »  (2). 

Par  l'ordonnance  du  mois  de  décembre  1681,  Louis 
XIV  décida  que  dans  les  lieux  où  il  y  avait  des  pru- 
d'hommes, les  patrons-pêcheurs  s'assembleraient 
annuellement  pour  les  élire  par  devant  les.  officiers 
de  l'Amirauté  qui  recevraient  le  serment  des  nouveaux 
nommés  (3). 

Par  arrêt  du  Parlement  du  22  décembre  1685,  les 
prud'hommes,  corps  et  communauté  des  patrons- 
pêcheurs  de  Marseille  furent  déchargés  de  prendre 
des  congés  de  TAmiraulé,  sans  pouvoir  être  in- 
quiétés (4). 

Une  autre  ordonnance  du  même  monarque  accorda 
aux  prud'hommes  le  pouvoir  de  faire  emprisonner 


(1)  Arch.  delà  Prud'hoinie  de  Marseille.    Livre  des  privilèges 
des  Prudhommes. 

(2)  Idem. 

(3)  Idem. 

(4)  Idem. 
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les  pêcheurs  qui  leur  manqueraient  de  respect  dans 
les  assemblées,  ou  qui  ne  paieraient  pas  Tamende  (1). 

Comme  on  le  voit,  les  prud'hommes  avaient  reçu 
d*immenses  privilèges.  Mais  ils  surent  s*en  montrer 
dignes  par  les  services  qu'ils  rendirent  à  la  cité  et  à 
l'Etat  (2). 

S'il  s'agissait  d'avoir  des  matelots  pour  l'armée 
navale  ou  de  renouveler  les  rôles,  le  Bureau  des 
Classes  avait  recours  aux  prud'hommes. 

S'il  fallait  envoyer  des  bateaux  et  des  tartanes  pour 
approvisionner  une  armée,  pour  porter  des  dépêches 
ou  pour  changer  les  garnisons  des  lies  de  Marseille» 
on  n'avait  qu'à  s'adresser  aux  chefs  élus  des  patrons- 
pêcheurs. 

Lors  des  désarmements  des  vaisseaux  du  roi,  on 
était  quelquefois  obligé  d'occuper  les  matelots,  mis  à 
terre  sans  secours.  Les  prud'hommes  les  distribuaient 
sur  les  bâtiments  de  pêche  où  ces  matelots,  aux 
dépens  des  pêcheurs  marseillais,  restaient  jusques  à 
un  autre  armement  ou  au  moment  qu'ils  trouvaient 
un  emploi  sur  les  navires  de  commerce. 

C'étaient  les  pêcheurs  qui,  dans  toutes  les  occasions, 
avaient  reçu  et  exercé  les  volontaires  matelots  pour 
les  habituer  à  la  navigation,  en  attendant  qu'ils* 
pussent  servir  sur  les  vaisseaux  de  l'Etat. 

S'il  arrivait  un  incendie  dans  le  port,  les  prud'hom- 
mes obligeaient  les  pêcheurs  d'aller  au  feu  pour  lequel 
ils  devaient  fournir  au  moins  110  hommes,  selon  une 
ordonnance  de  1719. 


(1)  Arch.  de  la  Prud'lioinic  df  Marseille.   Livre  <los  privilèjos 
des  Prud'homme?. 

(2)  Mf'moirc  sur  !rs Godes  des  Pê-hes,  par  Philippe   Ronsard, 
p.  5-6, 
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Si  les  navires  de  commerce  étaient  en  danger  dans 
la  rade,  les  prud'hommes  étaient  encore  chargés  de 
fournir  les  secours  les  plus  prompts.  Dans  tous  les 
temps,  ils  donnèrent  des  preuves  de  leur  activité  et 
celle  qu'ils  déployèrent  en  1786  pour  la  conservation 
d'un  convoi  très  précieux  leur  valut  les  félicitations 
de  la  Chambre  de  Commerce  et  du  Gouvernement. 

Aujourd'hui,  grâce  aux  progrès  accomplis,  les 
prud'hommes  des  patrons- pêcheurs  n'ont  plus  les 
mêmes  occasions  de  coopérer  ainsi  à  l'utilité  publi- 
que. Mais  le  Tribunal  et  la  juridiction  de  la  Pru- 
d'hommie  sont  toujours  le  modèle  des  tribunaux  de 
ce  genre,  où  l'artisan,  pour  le  fait  de  son  industrie, 
relève  de  ses  pairs. 

Comme  autrefois  aussi,  la  pêche  est  la  grande  école 
et  la  pépinière  des  matelots  de  TEtat  qui  considère 
encore  comme  au  temps  de  Colbert,  que  le  privilège 
de  pouvoir  pêcher  est  une  compensation  aux  services 
rendus  par  les  gens  de  mer.  C'est  le  principe  sur 
lequel  repose  l'inscription  maritime. 
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CHAPITRE  II 

LA  CONPRBBIB  DE  SAINT-PIBRRB,   DBS  PAT  BONS- PËCHBURS 

DB  CASSIS 


Sommaire.  —  Les  patrons-pécheurs  de  Cassis.  —  GootestatiODS 
avec  les  patrons-pécheurs  de  Marseille.^  Arrêt  du  Parlement 
(lu  16  déc.  1613.—  Assemblée  de  Marseille  de  1614.^  Les  règle- 
ments qui  y  furent  établis.  >-  Discordes  entre  les  patrons- 
pécheurs  de  Marseille  et  de  Cassis.  —  Etablissement  de.  la 
Confrérie  de  Saint-Pierre  ii  Cassis.  —  Règlement  élaboré  par 
Messire  Cabrol,  approuve  par  Mgr  de  Beisunce,  seigneur  spiri- 
tuel et  temporel  de  Cassis  et  homologué  par  le  Parlement.  -^ 
Le  repos  du  dimanche  et  des  fétcs.—  Sentimônts  religieux  des 
patrons-pêcheurs  de  Cassis. 


La  pèche  du  poisson  et  du  corail  a  été,  à  toutes  les 
époques,  une  des  principales  industries  de  Cassis.  Elle 
procura  de  grandes  ressources  aux  Grecs  de  Marseille, 
fondateurs  de  la  ville  primitive  de  Carcicîs  portus 
au  golfe  de  TArène,  elle  fut  très  florissante  sous  la 
domination  romaine  et  lorsque  les  invasions  des  Bai*- 
bares,  la  peste,  la  famine  eurent  détruit  et  dépeuplé 
Tancienne  colonie  grecque,  lorsque,  à  la  suite  de  terri- 
bles convulsions  de  la  nature,  la  mer  eut  recouvert 
son  emplacement,  quelques  pôclieui'S  épargnés  par 
tant  de  tléaux,  se  fixèrent  sur  la  rive  opposée  et  y 
jetèrent  les  premiers  fondements  de  la  ville  actuelle 
de  Cassis  fl). 


(1)  Dans  la  suite  des  àj;o:i,  plusieurs  noms  de  villes  anciennes 
so  transformèrent  :  Massiiia  devint  Marseille,  tandis  (juc  Cassis 
succédait  à  (larcifis  portus. 
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Leurs  descendants  traversèrent  obscurément  plu- 
sieurs siècles  vivant  de  la  pèche  et  des  maigres  pro- 
duits de  leur  petit  territoire.  Dans  un  acte  de  1449,  ils 
se  disent  encore  pécheurs  pour  la  plupart  (l).  Mais  en 
1490  (2),  nous  les  voyons  se  livrer  en  outre  au  com7 
merce  maritime.  Les  lettres  patentes  de  François  I*^ 
en  1535,  reconnaissent  qu'ils  sont  presque  tous 
pécheurs  et  mariniers. 

Cependant,  sous  le  règne  de  ce  monarque,  après 
l'invasion  des  Impériaux  en  Provence,  sous  le  conné- 
table de  Bourbon,  plusieurs  patrons-pêcheurs  de 
Saint-Jean  de  Marseille,  fuyant  la  peste  qui  s'ctait 
déclarée  avec  violence,  vinrent  avec  leurs  barques  se 
réfugier  à  Cassis.  Ils  s'y  établirent  même  à  de- 
meure (3).  Mais  il  ne  tardèrent  pas  à  entrer  en 
conflit  avec  le  reste  des  habitants,  car  après  de  nom- 
breuses années  de  résidence  à  Cassis,  ils  se  préten- 
daient toujours  citoyens  de  Marseille  et,  en  cette 
qualité,  ils  refusaient,  selon  les  privilèges  des  Marseil- 
lais, de  participer  aux  charges  et  de  payer  les  tailles.' 
Un  long  procès  s'ensuivit  et  dura  plus  de  soixante 
ans. 

D'un  autre  côté,  les  patrons-pêcheurs  de  Cassis, 
malgré  les  prétentions  des  prud'hommes  de  Marseille, 
de  faire  la  police  de  la  pêche  depuis  le  cap  Couronne 
jusqu'au  cap  de  TAigle,  ne  voulaient  pas  reconnaître 
leur  juridiction  dans  leurs  différends  avec  les  patrons- 
pécheurs  de  Saint- Jean. 


(1)  Arch.  des  B.-du-Rh.  —  Fonds  de  TEvêché.  —  Liasse  17.  — 
Reg.  de  A.  Baucet,  notaire. 

(2)  Arch.  des  B.-da-Rh.  —  Fonds  de  l'Evéché.  —  Liasse  17. 
(8)  Arch.  des  B.-du-Rh.  —  Fonds   de  l'Evéché.  —    Reg.   du 

not.  Audibert  Riquet.  —  Reconnaissances  de  maisons  et  terres. 
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Deun  arrêts  du  Parlement  vinrent  mettre  fin  à 
toutes  ces  querelles.  En  1612,  ceux  de  Marseille  (l) 
furent  condamnés  au  payement  de  toutes  les  taxes 
comme  les  autres  habitants  de  Cassis  (2).  Et,  par 
Tarrêtdu  16  décembre  1613,  les  patrons-pécheurs  de 
Cassis,  Jean  Pichon,  Dailhot  et  François  Jajnequi  en 
avaient  appelé  aussi  devant  le  Parlement  d'une 
sentence  des  prud'hommes  de  Marseille,  rendue 
contre  eux  en  faveur  de  Jean  Isnard  et  Balthazar  Gra- 
vier, patrons  piîcheurs  de  cette  ville,  furent  déclarés- 
non  recevables  en  leur  appel  et  l'ordonnance  des 
prud'hommes  maintenue.  Mais  pour  éviter  à  l'avenir 
tout  sujdt  de  contestation  entre  les  patrons-pêcheurs 
de  Marseille  et  de  Cassis,  le  même  jugement  ordonna 
aux  prud*hommes  d'entendre  les  griefs  des  gens  de 
Cassis  et  de  faire  un  règlement  définitif  sur  tous  les 
points  en  litige;  déclarant  d'ailleurs  que  les  préten- 
tions des  prud'hommes  de  Saint-Jean  étaient  justifiées 
par  leurs  privilèges. 

Les  patrons-pêcheurs  de  Cassis,  à  qui  cet  arrêt  fut 
signifié  individuellement,  répondirent  qu'ils  y  adhé- 
raient pleinement  et  par  acte  du  4  janvier  1614,  rière 
M.  Eydin,  notaire  à  Cassis (1),  ils  donnèrent  procura- 
lion  à  Jean-Antoine  Dailhot,  Jean,  Pichon,  Dailhot, 
François  Jayne,  Antoine  Brémond  et  Antoine  Bonnet, 
de  les  représenter  à  l'assen^bliée  qui  se  tint  à  Mar- 
seille le  5  janvier.  Les  délégués  Cassidens  y  exposè- 
rent leurs  prétentions,  en  firent  valoir  les  raisons  et 


(1)  C'est  ainsi  (juo  sont  désignés  dans  le  reg.  du  not.  Audit)ort 
Riqiiot,  les  Marsoiilais  domiciliés  à  (îassis. 

CJ)  Arch.  niun.  do  Cassis.—  Procès  Panlelin  Gratiaro,  Moulon 
Tniné  cl  autres,  contre  la  communauté  de  Cassis. 

(1)  Arch.  delà  Prud'hommic  de  Marseille.  Livre  rouge. 
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sortirent  de  la  salle.  Alors  le  premier  prud'homme 
François  Pisan  remontra  à  rassemblée  les  ordres  de 
la  Cour  et  l'intérêt  qu'il  y  avait  à  faire  un  règUment 
sur  tous  les  faits  de  lap^'che  indifféremment  et  princi- 
palement sur  le  fait  de  Veijssaugueoù  arrivent  le  plus 
souvent  dispute  et  contentions  entre  ceux  de  Marseille 
et  de  Cassis. 

On  adopta  à  Tunanimité  les  dispositions  suivantes 
que  M.  Jean-Antoine  Debastianne,  notaire  de  Mar- 
seille, spécialement  convoqué  à  rassemblée,  inscrivit 
dans  son  registre  pour  en  concéder  aclc  el  expédition 
à  qui  il  appartient  de  droit. 

«  t*  Les  eyssaugaîres  et  autres  pêcheurs  de  Cassis 
seront  dorénavant  sous  la  juridiction  des  prud'hom- 
mes de  St-Jean,  dans  tous  leurs  différends  pour  le 
fait  de  la  pêche.  Ils  seront  tenus  d'obéir  ù  leurs  juge- 
ments comme  le  font  les  pêcheurs  et  les  eyssaugaîres 
de  Marseille,  sans  pouvoir  s'en  distraire,  ni  y  contre- 
venir sous  les  peines  encourues  et  portées  pnr  leurs 
privilèges,  juridiction  et  ordonnances  ci-devant 
faites.  » 

a  2®  Aucun  eyssaugaïre,  tant  de  Marseille  que  de 
Cassis,  ne  pourra  caller  (\)  son  eyssaugue  avant  le 
soleil  levé  au  ban  de  la  Lèque  ou  du  Cairon,  ou  au 
hau  d*Intre,  et  ne  pourra  caller  à  la  Lèque  que  neuf 
sartiSy  autant  au  Cairon  et  cinq  sartis  au  ban  d'Inlre, 
de  40  brasses  chacun  desdits  sartis,  à  peine  de  perdre 
le  bau  et  1  écu  applicable  comme  il  est  de  coutume.  » 

«  3°  Il  est  défendu  tant  aux  sardinaires  de  cette 
ville  qu'à  ceux  de  Cassis,  de  caller  leurs  sardinaux  du 


(I)  Voir  au  chapitre  III,  au  Code  de  pèche,  l'explication  de  ces 
termes  en  usa,q:e  chez,  les  pécheurs. 
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prieur;  à  la  réception  des  Jfils  de  patrons  et  des 
étrangers  ;  à  la  nécessité  de  tenir  compte  des  recettes 
et  des  dépenses;  à  la  faculté  de  prélever  un  sol  par 
écu  pour  les  besoins  urgents  ;  enfin,  au  pouvoir 
donné  par  l'assemblée  au  prieur  et  au  sous-prîeur  de 
présenter  ce  règlement  à  Monseigneui'  de  Belzunce 
seigneur  spirituel  et  temporel  de  Cassis,  pour  6tre 
autorisés  à  Tobserver. 

Après  les  avoir  lus  et  examinés,  Mgr  TEvégae  de 
Marseille  approuva  et  homologua  ces  statuts,  et  la 
confrérie  des  patrons-pécheurs  de  Cassis  eut  ainsi 
une  existence  légale  (30 avril  1718)  (l). 

Service  religieux  solennel,  —  réjouissances  publi- 
ques le  jour  de  leur  fête  patronale,  —  fondation  d'une 
messe  à  dire,  chaque  mois,  à  certains  jours,  dans  leur 
chapelle,  —  réparations  et  embellissement  de  ladite 
chapelle,  —  enfin  ordonnances  pour  le  repos  du 
dimanche  :  tels  sont  les  traits  principaux  que  nous 
trouvons  désormais  dans  le  registre  des  patrons- 
pécheurs  de  la  confrérie  de  St-Pierre  de  Cassis.  Les 
contraventions  au  chômage  des  jours  de  dimanches  et 
fêtes  devaient  être  nombreuses,  car  les  patrons- 
pécheurs  insistent  souvent  sur  les  peines  à  infliger 
aux  délinquants  (2). 

Déjà  le  17  avril  1726,  Pierre  Brémond  et  Louis 
Mouton  assemblaient  la  confrérie  et  tous  les  mem- 
bres, en  présence  de  Messire  Cabrol,  curé  de  Cassis 
et  du  père  Augustin  de  Nhnes,  capucin,  prédicateur 
du  carême.  Après  avoir  considéré  que  les  dimanches 
et  fêtes  devaient  être  consacrés  au   repos,  et  que  le 

(1)  Arch.de  la  Prud'homie   de   Cassis.  Livre  du  luminaire  de 
8t-Pierre. 

(2)  Idem. 
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travail  en  ces  jours,  ne  devait  pas  attirer  la  bénédic- 
tion de  Dieu  sur  leur  industrie  et  leur  famille,  ils  con- 
clurent qu'à  l'avenir  a  aucun  bateau  ne  sortirait  du 
port  pour  aller  à  la  pêche  depuis  minuit  la  veille  des 
dioiancbes  et  jours  de  fêtes  d*obligation  jusqu'à 
l'heure  de  minuit  qui  suivra  lesdits  jours  ».  «  Nous 
consentons,  dirent-ils,  que  le  produit  de  la  pêche  de 
ceux  qui  auraient  transgressé  cette  convention  soit 
confisqué  par  les  prieurs  de  St-Pierre  sans  autre  for- 
maltté  de  justice  y  sans  être  obligés  de  recourir  à  qui- 
conque pour  Vexècution  de  cette  peine.  De  plus,  le  con- 
trevenant serait  condamné  à  une  aumône  de  trois 
livres,  et  celui  qui  refuserait  d'obéir  à  cet  ordre  serait 
rayé  du  cadre  de  la  confrérie  ».  Nul  ne  devait  désor- 
mais être  reçu  membre  de  leur  corps  s'il  ne  s'enga- 
geait à  observer  le  repos  du  dimanche  et  des  fêtes  (I). 

Le  24  juin  1749,  la  confrérie  décida  que  le  prieur 
donnerait  le  soir  des  dimanches  et  fêtes  un  signal 
pour  la  sortie  du  port  et  si  quelqu'un  sortait  avant  le 
soleil  couché,  il  payerait  une  amende  de  trois  livres  ; 
en  cas  de  récidive  il  perdrait  le  poste  qu'il  aurait 
choisi  pour  la  pêche  (2). 

Comme  il  est  facile  de  le  voir,  les  prieurs  de 
St-Pierre,  chefs  élus  des  patrons- pêcheurs  de  Cassis, 
avaient  le  pouvoir  d'édictor  pour  eux  des  règlemenlsj 
de  condamner  à  l'amende,  sans  aucune  formalité  de 
justice,  et  môme  de  priver  de  leur  poste  les  délin- 
quants. Mais  dans  leurs  différends  avec  les  patrons- 
pécheurs  de  Marseille,  ils  étaient  toujours  sous  la 
juridiction  des  prud'hommes  de  SI- Jean.  Ils  en  firent 
une  terrible  expérience  ! 

(1)  Arch.  delà  Prud'homie  db  Cassis.  Livre  du  lumioaire  de 
St-Pierre. 

(2)  Idem. 

S 
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CHAPITRE  III 

LBS   VEXATIONS  DBS    PRUD*UOMMBS  DB   MARSEILLE 


Sommaire.  —  Quelques  articles  du  Gode  de  pèche.  —  Les  vexa- 
tjons  et  leurs  causes.  —  Premier  procès.  -  Assemblée  générale 
des  patroos-pôcheu.s  de  Cassis  en  1787.  —  Nouveau  procès 
entre  les  Cassidens  et  les  prud'hommes  de  St-Jean.  —  Mémoire 
des  prieurs  et  patrons-pêcheurs  de  Cassis.  —  Sentence  de  la 
Cour  du  Parlement  d'Aix. 

Pendant  tout  le  xviii*  siècle,  un  vent  de  procédure 
et  de  chicane  soufQa  en  France  sur  toutes  les  institu- 
tions, mais  surtout  sur  les  corps  de  métier,  L*Etat 
toujours  besogneux  lit  argent  de  tout.  Titres,  privi- 
lèges, monopoles,  tout  fut  mis  à  Tencan  et  toujours  il 
se  présenta  des  acheteurs.  Munis  de  parchemins 
chèrement  payés  au  fisc  royal,  ceux-ci  n'eurent  plus 
qu'une  idée,  supprimer  la  concurrence  et,  à  cet  effet, 
ils  cherchèrent  par  tous  les  prétextes,  à  faire  sanc- 
tionner par  les  tribunaux  leurs  prétentions,  fondées 
quelquefois,  mais  le  plus  souvent  arbitraires  et  abu- 
sives (1). 

Les  patrons-pécheurs  de  Marseille  qui  avaient 
pourtant  repoussé  victorieusement  les  exigences  fis- 
cales (2),  ne  surent  pas  résister  à  la  tentation  d'imiter 
les  autres  corporations.  Forts  de  leur  nombre,  ils 
iniligèrent  toutes  sortes  de  vexations  à  nos  pêcheurs 

(I)M.Ch.  doIUbbo:  Les  corporations  ouvrières  sous   Tancico 
régime  on  Provence. 
(2)  M.  Ch.  doHibbe  :  Les  prud'hommes  pécheurs. 
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et  lorsque  ceux-ci  demandaient  justice,  les  prud'hom- 
mes, qui  auraient  dû  tenir  la  balance  égale,  la  faisaient 
outrageusement  pencher  en  faveur  de  leurs  compa- 
triotes. Mais  avant  d'exposer  tous  ces  abus  d'autorité, 
il  nous  parait  utile,  pour  la  plus  grande  intelligence 
des  faits,  de  donner  quelques  détails  sur  les  habitu- 
des universellement  acceptées  et  reçues  par  les 
pêcheurs  de  Marseille  et  de  Cassis  pour  Texercice  de 
leur  profession.  Ces  explications  sont  tirées  du  Code 
des  poches  (1) 

Et  d*abord,  les  filets  employés  tant  à  Marseille  qu'à 
Cassis,  peuvent  se  diviser  en  trois  catégories  :  ûlets 
sédentaires  pour  le  fond  des  eaux,  ûlets /lottants  entre 
deux  eaux  et  filets  traînants.  Puis,  pour  assurer  à 
tous  les  pêcheurs  les  mômes  droits,  prévenir  tous 
les  abus  et  maintenir  parmi  eux  Tégalité,  on  avait  dès 
la  plus  haute  antiquité  adopté  les  règles  suivantes  : 

1®  On  prévit  que  le  riche  pêcheur  pourrait  envahir 
tout  l'espace  des  mers,  dont  il  ne  devait  jouir  qu'en 
partie  et  afin  qu'il  n'eût  pas  plus  de  droits  que  le 
pauvre,  on  fixa  les  dimensions  de  chaque  espèce  de 
filets,  on  détermina  la  longueur  des  cordes  ou  sartis, 
et  on  limita  le  nombre  de  ces  sartis  et  des  pièces  de 
fllets  qu'on  pouvait  employer. 

2®  On  détermina  la  distance  que  devaient  observer 
les  pêcheurs  entre  eux  pour  ne  point  se  préjudicier. 
C'est  à  97  mètres  42  (CO  brasses)  pour  les  filets  flot- 
tants ("comme  les  sardinaux)  et  à  194  mètres  84  (120 
brasses  oulrois  sarlis)  pour  les  filets  traînants  comme 
Yeyssaugue  et  le  hvèrjin  qui  travaillent  à  la  file  les 
uns  des  autres. 

(1)  Mémoire  des  prud'hommes  de  Marseille  sur  le  Code  d6s 
pèches,  par  Philippe  Ponsard.  Marseille  1806. 
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3"  On  observa  que  les  endroits  propres  aux  ûlets 
flottants  l'étaient  également  pour  les  filets  traînants; 
alors  on  détermina  que  les  premiers  jouiraient  des 
mers  pendant  la  nuit  et  que  les  filets  traînants  en 
useraient  depuis  le  soleil  levant  jusqu*au  soleil  cou- 
chant. 

4'^  Depuis  le  cap  de  l 'Aigle  jusqu'à  Marseille,  on 
considéra  qu'il  y  avait  divers  endroits  propres  à  cal- 
1er  ou  placer  différents  filets,  car  tous  les  endroits 
ne  sont  pas  également  bons  pour  toutes  les  pêches. 
On  observa  que  le  long  de  ces  côtes,  il  y  avait  quan- 
tité de  petits  ports  ou  anses  pour  contenir  les  bateaux 
pêcheurs  et  on  appela  en  général  esiaci  ou  station, 
ces  ports  qui  ont  leurs  noms  particuliers. 

On  désigna  sous  le  nom  de  poste,  pouesio,  les 
endroits  propres  pour  les  filets  flottants,  on  appela 
sort  ou  souert,  les  lieux  convenables  aux  filets  séden- 
taires, et  aux  endroits  où  Ton  pouvait  tirer  Vei/ssau- 
gue  et  le  bvégin  on  donna  le  nom  de  bau,  A  chaque 
estaci  ou  station,  on  donna  un  arrondissement  de 
divers  postes.  (Dans  la  convention  de  1G14,  nous 
avons  vu  que  l'estaci  de  Morgiou  contenait  les  banjc 
de  la  Lègue,  du  Grand  Çairon  et  du  Cairon  d'intre). 
Les  postes  qui  ne  dépendaient  d'aucune  estaci  furent 
appelés  vavrières  ou  postes  à  varier.  Le  port  de  Mar- 
seille et  celui  de  Morgiou  formèrent  les  grands 
estacis,  ainsi  que  Cassis  le  9  novembre  1615  (1). 

5"  Il  fallut  fixer  le  même  point  de  départ  et  on 
donna  la  préférence  aux  lieux  de  grande  station  où 


(1)  Aichives  dn  la  Pi'ud'lioniio  do  Marseille.  —  Reg.  des  déli- 
bérations, p.  19.  —  Déclaration  à  Julien  Hrunet,  bayle  de  Cassis, 
du  consenteniont  des  prud'hommes  Julien  Miquem.  UoDorat 
Teissôre,  Jehan  d'Andradoet  Revnaud  Gleize. 
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chacun  est  obligé  de  rentrer  le  samedi  pour  n'en  sor- 
tirque  le  dimanche  soir,  au  moment  où  le  fanal  des 
pécheurs  serait  éclairé,  ou  au  soleil  couchant,  sans 
quoi  on  ne  peut  concourir  au  choix  des  posées,  sorts 
ou  baux  de  la  pèche.  Le  dimanche  soir,  tous  les 
pécheurs  partent  des  lieux  de  grande  station.  Veulent- 
ils  user  des  postes  appelés  varrières  ?  Ils  appartien- 
nent au  premier  occupant  ou  arrivé.  Veulent-ils  au 
contraire  concourir  aux  autres  postes  ?  Ils  doivent  se 
rendre  préalablement  au  chef-lieu  de  ces  postes  et  le 
premier  arrivé  a  le  droit  du  cboix,  les  autres  suivent 
le  rang  de  leur  arrivée  après  laquelle  on  fait  un  cri 
public  et  l'on  annonce  les  posies,  sorts  ou  baux.  On 
appelle  celsipublier  les  postes.  Lorsque  tous  les  pos- 
tes d'une  station  sont  remplis,  ceux  qui  arrivent 
ensuite,  ou  doivent  se  rendre  à  une  autre  station 
chercher  d'autres  postes,  ou  peuvent  caller  leurs 
filets  au  voisinage  des  autres  en  observant  la  dis- 
tance, en  se  plaçant  au  large  et  au  dehors  des  postes 
marqués  et  en  le  déclarant  de  même  dans  le  lieu  de 
station,  pour  éviter  disputes  et  querelles.  Ceci  n'est 
que  pour  les  filets  sédentaires.  Tous  les  jours,  on  pro- 
cède à  un  nouveau  choix  et  on  publie  les  postes.  Dès 
quelespôcbeurs  ont  tiré  leurs  filets,  ils  s'efforcent  de 
voguer  et  d'arriver  au  lieu  de  station,  pour  jouir  du 
droit  du  choix. 

Les  pêcheurs  de  Teyssaugue  n'ont  pas  cette  obliga- 
tion journalière  à  remplir,  mais  leur  choix  vaut  pour 
une  semaine  entière,  avec  cette  différence  pourtant 
que  celui  qui  a  été  le  premier  aujourd'hui,  devient  le 
second  le  lendemain  et  ainsi  des  autres,  à  moins 
qu'il  n'y  ait  entreeux  un  travailégal  et  àmoins  encore 
que  l'un  des  pêcheurs  n'ait  pas  pu  travailler  et  qu'il 
n'ait  pas  voulu  chercher  un  autre  bau  ;  alors  les  autres 
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sont  obligés  de  lui  céder  la  seconde  place  le  lende- 
main, ce  qui  est  observé  de  même  à  tous  les  baux 
pendant  la  semaine. 

Au  moyen  de  ce  concert,  aucun  n*est  exposé  à  tra- 
vailler inutilement  ni  à  se  préjudicîer. 

Si  les  pêcheurs  n'avaient  pas  le  même  point  de 
départ  et  une  même  heure  à  suivre  pour  se  i-endre 
aux  différents  postes  de  la  pêche  ;  s'ils  ne  devaient 
pas  les  tenir  de  leur  activité  seule  et  du  droit,  ou  du 
premier  occupant,  ou  du  premier  arrivé;  s'ils 
n'étaient  pas  obligés  de  se  rendre  aux  lieux  de  sta- 
tion pour  y  publier  et  regagner  les  postes;  si  on 
n'avait  pas  fixé  le  nombre  et  la  dimension  des  filets  et 
la  distance  qui  doit  être  observée  des  uns  aux  autres; 
et  si  on  n'avait  pas  déterminé  le  temps  auquel  chaque 
espèce  de  filet  peut  être  employée,  la  force  prendrait 
bientôt  la  place  des  lois,  une  jouissance  commune 
deviendrait  exclusive,  et  le  riche  et  le  vigoureux 
triompheraient  du  pauvre  et  du  faible. 

Rien  ne  prouve  mieux  la  vérité  de  celte  assertion 
que  la  conduite  des  patrons-pécheurs  de  Marseille 
envers  les  corps  de  pêcheurs  de  leur  voisinage,  mais 
surtout  envers  les  patrons-pêcheurs  de  Cassis.  Riche, 
nombreuse,  fière  de  ses  privilèges  dont  ses 
prud'hommesseuisconnaissaient  l'étendue,  lacorpora- 
lion  des  pêcheurs  de  St-Jean  revendiqua  par  tous  les 
moyens  possibles  le  droit  exclusif  de  la  pêche  depuis 
le  cap  de  l'Aigle  jusqu'au  cap  Couronne.  Malgré  la 
convention  de  1G14,  malgré  les  usages  de  la  pêche, 
lespêcheursmarselllaisvenaienl  déposter  les  pêcheurs 
de  Cassis,  quand  ceux-ci  avaient  callé  leurs  filets.  Les 
uns  se  permettaient  de  couper  lessartiset  jetaient 
leur  ancre  au  milieu  pour  les  briser  ;  les  autres  pous- 
saient l'animosité  jusqu'à  se  porter  devant  et  derrière 
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les  pêcheurs  de  Cassis,  postés  avant  eux  et  leur 
enlever  le  poisson  qu'ils  auraient  pris,  s'ils  étaient 
restés  seuls  à  leur  place,  comme  le  droit  de  premier 
occupant  le  leur  assurait. 

Et  quand  les  pêcheurs  de  Cassis  demandaient  aux 
prud'hommes  justice  de  ces  vexations,  au  lieu  d'un 
dédommagement  qui  leur  était  dû  pour  le  poisson 
qu'pn  les  avait  empêché  de  prendre,  non  seulement 
ils  étalent  obligés  de  rendre  le  peu  qu'ils  avaient  pris, 
mais  ils  étaient  encore  condamnés  à  une  amende 
arbitraire  que  les  prud'hommes  fixaient  au  gré  de 
leur  animosité  (I). 

Le  motif  de  ces  amendes  et  de  ces  confiscations 
était  fondé  sur  ce  qu'il  fallait,  au  dire  des  prud'hom- 
mes, partir  du  rivage  de  Marseille  pour  jouir  du 
môme  privilège  que  les  Marseillais.  Cette  prétention 
était  absolument  contraire  à  la  Convention  de  1614, 
qui  ordonnait  aux  pêcheurs  eijssaugaîres  de  Cassis 
de  venir  seuls^  une  fois  par  semaine,  déclarer  le  ban 
à  Marseille.  Et  encore  celte  disposition  avait  été 
abrogée,  du  consentement  des  prud'hommes,  le  9 
novembre  1615,  par  la  reconnaissance  de  Cassis 
comme  grande  estaci,  d'où  les  pêcheurs  pouvaient 
partir. 

Si  les  pêcheurs  de  Cassis  se  refusaient  à  payer  ces 
amendes,  ils  étaient  enlevés  le  lendemain  par  la 
maréchaussée  et  conduits,  enchaînés,  devant  les 
prud'hommes,  qui,  après  avoir  insulté  à  la  position 
de  ces  malheureux,  les  faisaient  jeter  dans  les  pri- 


(1)  Arch.  de  la  Prud'homie  de  Cassis.  —  Mémoire  de  Tavocat 
Granet. 

(2)  Arch.  de  la  Prud'homie  de  Marseille.  —  Reg.  des  délibéra- 
tion p.  19. 
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sons,  d'où  ils  ne  sortaient  qu'après  avoir  été  ran- 
çonnés par  des  frais  de  capture,  des  amendes  et 
des  dédommagements  soi-disant  dus  à  tout  le  Corps 
pécheur  de  Marseille. 

Pendant  longtemps  les  pécheurs  de  Cassis  suppor- 
tèrent ces  mauvais  traitements  et  ces  dénis  de 
justice.  Ils  savaient,  par  Texemple  de  leurs  pères, que 
les  jugements  des  prud'hommes  n'étaient  pas  suscep- 
tibles d'appel, et  ils  attendaient  qu'une  occasion  s'offrit 
de  porter  leurs  doléances  devant  le  Parlement.  En 
1781,  les  prud'hommes  de  Marseille  qui,  par  des 
arrêts  en  1728  et  1729,  avaient  obtenu  le  droit  de 
percevoir  sur  le  produit  de  la  pèche  une  imposition 
iïie  demi-pari  (1),  voulurent  y  faire. contribuer  les 
pécheurs  de  Cassis.  Ceux-ci  refusèrent,  et  un  procès 
s'engagea  devant  la  Cour.  Les  pécheurs  de  Cassis 
demandèrent  non-seulement  d'être  déchargés  de  cet 
impôt  comme  ne  participant  pas  aux  bénéfices  du 
Corps  des  patrons-pécheurs  de  Marseille,  mais 
encore  de  ne  plus  être  vexés  par  ces  derniers  lors- 
qu'ils allaient  à  la  pèche,  ni  tyrannisés  par  les 
prud'hommes,  et  de  pouvoirjouir  tranquillement  des 
mers  que  la  nature  leur  avait  accordées,  comme  aux 
pécheurs  de  Marseille  Ç2). 

La  Cour  repoussa  avec  sévérité  les  prétentions  des 
prud'hommes.  Par  son  arrêt  du  12  juillet,  elle  déclara 


(1;  La  demi-part  s'obtient  de  la  façon  suivante:  Supposez 
une  barque  de  pècho,  avec  le  patron-péclieur,  5  hommes 
d'c(iuipage  et  1  mousse.  Le  patron  prend  *2  parts,  les  5  matelots 
chacun  une  part,  le  mousse  1/2  part.  L'autre  demi-part  est 
versée  à  la  Caisse  de  la  prud'homie  (ch.  de  Ribbe.  Les 
pntd'/ioDimeii  pê'/icurs.) 

(2)  Arch.  de  la  Prud'hommie  de  Cassis.  —  Mémoire  de 
l'avocat  (îranet. 
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leur  ordonnance  incompétente,  nulle  et  attentatoire 
et  comme  telle  cassée.  Et  touchant  la  plainte  des 
pécheurs  de  Cassis  sur  le  trouble  qu*on  leur  causait 
dans  Texercice  de  la  pèche,  la  Cour  prit  bonne  note 
de  la  déclaration  faite  par  les  prud'hommes  dans  le 
procès  «  qu*ils  n'avaient  jamais  abusé  de  leur  autorité 
pour  troubler  les  pécheurs  de  Cassis  dans  Texercice 
de  leur  art,  qu'ils  n*avaient  jamais  entrepris  de  les 
déposter  et  quMls  n'avaient  jamais  entendu  qu*il  leur 
fût  causé  aucun  trouble  par  qui  que  ce  fût  et  quHla 
fC avaient  jamais  mis  la  moindre  différence  entre  les 
pécheurs  de  Marseille  et  ceux  de  Cassis.  (3)  » 

Ces  déclarations  mensongères  n'étaient  faites 
par  les  prud'hommes  que  dans  le  but  d'égarer  la 
religion  de  la  Cour,  car,  aussitôt  après  l'arrêt  rendu, 
les  vexations  recommencèrent.  Les  pécheurs  de 
Cassis  furent  dépostés  plus  de  cent  fois  en  quelques 
années  ;  le  poisson  qu'ils  envoyaient  sur  le  marché 
de  Marseille  leur  était  saisi.  Â  tous  ces  agissements 
ils  ne  répondaient  que  par  la  patience,  et  tout  en  tra- 
vaillant à  s'affranchir  de  ce  despotisme  inconcevable, 
ils  épuisaient  tous  les  moyens  que  la  prudence  et  la 
modération  leur  dictaient,  soit  en  prenant  leurs 
moments  pour  pécher,  soit  en  s'éloignant  des 
pécheurs  marseillais,  ou  en  leur  cédant,  puisque 
céder  était  le  parti  le  moins  coûteux,  et  jamais  plus 
ils  ne  se  présentèrent  devant  le  tribunal  des  prud'hom- 
mes. Ceux-ci  étaient  exaspérés  d'une  telle  attitude) 
et  dans  leur  dépit  jurèrent  de  se  venger. 

Tout  i\  coup  en  1786,  les  pêcheurs  de  Cassis  se  trou- 


(3)   Arch.     de    la   Prud'hommio  de  Cassis.   —   Mémoire    de 
l'avocat  Graoet. 


] 
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vèrent  entièrement  privés  de  la  faculté  de  pêcher 
dans  les  mers  que  leurs  ancêtres  et  eux  avaient 
jusqu'alors  fréquentées. 

Les  prud'hommes  de  Marseille,  dans  leur  haine 
insatiable,  crurent  avoir  enfin  trouvé  le  moyen 
de  détruire  entièrement  les  pêcheurs  de  Cassis.  Ils 
sortirent  de  leurs  archives  les  lettres-patentes  de  1452 
par  lesquelles  le  roi  René  leur  avait  concédé  le  port 
de  Morgiou  avec  le  privilège  exclusif  de  pêcher  ou 
faire  pêcher  dans  le  port  et  ses  appartenances.  Munis 
de  ces  lettres,  ils  demandèrent  à  la  Cour,  le  20  juin, 
que  a  très  expresses  inhibitions  et  défenses  fussent 
faites  à  tontes  personnes  autres  que  les  pêcheurs 
marseillais  et  notamment  à  ceux  de  Cassis  de  pêcher 
dans  le  port  de  Morgiou  et  ses  dépendances  ».  Ces 
dépendances,  disaient  les  prud'hommes,  compre- 
naient tout  Tespace  riverain  depuis  le  cap  de  l'Aigle 
jusqu'à  celui  de  la  Couronne.  En  admettant  ces  pré- 
tentions, les  pêcheurs  de  Cassis,  en  sortant  de  leur 
port,  ne  pouvaient  que  se  trouver  dans  les  dépen- 
dances du  port  de  Morgiou.  Ils  y  répondirent  par  le 
plus  profond  dédain,  et  ne  pouvant  vivre  que  par  la 
pèche,  ils  continuèrent  de  pêcher.  Mais  la  requête  des 
prud'hommes  avait  été  reçue  par  la  Cour,  force  fut 
donc  aux  pêcheurs  de  Cassis  de  se  pourvoir  en  oppo- 
sition. 

Le  31  juillet  1787,  le  prieur  Louis  Janselme  convo- 
qua tous  les  patrons  -  pêcheurs  dans  la  chapelle 
St-Pierre  et  exposa  la  situation  qui  leur  était 
faite  par  les  arrêts  de  la  Cour  rendus   à  Tinstigation 


(\)  Arch.   (Ir  11  Prud'homie  de  Cassis.  Mémoire  de    favocat 
<iiMnot. 
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des  prud'hommes  de  Marseille.  Pouvoir  fut  donné  aux 
prieurs  delà  Confrérie  de  repousser  ces  prétentions. 

Ils  choisirent  pour  défendre  leur  cause  M*  Estran- 
gin,  qui  prit  pour  eux  la  parole  et  développa  très 
habilement  les  remarquables  conclusions  d*un 
mémoire  fourni  par  M^  Granet,  avocat,  et  M*  Colom- 
bel,  procureur  : 

1*  Les  Prud'hommes  ont-ils  le  droit  de  s'arroger 
la  souveraineté  des  mers  dépendantes  du  port  de 
Morgîou;et  qu'enlend-on  par  dépendances  de  ce 
port  ? 

2**  Les  lettres-patentes  du  roi  René  donnent-elles 
et  peuvent-elles  donner  aux  prud'hommes  ce  privi- 
lège exclusif  de  la  pêche,  et  en  ce  cas  ont-elles 
aujourd'hui  la  môme  force  que  lors  de  leur  conces- 
sion ? 

3*  Les  Prud'hommes  n'ont-ils  pas  laissé  prescrit 
leurs  droits  par  la  possession  immémoriale  dans 
laquelle  sont  les  pêcheurs  de  Cassis  de  pêcher  dans 
ces  mers  soi-disant  privilégiées  ? 

4*  Enfin  les  Prud'hommes  auraient-ils  titre  et  pos- 
session, ne  faut-il  pas  les  en  priver  comme  contraire 
au  droit  naturel  et  public  (I)? 

M.  Gassier,  procureur  «\  Aix,  avait  d'ailleurs  donné 
sur  ce  mémoire  la  consultation  suivante  :  Personne 
ne  peut  douter  que  les  droits  de  propriété,  et  à  plus 
forte  raison  les  privilèges,  ne  s'éteignent  et  péris- 
sent par  la  possession  de  trente  ans.  Les  pêcheurs 
de  Cassis  ont  pour  eux  celle  de  tous  les  temps  possi- 
bles. La  preuve  en  est  faite  par  deux  titres  différents 
après  lesquels  il  ne  reste  plus  rien  à  dire  sur  la 

(1)  Arch.  delà  Prud'liomie  do  Cassis.  Mômoird  de  M*  Granet. 
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question  de  fait  et  la  possession  des  patrons- 
pêcheurs  de  Cassis.  Le  premier  est  le  règlement  de 
1614  entre  les  prud'hommes  de  Marseille  et  les 
pêcheurs  de  Cassis,  règlement  fait  pour  fixer  la  police 
de  la  pêche  dans  les  mers  dont  il  s*agit.  Le  second 
est  l'arrêt  de  1781,  lors  duquel  les  Prud*hommes  de 
Marseille  se  firent  concéder  acte  qu'ils  n'avaient  nul 
droit  de  déposter  les  patrons  de  Cassis  postés  avant 
eux.  C'est  cet  avantage  de  poste  qui  blesse  les 
Prud'hommes  de  Marseille.  Ils  ont  voulu,  dans  tous 
les  temps,  soumettre  les  patrons-pêcheurs  de  Cassis 
à  ne  se  poster  qu'après  eux.  «  Vous  êtes,  leur  ont- 
ils  dit,  plus  près  des  postes  que  nous,  partons  au 
moins  de  manière  que  nous  puissions  y  arriver  con- 
jointement ».  Les  pêcheurs  de  Cassis  ont  dit  au 
contraire  :  «  La  mer  est  libre  dans  cette  partie.  Nous 
ne  vous  imposons  point  de  gêne  pour  les  parages 
qui  sont  le  plus  à  voire  portée  :  pourquoi  voulez-vous 
nous  gêner  dans  ceux  dont  la  nature  nous  a  rappro- 
chés ?  Venez-y  comme  nous,  mais  ne  nous  dépostez 
pas  ».  L'arrêt  a  jugé  du  consentement  des  prud'hom- 
mes qu'il  n'était  pas  permis  aux  pêcheurs  marseillais 
de  troubler  les  pêcheurs  de  Cassis  dans  leur  poste. 
Il  a  confirmé  leur  possession  ;  et  Ta  de  plus  convertie 
en  titre.  Telles  sont  les  mers  où  les  pêcheurs  de 
Cassis  ont  péché  depuis  leur  naissance,  où  leurs  pères 
ont  également  péché.  Faudra-t-il  en  chasser  les 
patrons-pécheurs  de  Cassis  pour  qui  la  nature  semble 
les  avoir  faites  ?  Tel  est  le  procès  au  fonds.  Peut-on 
les  considérer  autrement  que  comme  une  suite  des 
vexations  inouïes  que  les  prud'hommes  de  Marseille 
exercent  depuis  longtemps  contre  les  patrons- 
pécheurs  (le  Cassis  ;  vexations  qui  ne  peuvent  qu'avoir 
un  jour  retïet  de  faire  établir  la  prud'homie  locale  et 
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déchaîner  une  fois  pour  toutes  les  patrons-pêcheurs 
de  Cassis,  de  la  peine,  des  embarras,  des  dépenses 
et  des  traits  d'oppression  que  les  prud'hommes  leur 
font  journellement  essuyer  ?  (1). 

La  Cour  se  rendit  à  ces  raisons,  révoqua  Tarrét  du 
20  juin  1786  et  anéantit  les  procédures  étayées  sur 
cet  arrêt.  Les  pêcheurs  de  Cassis  purent  continuer  à 
pécher  comme  ils  en  avaient  l'habitude. 


(1)  Arch.  de  la  Prud'homie  de  Cassis.  Mémoire  de  M*  Granet. 
Ck>nsaltatlon  de  M«  Gassier. 


-  -218  - 


CHAPITRE  IV. 


L*ÛTAULISSBMENT  DE  L\  PUUI/HOMIB  DB  CASSIS. 


Sommaire.  —  La  Révolution  ot  les  Corporalions.  —  Assemblée 
solennelle  des  palrons-pècheui-s  de  Cassis.  —  M.  J.  V.  Roux 
porte  Icui's  doléances  à  l'Assemblée  Nationale.  —  Décret  du 
8  décembre  1790.  —  La  Prud'homie  de  Cassis.  —  Pouvoirs  et 
juridiction.  —  Première  élection. 

AU  mois  de  juin  1789,  M*  Eslrangin,  avocat  des 
patrons-pôcheurs  de  Cassis,  s*écriait  en  s'adressant 
à  la  Cour  :  a  Et  dans  quel  nioment,  Messieurs,  nous 
vient-on  parler  de  privilèges.  C'est  lorsque  le  cri 
des  proscriptions  s'est  élevé  de  tous  côtés  contre  ces 
vols  faits  à  la  société  ;  c'est  lorsque  la  Nation  assem- 
blée s'occupe  à  contenir  et  à  détruire  ce  qui  ne  peut 
subsister  dans  une  administration  juste  et  paternelle, 
sans  toucber  à  la  propriété  et  au  consentement  libre 
des  ciloyens  ;  c'est  lorsque  ceux  qui,  à  toute  sorte  de 
tilre,  pouvaient  conserver  leur  privilège,  en  font  le 
sacrifice  qu'ils  croient  nécc^ssaire  en  professant  que 
concourir  au  bien  de  l'Etat  est  la  dette  commune  de 
tous  les  citoyens. 

«  Est  ce  aujourd'hui  que  les  Prud'homiTies  de  Mar- 
seille peuvent  demander  Tcxéculion  d'un  privilège 
qui  leur  donnerait  une  féodalité  maritime,  privilège 
décrié  par  l'opinion  publique,  privilège  meurtrier 
pour  toute  une  classe  aussi  essentielle  et  aussi  inté- 
ressante que  celle  des  pêcheurs  ?  Non,  une  pareille 
prétention  sera  rangée  parmi  celles  que  l'ambition  et 
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Tavidilé  ayant  fait  naître,  doivent  ôlre  étouiïées  dès 
qu'elles  s'élèvent  au  détriment  de  la  chose  pu- 
blique (1).  » 

Un  des  premiers  actes  de  TAsserablée  Nationale, 
avait  été  en  effet  la  destruction  des  abus  et  dans  la 
séance  mémorable  de  la  nuit  du  4  août  1789,  les 
Trois  Ordres,  clergé,  noblesse  et  tiers-état,  réunis  à 
Versailles,  avaient  voté  avec  enthousiasme  la  fin  du 
régime  féodal  et  Tégalité  des  droits  pour  tous  les 
Français.  Désormais  lo  travail  cessa  d'être  régle- 
menté et  l'industrie  fut  libre. 

Mais  s'il  était  de  toute  équité  d*empécher  le  retour 
des  excès  commis  par  les  prud'hommes,  sous  pré- 
texte de  leurs  privilèges,  il  était  également  essentiel 
de  maintenir  le  principe  de  leur  institution,  car  les 
jugements  sur  les  faits  des  pêches  dépendent  d'une 
infinité  de  combinaisons  qui  ne  peuvent  être  connues 
que  de  ceux  qui  ont  longtemps  pratiqué  toutes  les 
différentes  espèces  de  pêches.  Aussi  devant  la  sup- 
pression imminente  des  corporations,  les  prud'hom- 
mes adressèrent-ils  à  TAssemblée  Nationale  des 
mémoires  où  ils  faisaient  valoir  leurs  raisons  et 
demandaient  leur  maintien.  Leurs  revendications 
appuyées  par  la  Chambre  Je  Commerce  de  Marseille, 
par  la  municipalité  et  les  ofliciers  de  l'amirauté 
furent  entendues  et  par  le  décret  du  8  décembre 
1790,  l'Assemblée  Nationale  reconnaissant  solennel- 
lement que  Tinstilution  des  prud'honiies  n'était  pas 
incompatible  avec  Tesprit  moderne,  lui  donnait  une 
consécration    nouvelle  que  des  décrets  postérieurs 


(1)  Arch.  (le  la  Prud'homic  de  Cassis.  Mémoire  de  M*  Granet. 
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vinrent  confirmer  à  plusieurs  reprises  (1).  Par  son 
art.  9,  faisant  droit  à  la  pétition  des  patrons* 
pêcheurs  de  Cassis,  elle  ordonnait  qu'ils  seraient 
distraits  de  la  juridiction  des  prud'hommes  de  Mar- 
seille, et  qu'ils  formeraient  une  prud'bomie  distincte. 
Le  môme  art.  9  accordait,  en  outre,  de  pareils  établis- 
sements à  tous  les  ports  qui  en  feraient  présenter  la 
demande  par  leurs  municipalités  et  corps  adminis- 
tratifs (2). 

Enfin  après  des  siècles  d'attente,  les  patrons- 
pêcheurs  de  Cassis  voyaient  leurs  droits  reconnus  I 
Que  de  souffrances,  que  de  vexations  n'avaient-ils  pas 
supportées,  avant  d'en  arriver  là  I  Et  même  en  ces 
derniers  temps  que  de  sacrifices  pour  faire  arriver 
leur  pétition  à  l'Assemblée!  Leurs  efforts  étaient 
enfin  couronnés  de  succès;  Ils  méritent  d'être  rappe- 
lés et  d'être  proposés  comme  un  modèle  à  leurs 
descendants. 

Après  l'arrêt  de  la  Cour  portant  défense  aux  pru- 
d'hommes de  Marseille,  de  troubler  les  patrons- 
pécheurs  de  Cassis,  dans  l'exercice  de  la  pêche  hors 
du  port  de  Morgiou,  à  pet  fie  de  mille  livres  d'amende, 
la  situation  de  ces  derniers,  bien  que  mieux  définie, 
n'enétait  guère  meilleure.  Il  était  de  toute  évidence 
que  les  prud'hommes  leur  gardaient  rancune  de  leur 
condamnation  et  qu'eux-mêmes  ne  pouvaient  oublier 
la  longue  série  de  méfaits  dont  ils  avaient  été  vic- 
times. Tant  que  durerait  leur  assujettissement  ;  il  n'y 
avait  pas  lieu  d'espérer  des  jours  meilleurs.  Aussi  ne 


(1)  M.  Louis  Doynel.  Les  Prud'homies  de  patrons-pécheurs  de 

la  Méditerranée,  p.  8. 

(2)  Arch.  de  la  Prud'homio  de  Cassis.  Registre    des  délibéra- 
tions, p.  15. 
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négligeaient-ils  rien  pour  s'afTrancbir  de  la  juridiction 
des  prud'hommes. 

Ils  saluèrent  donc  avec  joie  Taurore  de  la  liberté 
qui  8*annonçait  par  rabolitiou  des  privilèges,  et  pen- 
dant quelques  mois  attendirent  riieureux  événement 
de  leur  délivrance.  Tout  leur  disait  que  Toccasion 
favorable  était  enfin  arrivée  et  dans  leur  impatience 
d'atteindre  le  but,  ils  résolurent  de  précipiter  les 
cboses,  en  portant  leurs  doléances  à  TAssemblée 
Nationale. 

Le  24  octobre  1790,  les  patrons-pécheurs  spéciale- 
ment convoqués  par  leurs  prieurs  Raphaël  Gaffarel  et 
Aubert  Jacquet,  se  réunirent  en  Assemblée  solennelle 
dans  lachapelleSt-Pierre.ftll  estsuperllu,ditle prieur, 
de  rappeler  à  vos  mémoires  toutes  les  vexations  que 
le  corps  a  souffert  de  la  part  de  ces  pêcheurs  de  Mar- 
seille et  de  leurs  juges,  que  Ton  nomme  Prud'hommes 
et  qui  n'ont  jamais  craint,  sous  l'ancien  régime,  de 
concilier  par  jalousie  d'état,  les  deux  qualités  incom- 
patibles de  Juges  et  de  Parties.  Pour  nous  vexer  avec 
plus  d'assurance,  en  s'attribuant  une  partie  des 
mers,  il  nous  suscitaient  pour  des  riens,  des  procès 
dont  ils  étaient  eux-mêmes  les  juges  par  la  fatalité 
des  choses,  et  dont  le  corps  était  inévitablemerU  la 
victime.  La  nécessité  de  travailler  ensemble,  de  se 
trouver  constamment  en  rapports  journaliers,  de  pra- 
tiquer les  mômes  parages,  liuir  fournissait  à  chaque 
instant  l'occasion  de  peser  sur  nous  ».  Le  seul  remè- 
de à  nos  maux  et  de  faire  entendre  nos  griefs  à  l'As- 
semblée Nationale  et  de  solliciter  un  décret  qui  adjuge 
au  Corps  une  juridiction  locale  et  la  retire  à  celle  des 
prud'hommes  de  Marseille,  comme  iijrannique, 
odieuse f  suspecte  et  abusive,  (l). 

(l)  Arch.  de  la  Prudhomie  de  Cassis.  Reg.  desdôllb.  p.  1-4. 
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Les  idées  exprimées  par  le  prieur  Gaffarei  étaient 
celles  de  tous  les  assistants.  Aussi  fut- il  unanimement 
résolu  de  s'adresser  à  M.  Joseph  Victor  Roux,  subdé- 
légué du  lieutenant  de  TAmirauté  et  Maire  de  Cassis, 
qui  avait  toujours  agi  pour  le  bien  du  corps  avec  un 
grand  désintéressement.  «  Lui  seul,  dit  le  prieur 
GafTarel,  peut  dignement  présenter  nos  doléances  à 
l'Assemblée  nationale  et  à  nos  législateui*s à  Paris  ». 

M.  Roux  accepta  la  mission  qui  lui  était  confiée  et 
avant  de  partir,  il  leur  laissa  une  pièce  où  il  indique 
Tobjet  de  son  voyage  et  les  sommes  que  les  patrons- 
pécheurs  lui  avaient  octroyées  à  titre  de  déplacement. 
Cette  lettre  est  ainsi  conçue  : 

a  Je  soussigné  déclare  que,  en  vertu  de  la  prière 
du  Corps  des  patrons-pécheurs  de  ce  lieu  de  Cassis, 
j'ai  accepté  la  députation  de  leur  part,  auprès  de 
l'Assemblée  nationale,  afm  d*oblenir  pour  eux  une 
jyxvidiciion  locale,  celles  des  j^rud'/iommea  leur  élant 
onéreuse.  Et  pour  parvenir  à  la  dépense  que  je  ferai, 
ils  m' oui  accordé  quai  or  ze  livres  par  jour,  pendant  le 
courant  de  mon  voyage.  S'il  est  question  de  faire  un 
mémoire  pour  être  présenté  à  l'Assemblée  Nationale, 
il  sera  par  eux  payé  au  bas  des  quittances  que  je  leur 
fournirai.  J'ai  reçu  dudit  Corps  à  raison  dudit  voyage 
huit  cent  quarante  livres,  savoir  un  assignat  de  trois 
cent  livres  et  cinq  cent  quarante  livres  en  écus.  —  Fait 
double  à  Cassis,  vingt-cinq  Octobre  mil  sept  cent  qua- 
tre-vingt-dix. Signé  :  J.  V.  Houx.  »  Mais  à  peine  arrivé 
àAix,  ils'informeauprèsd'undesesamis  M.  Brémond- 
Mérilan,  de  ce  que  pourra  lui  coûter  son  voyage  et 
d'après  les  évaluations  de  celui-ci,  il  se  hâte  d'écrire 
aux  patrons-pécheurs.  «  La  dépense  sera  très  grande, 

(1)  Arch.  de  la  Prud'homlo  de  Cassis.  -  Case  l. 
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leur  dit-il,  dans  une  ville  comme  Paris  où  tout  est  si 
cher.  Et  puis,  je  ne  pourrai  aller  qu'en  voiture  dans  la 
saison  rigoureuse  où  nous  entrons.  Je  serai  d*avis, 
pour  ne  pas  manquer  ma  mission,  faute  de  quelques 
louis,  que  vous  m'avanciez  ce  qui  me  parait  encore 
nécessaire.  Veuillez  donc  me  faire  parvenir  cinq  louis 
par  Tintermédiaire  du  secrétaire  Michel,  somme  qu'il 
m'adressera,  poste- restante, 

«  Vous  avez  à  considérer  les  luîtes  qu'il  y  aura  à 
soutenir,  les  démarches  sans  nombre  et  des  mémoi- 
res à  écrire  pour  lesquels  j'aurai  à  consigner  certai- 
nes dépenses.  Je  laisse  entièrement  à  votre  sagesse 
le  soin  de  prendre  le  parti  le  plus  avantageux.  » 

Et  en  terminant,  le  bon  M.  Roux  invite  tous  ses 
braves  pécheurs  à  ne  pas  manquer  l'ofBce  à  St-Pierre 
elles  engage  à  se  recommander  tout  particulièrement 
à  lui  en  implorant  son  intercession  pour  la  grande  et 
rude  entreprise  dont  ils  Tont  investi  (1). 

La  proteciion  de  St-Pierre  ne  lui  fit  pas  défaut,  et 
il  faut  croire  aussi  qu'il  n'épargna  ni  son  temps,  ni 
ses  démarches,  car  Tarticle  ix  du  décret  du  8  décem- 
bre 1790,  fut  inséré  en  considération  de  la  pétition  des 
pêcheurs  de  Cassis  à  l'Assemblée  Nationale,  pétition 
rédigée  et  présentée  par  M.  Roux. 

Ce  décret  du  8  décembre  1790  (1)  ([uî  consacre  le 
maintien  des  Prud'hom les  et  qui  en  accorde  une  à 
Casr.îs  et  aux  autres  ports  qui  en  feront  présenter  la 
demande  par  leurs  municipalités,  contient  encore 
d'autres  mesures  générales.  La  contribution  de  la 
demi-part  y  est  obligatoire  pour  les  nationaux  comme 
pour  les  étrangers  lorsque  ceux-ci  viendront  vendre 
leurs    poissons   sur     nos    marchés.    Les    pécheurs 

(l)  Arch.  de  la  Prudhomie  de  Cassis*  -  Case  l. 
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natalans  étaient  assimilés  aux  pêcheurs  français;  ils 
jouissaient  des  mômes  droits  de  pêche,  des  mêmes 
endroits  pour  le  séchage  de  leur  filets,  et  ils  pouvaient 
également  être  nommés  prud'hommes.  Les  pêcheurs 
propriétaires  d'un  bateau  monté  de  quatre  hommes 
au  nioins,  lé  patron  et  le  mousse  compris,  ne  pou- 
vaient être  souniis  à  aucun  service  public  en  dehors 
du  port  ou  de  la  rade. qu'ils  habitaient.  Enfin  Part.  1" 
spécifiait  que  «toutes  tes  lois,  statuts,  règlements  sur 
la  police  et  les  procédés  de  la  pêche,  particulièrement 
sur  les  faits  et  procédés  de  la  pêche,  en  usage  à 
Marseille,  autres  que  ceux  du  29  décembre  1786  et 
9  mars  1787,  seront  provisoirement  exécutés, 
—  TAssemblée  se  réservant  après  la  révision  des  lois, 
statuts  et  règlements  de  former  un  nouveau  code  de 
pêche.  —  et  que  le  procédé  connu  sous  le  nom  de 
la  pèche  aux  bœufs  renouvelé  sur  les  côtes  de  Pro- 
vence et  du  Languedoc,  sera  proscrit  comme  autre- 
fois, comme  extrêmement  préjudiciable  à  l'industrie 
du  pêcheur  et  à  la  reproduction  du  poisson». 

Mais  ce  même  décret  du  8  décembre  1790,  qui 
donnait  aux  patrons-pêcheurs  de  Cassis  Tautononiie 
cl  l'indépendance  si  ardemment  souhaitées,  contenait 
une  lacune  des  plus  regrettables,  dont  ils  furent  plus 
tard  vlclinies.  Il  ne  donnait  pas  en  termes  précis  les 
limites  de  la  juridiction  de  la  nouvelle  prud'homie. 
Tout  entiers  à  la  joie  d'avoir  enfin  triomphé  des 
Marseillais,  les  patrons  pêcheurs  de  Cassis  ne  prirent 
pas  assez  de  précautions.  El  lorsque  le  nouveau 
décret  du  18  mars  1791,  leur  permit  d'adopter  lo 
règlement  des  prud'hommes  de  Toulon,   ils  auraient 

(1)  Aïoh.  do  Ja  Prud'liomie  tic  Cassis.  Uejj.  des  délibérations 
p.   15. 


—  225  — 

dû  insister  pour  avoir  leur  juridiction  bien  bornée  et 
limitée.  Ils  crurent  que  leurs  difficultés  ne  pouvaient 
venir  que  du  côté  de  Marseille,  tandis  qu'elles  leur 
furent  suscitées  par  leurs  voisins  de  la  Ciotat.  Il 
semble  en  eilet  que  les  Marseillais  et  les  Cassidens 
vécurent  désormais  en  bonne  intelligence  et  que  d'un 
commun  accord  ils  adoptèrent  le  port  de  Morgiou 
comme  leur  point  de  séparation.  La  juridiction  des 
prud'hommes  de  Cassis  s*étendit  donc  du  port  de 
Morgiou  à  la  limite  de  Tancienne  juridiction  des 
prudliotnmes  Marseillais,  c'est-à-dire  jusqu'au  cap 
de  l'Aigle.  Pendant  de  longues  années,  elle  s'exerça 
sansconteste,  mais  le  jour  vintoii,  faute  d'avoir  obtenu 
un  titre  consacrant  leur  possession,  les  prud'hommes 
de  Cassis  se  virent  injustement  dépouillés  d'une 
partie  des  mers  sur  laquelle  ils  ét^aient  autorisés  à 
exercer  leur  suprématie. 

Quoi  qu'il  en  soit,  l'allégresse  fut  grande  parmi  les 
patrons-pécheurs,  lorsque  le  29  juin  1791,  ils  procé- 
dèrent à  l'élection  de  leurs  premiers  prud'hommes, 
en  présence  de  M.  Roux,  maire,  et  du  procureur  de 
la  Commune  de  Cassis.  Suivant  les  usages  anciens, 
le  prieur  fit  les  proportions.  A  l'unanimité  moins  deux 
voix,  le  patron  Pierre  Janselrne  fut  élu  premier 
prud'homme,  et  à  la  majorité  des  suffrages,  Lazare 
Mouton,  notre  aïeul,  second  prud'homme.  On  nonjme 
ensuite  quatre  commissaires,  et  un  secrétaire- 
grefïler  M.  Augustin  Michel,  et  un  juré  garde.  Et 
la  prud'homie  de  Cassis  fut  ainsi  régulièrement 
constituée. 

Le  maire  de  Cassis,  M.  Roux,  qui  avait  contribué  à 
cet  heureux  résultat,  reçut  les  plus  vifs  et  les  plus 
sincères  remerciements  de  tous  les  patrons-pécheurs 
et  des  deux  prud'hommes  qui  venaient  de  recevoir  de 
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leurs  pairs  les  marques  de  la  considération  dans 
laquelle  ils  étaient  tenus.  Et  telle  fut  Timpression 
laissée  dans  tous  les  esprits  par  cette  heure  inoublia- 
ble, que  deux  ans  après  le  patron  Jean-Joseph  Mouton, 
premier  prud'homme,  propose  d'en  perpétuer  le 
souvenir. 

t  II  serait  à  souhaiter,  dit-ii  à  l'Assemblée  pléniére, 
que  la  communauté  des  pécheurs  de  la  ville  deCassis 
fit  faire  un  tableau  commémoratif  qu'on  exposerait 
dans  la  salle  de  nos  délibérations.  Ce  tableau  devrait 
reproduire  trois  personnages,  c'est-à-dire  les  deux 
premiers  juges  prud'hommes  et  le  citoyen  qui  fut 
porteur  à  l'Assemblée  Nationale,  à  Paris,  d'une  péti- 
tion et  qui  obtint  une  juridiction  prud'homale  dont  elle 
jouit  actuellement  »  (1). 

Ce  vœu  du  premier  juge  prud'homme  fut,  on  le  con- 
çoit, unanimement  approuvé.  Ce  tableau  fait  par 
M.  Guis  (2),  peintre  renommé  de  Marseille,  d'après 
ridée  exposée  par  le  patron  J.Joseph  Mouton, est  encore 
dans  la  salle  des  délibérations  de  la  Prud'homie  de 
Cassis.  Il  représente  fidèlement  les  traits  de  M.  J. 
Victor  Roux,  maire  de  Cassis,  et  ceux  de  Pierre  Jan- 
selme  et  de  Lazare  Mouton,  mon  aïeul  paternel,  à  la 
mémoire  duquel  j'ai  entrepris  ce  modeste  travail. 

(1)  Arch.  de  la  Prud'homie  de  Cassis.  Reg.  des  délibérations, 
p.  22. 

(2)  Arch.  de  la  Prud'homie  deCassis.  M.  Cuis  habitait  à  Mar- 
seille, rue  des  Incurables,  5. 
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CHAPITRE  V 

LBS  CASSIDENS  ET  LES    CIOTADENS 


Sommaire.  -  La  Pi'ud*homie  de  la  Ciotat.  —  Ses  contestations 
de  limites  et  de  juridiction  avec  la  prud'bomie  do  Cassis.  — 
Lettre  du  commissaire  des  classes  de  la  Ciotat.  —  Décision 
des  pèclieurs  do  Cassis.  —  Nouvelle  missive  du  Commissaire 
des  classes  de  La  Ciotat.—  Protestation  des  Cassidens.—  Leurs 
titres.  —  Leur  mémoire  présenlô  au  Commissaire  général  à 
Toulon.  —  Ordonnance  du  Roi.  —  Nouvelle  contestation  pour 
le  Baou  Soubeyran  et  le  petit  Cairon.—  Les  pêcheurs  de  Cassis 
se  réclament  du  Ministre  de  la  Marine.  —  Décision  ofllclelle. 


Avant  de  suivre  dans  ses  détails,  la  vie  intime  de 
la  Prud*homie  de  Cassis,  il  nous  a  paru  utile  d'antici- 
per les  événements  et  de  raconter  ici,  à  celte  place, 
comment  du  fait  de  Tadministration  de  la  Marine, 
nos  prud'hommes  virent  les  limites  de  leur  juridic- 
tion considérablement  restreintes  au  profit  de  leurs 
voisins  de  la  Ciotat.  En  présence  de  rivaux  contes- 
tant leurs  droits  les  plus  légitimes,  nos  pécheurs  ont 
la  riposte  facile  et  imagée,  le  verbe  haut  et  le  geste 
prompt,  mais  quand  Tadversaire  se  dérobe  et  que  la 
lutte  n'a  plus  lieu  que  par  correspondance  ofBcielle, 
alors  ils  perdent  tous  leurs  avantages,  ignorants 
qu'ils  sont  du  style  administratif  et  de  ses  subtilités. 
Or  déjà  en  1793,  Saint-Just  s'écriait  :  «  L'Administra- 
tion est  un  monde  de  paperasses.  Les  bureaux  ont 
remplacé  les  privilèges  !  ».  Il  voyait  loin  et  juste,  le 
farouche  conventionnel  !  (1). 

(I)  Henri  Martin.  Histoire  populaire  de  la  France,  IV,  MO. 
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On  a  fait  remonter  quelquefois  à  1459,  et  môme  à 
1452,  la  création  de  la  prud'homie  de  la  Ciotat(l;. 
L'abbé  du  monastère  de  St-Victor,  seigneur  delà 
ville,  avait  pu  voir  de  près  les  avantages  de  la  pru- 
d'homiede  Marseille,  et  il  favorisa  les  pêcheurs  ses 
vassaux  d'une  institution  semblable.  A  cette  époque 
d'ailleurs,  les  relations  entre  pécheurs  marseillais  et 
ciotadens  étaient  des  plus  tendues,  ainsi  que  le  cons- 
tate un  des  articles  du  règlement  sur  la  pêche  éla- 
boré le  13  octobre  1431,  dans  Tllôtel  de  ville,  par  le 
Conseil  général  de  la  commune  de  Marseille, le  même 
jour  où  furent  institués  les  prud'hommes  (2).  t  Es 
causa  cosiumada  en  Masselha  e  en  sas  mars  que  los 
pescados  de  la  Cieutat  venon  pescar  com  si  volon  e 
posleiar,ordenan  per  aquest  présent  capital  que  cant 
si  stalvaria  que  aquels  de  la  Cieutat  faran  la  posta  de 
Morgils  ho  autra  en  las  dichas  mars  de  Masselha  que 
tantost  que  passaran  la  mars  de  Gassit,  deia  perche 
la  dicha  posta  ho  lo  gasant  quai  y  farîa,  appli- 
cador  a  la  cort  real  d'aquesta  Cieutat,  e  que  els  sian 
tractas  en  Masselha  aysin  com  los  pescados  de  la 
présent  Cieulat  son  tractas  en  lo  luoc  e  en  las  mars 
de  la  Cieutat  />.  «  (]'est  l'habitude  qu'à  Marseille  et 
dans  ses  mers,  les  pêcheurs  de  la  Ciotat,  viennent 
pécher  et  se  poster  à  leur  volonté.  Nous  ordonnons 
par  les  présentes,  que  lorsqu'il  arrivera  que  ceux  de 
la  Cieutat  tiendront  le  poste  de  Morgiou  ou  tout  autre, 
dans  les  dites  mers  de  Marseille,  et  qu'ils  passeront 
les  mers  «le  Cassis,  ils  devront  perdre  ledit  poste  ou 


(1)  M.  L.   Doyiiel.  Lrs  jund'hoinies  (1rs  ])atrons-pècheurs  de  la 
Môditon-aiiée,  p.  10. 

(2)  M.  (^h.  Payaii  d'Aupfory.    Les  arcliivcs  de  la  prudliomie  de 
Marsoillc. 
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le  gain  qu'ils  y  auront  fait,  au  bénéfice  de  la  Cour 
royale  de  cette  ville,  et  quMls  seront  traités  dans  Mar- 
seille comme  nos  pécheurs  le  sont  dans  le  lieu  et  les 
mers  de  la  Ciotat  ». 

Où  finissaient  donc  ces  mers  de  Cassis,  que  les 
Marseillais  défendaient  aux  Ciotadens  de  dépasser  ! 
Les  lettres-patentes  de  Louis  XIII  du  mois  de  décem- 
bre 1629,  nous  l'ont  déjà  appris  (\).  Ce  roi  y  déclare 
qu'il  fait  don  aux  prud'hommes  des  lieux  où  de  toute 
mémoire  ils  sont  en  possession  de  pécher  ^c'est-à-dire  du 
cap  de  L* Aigle  au  cap  Couronne^  en  laquelle  possession 
ils  veulent  qu'ils  soient  maintenus  et  conservés. 
Tant  que  les  pécheurs  de  Cassis  restèrent  sous  la 
domination  des  prud'hommes  de  Marseille,  jamais  les 
Ciotadens  ne  contesteront  ces  limites  Elles  étaient 
tellement  acceptées  par  tous  que  le  décret  du  8  dé- 
cembre 1790,  qui  divise  Tancienne  prud'homie  de 
Marseille  en  deux  prud'homies  nouvelles,  celles  de 
Marseille  et  de  Cassis,  ne  prend  même  pas  la  peine  de 
définir  leur  juridiction  (2;.  Il  était  de  toute  évidence 
que  Tune  devait  commencer  à  l'extrémité  Est  de  la 
prud'homie  primitive,  et  l'autre  à  Textrémité  Ouest, 
pour  aboutir  à  un  même  point  central,  qui  serait  leur 
limite  à  toutes  deux.  La  juridiction  des  prd'hommes 
de  Marseille  s'exerça  donc  dorénavant  du  cap  Cou- 
ronne au  port  de  Morgiou,  et  celles  des  prud'hommes 
de  Cassis,  depuis  le  port  de  Morgiou,  jusqu'au  cap  de 
l'Aigle. 

Quand  les  Ciotadens  n'eurent  plus  devant  eux  la 
terrible  corporation  des  pêcheurs  marseillais  armée 


(1)  Arch.  de  la  Prud'homie  doMai-seille.  I livre  des  Prud'hommes 

(2)  Arch.  de  la  Prud'homie  de  Cnssis  Décret  du  8  déc.  1790. 
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Ciotat  et  de  Gassis,  y  régler  et  préciser  d*une  façon 
invariable  à  laquelle  des  deux  prud*homies  devraient 
être  portées  les  plaintes  des  pêcheur»,  quand  il  s'élè- 
verait entre  eux  quelque  débat.  Dans  le  cas  où  les 
ordres  de  Tautorité  maritime  seraient  méconnus,  les 
patrons- pêcheurs  étaient  prévenus  que  les  rôles 
seraient  retirés  à  ceux  qui  refuseraient  de  s'y  sou- 
mettre, aussi  bien  aux  pêcheurs  de  Cassis  qu*à  ceux 
de  la  Ciotat  (1). 

Mais  ces  menaces  ne  produisirent  aucun  effet.  On 
ne  put  s'entendre  le  jour  de  la  descente  sur  les  lieux, 
3  novembre  1832.  Les  pêcheurs  de  Cassis  forts  de 
leurs  droits,  et  les  pêcheurs  de  la  Ciotat,  armés  de 
l'appui  du  commissaire  de  l'inscription  maritime,  se 
refusèrent  à  toute  concession.  Ce  dernier  ne  tarda 
pas  d'ailleurs  à  prendre  ouvertement  le  parti  des 
prud'hommes  ciotadens,  qui  disparurent  derrière  lui, 
et  bientôt,  se  trouvèrent  seuls  en  présence,  les  bureaux 
de  la  Marine  et  les  prud*hommes  de  Cassis. 

Invités  à  se  réunir  et  à  donner  leur  adhésion  ou 
ravis  motivé  de  leur  refus,  les  pécheurs  Cassidens 
répondirent  à  la  prétention  des  Ciotadens  de  trans- 
porter les  limites  (le  leurjuridiction  jusqu'au  bauSoii- 
beyran,  par  la  lettre  suivante,  adressée  au  commis- 
saire de  l'inscription  maritime  de  la  Ciotat  :«  Les 
patrons-pôcheursassemblésont  déclaré  formellement, 
qu'ils  tenaient  à  la  jouissance  des  mers  qu'ils  possé- 
daient par  transmission  de  leurs  ancêtres,  qui  avaient 
su  résister  à  la  priuriiomie  de  Marseille,  faire  établir 
leurs  droits  de  pêche  sur  les  mers  de  la  côte,  notam- 
ment depuis  le  port  Mor^nou  jusqu'au  Bec  de  l'Aigle 

(1)  Arch.  de  la  prud'liomio  do  (Cassis.  Lettre  de  M.  Causse,  com- 
mis.-^aire  de  l'inscription  maritinip  aux  prud'hommes  de  Cassis. 
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et  les  conserver  ;  que  cette  possession  qui  date  de 
plusieurs  siècles  ne  peut  être  contestée,  que  l'on  n'avait 
pas  le  droit  d'y  renoncer,  attendu  qu*elle  doit  être 
transmise  de  génération  en  génération  ;  et  qu'ils 
étaient  prêts  à  tous  les  sacrifices  pour  soutenir  leur 
bon  droit,  sans  enfreindre  le  principe  général  de  la 
liberté  des  mers  Cl)  ». 

Devant  cette  résistance,  le  Commissaire  de  la 
Ciotat  démasqua  ses  batteries.  Les  prud'hommes  de 
Cassis  avaient  déclaré  ne  pas  avoir  de  titres,  c'était 
le  cas  de  leur  en  demander.  Il  exii^ea,  en  outre,  une 
copie  du  plan  du  littoral  de  la  commune  (20  déc. 
1832)  (2).  Les  prud'hommes  lui  répondirent  à  la  date 
du  2  janv.  1833.  «  Nous  avons  reçu  la  lettre  que 
vous  nous  avez  fait  rhonneur  de  nous  adresser  le  20 
du  mois  passé,  nous  prescrivant  l'envoi  de  diverses 
pièces  que  vous  déairez  examiner.  Comme  ces  pièces 
ne  seraient  que  la  répétition  et  la  confirmation  de  ce 
que  nous  avons  avancé  à  l'étrange  prétention  formée 
par  nos  voisins  de  la  Ciotat,  que  des  extraits  dans 
les  formes  seraient  fort  coûteux,  et  causeraient  une 
dépense  onéreuse  et  des  peines  inutiles  dans  l'état 
des  choses.  Ton  a  pensé  qu'il  serait  superflu  de  [)ro- 
duire  des  titres  contre  des  prétendants  qui  n'en 
apportent  point,  que  la  possenaion  est  plus  que  suffi- 
sante pour  imposer  silence  à  des  adversaires  si  mal 
appuyés . 

Qu'en  ce  qui  concerne  le  littoral  de  la  Commune  de 
Cassis  d'après  le  cadastre,  le  plan  en  serait  d'autant 

(1)  Arch.  de  la  prud'homie  de  Cassis.  Correspondance.  Lettre 
n»20i  (14  janvier  1832). 

(2)  Arch.  de  la  Prud'homie  de  Cassis.  Lettre  du  Comisissaire 
de  la  Ciotat  aux  prud'hommes  de  Cassis. 
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plus  inutile  que  M.  le  Commissaire  général,  chef  de 
l'administration  de  la  Marine  à  Toulon,  s'était 
expliqué  si  clairement,  si  neltement  sur  cet  article, 
lors  de  notre  visile,  qu'il  n'y  a  pas  le  moindre  doute 
sur  son  opinion  contre  la  production  du  plan.  «  Les 
limites  des  communes,  nous  dit  ce  haut  fonction- 
naire, sont  totalement  étrangères  au  domaine  de  la 
mer  qui  n'est  pas  un  domaine  privé.  La  Marine  ne 
doit  pas  s'immiscer  dans  leur  examen  ;  aux  maires 
est  dévolue  cette  compétence.  »  Ce  serait  donc  se 
mettre  en  contradiction  avec  M.  le  Chef  de  l'adminis- 
tration, que  de  recourir  à  un  plan  cadastral  pour 
prendre  la  limite  des  mers,  et  nous  n'avons  certes 
pas  l'intention  de  le  faire. 

Ce  n'est  pas  ïious  qui  réclamons:  nous  sommes 
purement  et  simplement  opposants  à  la  réclamation 
produite  par  la  Prud'homie  de  la  Ciotat,  qui  tend  à 
rogner  l'étendue  de  notre  juridiction.  Vous  nous  avez 
donné  connaissance  de  ce  projet  quant  au  fond,  sans 
citer  les  titres  sur  lesquels  on  l'appuie  (il  n'en  existe 
pas).  Les  patrons-pécheurs  de  Cassis  ne  veulent  rien 
innover,  ils  ne  veulent  que  c(»nserver,  que  maintenir 
ce  qui  existe  depuis  de  longues  années,  et  c'est  dans 
ce  dessein  qu'ils  repoussent  l'atteinte  qu'on  veut 
porter  à  leur  i)rud'homie  »  (1). 

Les  prud'hommes  de  Cassis  avaient  placé  la 
question  sur  son  véritable  terrain,  et  cela  ne  faisait 
pas  l'affaire  du  Commissaire  de  la  Ciotat,  qui  eût 
voulu  pouvoir  les  surprendre.  L'intimidation  ne  lui 
ayant  pas   réussi,   il  prit  un  ton  paterne  et  douceu- 


(1)  Arcli.  (le  la  Piiul'lionuo  do  Cassis.  Correspondance.  Lettre 
n^  203. 
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reux.  «  Je  m'attendais  tous  les  jours,  écrivit-il,  à 
recevoir  les  titres  de  votre  prud'homie,  lorsqu'à  mon 
graadétonnement,  je  n'ai  reçu  hierqu'une  lettre  de  ce 
Tribunal  qui  s'excuse  de  ne  pouvoir  fournir  ces  pièces 
sur  certaines  allégations  de  dépenses  onéreuses. 
Cependant  en  refusant  d'obtempérer  à  mon  invita- 
tion, c'est  de  leur  part,  un  acte  de  désobéissance  à 
l'autorité  supérieure,  qui  peut  compromettre  grave- 
ment leurs  intérêts.  Je  me  plais,  cependant,  à  croire^ 
que  ce  refus  émane  moins  de  la  volonté  des  pêcheurs 
et  des  prud'hommes,  que  des  instigations  auxquelles 
ils  se  sont  laissés  séduire.  Ces  hommes,  généralement, 
bons  et  sincères,  se  laissent  Irop  facilement  aller  aux 
dangereuses  suggestions  des  personnes  qui  se  disent 
leurs  amis.  »  (1) 

Les  prud'hommes  de  Cassis  étaient  fixés  sur  les 
intentions  du  Commissaire  de  la  Ciotat.  Cependant 
pour  aplanir  les  difïicullés,  ils  cherchèrent  à  se  pro- 
curer les  pièces  exigées.  Leur  prud'homie,  qui  datait 
de  1790,  n'en  possédait  pas.  Mais  à  Marseille  il  y 
avait  tous  les  documents  utiles  à  produire.  Ils  s'adres- 
sèrent donc  aux  prud'hommes  marseillais  pour  avoir 
une  copie  des  lettres-patentes  de  Louis  XIII  et  Louis 
XIV.  Mais  les  archives  de  Marseille,  ne  s'ouvraient 
que  bien  rarement,  et  cette  fois,  par  ordre  du  Com- 
missaire général  de  la  Marine,  elles  demeurèrent 
hermétiquement  closes.  Enfin  le  17  février  1833,  les 
prud'hommes  de  Cassis  purent  fournir  les  pièces 
suivantes  :    V  Copie    de   l'arrêt     de    1788,    portant 


(l)Arcli.  delà  Prud'homio  de  Cassis.  Lettre  du  Commissaire 
de  la  Ciolat  à  M.  Brunet  préposé  des  clauses  à  Cassis. 

(2)  Aroh.de  la  Prud'homie  de  Cassis.  Correspondance.  Lettre 
!!•  ÎOi. 
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défense  aux  prud'hommes  de  Marseille  de  troubler 
les  pécheurs  de  Cassis  dans  l'exercice  de.  la  pèche 
hors  du  port  Morgiou  ;  '2*  Copie  de  la  lettre  des 
prud'hommes  de  la  Ciotat  par  laquelle  ils  demandent 
leGros-Cairon  en  i797  ;  3°  Le  plan  du  littoral  delà 
Commune  de  Cassis  prolongé  jusqu'au  Gros-Cairon. 
lis  terminèrent  ainsi  leur  lettre  d'envoi  de  ces  pièces 
au  Commissaire  de  la  Ciotat:  Dans  leurs  diverses 
lettres,  nous  vous  avons  exposé  succinctement  tous 
nos  droits,  nous  venons  vous  répéter  que  le  titre  le 
plus  positif  qui  fut  opposé  à  la  prud*bomie  de 
Marseille,  ce  fut  la  possession.  Nous  opposons  main- 
tenant un  titre  semblable  contre  la  prétention  de  nos 
voisins  de  la  Ciotat,  sous  le  principe  :  Quia  tenet, 
tenet  :  possessio  valet,  »  Ci) 

Malgré  leurs  droits  irrécusables,  les  prud'hommes 
de  Cassis  succombèrent.  Le  16  mai  1834  parut  une 
ordonnance,  par  laquelle  le  roi  Louis -Philippe,  sur  la 
proposition  du  mmislère  de  la  Marine,  désignait  le 
bau  Soubeyran  comme  limite  des  deux  juridictions. 
Lorsque  le  13  juin  suivant,  les  patrons-pêcheurs-  de 
Cassis  eurent  connaissance  de  la  décision  royale,  ils 
se  contentèrent  de  dire  bien  haut  leur  opinion,  t»l 
leurs  prud'hommes  l'écrivirent  même  au  commis- 
saire de  la  Ciotat  :  «  vSans  l'obligation  d'aller  prendre 
soit  à  la  Ciotat,  d'après  le  principe  de  la  liberté  des 
mers,  noire  communauté  n'eut  éprouvé  aucune  peine 
des  dispositions  de  l'ordonnance  ;  mais  dans  l'état, 
persuadé  que  la  chose  ayant  été  présentée  toute  en 
sa  défaveur,  que  l'on  a  pu  ainsi  induire  le  (iouverne- 
ment  en  erreur,  la  Communauté  se   réserve  de  faire 

(1)  Arch.   de  la  Prurriioinie  de  Cassis.  (Jorresi>ondance.  LeUre 
n-»  206. 
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valoir  ses  moyens  de  protestation  qu'elle  croit  être 
en  droit  de  produire,  pleinement  persuadée  de  leur 
justice.  »  (1). 

Cette  protestation  communiquée  hiérarchiquement 
au  commissaire  général  de  la  marine  à  Toulon,  fit 
perdre  à  ce  haut  fonctionnaire  sa  sérénité  olym- 
pienne. Il  menaça  de  ses  foudres  les  prud'hommes 
de  Cassis,  eh  exigeant,  en  outre,  une  rétractation 
immédiate.  Que  pouvaient  ces  malheureux  ?  Ils 
avaient  fait  tout  ce  qu'ils  avaient  pu,  ils  avaient  dit 
tout  ce  qu'il  y  avait  à  dire,  pourquoi  récriminer 
davantage  contre  le  fait  accompli  î  Trahis  par  Tad- 
ministration,  dépouillés  de  leur  juridiction,  ils  durent 
s'avouer  contents  par  leur  lettre  du  23  juin  1834. 
t  Pour  ne  pas  laisser  donner  à  nos  intentions  une 
interprétation  trop  extrême,  et  pour  ne  pas  nous 
mettre  en  état  de  résistance  et  attirer  sur  nous  des 
mesures  de  contrainte,  nous  sommes  bien  aises  de 
déclarer  directement  que  nous  nous  soumettons  aux 
dispositions  de  Tordonnance  royale  du  16  mai 
dernier  (2). 

En  1872,  leurs  successeurs  crurent  que  le  Gouver- 
nement de  la  République  saurait  les  rétablir  dans 
leurs  droits.  Ils  ignoraient,  les  malheureux  !  qu'en 
France,  si  les  gouvernements  changent,  les  bureaux 
ne  changent  pas.  Ils  sollicilèrent  donc  une  nouvelle 
délimitation  (3).  Mal  leur  en  prit.  Les  Ciotadens  exi- 
gèrent cette  fois  la  limite  des  deux  communes,  limite 


(1)  Arch.  de  la  prud'homie  de  Cassis.  Correspondance.  Lettre 
n«  215. 

(2)  Arch.  de  la  prud'honnie  de  Cassis.  Lettre  n»2J9.  23  juin  1834. 

(3)  Arcli.  de  la  prud'homie  de  Cassis.  Corres|)Ondance.  Lettre 
des  prud'hommes  au  commissaire  de  la  Ciotat. 
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de  la  juridiction  des  prud*iiomies.  Bien  appuyée  par 
le  commissaire  de  Tinscription  maritime,  leur  pré- 
tention fut  admise  par  l'amiral  Jauréguiberry,  minis- 
tre de  la  marine.  Et  c'est  ainsi  que  les  Cassidens  se 
virentdéposséder  peu  à  peu  de  leurs  anciens  privilèges 
et  que  la  juridiction  de  leurs  prud'hommes  tomba  du 
Bec  de-l'Aigle  au  Bau  Soubeyran,  et  du  BauSoubeyran 
à  la  Pierre  d'Aubagne . 
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CHAPITRE  VI 
l'organisation  de  la  prud'homie 


Sommaire,  —  Pou  voire  des  Prud'hommes  d'après  le  décret  du 
8  décembre  1790.  —  Séparation  de  leurs  attributions.  —  Ils 
soai  Jugea,  agents  des  7)éc/iea  et  administrateurs  des  deniers 
de  la  corporation.  —  Mode  d'élection  et  costumes  des  Pra- 
d'hommes.  —  Le  Tribunal  de  pèche.  —  Les  audiences.  —  Les 
Prud'hommes,  agents  des  pèches.  —  Leur  zèle.  —  Les  Pru- 
d'hommes administrateurs.  —  Ressources  de  la  Prud'homie.  — 
Rôles  du  Secrétaire  et  du  Trésorier.  —  Utilité  des  Prud'homles. 
—  Témoignages  divers. 

Le  décret  du  8  décembre  1790,  'qui  dans  son  arti- 
cle IX  instituait  la  Prud'homie  de  Cassis,  décidait 
(Art.  I)  t  que  toutes  les  lois,  statuts  et  règlements  sur 
la  police  et  les  procédés  de  la  pêche  en  usage  à  Mar- 
seille, autres  que  ceux  de  29  décembre  1786  et  du 
9  mars  1787,  seraient  provisoirement  exécutés,  l'As- 
semblée nationale  se  réservant  de  former  un  nouveau 
code  des  pêches.  »  Les  articles  V  et  VI  portaient 
que  t  les  Assemblées  de  laCommunauté  des  pêcheurs 
pour  toutes  les  élections  et  pour  la  reddition  des 
comptes  de  receltes  et  de  dépenses  de  la  communauté 
seront  tenues,  en  présence  d'un  officier  municipal, 
du  procureur  de  la  commune  ou  de  son  substitut, 
lequel  aura  le  droit  de  requérir  ce  qu'il  avisera  pour 
constater  Tauthenticité  des  comptes  et  parvenir  à  la 
liquidation  des  dettes  de  la  commune.  Les  délibéra- 
lions  de  ladite  communauté  pour  Tadministrationdes 


—  240  - 

revenus  et  les  contestations  qui  surviendraient  sur 
le  fait  des  élections  seraient  soumises  à  la  décision  du 
Directoire  du  district  et  en  dernière  instance  à  celle 
du  Directoire  du  déparlement  »(1). 

Ainsi  donc,  d'après  le. décret  de  leur  institution,  les 
F^rud'hommes  de  Cassis  avaient,  en  vertu  des  lettres- 
patentes  du  roi  LouisXÏH,  du  10  mai  1634,  conûrmées 
par   ses  successeurs,  pouvoir,   puissance  et    faculté 
d'ordonner  sur  le  fait,  forme,  ordre  et  manière  de  la 
pêche,  connaître,  juger  et  décider  souverainement 
satls  forme  ni  figure  de  procès  et  sans  écriture,  ni 
appeler  avocats,  ni  procureurs,  de  tous  procès  et 
différends  qui  peuvent  naître  entre  lesdits  pécheurs, 
pour  et  à  cause  de  la  dite  pèche».   En  d'autres  ter- 
mes, les  Prud'hommes  avaient  la  petite  police  de  la 
pèche  (2),  sous  la  surveillance  de  TAdministration  de 
la  Marine,  qui  depuis  le  13  août  1791,  avait  remplacé, 
ramirauté  ;  ils   jugeaient  souverainement   et.  sans 
appel  les  contraventions  aux  règlements  de  la  pêche 
et  les  contestations  entre  pêcheurs,  et  sous  ce  rap- 
port, ils  étaient  par  le  fait  presque  soustraits  à  Tins- 
pection  du  Ministre  de  la  Justii-e;  enfin  pour  leur  élec- 
tion et  la  reddition  des  comptes  à   leurs  successeurs, 
ils  étaient  sous  l'action  du  Ministre  de  l'Intérieur,  par 
l'assistance  obligatoire  à  leur  assemblée  d'un  officier 
niunicipal  et  du  procureur  de  leur  localité. 

Celte  situation  dura  autant  que  la  République  et 
le  l*'  Empire.  Mais,  sous  le  gouvernement  de 
Louis  XVIII,  le  Ministère  de  la  Marine  parvint  à  éli- 


(1)  Arcli.  de  la    Prud'hoinic  de  Casais    Décret  du    8  déceinbro 
1700. 

(2)  Arch.  de  la  Prud'lioinio  do  Cassis.  Môinoire  sur  le  Code  des 
Péchas. 
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miner  les  deux  autres  Ministères  de  l'Intérieur  et  de 
Injustice  et  à  conserver  sous  sa  surveillance  les 
différentes  attributions  des  Prud'homies.  On  fit  valoir 
que  sur  tout  le  littoral,  la  marine  entretient  des  agents 
pour  le  service  de  Tinscription  maritime  et  que  les 
agents  sont  les  supérieurs  immédiats  des  pécheurs 
quUls  immatriculent  et  à  qui  ils  délivrent  des  rôles 
d*équipag6.  Ils  sont  ainsi  avec  eux  en  rapports  jour- 
naliers et  à  portée  d'exercer  un  contrôle  plus  effi- 
cace (l).  A  partir  du  4  janvier  1818,  le  préposé  des 
classes  présida  les  Assemblées  des  patrons-pécheurs 
Qt  sanctionna  leur  délibération  soit  à  Tépoque  des 
élections,  soitle  jour  de  la  reddition  des compteset  de 
la  formation  de  leurs  budgets. 

La  lettre  ministérielle  qui  place  entièrement  les 
Prud'hommes  sous  l'autorité  des  bureaux  de  la  mari- 
ne sépare  ainsi  leurs  fonctions,  ils  doivent  surveiller 
et  veiller  à  l'exécution  des  règlements  sur  la  pêche, 
prononcer  sur  les  contestations  qui  s'élèvent  entre 
les  pécheurs  et  tenir  les  comptes  de  la  Communauté. 
Bientôt  sur  chacune  de  ces  attributions,  les  bureaux 
édicteront  un  grand  nombre  de  règlements  dont  le 
plus  complet  est  de  1859.  Nous  les  mentionnerons  en 
décrivant  le  triple  rôle  des  Prud'homies. 

D'après  un  arrêté  du  préfet  des  Bouches-du-Rhône/ 
maintenu  par  )e  décret  du  19  novembre  1859,  et  défi- 
nitivement adopté  après  l'avis  de  la  majorité  des 
Prud'homies,  en  1882  par  le  ministre  de  la  Marine  (2), 


(1)  LeUre  de  M.  Brunet  préposé  des  classes  aux  Prud'hom- 
mes de  Cassis  et  copie  des  dépèciies  des  Ministres  de  la  Marine 
et  de  l'Intérieur. 

(2)  Arch.  de  la  Prud'homie.  Dépèche  ministérielle  du  30  avril 
1882. 
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rélection  des  prud'hommes  a  lieu  le  jour  de  la  fête  de 
Saint-Etienne,  le  2G  décembre,  en  présence  du  Com- 
missaire de  rinscfiplion  maritime  ou  de  son  repré- 
sentant, le  préposé  des  classes  de  Cassis. 

A  l'origine,  les  prud'hommes  étaient  au  nombre  de 
deux.  Mais  en  1827,  l'un  d'eux  étant  mort  dans 
l'exercice  de  ses  fonctions,  il  fallut  procéder  à  une 
nouvelle  élection  (1),  et,  pour  éviter  cet  inconvénient, 
on  demanda  à  l'autorité  maritime  d'avoir  chaque 
année  quatre  prud'hommes,  dont  deux  titulaires  et 
deux  suppléants  nommés  au  scrutin  de  liste  et  par 
vote  secret.  Mais  depuis  1860,  il  y  a  trois  prud'hom- 
mes et  un  suppléant. 

Sont  électeurs,  les  patrons-pêcheurs  titulaires  d'un 
rôle  d'équipage  pendant  au  moins  trois  trimestres  de 
Tannée  dans  le  courant  de  laquelle  les  élections  ont 
lieu  et  qui  ont  acquitté  l'abonnement  ou  la  demi-part 
afférant  à  cette  période  d'armement  (2). 

Sontéligibles  les  membres  de  la  communauté  Agés 
d'au  moins  quarante  ans,  ayant  pratiqué  la  poche 
pendant  dix  ans  dans  la  juridiction  de  Cassis.  Les 
parents  ou  alliés  jusqu'au  troisième  degré  inclusi- 
vement ne  peuvent  faire  partie  du  même  tribunal. 
Aucune  garantie  d'instruction  n'est  exigée  des  candi- 
dats. En  1882,  le  ministre  de  la  Marine  demande  aux 
prud'homies  s'il  ne  convenait  pas  d'exclure  au  luoins 
de  la  fonction  de  premier  prud'homme  celui  qui  ne 
saurait  ni  lire  ni  écrire.  Vingt  prud'homies  sur  vingt- 
six  et  parmi  elles  celle  de  Cassis  se  prononcèrent 


(1)  Arch.  de  la  Prud'homio.  (Correspondance  de  18Î7  à  1836. 
Lettre  173. 

(2)  Arch.    de    In    Prud'homio.    l)é|M'ohes    ministérielles    du 
28  janvier  1882,  10  juin  1882,  30  novembre  1885. 
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pour  la  négative  et  le  Ministre  se  rangea  à  leur 
avis(l).  D'ailleur3,avec  les  progrès  de  l'enseignement 
celle  dernière  difHculté  ne  tardera  pas  à  disparaître. 

Les  prud'hommes  pêcheurs  nouvellement  élus  et 
le  suppléant  à  Tissue  du  vote  prêtent  serment  entre 
les  mains  du  préposé  des  classes  «  d'accomplir  leur 
mandat  avec  conscience  et  loyauté  ».  Ils  entrent 
en  fonctions  le  1"  janvier,  mais,  avant  d'exercer  leurs 
charges,  ils  sont  tenus  de  se  présenter  devant  le  tri- 
bunal de  première  instance  de  leur  arrondissement 
et  d'y  prononcer  le  serment  suivant  :  «  Je  jure  de 
remplir  avec  fidélité  les  fonctions  de  prud'homme 
pêcheur,  de  faire  exécuter  ponctuellement  les  règle- 
ments relatifs  à  la  pêche  entière  ;  de  me  conformer 
aux  ordres  qui  me  sont  donnés  par  mes  supérieurs 
et  de  signaler  les  contraventions  aux  règlements  sans 
haine  ni  ménagements  pour  les  contrevenants  ». 

Jusqu'en  1869,  le  costume  des  prud'hommes  de 
Cassis  se  composait  d'un  habit  noir  à  la  française, 
gilet,  culotte  courte,  bas  de  soie  noire,  souliers  à 
boucle  d'argent,  manteau  court  en  soie,  rabat  assez 
long  en  linon  baptiste  tout  blanc,  chapeau  à  la 
Henri  IV,  orné  de  trois  plumes  d'autruche  noires  dis- 
posées en  fleurs  de  lys.  Sous  le  !•'  Empire  une  mé- 
daille en  argent  avec  l'aigle  impérial,  suspendue  au 
cou  par  un  ruban  tricolore  (2). 

Sur  la  demande  des  prud'hommes  de  Cassis,  le 
commissaire  général  de  la  marine  les  autorisa  à 
adopter  le  costume  de  leurs  collègues  de  Cette  :  Robe 


(1)  Arcli.  de  la  Prud'homie  de  Cassis.  Questionnaire  du  minis- 
tre de  la  Marine. 

(1)  Arch,  de  la  Prud'hornmie  de  (lassis.  Rég.  dos  recettes  et 
dépenses  de  1806. 
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gros  bleu,  rabat  blanc  et  toque  bleue  avec  ancre 
d'argent,  ceinte  de  deux  galons  pour  le  premier 
prud'homme  et  d'un  seul  pour  les  autres 

De  toutes  leurs  attributions,  celle  à  laquelle  les 
prud'hommes  tiennent  le  plus,  c'est  celle  de  juges, 
a  Nous  regardons  comme  un  grand  bienfait  la  loi  qui 
nous  écarte  des  tribunaux  judiciaires,  où  nous 
serions  comme  dans  une  mer  étrangère  et  exposés 
en  môme  temps  à  des  longueurs,  à  des  distractions 
et  à  des  frais  qui  ne  feraient  qu'aggraver  notre 
sort(l)».  Mais  leur  compétence  a  été  bien  réduite 
par  divers  arrêtés  ministériels  et  notamment  ceux  du 
29  thermidor  an  XI,  13  et  20  janvier  180(5  (2).  Un 
arrêt  de  la  Cour  de  Cassation  du  9  avril  1836,  rappelle 
que  les  prud'hommes  n'étaient  compétents,  comme 
juges,  que  pour  prononcer,  (indépendamment  des 
contestations  relatives  à  la  pêche)  sur  les  infractions 
aux  règlements  particuliers  îalis  pour  le  ressort  de 
leur  communauté  respective.  Enfin  le  décret  du  19 
novembre  1859  a  résumé  ainsi  les  attributions  qui 
leur  restent  encore  :  «  Les  prud'hommes  connaissent 
seuls,  sans  appel,  révision  ou  cassation,  de  tous  les 
diiïérends  et  contestations  entre  pécheurs,  survenus  à 
roccasion  des  faits  de  pêche,  manœuvre  et  disposi- 
tions qui  s*y  rattachent,  dans  l'étendue  de  leur 
juridiction  ». 

Comme  juges,  les  prud'hommes  sont  absolument 
indépendants.  Leur  compétence  est  exclusive  mais 
ne  saurait  s'étendre  cependant  aux  différends  entre 
pêcheurs  dont  la  cause  est  étrangère  à   l'exercice  de 

(1)  Arcli.  (le  la  Prud'homiodo  Cassis.  Code  des  pèches.  Décla- 
ration des  prud'hommes  de  Cassis.  G-  Janselme  et  H.  Gaffarel. 

(2)  Arch.  de  la  Pmd'homie.  Dépêches  ministérielles  diverses. 
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leur  profession.  Les  prud*hommes  prononcent  sans 
appel;  les  arrêts  qu^ils  rendent  sont  définitifs. 

Leurs  audiences  se  tiennent  le  dimanche  à  deux 
heures  de  l'après-midi.  La  procédure  est  très 
sommaire.  Le  pécheur  qui  a  quelque  plainte  à  formu- 
ler contre  son  confrère,  pour  contravention  à  la  police 
de  la  poche,  ou  quelque  demande  à  lui  faire  à  Tocca- 
sion  de  leur  profession,  va  trouver  le  secrétaire  de  la 
Communauté  et  en  mettant  deux  sous  dans  la  ''boite  de 
St-Pierre  scellée  à  la  barre  du  tribunal*'  le  prie  d  assi- 
gner celui  avec  qui  il  a  contestation.  Le  dimanche  sui- 
vant, le  défendeur  avant  d'être  écouté  met  aussi  deux 
sous  dans  la  boite.  Cela  fait,  les  deux  plaideurs  expo- 
sent leurs  raisons  ;  après  quoi  les  prud'hommes  pro- 
noncent le  jugement.  Celle  des  deux  parties  qui 
succombe  paye  sur  le  champ  la  somme  à  laquelle  elle 
est  condamnée  pour  amende  ou  autrement.  Les  sen- 
tencesdes  prud'hommes  sont  prononcée  en  provençal 
et  elles  sont  immédiatement  exécutoires.  Le  contenu 
du  tronc  est  distribué  aux  pêcheurs  nécessiteux. 

En  dehors  de  leurs  attributions  judiciaires,  les 
prud'hommes  de  Cassis  sont  encore  agents  de  la 
police  générale  des  pêches  (I).  Afin  de  prévenir 
autant  que  possible  les  rixes,  dommages  et  accidents, 
ils  sont  chargés  spécialement  de  régler  entre  pêcheurs 
la  jouissance  de  la  mer  et  des  dépendances  du 
domaine  public  maritime,  de  déterminer  les  postes, 
tours  de  rôle,  sorts  ou  baux,  stations  et  lieux  de 
départ  affectés  à  chaque  genre  de  pêche,  d'établir 
l'ordre  suivant  lequel  les  pêcheurs  pourront  caller 
leurs  filets  de  jour  et  de  nuit;  de  fixer   les  heures 

(1)  Arch.  de  la  Prud'homie  de  Cassis.    Décret  du  19  novembre 
1859. 
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auxquelles  certaines  pêches  doivent  faire  place  à 
d'autres  ;  enfin  de  prendre  toutes  les  mesures  d'or- 
dre et  de  précaution  qui  ne  sauraient  L>tre  prévues 
par  les  règlements  spéciaux  sur  la  police  des  pêches 
en  raison  de  leur  variété  et  de  leur  multiplicité 
(art.  17  du  décret  du  19  novembre  1859). 

La  répression  de  ces  contraventions  échappe 
aujourd'hui  aux  prud'hommes  de  Cassis.  L'autorité 
judiciaire  est  seule  compétente,  d'après  les  principes 
rappelés  dans  la  dépêche  ministérielle  du  5  juin  1852. 
Les  attributions  des  prud'hommes  sont  alors  restrein- 
tes à  la  constatation  des  infractions  et  à  l'établisse- 
ment de  procès-verbaux  qui  sont  remis  au  préposé 
des  classes  pour  être  adressés  au  Procureur  de  la 
République  à  Marseille.  (Dép.  du  18  octobre  1880)  (1). 

Il  n'en  était  pas  ainsi  autrefois  et  les  prud'hommes 
de  Cassis  mettaient  le  zèle  le  plus  louable  à  faire 
exécuter  les  règlements  et  à  punir  les  contrevenants. 
Ils  saisissaient  le  poisson  pris  avec  les  filets  prohibés, 
et  prévenaient  même  les  infractions  possibles  en 
séquestrant  ces  filets  dans  la  salle  de  la  Communauté 
pendant  la  période  défendue  (2j. 

Les  i)rud'horames  sont  enfin  administrateurs  des 
deniers  de  la  Communauté  des  patrons-pécheurs  de 
Cassis.  Les  receltes  proviennent  de  la  quote-part 
obligatoire,  du  produit  des  amendes  et  de  quelques 
autres  sources  de  revenus.  A  Cassis,  le  produit  de  la 
pêche  est  ainsi  réparti  :  quatre  parts  pour  les  filets, 
une  part  pour  le  bateau,  une  part  i)Our  chaque  mate- 
lot et  une  demi-part  pour  le  mousse.  L'autre  demi- 

(1)  Arch.  (lo  la  Prutriioniie  do  Cassis.   Décrets  divers. 

(2)  Aroli.   (lo  la  Prul'hoinio  do  Cassi?.  Correspondance  de  1827 
à  1830.  Lettres  dos  25  avril  et  T^  mai  1S30.  14  mai,  15  mai  1832. 
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part  est  abandonnée  à  la  prud'homie  sous  le  nom  de 
part  deSt-Pierre.  «  Si  Ton  sétonnait  de  ce  partage,  il 
faudrait  remarquer  qu'un  bateau  pécheur  coûte  quel- 
quefois autant  qu'une  ferme,  et  Tarmement,  les  filets 
et  leur  entretien  beaucoup  plus  que  le  labour  et  les 
semences  ;  la  ferme  ne  périt  pas  et  le  bateau  pécheur 
le  mieux  entretenu  ne  dure  pas  plus  de  G  à  8  ans.  Il 
est  exposé  tous  les  jours  aux  fureurs  d'un  élément 
que  rien  ne  peut  vaincre,  et  souvent  une  lempôte 
l'engloutit  avec  tous  ses  filets  et  les  malheureux 
pêcheurs  qui  le  conduisent.  Les  pécheurs  doivent 
encore  avoir  dans  Tintérieur  du  port  un  local  pour  la 
teinture  de  leurs  filets  et  des  terrains  pour  leur  éten- 
dage  et  pour  pouvoir  les  radouber,  ainsi  que  les  bâti- 
ments de  pêche,  autrement  la  destruction  de  tous  ces 
engins  n'est  que  plus  prompte  et  accélère  la  ruine  du 
pécheur  »  (I). 

Le  versement  de  la  demi-part  est  obligatoire  depuis 
la  fondation  de  la  prud'homie,  mais  en  1817  l'assem- 
blée des  patrons-pêcheurs  décida,  à  l'unanimité,  que 
ceux  d'entre  eux  qui  feraient  la  pêche  du  corail  paye- 
raient un  abonnement  de  1  franc  par  semaine  pour 
remplacer  ce  qu'ils  auraient  donné  comme  demi-part, 
s'ils  avaient  fait  pêcher  du  poisson.  «  Toutes  les 
semaines  durant  qu'un  bateau  ne  sera  pas  désarmé  du 
corail,  dit  la  délibération,  il  devra  l'abonnement.  Cet 
abonnement  ne  le  dispense  pas  delà  demi-part  de 
poisson  qu'il  aura  })rîs  pendant  la  semaine  qu'il  aura 
fait  le  corail  »  (2). 


(1)  Arch.  de  la  Prud'homie  dr  Cassis.  Code  des  pèches.  Discours 
préliminaire  de  M.  Le  Moyne,  maire  de  Dieppe. 

(2)  Arch.  de  la  Prud'homie  de  Cassis.   Reg.  des  délibérations 
de  1817. 
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Si  un  patron-pêcheur  faisait  quelque  pilotage,  il 
versait  aussi  la  demi-part. 

Enfin,  les  amendes  de  1  à  40  fr.  prononcées  par  les 
prud*hommes  viennent  aussi  à  la  Caisse  commune. 
L'art.  47  du  décret  du  19  novembre  1859  les  limitait 
aux  cas  suivants  :  contre  les  patrons  qui  régulière- 
ment convoqués  n'assisteraient  pas,  sans  motif  vala- 
ble, aux  assemblées  ;  contre  ceux  qui  se  présenteraient 
dans  la  salle  de  la  prud'homie  avec  armes  et  y  trou- 
bleraient l'ordre  ;  contre  ceux  qui  refuseraient  les 
témoignages,  explications  ou  arbitrages  réclamés  par 
le  tribunal  ;  contre  ceux  qui  ne  feraient  pas  teindre 
leurs  filets  dans  les  chaudrons  de  la  Communauté,  ou 
ne  se  conformeraient  pas  au  tour  de  rôle  établi  pour 
la  teinture  et  Fétendage  des  filets  ;  contre  ceux  qui 
seraient  convaincus  de  manœuvres  tendant  à  les 
soustraire  en  tout  ou  en  partie  au  payement  de  la 
demi-part  ou  de  l'abonnement  ;  enfin  contre  ceux  qui 
auraient  commis  des  infractions  aux  règles  et  usages 
adoptés  pour  le  partage  des  mers  entre  les  pécheurs(l). 

Les  prud'hommes  sont  autorisés  à  poursuivre,  le 
cas  échéant,  le  payement  des  amendes  par  la  saisie 
et  la  vente  des  baïques,  engins  de  pêche  ou  poisson 
pris.  Mais  cela  n'est  jamais  arrivé  à  Cassis. 

Les  dépenses  de  la  prud'homie  consistent  en  loca- 
tion ou  entretien  des  divers  locaux,  en  achat  du 
mobilier  et  des  costumes,  en  paiement  des  pensions 
et  secours,  en  dépenses  des  cérémonies  et  réjouis- 
sances publiques  et  en  traitement  des  employés  dont 
les  principaux  sont  lesecrétaire-grefiler,  le  trésorier 
et  le  garde.  Les  recettes  et  les  dépenses  sont  réglées 

(l)  Arch.  do  la  Prud'homie  de  Cassis.  Décret  du  19  nov.  1859. 
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chaque  année  dans  un  budget  voté  par  la  comniu- 
nauté  qui  est  également  appelée  à  approuver  les 
comptes  de  Texercice  écoulé.  Les  budgets  sont  soumis 
à  la  vérification  de  Tautorlté  maritime. 

Le  trésorier  est  responsable  des  fonds  et  valeurs 
qui  lui  sont  confiés  dans  sa  gestion  ainsi  que  des 
erreurs  qu'il  peut  commettre.  Le  secrétaire-archiviste 
remplit  dans  l'institution  un  rôle  d'autant  plus  impor- 
tant que  les  prud'hommes  sont  souvent  illettrés.  C'est 
lui  qui  envoie  les  citations  à  comparaître  et  rédige  les 
jugements,  quidresse  procès-verbal  des  délibérations 
de  la  Communauté  et  des  prud'hommes  ;  qui  délivre 
les  mandats  par  mandement  du  président,  qui  tient 
les  écritures  et  veille  à  la  conservation  des  archives. 
—  Le  garde  fait  fonction  d'huissier  et  porte  un  cos- 
tume spécial. 

Les  prud'hommes  remplissent  gratuitement  ces 
fonctions  multiples,  délicates  et  bien  souvent  ennuyeu- 
ses et  absorbantes.  L'honneur  d'être  choisi  et  distin- 
gué par  ses  pairs,  la  brièveté  de  la  fonction  attirent 
le  candidat,  et  quelques  satisfactions  d'amour-propre 
viennent  seules  le  dédommager  de  tous  les  tracas 
que  ne  lui  ménagent  guère  les  hommes  et  les  événe- 
ments. 

Eu  revanche,  l'institution  des  prud'liomies  a  ren- 
contré des  partisans  enthousiastes.  Nous  avons  cité 
M.  de  Ribbe  dans  son  ouvrage  «  Les  Prud'hommes 
de  Marseille  ».  M.  Levasseur  u  Histoire  des  classes 
ouvrières  en  France  depuis  Jules  César  jusqu'à  nos 
jours»  ;  nous  pourrions  citer  beaucoup  d'autres  noms 
autorisés,  mais  nous  nous  bornerons  à  l'opinion  d'un 
éminent  jurisconsulte,  M.  de  Beux,  procureur  général 
à  Aix  :  «  Gardons-nous  dit-il,  de  porter  la  main  à  nos 
prud'homies,  môme  avec  la  volonté  de  les  améliorer  : 
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telles  quelles  exisleiit,  elles  ont  profondément  pénélrc 
dans  les  mœurs  de  nos  marins  ;  leur  pouvoir  quel- 
(jnefois  sans  borne  est  accepté  sans  murmure.  Il 
sulTit,  en  toutes  circonstances,  de  l'action  paternelle  et 
de  la  surveillance  de  Tautorilé  supérieure  pour  préve- 
nir le  mal  et  maintenir  le  bien.  Modifier  en  pareille 
matière,  ce  serait  détruire  :  les  justes  réclamations 
de  notre  population  maritime  protestei'aient  avec 
raison  conlre  toute  pensée  de  cette  nature  (  l)  ». 


(1)  Bibliothêquo  municipale  do  Marseille.   Discours  prononcé  à 
Aix  le  3  novembre  1857,  par  M.  duBeux,  procureur  général. 
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CHAPITRE  VII 


». 


LES  ACTES   DES  PRUD  HOMMES 


Sommaire.  —  Le  don  patriotique  de  1793.  —  Les  Prud'hommes 
et  les  patrons-pêcheurs  pendant  les  guerres  de  la  République 
et  de  l'Empire.—  La  chapelle  et  Tautel  de  St-Pierre.—  La  Croix 
du  Port.  —  Honneurs  funèbres  à  rendre  aux  indigents.  —  Los 
Prud'hommes  et  la  levée  des  classes.  —  Les  Prud'hommes 
pendant  le  choléra  de  1832—  Règlement  sur  les  pensions  aux 
patrons-pêcheurs  en  1853.—  Nouveau  règlement  en  1871.— 
PeDsion  aux  matelots.  — Don  patriotique  en  1870.—  Soins 
gratuits  du  médecin.—  Société  de  secours  aux  familles  des 
marins  naufragés. 

Les  traits  distinctifs  du  caractère  des  (2assidens 
sont  le  dévouement  à  leur  pays  et  rattachement  à 
leur  ville  natale  et  à  ses  institutions.  Nos  pêcheurs 
et  leurs  prud'hommes  en  ont  donné  d'éclatants 
témoignages. 

En  1793,  un  décret  de  l'Assemblée  Nationale  déclare 
que  la  patrie  est  en  danger  et  appelle  les  volontaires 
aux  armes  ;  exhortant  les  autres  citoyens  à  contri- 
buer par  des  dons  patriotiques  à  l'équipement 
de  nos  soldats.  La  Communauté  était  bien  pauvre  : 
tous  ses  membres,  depuis  plusieurs  années,  avaient 
dû  consentir  à  d'énormes  sacrifices  pour  lutter 
contre  les  Marseillais  et  pour  payer  les  frais 
du  voyage  de  M.  Roux  à  Paris.  Néanmoins,  dans 
l'Assemblée  du  10  mars  1793,  les  patrons  prud'hom- 
mes proposèrent  que  leurs  jeunes  gens  seraient 
à  la  disposition  de  l'Autorité  pour  servir  sur  les 
vaisseaux  de  la  République  et  qu'une  somme  pro- 
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portionnée  à  leurs  moyens  serait  offerte  à  la  Nation, 
avec  promesse  de  la  continuer  chaque  année  jusqu'à 
la  fin  de  la  guerre.  Une  somme  de  cent  cinquante 
livres  fut  votée  avec  enthousiasme  et  à  Tunanimité. 
Le  premier  juge  prud'homme,  Jh  Mouton,  qui  la 
déposa  lui-même  entre  les  mains  des  Administrateurs 
du  Déparlement,  s'excusant  de  ne  pouvoir  faire 
davantage,  fut  chaleureusement  félicité  de  son  patrio- 
tisme. La  Communauté  reçut  des  témoignages  de 
distinction  du  Directoire  du  Département  dans  une 
lettre  qu*elle  inséra  dans  le  livre  de  ses  délibérations  : 
sa  conduite  y  est  proposée  comme  un  modèle  à  sui- 
vre, méritant  d'être  signalée  à  la  reconnaissance  de 
la  Convention  (l). 

Pendant  les  guerres  de  la  République  et  de  l'Empire, 
les  Anglais  menacèrent  constamment  nos  côtes.  Les 
pécheurs  de  Cassis  aidèrent  de  leur  temps  et  de  leur 
argent  nos  corsaires  qui  presque  seuls  résistaient  à 
Tennemi  et  s'efforçaient,  dans  la  pénurie  où  nous 
étions  de  bâtiments  de  guerre,  de  protéger  notre  lit- 
toral. Les  comptes  du  trésorier  mentlonnnent  en  1806 
la  dépense  d'une  somme  de  16  fr.  50  pour  avoir  armé 
deux  bateaux  pour  aider  à  sortir  le  corsaire  la  Jalouse  ; 
le  19  septembre  1807,  celle  de  21  fr.  pour  avoir  été 
avec  deux  bateaux  aider  à  faire  sortir  de  Portmiou 
le  corsaire  la  Provençale,  et  le  22  novembre  1808, 
celle  de  7  fr.  15  donnée  à  divers  patrons  pour  avoir 
aidé  à  entrer  et  sortir  le  corsaire  la  Jalouse  (2).  Mais 
à  partir  de  1809,  les  attaques  des  Anglais  commen- 


(1)  Aivh.  do.  la  Pru«l'lioinic  de  Cassis.  Registre  des  délibéra- 
lions  de  1793. 

(2)  Arch.  de  la  Prud'lioinie  de  Cassis.  Comptes  du  Trésorier  de 
1806,  1807,  1808. 
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Gèrent  à  être  inquiétantes.  Le  2  avril,  les  habitants 
se  plaignent  «  que  l'ennemi  infeste  la  côte;  qu'il  n'est 
pas  de  jour  qui  ne  soit  marqué  par  quelque  brigan- 
dage de  leur  part  et  que  les  dangers  courus  par  les 
caboteurs  et  même  par  les  bateaux  de  pêclie  se  multi- 
plient d'une  manière  effrayante  »  (1). 

Les  pêcheurs  de  Cassis  n'osaient  plus  sortir  du 
port,  aussi  les  comptes  du  trésorier  nous  font  voir 
que  les  recettes  de  la  prud'homie  avaient  diminué 
de  moitié  de  1808  à  1815  (2).  Mais  l'année  1813  fut  la 
plus  désastreuse.  Une  petite  division  navale  anglaise 
bloquait  la  côte.  Le  31  août,  une  frégate  et  deux 
bricks  se  présentent  dans  le  golfe  de  Cassis  et 
200  hommes  débarquent  à  l'Arène.  Un  patron 
pêcheur,  le  sieur  Gaffarel,  les  apercevant,  s'empresse 
d'avertir  le  chef  de  la  batterie  des  Lombards  et  le 
maire,  qui  fait  immédiatement  battre  le  rappel  et 
sonner  le  tocsin.  Les  Anglais  se  rembarquent  mais 
pour  revenir  dans  la  nuit  du  17  au  18,  avec  des  forces 
plus  nombreuses.  Cassis  fut  pris  et  les  ennemis  s'em- 
parèrent de  26  bâtiments  marchands,  de  deux  péni- 
ches de  l'Etat  et  d'un  gros  bateau  de  péchf;  qu'ils 
emmenèrent. 

Si  devant  l'ennemi  de  la  i)alrie,  les  pécheurs  do 
Cassis  étaient  prêts,  comme  ils  le  montrèrent,  à 
sacrifier  leurs  intérêts  et  même  leur  existence,  ils 
mirent  un  égal  empressement  à  reprendre  la  tradi- 
tion et  les  engagements  de  leurs  pères,  dès  que  la 
tourmente  fut  passée.  La  Révolution  avait  supprimé 


(1)  Archives  municipales  de  Cassis.  Registre  des  délibérations 
de  18U9. 

(2)  Arch.  de  la  Prud'homie  de  Cassis.  Comptes  du  Trésorier  de 
1805  à  1829. 
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la  confrérie  de  Saint-Pierre,  elle  avait  confisqué  la 
chapelle,  largenterie,  la  cloche  (1).  Les  pécheurs 
souiïraient  de  voir  convertir  en  caserne  cette  chapelle 
qui  avait  été  témoin  de  leurs  deuils  et  de  leurs  jours 
de  lutte,  ils  auraient  voulu  l'associer  à  leur  triomphe. 
Mais  les  formalités  étaient  encore  bien  difficiles  à 
remplir  et  malgré  leurs  démarches  à  Aix,  ils  ne 
purent  s'en  rendre  acquéreur  en  1797.  Cependant  dès 
que  les  églises  furent  rouvertes  et  que  l'exercice 
public  du  culte  fut  toléré,  ils  firent  transporter  à  la 
paroisse,  l'autel  de  Saint-Pierre,  ou  plutôt  ce  qui  en 
restait. 

Quand  la  religion  fut  solennellement  rétablie,  ils 
recommencèrent  les  exercices  religieux  qulls  avaient 
coutume  d'accomplir  avant  la  suppression  de  la 
confrérie.  La  Communauté  reprit  son  titre  de  Corps 
de  Saint-Pierre  des  j^airofis-p^cketirSy  elle  eut  de 
nouveau  sa  messe  mensuelle  à  lautel  de  son  patron, 
son  service  religieux  solennel,  le  feu  de  joie,  la  pro- 
cession et  les  réjouissances  publiques,  le  jour  de  la 
fêle  de  saint  Pierre,  dont  la  statue,  Taulel  et  la  ban- 
nière furent  soigneusement  entretenus  et  embellis 
par  les  prud'hommes  (2). 

En  1819,  M.  Michel,  maire  de  Cassis,  propose  à 
la  Communauté  de  reprendre  la  chapelle  à  demi 
ruinée  ({u'il  fallait  d'abord  abattre  puis  réédifier 
entièrement.  Les  fmances  de  la  prud'homie  étaient 
dans  un  état  désastreux.  L'année  1817,  s'était  soldée 
par  un  déficit  de  2-2\  fr.  (3)  et  dans  Timpossibilité  où 

(1)  Miin.  do.  Cassis.  Wcg.  do  délibération  de  1793. 

(2)  Arch.  (l(î  la  Prud'liomie  de  Cassis-  Comptes  du  Trésorier  de 
)8U5àl8!9. 

(3)  Arch.  do  la  Prod'homio  de  Cassis.  Comptes  du  trésorier  de 
1817. 
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ils  se  trouvaient  de  parer  à  la  plus  légère  dépense, 
les  patrons-pécheurs  se  virent  contraints  de  renoncer 
à  leur  antique  sanctuaire  que  la  tempête  de  1821 
finit  par  dégrader  entièrement.  La  chapelle  fut 
démolie  en  1822  et  les  matériaux  servirent  à  la  répa- 
ration du  môle  (1).  Sur  son  emplacement,  les  pru- 
d'hommes firent  construire  plus  tard  un  petit  oratoire 
dédié  à  saint  Pierre  :  c'est  le  même  qui  existe  aujour- 
d'hui (2). 

Les  pécheurs,  qui  avaient  toujours  eu  une  très 
grande  dévotion  pour  leur  chapelle,  se  voyant  ainsi 
privés  sur  leur  rivage  de  tout  signe  de  protection 
divine,  firent  monter  une  superbe  croix  qu'ils  placèrent 
à  l'entrée  du  port  et  prièrent  leur  curé  de  vouloir  bien 
la  bénir.  Sans  autorisation  épiscopale,  le  curé  de  Cas- 
sis ne  pouvait  procéder  à  celle  cérémonie  qui  exigeait 
une  certaine  manifestation  du  culte,  mais  il  s'offrit  de 
bénir  la  croix,  si  on  la  lui  apportait  dans  l'église. 
Les  prud'hommes  écrivirent  alors  à  M«' de  Mazenod, 
le  8  janvier  1824.  L'évoque  de  Marseille,  édifié  de  leur 
zèle  donna  avec  plaisir  l'autorisation  nécessaire, 
ajoutant  que  le  curé  de  Cassis  pouvait  agir  avec  toute 
la  solennité  possible.  Et  le  18  janvier  1824,  à  deux 
heures  après  midi,  le  clergé  de  la  paroisse  précédé 
de  la  confrérie  des  Pénitents-Blancs,  de  la  Congréga- 
tion des  filles,  de  tout  le  corps  des  pêcheurs  avec 
leurs  prud'hommes  en  grand  costume  se  dirigea  pro- 
cessionnellement  vers  le  rivage  où  eut  lieu  en  grande 
pompe  la  bénédiction  de  la  croix  commémorative  (I). 

(1)  Arch.  Mun.  de  Cassis,  l.  xxix,  p.  88-89. 

(2)  On  se  rend  encore  chaque  année  on  procession  à  cet  ora- 
toire à  l'époque  des  Rogations. 

(3)  Arch.  de  la  Prud'liomie  de  Cassis.  Reg.  des  délibéraUona 
de  18^4. 


—  256  — 

Quelques  années  après  les  prud'hommes  deman- 
dèrent une  chapelle  dans  Téglise  paroissiale  pour  y 
transférer  Tautel  de  Saint-Pierre,  s'offrant  de  sup- 
porter les  frais  de  cette  translation  ainsi  que  l'entre- 
tien et  la  décoration  de  Tautel.  Le  Conseil  de  fabrique 
leur  accorda  la  chapelle  où  se  trouvait  le  poste  du 
clocher  et  Mgr  Mazenod  donna  son  approbation 
(1831)  (l). 

C'est  ce  même  esprit  de  foi  etde  charitôqui  fit  remet- 
tre en  vigueur  une  coutume  de  Tancienne  confrérie, 
relative  aux  honneurs  à  rendre  aux  membres  de  la 
corporation  décédés.  Le  4  août  1852,  le  premier 
prud'homme,  Pierre  Jaufifret,  exposa  à  la  réunion  des 
patrons-pêcheurs,  assemblés  sous  la  présidence  du 
syndic  des  classes,  «  que  les  pêcheurs,  vivant  «ous 
dans  un  état  de  mutuelle  confraternité,  devaient  être 
soumis  à  certaines  obligations  qui  incombent  néces- 
sairement à  tous  les  membres  participant  aux  besoins, 
aux  exigences  d'une  vie  commune.  Il  proposait  donc 
que  lorsqu'un  des  leurs  serait  appelé  par  Dieu,  la 
corporation  tout  entière  devrait  l'accompagner  à  sa 
dernière  demeure  et  lui  rendre  les  honneurs  que  doit 
inspirer  le  devoir  en  de  telles  circonstances.  » 

La  proposition  fut  approuvée  à  l'unanimité  et  une 
amende  de  1-2  fr.  fut  appliquée  à  celui  qui  ne  se  sou- 
mettait pas  à  celte  règle  (2). 

Comme  les  anciens  prieurs  de  la  confrérie  de  Saint- 
Pierre,  les  prud'hommes  avaient  édicté  des  règle- 


(1)  Arcli.  (le  la  Prud'liotnie  de  Cassis.  Correspondance  de  1827  A 
18S().  LoltiTs  15)1,  195,  ID'.i.  (L'autel  d-  St-Pierrc  était  avant  avec 
co\[]i  do  Saint-.Ieaii  dans  la  rliapelle  du  Uosaire. 

('2)  Aivli.  de  la  Prud'honiie  de  Cassis.  Reg.  des  délibérations  de 
1 85'2 . 
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mentspourle  repos  obligatoire  les  jours  de  diman- 
ches et  de  fêtes  reconnues  et  la  défense  de  sortir  du 
port  ces  jours-là  avant  minuit.  Les  délinquants  étaient 
condamnés  à  une  amende. 

En  toute  occasion,  les  prud'hommes  de  Cassis  ont 
montré  qu*ils  étaient  fidèles  au  serment  qu*ils  pro- 
nonçaient avant  d'entrer  en  fonctions  de  faire  exécu- 
ter ponctuellement  les  règlements  relatifs  à  la  pécb^ 
entière»  Déjà  en  1800,  les  prud'hommes  Gaspard  Jan- 
selme  et  Henri  GafTarel,  dans  le  mémoire  qu'ils  éta- 
blirent avec  les  prud'hommes  de  Marseille,  pour 
aider  l'Administration  à  dresser  un  Code  des  pêches, 
avaient  insisté  sur  le  tort  que  causaient  à  la  repro- 
duction du  poisson,  certaines  pèches  à  certaines 
époques  de  Tannée,  et  demandé  leur  suppression. 
Tant  que  la  répression  de  ces  délits  fut  dans  leurs 
attributions,  les  prud'hommes  de  Cassis  ne  reculèrent 
ni  devant  la  confiscation  du  poisson  et  Tamendç,  ni 
dans  la  séquestration  des  filets  pour  prévenir  les  con- 
traventions (1).  Jaloux  de  leur  autorité  ils  signalaient 
à  leurs  collègues  des  prud'homies  voisines,  les  procé- 
dés abusifs  et  les  excès  de  langage,  dont  s'étaient 
rendus  coupables  des  pécheurs  de  leurs  juridictions, 
prêts  à  sévir  eux-mêmes  si  quelque  pêcheur  de  Cassis 
agissait  de  la  sorte.  Patron  Roubaud  dut  un  jour 
faire  amende  honorable  dans  la  salle  de  la  prud'ho- 
mie.  Pris  en  contravention  dans  les  mers  de  la 
Ciotat,  et  frappé  d'une  amende  de  15  fr.,  il  n'avait 
pas  su  retenir  sa  langue  et  avait  injurié  ceux  qui 
l'avaient  condamné  ("2). 

(!)  Arch.  de  la  Prud'liomie  de  Cassis.  Correspondance  de  1827 
à  1836.  LeUre   177,  181,  1x4,  197. 

(2)  Arch.  delà  Piud'liomie  de  Cassis.  Correspondance  de  1827 
à  1836.  Lettres  192,  19 J. 
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Mais  s'ils  exigeaient  des  pêcheurs  le  respect  de  leur 
autorité,  les  prud'hommes  de  Cassis  ne  négligeaient 
rien  dans  la  défense  de  leurs  intérêts.  En  1831,  lors 
de  la  guerre  d'Alger,  les  pêcheurs  qui  ne  pouvaient 
être  congédiés  du  service  actif  qu'à  Tâge  de  40  ans, 
tandis  que  les  marins  du  commerce  Tétaient  à  25, 
furent  souvent  appelés,  et  la  situation  de  leur  indus- 
trie, et  celle  de  leurs  familles  dont  ils  étaient  les 
soutiens  se  ressentaient  de  leur  absence.  Les  pru- 
d'hommes de  Cassis,  d'accord  avec  ceux  de  la  Ciotat, 
établirent  un  mémoire  dans  lequel  ils  exposaient 
Irîurs  griefs  à  l'autorité  maritime  et  prirent  l'initiative 
de  le  faire  adopter  par  toutes  les  Prud'homîes  de  la 
côte(l). 

En  1832,  le  choléra  ayant  éclaté  sur  nos  côtes,  la 
communauté  des  pêcheurs  de  Cassis  forma  une 
commission  sanitaire  qui  prit  immédiatement  les 
mesures  nécessaires  pour  écarter  ce  fléau.  Tous  les 
patrons-pêcheurs  convoqués  par  les  prud'hommes 
prêtèrent  serment  de  les  faire  exécuter  (2)  ;  mais, 
malgré  leurs  précautions  et  leur  dévouement,  les  vic- 
times furent  nombreuses. 

Ainsi,  pendant  cette  première  moitié  du  dix-neu- 
vième siècle,  les  prud'hommes  de  Cassis  ont  réalisé 
ce  triple  programme  :  ils  ont  conservé  intacte  leur 
foi  religieuse,  ils  ont  manifesté  par  des  actes  leur 
dévouement  à  leur  grande  patrie,  la  France  et  à  leur 
petite  patrie,  Cassis,  et  ils  ont  tenu  leur  serment 
«  d'accomplirleur  mandai  avec  conscience  etloyauté.» 

(1)  Arch.  de  la  Piud'ommio  do  Cass's  :  Letlve  190  aux  Pm- 
(r/iOiiiines  des  3/ar//V/</t's. 

(2)  Arch.  de  la  Prud'liomi»'  de  Oassis  :  Ifcff,  des  ffclthi-juxtious 
de  1832, 
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Il  nous  reste  à  les  voir  dans  lenr  rôle  d'administra- 
teurs des  deniers  de  la  corporation. 

Depuis  la  fin  des  guerres  du  premier  Empire,  l'in- 
dustrie de  la  pêche  délivrée  de  la  présence  des 
vaisseaux  de  guerre  ennemis,  était  redevenue  floris- 
sante. Les  recetles  élaient  abondantes  et  avec  de 
Tordre  et  de  l'économie,  les  prud'hommes  avaient 
réduit  les  dépenses.  Aussi  les  budgets  se  soldaient-ils 
par  des  excédents.  Ces  sommes,  converties  en  rentes 
sur  l'Etat,  produisaient  des  intérêts.  En  un  mot,  les 
finances  de  la  communauté  des  patrons-pêcheurs  de 
Cassis  étaient  en  bon  étal.  Il  devenait  donc  de  toute 
justice  de  rendre,  aux  patrons-pêcheurs  avancés  en 
Age  ou  victimes  d'accidents  ou  atteints  d'infirmités, 
l'intérêt  au  moins  des  sommes  qu'ils  avaient  versées 
comme  demi-part  pendant  qu'ils  exerçaient  leur  pro- 
fession. 

Le  20  mars  1853,  le  Conseil  de  la  Communauté 
composé  des  quatre  prud'hommes  et  des  huit  conseil- 
lers en  exercice,  se  réunit  dans  le  but  de  créer  des 
pensions  annuelles  et  de  rédiger  à  ce  sujet  un  règle- 
ment. L'Assemblée  décida  donc  de  donner  des  pen- 
sions pour  ancienneté  de  services  et  pour  blessures. 
Le  taux  de  la  pension  fut  fixé  à  la  somme  de  50  fr. 
par  an  réduisible  en  partie,  s'il  y  avait  lieu,  selon 
les  circonstances;  il  fut  aussi  convenu  que  le  paye- 
ment en  serait  effectué  le  30  juin  et  le  30  décembre. 

Le  règlement  détermine  les  conditions  nécessaires 
pour  que  le  patron-pêcheur  soit  admis  à  jouir  de  sa 
pension.  Les  veuves  et  les  orphelins  du  patron- 
pêcheur  n'étaient  pas  oubliés.  La  veuve  avait  droit  à 
la  moitié  de  la  pension  dont  Jouissait  son  défunt  mari 
ou  à  laquelle  il  pouvait  prétend re,et  une  somme  de 3  h\ 
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par  mois  était  allouée  à  chaque  enfant  âgé  de  moins 
de  10  ans(l). 

Ce  règlement  de  1853  sur  les  pensions  ayant,  dans 
la  pratique,  présenté  quelques  inconvénients,  les 
patrons- pêcheurs  convoqués  en  asseniiblée  extra- 
ordinaire par  leurs  prud'hommes,  décidèrent  le  16 
août  1871,  d'y  apporter  quelques  modifications. 
L'expérience  avait  démontré  la  différence  qui  existait 
sur  les  droits  à  faire  valoir  à  la  pension  entre  les 
patrons-pécheurs  qui  avaient  fait  la  pêche  pendant  45 
ou  50  ans  et  qui  avaient  par  conséquent  toujours  versé 
la  demi-part,  et  ceux  qui  arrivés  au  même  âge,avaient 
pendant  plusieurs  années  servi  au  commerce.  On 
établit  donc  que  ces  derniers  devraient  verser  le  sou 
par  franc,  quand  ils  se  livrent  à  une  industrie  étran- 
gère. Il  devrait  en  être  de  même  pour  tous  les  patrons- 
pécheurs  quand  ils  feront  quelque  pilotage  ou  tout 
autre  ouvrage  rémunéré.  De  cette  façon  l'égalité  était 
rétablie  et  personne  n*avait  plus  de  raison  de  dissi- 
muler le  produit  de  son  travail,  afin  de  verser  une 
cotisation  moindre.  Mais  ce  qui  rend  ce  règlement  de 
1871  plus  intéressant,  c'est  l'assimilation  pour  les 
droits  à  la  pension,  du  simple  matelot  au  patron- 
pècheur  (2). 

Nous  avons  vu  dans  quelle  proportion  le  partage  du 
produit  de  la  pêche  était  fait  à  Cassis.  Les  cinq  parts 
que  le  patron  louche  pour  sa  barque  et  ses  filets  le 
dédommagent  amplement,  et  il  est  évident  qu'il  ne 
recevra  pas  aloi's  plus  que  le  simple  matelot.  Il  est 
donc  (le  toute  justice  que  ce  dernier  ait  les  mêmes 
droits  que  le  patron  à  la  pension  de  retraite. 

,1)  Arcli.  (1«  Id  Prufl'liomie  :  Hof^.  «les  délibérations  de  1853 
(2)  Arcli.  (le  la  Prudhoinle.  Hi*g.  dos  délibérations  de  1871. 
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Le  même  jour  16  août  1871,  fut  réglée  une  autre 
question  intéressante,  celle  des  soins  gratuits  du 
médecin  pendant  la  maladie.  Il  importait  d'établir  des 
distinctions  dans  le  droit  à  cette  assistance  :  c'est 
ce  que  fit  l'assemblée  dans  les  7  articles  du  règlement 
qui  reçut  l'approbation  du  commissaire  général  de  la 
marine  Michelin,  le  28  octobre  1871  (1). 

Tout  en  s'occupant  de  soulager  les  membres  de 
leur  corporation,  les  prud'hommes  de  Cassis  n'étaient 
pas  insensibles  aux  malheurs  des  autres.  Us  le  prou- 
vèrent par  l'envoi  en  1870,  d'une  somme  de  100  francs 
au  Comité  chargé  de  recueillir  les  dons  patriotiques 
pour  venir  en  aide  aux  familles  des  marina  victi- 
mes de  la  guerre  (2).  En  1880,  la  Société  de  secours 
aux  familles  des  marins  français  naufragés  ayant 
été  reconnue  d'utilité  publique,  le  prud'homme  patron 
Lazare  Mouton,  sur  l'invitation  du  commissaire  géné- 
ral de  Toulon,  proposa  à  l'assemblée  générale  d'y 
faire  participer  la  corporation  pour  une  somme  de 
60  francs.  Les  29  patrons-pêcheurs  présents  accep- 
tèrent à  l'unanimité  (3). 

Caisse  de  retraite  en  faveur  des  membres  de  la  cor- 
poration âgés  ou  infirmes,  soins  gratuits  du  médecin 
pendant  la  maladie,  contribution  au  soulagement  des 
familles  des  marins  étrangers,  tels  sont  les  titres  des 
prud'hommes  à  une  bonne  gestion  des  deniers  de  la 
Communauté.  Nous  avons  donc  raison  de  dire  qu'en 
cela  encore  les  prud'hommes  ont  bien  mérité  de  leur 
corporation. 

(1)  Arch.  de  la  Prud'tiomie  de  Cassis.  Règlement  sur  les  soins 
du  médecin.  1871. 

(2J  Arch.  de  la  Pmd'homie  de  Cassis.  Reg.  des  délibérations 
1870. 

(3)  Arch.  de  la  Prud'homie  de  Cassis.  Reg.  des  délibérations 
1880. 
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CHAPITRE  VIII 

LE   CENTENAIRE   DE  L\   PRUD*HOMIE 


Sommaire.^  Attente  des  Cassidens.  —  Le  8  décembre  1890.— 
Les  prud'hommes  en  corps  vont  recevoir  le  commissaire  de  Tins- 
cription  maritime.  —  La  Communnuté,  bannière  en  tête,  assiste 
à  la  messe  commémorai ivo.  —  Grande  aflluence  à  la  cérémonio 
religieuse.  —  Banquet.  —  Souhaits  de  bienvenue  el  allocution  du 
premier  prud'homme.  —  Toasts  du  commissaire  de  rinscription 
maritime,  du  maire  de  Cassis,  et  du  premier  prud'homme  de  la 
Ciotat.  —  Epilogue. 

Nous  sommes  à  la  veille  du  8  décembre  1890. 

Nos  bons  pêcheurs  cassidens  attendaient  avec 
impatience  cette  date  lieureuse,  si  ardemment  dési- 
rée. Depuis  de  longs  mois,  la  vaillante  famille  mari- 
time, préoccupée  de  ce  grand  jour,  activait  les 
préparatifs  des  fêtes  et  des  réjouissances  qui  devaient 
marquer  un  événement  aussi  important  dans  Thistoire 
de  leur  institution. 

Toute  la  corporation  était  en  mouvement.  Ses  chefs, 
les  patrons-prud'hommes  donnaient  leurs  dernières 
instructions.  Afin  de  rehausser  Téclatde  la  solennité, 
ils  avaient  adressé  leurs  invitations  d'abord  à  leur 
chef  direct,  le  commissaire  de  Tinscriplion  maritime, 
h  qui  était  dévolue  la  présidence  d'honneur,  puis  aux 
noiables  de  Cassis,  le  maire,  M.  Favier,  et  Tadjoint, 
M.  Félicien  Vidal,  aux  prud'hommes  de  la  Ciotat,  au 
préposé  des  classes  de  Cassis. 

Pour  faire  participer  h  la  fêle  toule  la  jeune  géné- 
ration des  pêcheurs  cassidiîus,  ils  avaient  demandé 
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et  obtenu  du  Ministre  de  la  marine,  des  permissions 
pour  les  enfants  des  pêcheurs  marins  au  service  de 
l'Etat. 

Le  programme  du  centenaire  de  la  prud'homie 
comprenait  la  fête  religieuse  à  l'église  paroissiale  et 
le  banquet. 

Les  patrons-pêcheurs  avaient  tenu  à  prouver  qu'ils 
se  considéraient  toujours  comme  le  corps  de  Saiui^ 
Pierre  et  ainsi  que  nos  aïeux,  du  temps  de  messire 
Cabrol  et  de  M«^'  de  Beizunce,  ils  avaient  voulu  inau- 
gurer leur  fête  par  une  messe  solennelle  d'actions 
de  grâce.  Le  curé  de  Cassis,  M.  Baverel,  avait  ap- 
prouvé ce  pieux  dessein  et  promis  tout  son  concours. 


Le  grand  jour  est  enfin  arrivé.  La  nature  elle- 
même  semble  s'associer  à  la  fêle.  Malgré  l'hiver,  le 
ciel  est  sans  nuage  et  le  soleil  se  l<^ve  radieux.  Dans 
Cassis  l'animation  est  extrême,  on  va,  on  vient,  on 
s'entretient  fiévreusement. 

Enfin,  les  prud'hommes  en  grand  costume,  suivis 
des  patrons-pêcheurs  au  complet,  sortent  de  la  salle 
de  la  prud'homie  et  vont  recevoir,  comme  ils  ont 
convenu,  M.  le  commissaire  de  l'inscription  mari- 
time qu'accompagne  M.  Brest,  premier  prud'homme 
de  la  Ciotat.  Le  maire,  son  adjoint,  M.  Poullier, 
syndic  des  classes  à  Cassis,  se  joignent  au  cortège. 

Puis  tous,  prud'hommes  en  tête,  sous  la  bannière 
de  St-Pierre,  se  dirigent  vers  l'église  paroissiale  pour 
assister  à  la  messe  de  commémoration  que  va  célé- 
brer M.  le  curé  de  Cassis.  Le  cortège  fait  son  entrée. 
Le  commissaire  de  l'inscription  maritime,  le  maire, 
l'adjoint  et  le  syndic  des  gens  de  mer  se  dirigent  vers 
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le  banc  d'œuvre^  les  prud'hommes  se  placent  deyant 
la  Table-Sainte  à  l'ombre  de  leur  antique  bannière, 
les  patrons -pêcheurs,  leurs  matelots  et  leurs  familles 
remplissent  la  nef  et  Tabside. 

La  coquette  église  de  Cassis  s  est  revêtue  de  ses 
plus  riches  ornements.  L'autel  de  St-Pierre,  ce 
superbe  autel  de  marbre  que  la  corporation  a  payé 
de  ses  propres  deniers,  et  pour  l'ornement  duquel 
les  prud'hommes  ont  alloué  pendant  si  longtemps 
une  somme  annuellCi  apparaît  ruisselant  d'or  et  de 
lumière,  dominé  par  la  statue  du  Prince  des  Apôtres 
tenant  d'une  main  les  clefs  du  Paradis  et  de 
l'autre  la  branche  de  corail,  le  petit  bateau  et  le  pois- 
son d'argent.  Cette  décoration  merveilleuse  est 
l'œuvre  d'une  généreuse  et  sainte  fille,  enfant  de  pê- 
cheur, Marianne  Camoin,  qui  depuis  sa  plus  tendre 
enfance  s'est  consacrée  à  l'embellissement  de  cet 
autel. 

Cependant  ix  travers  cette  foule  émue  et  recueillie, 
le  curé  de  Cassis  se  dirige  vers  le  chœur  et  commence 
aussitôt  le  saint  sacrifice. 

.4  rHnanffile,  l'excellent  pasteur  se  tourne  vers  les 
assistants  et  dans  une  allocation  touchante  leur  parle 
(les  premiers  jours  de  leur  Communauté.  Il  rappelle 
aux  pt^cheurs  la  foi  de  leurs  pères,  cite  quelques 
exemples  de  leur  dévouement  et  de  leurs  vertus  et 
les  engage  à  honorer  leur  mémoire  en  suivant  tou- 
jours le  senlier  qu'ils  leur  avaient  tracé.  «  Méritez, 
leur  dil-il,  par  votre  attachement  à  la  foi  de  vos 
aïeux,  d'être  les  dignes  descendants  de  ces  hommes 
rie  bonne  volofité  qui  luttant  avec  dévouement  et  sacri- 
fice, établirent  cette  noble  institution  qu'ils  vous  ont 
léguée,  si  riche  en  glorieux  souvenirs  ». 
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A  rElévation,  uncbœur  de  jeunes  filles  exécute  un 
magniflque  Partis  Angelicus  à  trois  parties,  puis  une 
voix  entonne  un  cantique  à  Marie  Etoile-de-la-mer 
que  la  foule  répète  avec  entiiousiasme  : 

Quand  les  flots  battent  la  nacelle 
Et  menacent  de  l'engloutir, 
Le  marin  tremblant  vous  appelle 
Et  vous  venez  le  secourir. 
Comme  lui  nous  prions  encore 
Et  nous  tombons  à  vos  genoux  : 
Votre  famille  vous  implore, 
Notre-Dame,  veillez  sur  nous. 

Les  derniers  accents  du  cantique  s'éteignent  tout  â 
coup  et  le  curé  ayant  terminé  la  célébration  dessainls 
mystères  donne  la  bénédiction  à  la  foule  qui  radieuse 
s'écoule  lentement,  tandis  que  Torgue  élevant  sa  voix 
par  degrés  fait  raisonner  le  sanctuaire  de  ses  frisson- 
nantes vibrations. 

Il  est  midi.  Les  cloches  s'élancent  dans  les  airs 
en  joyeuses  envolées.  L'église  qui  célèbre  en  ce  jour 
la  fête  de  Vlmmacuiée  Conception,  apporte  aux 
réjouissances  de  l'anniversaire  ses  bruyantsaccords 
de  circonstance. 

Les  prud'hommes,  suivis  des  notables  de  la  ville  et 
et  de  la  foule  de  leurs  invités,  se  dirigent  gaiement 
vers  la  salle  du  banquet.  Lorsque  tous  les  convives 
ont  pris  place  aux  sièges  qui  leur  ont  été  assignés, 
le  premier  prud'homme,  patron  Lazare  Mouton,  sou- 
haite à  tous  la  bienvenue.  «  Messieurs,  dit-il,  puisque 
nous  avons  l'avantage  de  nous  trouver  réunis  dans 
cette  salle,  d  l'occasion  d'une  aussi  grande  fête,  en  ma 
qualité  de  premier  prud'homme,  je  vous  souhaite  à 
tous  une  heureuse  bienvenue  et  vous  prie  de  consi- 


-  266  — 

dérer  l'iiivitalion  que  nous  vous  avons  faile  corame 
lexpression  des  seiiliments  de  la  sympathie  et  de 
TalTection  de  nos  cœurs. 

On  applaudit  et  le  repas  commence, 

Qu  on  se  figure  un  immense  hall  aux  murs  ornés 
de  drapeaux  tricolores  en  trophées,  flanqués  d'écus 
d'azur  aux  armes  de  la  ville  et  de  cartouches  aux 
ancres  d'argent  ;  Au  plafond  décoré  avec  simplicité 
pendent  des  guirlandes  de  myrthe.  Au  milieu  se  dres- 
sent de  longues  tables  chargées  de  mets  de  toutes 
sortes,  de  plats  divers  aux  appétissantes  senteurs,  de 
bouteilles  et  de  flacons  remplis  de  vins  délicieux  parmi 
lesquels  figure  avec  honneur  le  vin  blanc  de  Cassis. 
Qu'on  se  représente  une  foule  bruyante  de  convives 
gais,  alertes,  d'une  joie  franche  et  communicative, 
des  visages  heureux,  largement  épanouis,  pleins  d'un 
entrain  auquel  contribuait  la  générosité  des  vins, 
l'abondance  et  la  variété  des  viandes  et  des  poissons, 
et  faisant  éclater  leur  esprit  gaulois  en  piquantes  sail- 
lies au  bruit  des  bouchons  et  des  rires.  Tel  est  Taspect 
réjouissant  qu'oiïrait  la  salle  du  banquet  des  pru- 
d'hommes. 

Au  milieu  du  repas,  à  un  signal  donné,  toutes  les 
conversations  cessent,  un  |.ùcheur  selùve  etharangue 
l'assislance  : 

«  Messieurs,  dit-il,  11  y  aaujourd'hui  cent  ans,  que  la 
prud'liomie  de  Cassis  a  été  établie  par  un  décret  éma- 
nant de  l'Assemblée  Nationale.  Depuis  un  siècle,  la 
Corporation  érigée  en  tribunal  juridique  n'a  cessé  de 
donner  aux  générations  des  pècliçurs  qui  se  sont 
succédé,  Texemple  de  la  sagesse  et  de  son  esprit  de 
d(i  conciliation  ». 

L'orateur  entre  ensuite  clans  tous  les  détails 
du  passé  et  faisan!   l'historique  de  la  Prud'homie, 
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passe  en  revue  certains  épisodes  qui  ont  marqué 
les  étapes  de  la  corporation  depuis  1790  jusqu'au  jour 
présent.  Il  retrace  toutes  les  difïicuUés,  tous  les  écueils 
auxquels  leurs  aïeuls  se  sont  heurlés  au  début  de  leur 
institution.  Il  rappelle  à  leur  mémoire  les  souffran- 
ces qu'il  leur  fallut  endurer,  les  sacrifices  qu'ils  s'im- 
posèrent. Il  insiste  surtout  sur  la  conduite  généreuse 
et  digne  de  tout  éloge  du  maire  Vidor  Roux,  ses 
démarches  incessantes,  son  intelligente  intervention 
auprès  de  l'Assemblée  Nationale  et  les  soins  infati- 
gables et  désintéressés  auxquels  la  Prud'homie  doit 
sa  constitution  actuelle.  Puis,  avant  de  terminer, 
s'adressantau  Commissaire  de  Tlnscription  Maritime, 
il  le  remercie  d'avoir  bien  voulu  honorer  de  sa  per- 
sonne la  Corporation  et  la  Prud'homie  de  Cassis.  Il 
félicite  également  le  premier  prud'homme  de  laCiotat 
d'avoir  accepté  Tinvitation  et  manifeste  le  souhait  que 
les  pêcheurs  des  deux  communautés  conservent  les 
meilleures  relations.  Il  finit  son  discours  par  le  cri  de 
«  Vive  la  République  »  qui  est  répété  par  tous  les 
assistants. 

Des  applaudissements  unanimes  el  réitérés  témoi- 
gnent au  patron  Arnaud  la  satisfaction  des  convives. 

Après  quelques  instants  de  répit,  le  commissaire 
de  rinscription  maritime,  M.  Barbaroux,  se  lève  et 
prend  la  parole  en  ces  termes  : 

«  Messieurs  les  Prud'hommes, 
Messieurs  les  Patrons-pécheurs, 

Quand  l'année  dernière,  j'ai  été  appelé  à  diriger  le 
quartier  de  la  Ciotat,  j'étais  loin  de  penser  que  j'aurais 
aujourd'hui  l'honneur  de  présider  cette  touchante 
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cérémonie.  Aussi  je  considère  ma  présence  à  cette 
lable  non  seulement  comme  une  marque  de  déférence 
que  vous  avez  voulu  donner  au  représentant  de  la 
marine,  mais  encore  comme  un  témoignage  de 
sympathie  à  mon  adresse  personnelle.  C'est  à  ce 
double  titre  que  votre  aimable  invitation  m'a  profon- 
dément touché  et  que  je  tiens  à  vous  exprimer  haute- 
ment mes  plus  sincères  remerciements  » . 

«  Je  dois  saluer  à  nos  côtés  tous  ceux  que  vous  avez 
tenu  d'associer  aux  joies  de  cette  journée  mémorable  : 
Monsieur  le  Maire,  dont  la  personnalité  met  en  relief 
le  véritable  caractère  de  cette  fête  de  famille  et  qui 
avant  de  se  consacrer  au  bien  de  la  localité,  a  si 
longtemps  appartenu  à  la  marine  où  il  a  laissé 
d'ineffaçables  souvenirs,  avait  ici  sa  place  de  droit; 
M.  l'Adjoint  ;  M.  le  Syndic  des  gens  de  mer  dont  je  me 
plais  â  proclamer  le  dévouement  fraternel  à  vos 
intéréls;  M.  le  premier  Prud'homme  de  la  Ciotat. 
Tous  en  se  rendant  à  votre  aimable  invitation  se 
sont  fait  un  devoir,  j'en  suis  convaincu,  de  témoigner 
de  leurs  sympathies  â  votre  corporation  ».  L'orateur 
parle  ensuite  de  l'origine  ancienne  des  Prud'homies, 
de  leur  esprit  et  de  la  solidité  de  leur  fonctionnement 
(jui  leur  valut  de  traverser  la  période  révolutionnaire, 
de  laPrud'liomie  de  Cassis  dont  le  patron  Arnaud 
venait  de  retracer  le  passé.  Et  après  avoir  assuré  de 
sa  sollicitude  les  pêcheurs  de  Cassis  et  leurs  familles, 
le  commissaire  de  l'Inscription  maritime  termine 
ainsi  : 

tt  Maintenant,  Messieurs,  après  avoir  déclaré  que 
je  garderai  de  cette  solennité  un  précieux  souvenir, 
je  vous  invile  à  boire  ensemble  à  la  santé  de  M.  le 
Maire,  à  celle  de  Messieurs  les    Prud'hommes,  à  la 
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santé  de  la  vaillante  population  maritime  de  Cassis  et 
à  la  prospérité  de  votre  Communauté 

Des  applaudissements  frénétiques  accueillirent 
cette  chaude  péroraison.  Le  Maire  de  Cassis,  le  bon 
M.  Favier,prità  son  tour  la  parole  et  dans  une  courte 
improvisation,  en  termes  bien  sentis,  assaisonnés  de 
bon  sens  méridional,  il  adressa  ses  meilleurs  remer- 
ciments  au  commissaire  de  Tlnvcription  maritime 
qui  venait  de  rappeler  d'une  façon  si  touchante  quel- 
ques traits  de  sa  carrière.  Il  célébra  la  belle  conduite 
de  ce  fonctionnaire,  et  le  dévouement  du  premier 
prud'homme  au  sauvetage  d'un  vaisseau  de  la  flotte 
espagnole  à  Cette,  et  la  croix  que  le  roi  d'Espagne 
lui  adressa  à  cette  occasion.  Puis  d'un  tonspirituel  et 
badin,  avec  sa  bonne  grâce  naturelle,  il  donna  quel- 
ques généreux  conseils  à  ses  braves  pêcheurs  et  leva 
son  verre  à  la  longue  prospérité  de  la  Prud'homie 
Cassidène,  saluant  la  nouvelle  ère,  le  deuxième 
siècle  de  son  existence.  Il  termina  enfln  en  rappelant 
le  dévouement  de  Texcellente  fille  qui  s'était  depuis 
longtemps  consacrée  d'une  manière  si  désintéressée 
à  la  décoration  de  l'autel  de  St-Pierre(l).  Quelques 
traits  d'esprit  unis  à  ce  langage  familier  dont  le 
Maire  avait  le  secret,  complétèrent  cette  allocution  à 
laquelle  applaudirent  les  prud'hommes  et  leurs 
invités. 

Enfln  le  premier  prud'homme  de  La  Ciotat,  J.  Brest, 
exprima  des  remerciements  au  nom  de  ses  collègues, 
souhaitant  aux  pécheurs  de  Cassis  d'être  toujours 
bien  unis  avec  les  siens  dans  le  métier  de  la  pêche. 

Après  ces  diverses  allocutions  le  banquet  et  la  fêle 
se  continuèrent  ;\  la  satisfaction  générale. 

(1)  Mlle  Mariane  Camoin. 
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Tout  heureux  d'avoir  célébré  le  centenaire  de 
leur  institution,  les  prud'hommes  de  1890  résolu- 
rent, pour  en  perpétuer  la  mi^moire  et  en  transmettre 
les  détails  à  leurs  descendants,  de  relater  dans  le 
cahier  de  leurs  délibérations  la  cérémonie  religieuse 
à  l'Eglise,  les  agapes  fraternelles  et  les  différentes 
allocutions  qui  y  furent  prononcées. 

Ainsi  se  termina  cette  fête  du  centenaire  de  la 
Prud'homie  de  Cassis  au  milieu  de  la  joie  de  la  Cor- 
poration tout  entière. 
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EPILOGUE 

Fils  et  petit-flls  de  prud'hommes,  né  d'une  famille 
dont  tous  les  membres  sont  patrons-pêcheurs  depuis 
plus  de  six  cents  ans^  j'ai  tenu  à  apporter  ma  modeste 
pierre  à  rédifice  auquel  les  miens  ont  travaillé,  et 
j'ai  écrit  YHisioire  des  Pairons-péchexirs  et  de  La 
Prxid^homie  de  Cassis.  Qu'il  me  soit  permis  après 
avoir  raconté  brièvement  en  ces  quelques  pages  ce 
que  firent  nos  pères,  do  formuler  quelques  souhaits  I 

Patrons-pécheurs,  restez  toujours  unis,  groupez- 
vous  autour  de  votre  vieille  institution,  défendez-là 
comme  un  héritage  sacré.  Gardez  de  vos  aïeux  la  foi 
humble  et  confiante,  observez  comme  eux  le  repos 
des  dimanches  et  des  fêles,  inculquez  à  vos  fils 
l'amour  de  voire  profession. 

Fils  des  patrons-pêcheurs,  ne  désertez  pas  le 
métier  paternel.  Regardez  les  armoiries  de  notre 
ville.  Depuis  deux  mille  ans,  la  pêche  est  la  grande 
nourricière  de  Cassis.  La  mer  a  toujours  des  res- 
sources imprévues  et  nouvelles.  Votre  métier  est 
rude,  il  est  vrai  ;  mais  il  fait  de  vous  des  hommes 
énergiques  et  des  marins  intrépides,  plus  que  jamais, 
aujourd'hui,  la  France  a  besoin  d'hommes  et  de 
marins. 
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TABLËAl  ClIltO^OLOGIQlË  DES  PRUD  HOMMES 


1791-1890 


Nous  croyons  intéressant,  pour  notre  travail,  de 
donner  ci-dessous  la  liste  des  prud*bommes  qui  se 
so^it  succédés  depuis  rétablissement  officiel  de  la 
prud*homie  jusqu'au  centenaire. 


1791  et  1792 

Pierre  Jeanselme. 
Lazare  Mouton  (fils). 

1792  et  1793 

Jean-Joseph  Mouton . 
Marlin  Jeanselme  (fils). 

1793  et  1794 

Antoine  Jeanselme. 
Joseph  Gaffa rel. 

1794  et  1795 
François  Soleil. 
Michel  Mouriès. 

1795  et  1796 

Noël  Galïarel . 
Gaspard  Jeanselme 

189G  et  1S97 

Louis  Allègre. 
Joseph  Revest. 


1797  et  1898 

Lazare  Mouton. 
Louis  Camoin. 

1798  et  1799 

Martin  Jeanselme. 
Alexis  Revest. 

1799  et  1800 

(îaspard  Jeanselme. 
Henry  Gaffarel. 

1800  et  1801 

Noël  (iaffarel. 
Josepli  (iaffarel. 

1801  et  \S0-2 

Joseph  Revest. 
Pierre  Castan. 

1802  et  1803 

Louis  Camoin. 
Toniu  Jeanselme. 
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1803  et  1804 
Alexis  Revest. 
Etienne  Mouton. 

1804  et  1805 
Martin  Jeanselme. 
Gaspard  Jeanselme. 

1805  et  1806 
Gaspard  Jeanselme. 
Henry  Gaffarel. 

1806  et  1807 
Henry  Gaffarel. 
Louis  Allègre  (1). 

1808 
Joseph  Rêves  t. 
Josep  Brun . 

1809 
Louis  Allègre. 
Michel  Mouton. 

1810 
Lazare  Mouton . 
Michel  Mouton. 

1811 
Joseph  Brun. 
Raphaël  Capian. 

1812 
Gaspard  Jeanselme. 
Henry  Gaffarel. 

1813 
Les  mômes. 


1814 
Les  mômes  (2). 

1815 
Tonin  Jeanselme. 
Michel  Mouton. 

1816 
Louis  Allègre. 
Louis  CamoUi. 

1817 
Alexis  Revest. 
Valentin  Gaffarel. 

•     1818 
Gaspard  Jeanselme. 
Tonin  Jeanselme. 

1819 
Michel  Mouton. 
Joseph  Brun. 

1820 
Louis  Allègre. 
Pierre  Capian. 

1821 
Louis  Canioin. 
Alexis  Revest. 

1822 
Henry  Gaffarel. 
Louis  Dallest. 

1823 
Antoine  Jeanselme. 
Pierre  Gaffarel. 


(1)  II  fut  décidé  qu'i'^  partir  de  cotte  époque  les  prad'homities 
seraient  toujours  nom  m  i>s  en  décembre  pour  entrer  en  exercice 
en  janvier. 

(2)  Le  maire  de  Cassis  demande  que  ce.s  mêmes  prud'hommes 
restent  en  fonction»  parce  qu'ils  ont  acquitté  les  dettes  de  la 
Communauté  et  fait  payer  les  demi-parts. 
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i82i 
Pierre  Gaffarel. 
Pierre  Jeanselme. 

1825 
Alexis  Revest. 
Lazare  Mouton. 

1826 
Michel  Mouton. 
Xavier  Allègre. 

1827 
Louis  Camoin. 
Pierre  Castant  (l), 

1828 
Henry  Gaffarel  (2) . 
Pierre  Castan . 
Antoine  Jeanselme. 
Pierre  Capian. 

1829 
Antoine  Jeanselme. 
Pierre  Capian. 
Pierre  Gaffarel. 
Louis  Dallest. 

1830 
Pierre  Gaffarel. 
Louis  Dallest. 
Valentin  Gaffarel. 
Xavier  Allègre. 

1831 
Valentin  Gaffarel. 
Xavier  Allègre. 
Pierre  Jeanselme. 
Jean-Baptiste  Durand. 


1832 

Pierre  Jeanselme. 
Jean-Baptiste  Durand. 
Michel  Mouton. 
Pierre  Gaffarel. 

1833 

Michel  Mouton. 
Pierre  Gaffarel. 
Lazare  Mouton. 
Xavier  Camoin. 

1«34 

Lazare  Mouton. 
Xavier  Camoin. 
Xavier  Allègre. 
Etienne  Mouton. 

1835 

Xavier  Allègre. 
Etienne  Mouton. 
Pierre  Capian. 
Alexis  Castan. 

1836 

Prorre  Capian. 
Alexis  Castan. 
Louis  Dallest. 
Auguste  Allègre. 

1837 

Louis  Dallest. 
Au^uî^te  Allègre. 
Pierre  Gaffarel. 
Pierre    Gaffarel,   époux 
Brune. 


de 


(1)  Le  12  mai  1827,  Louis  Camoin  ôlant  mort,  Pierre  Castant 
lui  fait  donner  un  succossonr  et  Henry  GalTarcI,  dans  la  séance 
extraordinaire  (lu  20  mai  1825,  prit  la  |)la«'e  do  second  prud'homme. 

(2)  A  partir  de  décombro  1827,  il  y  aura  désormais  quatre 
prud'hommes. 
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1838 

Pierre  Gaffarel. 
Pierre    Gaffarel,  époux 

Brune. 
Michel  Mouton. 
Auguste  Allègre. 

1839 

Michel  Mouton. 
Auguste  Allègre. 
Baptiste  Durand . 
Xavier  Camoin . 

1840 

Baptiste  Durand. 
Xavier  Camoin . 
Allègre  (alnè). 
Alexis  Gaffarel . 

1841 

Allègre  (alnè). 
Alexis  Gaffarel. 
Alexis  Castan. 
Michel  Revest. 

1842 

Alexis  Castan. 
Michel  Revest. 
Tonin  Jeanselme. 
Barthélémy  Allègre. 

1843 

Tonin  Jeanselme. 
Michel  Revest. 
Xavier  Camoin . 
Simon  Brun . 

1844 

Xavier  Camoin. 
Simon  Brun. 
Barthélémy  Allègre. 
Jean-Baptiste  Mouton. 


1845 
Barthélémy  Allègre, 
(îe    Jean-Baptiste  Mouton. 
Auguste  Brun. 
Michel  Revest. 

1846 

Michel  Revest. 
Auguste  Brun. 
Auguste  Allègre. 
Pierre  Jauffret. 

1847 

Auguste  Allègre. 
Pierre  Jauffret. 
Lazare  Mouton. 
Simon  Jeanselme. 

1848 

Lazare  Mouton. 
Simon  Jeanselme. 
Simon  Brun. 
Jacques  Gaffarel. 

1849 

Simon  Brun. 
Jacques  Gaffarel. 
Jean-Baptiste  Mouton. 
Joseph-Siffrein  Durand 

1850 

Jean-Baptiste  Mouton. 
Joseph-Siffrein  Durand. 
Barthélémy  Allègre. 
Philippe  Jeanselme. 

1851 

Barthélémy  Allègre. 
Philippe  Jeanselme. 
Pierre  Jauffret. 
Capian  (aîné). 


—  276  - 


\ 


1852 

Pierre  Jauflfrel. 
Capian  (aîné) . 
Auguste  Brun. 
Ma  ri  us  Mouton. 

1853 
Augusto  Brun. 
Mari  us  Mouton. 
Pascal  Allègre. 
Joseph  Gaffarel. 

1854 
Pascal  Allègre. 
Joseph  Gaffarel . 
Joseph  Capian. 
Guillaume  Gory. 

1855 

Gaffarel  Jacques. 
Guillaume  Gorv. 
Marius  Mouton. 
Joseph  Capian. 

1850 

Marius  Mouton. 
Capian  Joseph. 
Revest  Michel. 
Clovis  JeansehDe. 

1857 

Revest  Michrl. 
Clovis  Jeanselriie. 
J.-B.  Mouton. 
Allègre  (lils). 

1858 

Jean-l^aptisle  Mouton 
Allègre  (lils). 
Jeanselnie  (aîné). 
Alexandre  Caslan. 


1859 

Jeanselme  atné. 
Alexandre  Castan . 
Joseph  Durand. 
Antoine  Capian. 

1860  (1) 

1  Michel-Edmond  Revest. 

2  Xavier-Louis  Allègre. 

3  Antoine-Marins  Capian. 
Sup.  Alexandre  Ca.stan . 

1861 
Les  mêmes. 

1862 

Les  mêmes  excepté  le  sup- 
pléant qui  est  Alexis-Louis 
Dallest. 

1863 

1  Michel-Edmond  Revest. 

2  Antoine-MariusCapian. 

3  Alexis  Dallest. 

Sup  Jean-Baptiste  Simon. 

1864 

1  Michel-Edmond  Revest. 
;î     Anloine-Marius  Capian. 

2  Alexis  Dallest. 
Sup.  Jean-Baptiste  Simon. 

18G5  et  1866 

1867 

1  Martin  Arnaud. 

'^  i^usèhe  Mouton. 

:]  lîeniv  Camoin. 

Slip  Louis  All(''gre. 


(l)Noiivoll<'  manière  d'élection. 
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1868  1875 

1  Ëusèbe-André  Mouton.  1  Lazare  Marins  Mouton. 

2  RemyCamoin.  2  Martin  Durand. 

3  Antoine  Capien.  3  Frédéric  Alibert. 
Sup.  Lazare  -  Marius  Mou-  Sup.  Ëusébe  André  Mouton. 

*""•  1876 

*^6^  1  Lazare  Marius  Mouton. 

1  Martin  Arnaud.  2  Frédéric  Alibert. 

2  Auguste  Jeanselme.  3  Augustin  Gaflfarel . 

3  Lazare-Marius  Mouton .  Sup.  Eusôbe- André  Mouton . 
Sup.  Alexis  Daliest.                                   4g-- 

1870  1  Martin  Arnaud. 

1  Alexis  Daliest.  2  Augustin  Gaffarel. 

2  Anloine-Remy  Camoin.  3  Valen tin  Gaffarel. 

3  Joseph-Bathilde    Jean-  Sup.  Lazare  Marius  Mouton. 

sel  me. 

Sup.  Guillaume  Gory.  ^^'^^ 

1  Lazar-eMarius  Mouton. 

*^^^  '2  Marius  MacaireJauffret 

1  Antoine  Camoin.  3  Etienne  Marius  Gaffarel 

2  J.-François Barthélémy  s„p  Martin  Arnaud. 

3  Eusèbe- André  Mouton. 

Sup.  Marius  Mouton .  ^^^^ 

^  1  Eusèbe  André  Mouton. 

^ ,     .    ^,         T^  ,1     .  -  Marius  MacaireJauffret 

1  Alexis-Henry  Daliest.  o  ir  1     *•    /1  «      1 
^     ,        -        ^  ;,        ,  3  Valentm  Gaffarel. 

2  Jean-Joseph  Revest.  ^.  t            xr    -      \m     i 

^    -^          .   ^     .      T^  î>iïP  Lazare  Marius  Mouton. 

3  François-Xavier  Brun. 

Sup.  Martin-Parfait  Durand.  ^^^^ 

^^•^3  1  Lazare  Mouton. 

1  Martin  Arnaud.  ^  Victor  Camoin. 

2  Lazare  Marius  Mouton.  '^  Paulin  Allègre. 

3  Martin  Durand.  Sup.  Marius  MacaireJauffret 
Sup.  Guillaume  Gory.                                   1881 

1874  1  Laurent  Camoin. 

1  Eusèbe  André  Mouton  2  Frédéric  Alibert. 

2  Laurent  Camoin.  3  Marius  Jauffret. 

3  Martin  Durand.  Sup.  Lazare  Marius  Mouton. 
Sup.  liazare  Marius  Mouton. 
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1882 

1  Lazare  Marius  Mouton. 

2  Etienne  Marius  (ialTarel 

3  Marius  Jauffret. 
Sup.  Laurent  Camoin. 

1883 

1  Viclor  Camoin. 

« 

2  Frédéric  Alibert. 

3  Auguste  Gaffarel . 
Bup.  Martin  Arnaud. 

1884 

1  Frédéric  Aiiberl. 

2  Macaire  Jauflfret. 

3  Victor  Camoin. 
Sup.  Arnaud  Martin. 

1885 

1  Macaire  JauûVet. 

2  Grégoire  Castan. 

3  Alphonse  Mouton. 
Sup  André  Ëusébe  Mouton. 

1886 

1  Camoin  Victor. 

2  Alphonse  Mouton. 


188G 

3    Joseph  Jaufifret. 
Sup.  André  Eusèbe  Mouton. 

1887 

1  Lazare  Mouton. 

2  Joseph  Jauffret. 

3  Valentin  Mouton . 
Sup.  André  Eusèbe  Mouton. 

1888 

1  Lazare  Mouton . 

2  Joseph  Jauffret. 

3  Victor  Camoin. 

Sup.  André  Eusèbe  Mouton. 

1889 

1  Lazare  Mouton . 

2  Grégoire  Castan. 

3  Auguste  Arnaud. 
Sup.  André  Eusèbe  Mouton. 

1890 

1  Lazare  Mouton. 

2  Laurent  Camoin . 

3  Joseph  Michel  Revest. 
Sup.  André  Eusèbe  Mouton. 


Séance  du  15  mai  1897 

Présidence  de  M.  L.   Blancard,  président. 

Après  les  formalités  d'usage,  M.  le  Président  donne 
lecture  d'une  lettre  de  M.  Duviard,  secrétaire  perpé- 
tuel, qui  regrette  de  nepouvoir  continuer  ses  fonctions 
étant  obligé  de  s'absenter  souvent  de  Marseille  pour 
des  raisons  de  famille.  M.  le  Président  fait  un  très 
grand  éloge  de  M.  le  Secrétaire  perpétuel,  exprime 
le  désir  de  ne  pas  le  voir  quitter  complètement  ses 
fonctions,  et  propose  de  nommer  M.  Ernest  Lalubie, 
avocat,  greffier  en  chef  du  Tribunal  de  Commerce, 
comme  Secrétaire  général.  La  nomination  de  M.  Lalu- 
bie est  votée  à  l'unanimité. 

M.  le  Secrétaire  perpétuel  donne  lecture  des  lettres 
de  la  Revue  Bleue  et  de  la  Revue  Scientifique  lui 
soutneltant  trois  questions  relatives  à  l'enquête 
qu*elles  font  sur  la  réforme  de  l'orthographe. 
•La  discussion  est  ouverte  au  sujet  de  ces  trois  ques- 
tions qui  sont  les  suivantes  : 

1*  Faut-il  remplacer  l*,/'  du  pluriel  par  Vs  ; 

2*  Faut-il  remplacer  le  ph  par/*  ; 

3'  Faut  il  remplacer  Vy  par  i. 

La  Société    répond    non   sur  chacune    des  trois 
questions. 


Séance  du  24  septembre  1897 

Présidence  de  M.  L.  Blancard,  président. 

Lecture  de  la  correspondance.  Vote  de  souscription 
pour  l'érection  d'un  monument  à  M.  le   Docteur  Bar- 
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thélemy,  ancien  menibre  de  la  Société  de  Statlsli— 
que,  sur  l'une  des  places  d'Aubagne  d'où  il  était  ori- 
ginaire ; 

L'autre  pour  Térection  d'un  monument  à  Roque- 
fort fBouches-du-Rhône),  pour  perpétuer  la  mémoire 
de  M.  de  Villeneuve-Flayosc,  ancien  membre  de  la 
Société  de  Statistique,  auquel  est  due  Tinvenlion,  dans 
la  dite  région  des  ciments  à  chaux  hydrauliques  qui 
ont  fait  de  celte  localité  un  centre  industriel  impor- 
tant. 

C'est  ensuite  un  vote  de  souscription  pour  l'érection 
d'un  monument  à  la  mémoire  de  M.  de  Cumout, 
savant  Belge. 

La  parole  est  donnée  à  M.  Lalubie,  secrétaire  géné- 
ral, qui  rend  compte  d'une  visite  qu'il  a  faîte  au  nom 
de  la  Société  de  Statistique  à  l'exposition  horticole, 
organisée  par  la  Société  d'horticulture  et  de  botani- 
que de  Marseille,  dont  le  président  est  M.  Heckel,  le 
savant  professeur  de  la  Faculté  des  Sciences.  Cette 
exposition  qui  s'est  ouverte  le  4  juin  dernier  était 
installée  sur  le  square  de  la  Bourse.  Dans  un  espace 
assez  restreint,  dont  elle  a  su  tirer  parti,  la  Sociéti^ 
avait  installé  des  tentes  et  transformé  le  bassin,  sur 
lequel  on  avait  construit  un  pont  de  bois  d'un  aspect 
très  coquet.  Il  a  pu  admirer  dans  Tenceinte  de  l'expo- 
sition, d'un  aspect  très  frais  et  bien  disposé,  des 
spécimens  remarquables, fournis  par  les  horticulteurs 
marseillais.  La  partie  la  plus  belle  était,sans  contredit, 
rexposition  d'orchidées  de  M.  Fournier,  exposées  par 
M.  Ch.  Marou.  La  collection  est  très  riche,  les  plantes 
très  belles  et  très  vigoureuses,  plus  de  100  variétés 
s'offrent  à  la  vue  du  visiteur.  On  remarquait  surtout 
les  Hibiscus,  à  fleurs  doubles,  du  service  des  planta - 
lions  exposés  par  NL  Coste,  les  plantes  ornementales 
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<IeM.  Monteil,les  fruits  de  M.  Cauvin.  C'était, ensuite 
une  belle  collection  d'œillels,  les  melons  primeurs  de 
VEcole  d'Antibes,  les  plantes  de  serre  chaude  de  M. 
Fournier  ;  à  voir  :  les  fougères  de  M.  Honoré,  de  Ma- 
zargues,  la  serre  de  M.  J.-B.  Ricard,  les  Hortensias 
de  M.  Nicolas,  les  plantes  ornementales  de  M.  Cauvin, 
de  Sainte-Marguerite,  le  massif  de  Pétunias  doubles 
de  M.  Bernard  Victor,  les  quatre  variétés  de  plantes 
médicinales  présentées  par  M"'  Pierre  Besson,  les 
légumes  de  M  Vinsard,  les  fleurs  de  M.  Hentzer,  les 
œillets  (le  M.  Lèbres,  les  fleurs  coupées.  Ce  sont  aussi 
le  lot  des  Conifères  de  M.  Besson,  Etienne  fils,  vis-à- 
vis  des  Orchidées  de  M.  Fournier. 

Des  courges  patates  remarquables  exposées  par 
M.  Heckel  complétaient  l'exposition  Tinduslrie  agri- 
cole avait  aussi  sa  place  dans  cette  exposition—  une 
collection  de  machines  horticoles  de  M.  Piller.  C'était 
ensuite,  le  pulvérisateur  Candès,  qui  rend  de  si 
grands  services  aux  maraîchers,  aux  arboriculteurs 
et  aux  viticulteurs  ;  à  voir  :  les  machines  à  couper  les 
sarments,  les  thermosiphons" de  Drevot,  etc. 

M.  Lalubie  fait  connaître  à  ses  collègues  que  la 
bibliothèque  de  la  Société  vient  d'être  transportée 
dans  le  local  de  la  bibliothèque  de  la  Chambre  de 
Commerce,  à  la  Bourse,  sans  se  confondre  avec  elle. 
Désormais  les  membres  de  la  Société  qui  voudront 
consulter  les  bulletins  périodiques  qui  nous  sont 
adressés  par  les  sociétés  correspondantes,  n'auront 
qu'à  les  demander  au  bibliothécaire  de  la  Chambre 
de  Commerce. 
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Séance  du  12  novembre  1897 

Prôsidencn  de  M.  L.  Blancard 

Leclure  du  procès-verbal.  Accusé  de  réception  à 
M.  Ch.  Roux,  député  de  Marseille,  de  son  rapport 
présenté  à  la  Chambre  des  Députés,  sur  le  budget  du 
ministère  du  commerce  de  1898. 

Echange  du  Bulletin  avec  la  Sociélé  de  Valence, 
accepté. 

M.  Lalubie,  secrétaire  général,  rend  compte  d'une 
visite  qu'il  a  faite  dans  le  courant  du  mois  de  juin 
dernier  à  une  exposition  d'apiculture,  avenue  du 
Prado. 

Cette  exposition,  quoique  restreinte  par  la  nature 
môme  des  produits  qu'elle  avait  pour  but  d'exposer, 
présentait  cependant  le  plus  vif  intérêt  ;  indépendam- 
ment des  produits  divers  qui  étaient  exposés  et  que 
les  visiteurs  pouvaient  acheter  à  des  prix  très  réduits. 
Les  appareils  de  toutes  sortes  apportés  par  les  api- 
culteurs, émerveillaient  et  montraient  combien  l'art 
de  rapicullure  avait  fait  des  progrès. 

Notamment,  et  c'est  le  clou  de  l'exposition,  M.  le 
Secrétaire  a  assisté  aux  expériences  faites  par 
M.  Maury  représentant  un  apiculteur  en  renom. 
M.Maury  avail  apporté  une  ruche  complètement  habi- 
tée par  les  abeilles.  Cette  ruche,  est  une  véritable 
merveille.  L'appareil  consiste  en  une  boite  fermée, 
d'un  mètre  carré  environ,  dont  l'intérieur  est  consti- 
tué par  de  nombreux  châssis  s*emboltant  les  uns 
dans  les  autres  et  glissant  sur  des  rainures  prati- 
quées à  cet  effet. 

Les  abeilles,  amenées  dans  cet  appareil  au  moyen 
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d'ouvertures  spéciales,  ne  peuvent  en  sortir  que 
lorsque  l'apiculteur  ouvre  l'appareil  ;  ces  ouvertures 
consistent  en  un  appareil  très  mobile  de  dehors  au 
dedans  et  fixe  de  dedans  au  dehors,  de  telle  sorte 
que  l'abeille  peut  toujours  rentrer  une  fois  sortie, 
mais  ne  peut  sortir  de  l'appareil  que  lorsque  Tapi- 
culteur,  au  moyen  d'un  déclanchement,  ouvre  tel  ou 
tel  panneau . 

Une  fois  dans  1  intérieur  les  abeilles  viennent  se 
superposer  dans  ces  châssis  et  commencent  leur 
travail  que  tout  le  monde  connaît  ;  mais  ce  qu'il  y  a 
de  curieux  et  d'intéressant  à  la  fois,  c'est  que  l'api- 
culteur peut  sortir  à  volonté  des  châssis  en  les  tirant 
par  la  partie  supérieure  sans  que  les  abeilles  se 
dérangent  de  leur  travail  ;  ce  résultat  est  dû  à  ce  que 
l'opérateur  a  la  précaution  d'introduire  dans  l'appa- 
reil, au  moyen  d'un  soulllet.  de  la  fumée  de  papier; 
si  cette  fumée  a  pour  eiTet  d'élourdir  les  abeilles, 
elles  conservent  malgré  cela  toute  leur  vigueur. 

M.  Lalubie  a  pensé  que  la  Société  de  statistique  ne 
pouvait  que  s'intéresser  au  progrès  de  cetle  culture. 
M.  le  Président  le  remercie  de  sa  communication. 

La  Société  nomme  les  membres  du  Jury  des 
concours,  qui  comprendra  :  MM.  Blancard,  Lalubie, 
Arnaud,  Pascal,  Duboul,  Bouis  et  Duviard,  M.  le 
Chanoine  Pascal  est  chargé  du  concours  littéraire. 


Séance  du  17  Décembre  1897 

Préi-ideuce  de  M.  Blancard 

Après  les  formalités  d'usage,  la  parole  est  donnée  à 
M.  le  Chanoine  Pascal,  pour  la  lecture  du  rapport 

» 

sur  le  travail  présenté  par  M .  de  Gérin-Ricard . 
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Etude  ou  monographies  sur  les  communes  de 
Peypin,  la  Destrousse,  Belcodène,  Gréasque,  Sl- 
Savournin,  la  Bourine,  Mimet  et  Fuveau. 

Le  rapporteur  conclut  à  décerner  une  médaille 
de  vermeil  à  Fauteur. 

Sur  la  proposition  de  M.  Bonis,  M.  de  Parfouru, 
capitaine  de  gendarmerie  en  retraite,  chevalier  de  la 
Légion  d'Honneur,  est  nommé  membre  de  la  Société. 


Séance  du  11  février  1808. 

Présidence  de  M.  L.  Blancard,  président 

Lecture  de  la  correspondance,  communication  de 
M.  Lalubie,  secrétaire  général,  au  sujet  de  la  demande 
de  subvention  à  la  Ville. 

M.  le  Président  dit  que  Tordre  du  jour  contient  la 
nomination  du  bureau  pour  1898;  il  est  procédé  au 
vote,  et  à  Tunanimité  : 

M.    Vassal,  est  nommé  Président, 
Mgr  Pascal,  »  Vice-Président, 

M.  Lalubie,  »  Secrétaire  Général, 

M.   DuviARD,         )>  conserve  son  titre  de 

Secrétaire  perpétuel. 
M.  Aknaud,  »  Trésorier. 


Séance  du  25  mars  1898 

Installation  du  nouveau  président. 
M.  Blancard,  président  sortant,  ouvre  la  séance  e^ 
prononce  rallocution  suivante  ; 
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C'est  un  devoir  pour  le  président  sortant  de  remer- 
cier ses  confrères  de  la  bienveillance  qu'ils  n'ont 
cessé  de  lui  témoigner  pendant  son  exercice.  Ce  devoir 
est  un  bonheur  pour  moi  de  lo  remplir.  Je  quitte  le 
fauteuil  avec  le  regret  de  n'avoir  pu  être  à  la  société 
aussi  utile  que  je  l'eusse  voulu,  avec  le  plaisir  de  le 
céder  à  l'un  des  plus  zélés  et  des  plus  distingués 
d'entre  vous,  M.  Vassal.  Je  suis  persuadé  que  la 
Société  gagnera  beaucoup  à  l'avoir  à  sa  tête,  à  cause 
de  son  activité  et  de  son  intelligence.  Nous  avons  eu  le 
chagrin  de  nous  séparer  durant  l'année  qui  finit  de 
notre  secrétaire  perpétuel  dont  vous  connaissez  tous 
le  dévouement  absolu  à  nos  intérêts.  Il  a  été  rem- 
placé très  heureusement  pour  vous,  par  M.  Lalubie, 
qui  a  pris  son  prédécesseur  pour  modèle  et  que  nous 
ne  pouvons  que  remercier  du  soin  et  de  la  vigilance 
qu'il  déploie  dans  l'accomplissement  de  ses  fonctions. 
Je  vous  réitère,  Messieurs,  mes  remerciements,  et  je 
prie  M.  Vassal  de  vouloir  bien  prendre  la  présidence 
que  vos  suffrages  lui  ont  si  justement  confiée. 

M.  Vassal  prend  place  au  fauteuil  de  la  présidence 
et  remercie  ses  collègues  de  l'honneur  qu'ils  lui  ont 
fait  en  l'appelant  à  les  présider. 

Sur  la  présentation  de  Mgr  Pascal,  M.  l'abbé  Mou- 
ton, vicaire  à  Saint-Lazare,  est  nommé  membre  de 
la  Société. 

M.  Lalubie,  secrétaire  général,  donne  lecture  de 
quelques  extraits  de  revues  adressées  à  la  Société, 
entre  autres  un  historique  de  l'automobilisme  et  la 
description  du  transbordeur  arnodin  que  l'on  cons- 
truit en  ce  moment  dans  le  port  de  Bizerte. 


8 


—  286  — 


Séance  du  20  avril  1808. 

'   Prôsideôce  de  M.  le  chanoine  Pascal,  Yiee-Prësideot. 

M.  le  Secrétaire  générai  indique  à  ses  collègues  que 
M.  Vassal,  président,  ne  pourra,  ces  temps-ci,  par 
suite  de  circonstances  particulières,  se  rendre  aux 
séances  de  la  Société  ;  d'autre  part,  la  séance  solen- 
nelle ayant  déjà  été  retardée,  il  y  a  lieu  d'y  procéder. 
M.  Vassal,  président,  consulté  par  lui,  Ta  chargé  de 
prier  M.  le  chanoine  Pascal,  vice-président,  de  prési- 
der cette  solennité.  En  conséquence,  sur  la  proposi- 
tion de  M.  Lalubie,  la  séance  solennelle  est  filée  au 
dimanche  15  mai. 
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SÉANCE  SOLENNELLE 


DB 


DISTRIBUTION   DES  RÉCOMPENSES 


Cejourd'bui,  quinze  mai  mil  huit  cent  quatre- 
vingt-dix-huit,  la  Société  de  Statistique  de  Marseille 
a  tenu  la  séance  solennelle  de  distribution  des  récom- 
penses,  sous  la  présidence  de  M.  le  chanoine  Pascal, 
vicaire-général  d'Aniioche,  curé  de  Cabriès,  vice- 
président  de  la  Société. 

Les  Autorités  de  la  Ville  invitées  à  cette  cérémonie 
.étaient  représentées  en  grand  nombre  et  la  séance  eut 
tout  l'éclat  que  comportait  une  solennité  de  ce  genre. 
La  réunion  eut  lieu  dans  la  salle  dite  du  Conseil  de 
révision,  à  l'hôtel  de  la  Préfecture,  attenant  au  local 
habituel  où  la  Société  a  son  siège.  Les  invités  avaient 
répondu  en  grand  nombre  aux  invitations  et  la  salle 
était  comble.  M.  le  Président,  après  avoir  ouvert  la 
séance,  adonné  la  parole  à  M.  LaJubie,  secrétaire- 
général,  qui  rend  compte  des  travaux  de  la  Société 
pendant  l'année  écoulée.  M.  le  Président  a  ensuite  lu 
un  discours,  foi  t  goûté  par  l'assistance,  sur  Don 
Bosco  et  ses  œuvres  ;  les  traits  d  esprit,  les  anecdotes 
charmantes  dont  ce  discours  était  rempli,  ont  été 
particulièrement  appréciés,  et  Tauteur  a  été  Tobjet 
de  fréquents  applaudissements. 

La  parole  est  ensuite  donnée  à  M.  Lalubie,  secré- 
taire-général, qui  rend  compte  des  résultats  du 
concours. 
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COMPTE-RENDU  DES  CONCOURS 

à  la  séance  du  16  mai  1898 

par  M.  Lalubie. 

Le  programme  des  concours  a  été  cette  année 
suivi  comme  les  années  précédentes.  La  Société  de 
Statistique  est  heureuse  de  constater  i*empressement 
de  nos  concitoyens  à  participer  à  nos  concours.  Ville 
essentiellement  commerciale ,  Marseille  compte 
cependant  un  grand  nombre  de  personnes  qui,  en 
dehors  de  leurs  travaux  commerciaux,  s'occupent 
des  sciences,  des  lettres  et  des  arts.  Nous  pourrons 
aisément  nous  rendre  compte  de  ce  fait  en  constatant 
l'empressement  des  Marseillais  à  faire  inscrire  leurs 
fils  aux  écoles  de  l'enseignement  supérieur  dont 
Téclat  et  la  bonne  renommée  sont  Thonneur  des 
hommes  éminents  qui  les  ont  créées  et  de  ceux  qui 
les  soutiennent. 

Les  facultés  des  sciences,  facultô  marseillaise  de 
droit  etTEcole  de  médecine  constituent  le  foyer  intel- 
lectuel où  nos  jeunes  gens  viennent  former  leurs  jeu- 
nes intelligences  au  contact  de  maîtres  instruits  et 
dévoués.  Dans  une  de  nos  dernières  séances,  je  vous 
ai  proposé  de  créer,  pour  le  prochain  concours,  un© 
médaille  destinée  aux  jeiuies  gens  inscrits  à  nos 
écoles  sur  des  sujets  proposés  par  leurs  professeurs. 
Je  reprendrai  cette  proposition  que  vous  avez  déjà 
prise  en  considération. 

Le  prix  accordé  au  concours  littéraire  a  été  rem- 
porté par  M.  deGérin-Hicard  pour  son  travail  sur  les 
monographies  des  communes  de  :  Peypin,  La  Des- 
trousse, etc. 
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Le  prix  accordé  à  une  invention  industrielle  ou 
perfectionnement  a  été  remporté  par  M.  Th.  Moli- 
nard,  créateur  du  réfrigérant  qui  porte  son  nom. 

La  Société  a  donné  à  M.  de  Gérin  et  à  M.  Molinard 
la  plus  haute  récompense  qu'elle  puisse  accorder. 
Toutefois,  nous  inspirant  du  désir  du  dortateur,  nous 
avons  donné  à  M.  Th.  Molinard  la  médaille  de  M.  le 
Ministre  de  l'agriculture. 

La  Société  a  décerné  une  médaille  de  vermeil  à 
M.  deGérin-Ricard. 

Je  isuis  ici  l'interprète  de  la  Société  et  je  tiens  à 
dire  bien  haut  que,  comme  les  années  précédentes, 
nos  lauréats  sont  dignes  de  Thonneur  qui  leur  a  été 
fait,  et  queTinvention  de  Tun  et  le  mémoire  de  l'au- 
tre prouvent  une  intelligence  commerciale  et  une 
puissance  de  travail  qui  sont  au  dessus  de  tout 
éloge. 

M.  le  chanoine  Pascal  a  été  chargé  d'examiner  le 
travail  de  M.  de  Gérin  et  j'extrais  de  son  rapport  les 
points  importants  à  retenir.  L'auteur  a  pris  comme 
centre  d'exploration  Valdonne  et  ses  études  ont  porté 
sur  les  villages  environnants  qui  sont  à  peu  de  dis- 
tance de  Valdonne.  Ce  travail  est  une  nomenclature 
fidèle  d'objets  archéologiques  et  de  documents  puisés 
aux  sources  manuscrites,  archives  départementales 
et  communales,  minutes  des  notaires,  dossiers  des 
familles. 

C'est  ainsi  que  les  communes  de  Peypin,  La  Des - 
trousse,  Belcodène,  Gréasque,  St-Savournin,  LaBou- 
rine,  Mimet,  Fuveau,  sont  examinées  par  l'auteur, 
avec  beaucoup  de  méthode  et  de  soin. 

Il  donne  sur  chacune  d'elles  des  renseignements 
précis  qu'il  a  classés  dans  l'ordre  suivant  : 
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Désignations  anciennes  ; 

Armoiries  ; 

Etymologies  ; 

Période  préhistorique  et  protoUistorique  ; 

Période  Gallo-Romaine  ; 

Moyen-Age  et  temps  modernes  ; 

Lecliâteau  et  les  seigneurs  ; 

L'Eglise  et  les  curés  ; 

La  Commune  et  ses  archives. 

Telles  sont  les  grandes  lignes  de  ce  travail  sur 
lequel  je  regrette  de  ne  pouvoir  m'étendre  davantage, 
mais  en  le  parcourant  on  peut  se  rendre  comptera 
quelles  savantes  recherches  Fauteur  a  dû  se  livrer.  Il 
a  donné  dans  cet  ouvrage  la  preuve  d'une  grande 
puissance  de  travail,  et  je  souhaite  en  le  félicitaot 
qu'il  ne  s'arrête  pas  en  si  bon  chemin,  qu'il  enrichisse 
nos  bibliothèques  de  travaux  historiques  et  qu'il 
vienne  augmenter  la  liste  déjà  nombreuse  de  nos  his- 
toriens locaux. 

Le  réfrigérateur  à  air  sec  de  M.  Molinard  est  une 
invention  destinée  à  rendre  de  grands  services  et  on 
peut  s'en  rendre  compte  par  la  description  de  l'appa- 
reil qui  en  a  été  faite  par  notre  collègue  M.  Duviard. 


RÉFRIGÉRATEUR  A  AIR  SEC 

M.  Molinard  se  sert  de  la  glace  qu'on  peut  toujours 
se  procurer  aisément.  Mais  c'est  le  moyen  d'utiliser 
logiquement  la  glace  qui  importe  surtout  et  nous 
allons  l'exposer  succinctement. 

Dans  un  local' où  nous  avons   été  gracieusement 
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QCCueUll  par  M.  Molinard,  nous  avons  aperçu  un 
aimable  bahut  arlistique,  sans  prétention,  analogue 
à  ces  petits  meubles  que  nos  grand'mëres  dénom- 
maient «  Bonheur  du  Jour  », 

En  ouvrant  ce  petit  meuble,  nous  avons  aperçu  une 
série  de  tubes  cannelés,  cyllndro-coniques,  disposés, 
autour  d*un  espace  vide,  constituant  une  véritable 
Qhanibre  froide.  Ces  tubes  sont  remplis  de  glace, 
reposant  sur  des  flotteurs  spécialement  établis  pour 
éviter  tout  contact  entre  la  glace  et  son  eau  de  fusion, 
dont  on  utilise  toutes  les  frigories  avant  de  Técouler 
dans  un  réservoir  inférieur. 

La  chambre  froide  est  à  plusieurs  étages,  suppor- 
tant du  beurre,  du  lait,  des  fruits,  du  poisson,  dQ 
la  viande,  etc.,  etc.,  et  nous  avons  remarquéque 
tous  ces  produits  étaient  exempts  d'humidité  à  cause 
du  froid  sec  régnant  à  Tintérieur  de  la  dite  chambre. 
Ce  froid  sec  est  obtenu  au  moyen  des  dispositifs  susf 
indiqués,  de  façon  que,  glace  et  eau  étant  complète- 
ment isolées  des  denrées  à  conserver  ne  sont  plus 
une  cause  d'humidité  pour  ces  dernières. 

En  produisant  du  froid  sec,  le  réfrigérateur  Moli- 
nard  condense  les  vapeurs  d'eau  sur  les  parois  des 
tubes  réfrigérants  où  elles  se  transforment  en  goutte- 
lettes qui,  par  leur  propre  poids,  tombent  sur  le  plan 
incliné  du  fond  de  la  chambre  froide  et  s'écoulent 
aisément  dans  le  réservoir  inférieur. 

Un  dispositif  très  ingénieux,  établi  dans  la  cham- 
bre froide  permet,  non  seulement  de  refroidir  les 
liquides,  mais  encore  d'utiliser  Teau  provenant  de  la 
fusion  de  la  glace, 

Ce  dispositif  consiste  en  un  serpentin  entouré  de 
glace.  Le  liquide  à  refroidir  circule  dans  les  spires 
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du  dit  serpentin  d'où  il  sort  d'autant  plus  froid  qu'il 
a  séjourné  plus  longtemps  dans  le  serpentin. 

L'eau  provenant  de  la  fusion  de  la  glace  tombe  dans 
un  réservoir  d'où  elle  se  rend  dans  un  filtre  qu'elle 
traverse  et  d'où  elle  sort  dépouillée  de  toutes  ses 
impuretés  pour  se  rendre  dans  un  collecteur,  fraîche, 
limpide  et  éminemment  propre  à  la  consommation. 

L'utilisation  de  Teau  provenant  de  la  fusion  de  la 
glace  est  encore  un  avantage  du  système. 

En  résumé,  l'invention  de  M.  Molinard  est  appelée 
à  rendre  les  plus  grands  services,  tout  en  faisant  réa- 
liser de  sérieuses  économies  aussi  bien  dans  la 
maison  bourgeoise  que  chez  le  commerçant  et  l'indus- 
triel. 


Nous  avons  aussi  décerné  un  prix  de  dévouement, 
qui  n'est  pas  spécialement  indiqué  dans  le  program- 
me de  nos  concours  mais  qui  n'est  pas  contraire  au 
règlement. 

M.  Bouis,  membre  de  la  Commission  des  concours, 
nous  a  signalé  une  vieille  domestique  qui,  depuis  56 
ans,  est  au  service  de  la  famille  de  M.  Louis  Ferrier, 
l'honorable  directeur  de  la  maison  de  Banque  Michel 
Ferrier  et  0\ 

M,  Ferrier  consulté  par  nous,  nous  a  donné  les 
meilleurs  renseignements. 

Le  cas  de  Mlle  Th.  Faure,  devient  de  plus  en  plus 
rare.  Le  serviteur  modeste  disparait  complètement  ; 
et  il  ne  reste  plus,  dans  notre  [société  moderne,  que 
le  serviteur  à  gage  qui  considère  le  maître  comme 
l'ennemi. 

Nous  admirons  sincèrement  ce  serviteur  fidèle  à  la 
maison  à  laquelle  il  s'est  attaché  et  dont  il  finit  par 
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faire  partie.  Les  maîtres  le  considèrent  comme  un  des 
leurs,  et  sa  présence  rappelle  toutes  les  évolutions 
d*une  famille  auxquelles  témoins  discret  et  muel,  il  a 
assisté  sans  y  être  mêlé  directement.  Et  lorsqu'on  se 
rend  compte  de  ce  qu'est  l'intérieur  d'une  famille, 
avec  les  tracasseries  des  enfants  jeunes,  les  exigences 
des  vieillards  :  on  ne  peut  que  s'incliner  avec  respect 
devant  la  personne  qui,  par  pur  dévouement,  s'est 
attachée  à  une  famille,  ne  considérant  plus  les  gages 
modestes  qui  lui  sont  donnés,  mais  seulement  le  bien- 
être  que  son  concours  apporte  à  la  maison.  Aussi  la 
Société  de  statistique  est  heureuse  d'avoir  connu  un 
de  ces  serviteurs,  et  de  lui  décerner  une  médaille 
d'argent  qui  représentera  pour  elle,  honneur,  fidélité, 
dévouement  ;  et  le  respect  dont  est  entourée  Mlle 
Thérèse  Faure  dans  la  maison  de  M.  Ferrier,  prouve 
que  s'il  existe  quelques  rares  exemples  de  serviteurs 
fidèles,  il  y  a  aussi  des  maîtres  qui  savent  leur  [être 
reconnaissants. 


Séance  du  3  Juin  1898 

Présidence  de  M.  Pascal,  vice-président. 

M.  le  Président  profite  de  ce  que  M.  Blancard, 
ancien  Président,  n'est  pas  encore  arrivé  pour  pro* 
poser  à  ses  collègues  de  le  nommer  Président  hono- 
raire de  la  Société. 

M.  Blancard  est  le  plus  ancien  des  membres 
de  la  Société,  il  a  été  plusieurs  fois  président  et  a 
déclaré  qu'il  ne  pourrait  plus  accepter  de  l'être 
encore.  Dans  ces  condilions  il  y  a  lieu  de  donner  un 
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témoignage  de  reconnaissance  à  M.  Blancard  pour 
les  services  qu'il  a  rendus  h  la  Société  et  de  le  nom- 
mer président  iionoraire,  bien  que  cela  ne  soit  pas 
prévu  par  les  statuts.  Cette  proposition  est  adoptée  à 
l'unanimité. 

M.  le  Secrétaire  général  donne  lecture  de  la  corres- 
pondance. La  Société  vole  ensuite  50  francs  de 
gratification  au  bibliothécaire  de  la  Chambre  de  Com- 
merce pour  la  tenue  et  le  classement  des  ouvrages 
transportés  à  la  bibliothèque  'de  la  Chambre.  M.  le 
Secrétaire  annonce  le  rétablissement  de  la  subvention 
accordée  à  la  Société  par  la  municipalité  et  fait  espé- 
rer celle  du  Conseil  général. 

M.  le  Secrétaire  général  propose  à  ses  collègues  de 
modifier  le  programme  du  concours  de  tin  d'année. 
Il  désirerait  créer  un  concours  pour  l'enseignement 
supérieur  de  Marseille  ;  à  cet  effet  on  établirait  un 
1"  prix,  et  un  2*  prix  consistant  en  une  médaille  de 
vermeil  et  en  une  médaille  d'argent,  pour  chacune  des 
trois  facultés  :  des  sciences,  de  droit  et  de  médecine. 
Ces  trois  concours  seraient  indépendants  les  uns 
des  autres  et  les  sujets  de  composition  seraient  choi- 
sis par  les  professeurs  de  chaque  Faculté.  La  Société 
approuve  la  proposition  de  M.  Lalubie  qui  se  charge 
de  voir  les  doyens  des  Facultés  et  de  s'entendre  avec 
eux  à  ce  sujet. 

M.  le  Secrétaire  donne  la  nomenclature  des  ouvra- 
ges et  répertoires  reçus  par  la  Société.  Il  donne  lec- 
ture d'une  communication  faite  par  M.  Paul  Leroy, 
secrétaire  de  la  Société  des  Amis  des  Arts,  à  la  Société 
Archéologique  et  Historique  de  l'Orléanais  et  publié 
dans  le  Bulletin  de  la  dite  Société,  tome  XI,  n**  161, 
année  1897.  Il  s'agit    d'une  communication  que    le 
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savant  historien  a  reçue  de  M.  le  comte  Joseph  Gru- 
binski,  savant  bolonais  et  qui  est  la  suivante  : 

«  En  enlevant  le  badigeon  à  un  des  gros  piliers  de 
la  basilique  de  Saint-Pétrone,  la  plus  grande  église  de 
Bologne,  on  y  a  découvert  une  fresque  assez  bien 
conservée  qui  représente  une  femme  guerrière,  frap- 
pant à  la  porte d*un château,  ayant  absolument  le  type 
de  Jeanne-d'Arc.  Comme  certains  chroniqueurs  pré- 
tendent que  la  famille  de  Jeanne  d'Arc  est  d'origine 
bolonaise  et  que  c*est  une  branche  de  Tillustre  famille 
des  Ghisilieri  établie  en  France,  il  n'y  aurait  rien 
d*étonnant  qne  la  fresque  représentât  réellement  la 
pucelle  d'Orléans.  Les  archéologues  ne  l'excluent 
point,  sans  l'affirmer  formellement.  Le  maire  de 
Bologne,  que  j'ai  vu,  m'a  dit  qu'il  est  très  vraisembla- 
ble que  cette  fresque  représente  Jeanne  d'Arc,  car  on 
ne  saurait  vraiment  pas  qu'elle  pourrait  être  celte 
femme  guerrière,  si  on  ne  faisait  l'hypothèse  que 
je  viens  d'indiquer.  Si  on  pouvait  prouver  que  c'est 
là  une  vraie  image  de  Jeanne  d'Arc,  cela  démontre- 
rait qu'en  Italie  on  la  considérait  bien  comme  une 
sainte,  môme  de  son  temps  ou  peu  après.  » 

Cette  communication  donne  lieu  à  une  longue  confé- 
rence entre  les  membres  présents  et  les  a  vivement 
intéressés.  Ils  décident  d'insérer  cette  lecture  au 
procès -verbal. 


Séance  du  29  juillet  1898 

Présidence  de  M.  Pascal,  vice-président. 

M.  le  Secrétaire  général  donne  lecture  de  la  corres- 
pondance, de  l'acceptation  de  Messieurs  les  doyens 
des  Facultés  d'instituer  un  concours  spécial  pour  les 
les  jeunes  gens  de  leurs  écoles. 
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Il  est  ensuite  décidé  que  les  membres  de  la  Société 
pourront  eux  aussi  adresser  des  manuscrits  et  parti- 
ciper aux  concours. 


PROGRAMME     DES    PRIX 
Affectés  au  Concours  de  1898 


PREMIER  CONCOURS  (3  Prix) 

UNE  MKDAILLE  DE   VERMEIL^  UNE  MÉDAILLE   D'aRGENT 

ET  UN   DIPLOME 

Pour  un  mémoire  sur  la  statistique  ou  la  topogra- 
phie d*un  canton  ou  d'une  localité  du  Département 
des  Bouches-du-Rhône,  ou  pour  un  ouvrage,imprimé 
ou  manuscrit,  intéressant  les  Sciences,  Thistoire,  les 
Lettres,  l'Agriculture,  l'Industrie  ou  le  Commerce  de 
Marseille  ou  du  Département. 


DEUXIKME   CONCOURS 

MÉDAILLES   OFFERTES 
TAU   M.   LE   MINISTRE   DE    l'aGRICULTURE 

Pour  les  meilleures  méthodes  de  culture,  de  défense 
contre  les  maladies  et,  en  général,  pour  tous  les  pro- 
grès réalisés  soit  i)oiir  augmenter  ou  améliorer  les 
produits  du  sol  dans  le  Département,  soit  pour  l'agri- 
culture, soit  pour  l'horticulture. 
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Les  médailles  seront  réparties  diaprés  le  nombre  qui 
en  sera  attribué  par  M.  le  Minisire.  A  défaut,  il  y  sera 
suppléé  par  les  médailles  de  la  Société  de  Statistique. 


TROISIÈME  CONCOURS 

INDUSTRIE  —  COMMERCE 

Une  médaille  de  vermeil,  une  médaille  d'argent, 
une  médaille  de  bronze  et  un  diplôme. 

Pour  les  personnes  qui  auront  fait  une  invention 
nouvelle  de  quelque  importance,  ou  qui  auront  intro- 
duit dans  le  Département  un  nouveau  genre  d'Indus- 
trie ou  apporté  un  perfectionnement  à  une  industrie 
déjà  existante.  Ce  concours  est  ouvert  à  toutes  sortes 
d'inventions,  d'usines  et  de  produits  fabriqués. 


QUATRIÈME  CONCOURS 

CONCOURS  DES  FACULTÉS 

Une  médaille  de  vermeil,  une  médaille  d'argent 
sont  attribuées  à  chacune  des  trois  Facultés  de  Mar- 
seille, Sciences,  Droit,  Médecine.  C'est  un  concours 
privé  pour  chacun  de  ces  établissements. 


Ces  quatre  concours  étant  indépendants  les  uns  des 
autres,  une  même  personne  pourra  participera  cha- 
cun d'eux  dans  les  conditions  qui  sont  réglées  ci- 
dessus. 

Pour  les  trois  premiers  concours,  chaque  postulant 
devra  adresser  une  demande  à  M.  LALUBIE,  Secré- 
taire général,  rue  Sylvabelle,  2.  Les  postulants  du 
premier  concours  joindront  leur  mémoire  à  cette 
demande  et  s'en  feront  délivrer  récépissé. 
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Les  demandes  du  Concours  agricote  et  horticole 
devront  être  adressées  au  plus  tard  le  1"  Septembre 
1898.  Pour  les  autres  au  plus  tard  le  !•'  Novembre. 
Les  lettres  et  paquets  devront  être  affranchis. 

Arrêté  en  séance  générale,  le  3  juin  1898. 

Le  Secrétaire  Général,  Le  Président, 

E.  Lalubie.  h.  Vassal 


Séance  du  11  novembre  1898 

Présidence  de  M.  Pascal,  vice-président. 

Lecture  de  la  correspondance,  par  M.  Lalubie,  qui 
dépose  sur  le  bureau  un  ouvrage  intitulé  :  Les  biblio- 
philes et  collectionneurs  marseillais,  offertà  la  Société 
par  M.  Emile  Perrier. 

M.  Lalubie  a  reçu  le  bulletin  de  la  Société  neuchà- 
teloise  de  Géographie,  et  une  lettre  de  M.  Knapp, 
professeur  archiviste  et  bibliothécaire  de  ladite 
Société,  proposant  l'échange  du  bulletin,  (accepté). 

M.  Tabbé  Mouton  présente  M.  Martin  comme  mem- 
bre de  la  Société  a  runaiiimité  cette  candidature  est 
admise. 

M.  le  Président  répartit  entre  les  divers  membres 
présents  les  dossiers  et  manuscrits  du  concours. 

M.  Lalubie  dépose  sur  le  bureau  le  tableau  général 
du  Commerce  de  la  France  envoyé  à  la  Société  par 
M.  le  Directeur  général  des  Douanes.  Cet  ouvrage 
est  remis  à  M.  Duviard  qui  est  chargé  de  relever  la 
statistique  du  port  de  Marseille. 
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Séance  du  21  décembre  1898. 

Présidence  de  M.  Vassal,  président. 

M.  Vassal  remercie  M.  Pascal  qui  a  bien  voulu 
diriger  les  travaux  de  la  Société  pendant  sa  longue 

absence. 
Lecture  des  rapports  sur  les  concours. 


Séance  du  18  janvier  1899. 

Présidence  de  M.  Vassal,  président. 

Continuation  de  la  lecture  des  rapports  sur  les 
concours. 

Sur  la  proposition  de  M.  Blancard,  MM.  de  Gérin- 
Ricard,  et  M.  Reynaud,  sont  élus  membres  de  la 
Société. 


Séance  du  24  février  1899. 

Présidence  de  M.  Vassal,  président. 

Lecture  de  la  correspondance. 

Sur  la  proposition  de  M.  Lalubie,  M.  Bernusest  élu 
membre  de  la  Sociétés 

Laséance  solennelle  dedistribution  des  récompenses 
est  fixée  au  dimanche  5  mars. 
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M.  Lalubie  donne  lecture  du  compte  rendu  des 
travaux  de  Tannée  et  du  compte  rendu  des  concours 
qu'il  devra  lire  à  la  séance  solennelle. 

M.  Vassal  lit  son  discours  sur  les  légendes  de 
Marseillii  qu'il  devra  prononcer  aussi  à  la  séance 
solennelle. 

Ces  diverses  lectures  sont  approuvées  et  les  auteurs 
vivement  félicités  par  leurs  collègues. 


Séance  solennelle 
de  distribution  des  récompenses,  du  5  mars  1899. 

Présidence    de     M.     Vassal,     président. 

Un  grand  nombre  de  membres  de  la  Société  se 
groupe  sur  Teslrade  autour  du  Président. 

Un  grand  nombre  d'invités  avait  répondu  à  l'invi- 
tation de  la  Sociélé,  notamment  les  doyens  des 
Facultés,  des  professeurs,  des  magistrats,  et  de 
nombreux  amis  des  lauréats. 

M.  le  Président  Vassal  lit  un  discours  très  apprécié 
sur  les  légendes  de  Marseille, 

M.  Lalubie  donne  lecture  du  compte  rendu 'des 
travaux  de  Tanié?. 

Kniln,  M.  Lalubie  donne  lecture  du  compte  rendu 
des  concours,  et  fait  l'appel  des  lauréats  qui  viennent, 
au  milieu  des  api)laudissements,  recevoir  le  diplôme 
et  la  médaille  qui  leur  sont  attribués. 


i. 
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Discours  de  M.  VASSAL 


Mesdames,  Messieurs, 

Les  circonstances  particulièrement  douloureuses 
au  nailieu  desquelles  je  nie  trouvais  Tan  dernier,  au 
nnoment  de  la  séance  solennelle  de  la  Société  de  Sta- 
tistique des  Bouches-du-Rhône,  ne  me  permirent  pas 
de  présider  cette  réunion. 

Mon  honorable  collègue,  M.  le  chanoine  Pascal, 
vice- président  de  notre  Société,  voulut  bien  en  cette 
qualité,  prendre  la  parole  à  ma  place,  et  vous  retra- 
cer, dans  une  biographie  des  plus  intéressantes,  la 
vie  du  St-Vincent-de-Paule  italien,  Don  Bosco. 

Ei  si  je  dois  à  la  trop  grande  bienveillance  de  mes 
collègues  Thonneur  d'être  appelé  de  nouveau  à  la 
présidence  de  notre  Société,  je  ne  saurais  me  dissi- 
muler que  la  tâche  qui  m'incombe  à  cette  heure  est 
des  plus  délicates  et  des  plus  difQciles. 

N'ai-je  pas,  en  eiïet,  à  succéder  au  président  émi- 
nemment distingué,  M.  Blancard,  archiviste  en  chef 
du  département,  membre  de  TAcadémie  de  Marseille? 
qui  sut  vous  tenir,  avant  M.  le  chanoine  Pascal,  c'est- 
à-dire  il  y  a  deux  ans,  dans  une  semblable  circons- 
tance, sous  le  charme  de  sa  parole,  dans  un  discours 
où  l'élégance  du  style  s'unissait  à  la  profondeur  des 
idées. 

Aussi,  reconnaissant  mon  insuilisance,  me  borne- 
rai-je  i\  essayer  de  vous  intéresser  en  vous  entretenant 
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des  légendes  qui  ont  entouré  ie  berceau  de  notre 
chère  et  grande  cité,  et  que  M.  Bérenger-Féraud 
s'est  plu  à  recueillir  dans  un  remarquable  ouvrage 
dont  je  ne  saurais  vous  donner  qu'une  analyse 
succinte. 

L'auteur  de  celte  élude  essentiellement  synthétique, 
appartient  à  ce  corps  d'élite  que  composent  les  méde- 
cins de  la  marine,  d'où  il  est  arrivé  au  grade  de 
directeur  de  la  santé,  au  ministère  de  la  marine. 

Travailleur  infatigable,  M.  Bérenger-Féraud  a  su 
mettre  à  proûtles  heures  libresdes  longues  traversées 
et  des  fastidieuses  escales  ;  et,  lorsqu'à  plusieurs  mil- 
liers de  lieues  de  notre  chère  France,  bercé  par  les  flots 
du  grand  Océan  ou  de  la  mer  des  Indes,  sous  le  ciel 
ardent  des  tropiques,  il  revivait  le  pays  natal,  il  écri- 
vait avec  cette  âme  de  poëte  que  possède  vraiment 
tout  cœur  provençal,  ces  pages  lumineuses  que  lui 
dictaient  ses  souvenirs  puisés  aux  sources  vives  des 
lieux  aimés  qu'il  avait  parcourus  et  étudiés  dans  sa 
jeunesse. 

Je  vais  donc  faire  rapidement  passer  sous  vos  yeux 
les  principales  légendes  contenues  dans  cet  ouvrage, 
convaincu  d'avance  que  cet  emprunt  fait  à  ce  recueil, 
saura  pour  quelques  instants  fixer  votre  bienveillante 
attention. 

De  tous  les  héros  de  l'antiquilé,  dit  M.  Béranger- 
Féraud,  Hercule  est,  sans  contredit,  le  plus  légendaire. 
La  diversité  et  la  nature  de  ses  exploits,  les  différenls 
lieux,  souvent  très  distants  les  uns  des  autres,  où  ils 
se  sont  accomplis,  permettent  de  croire  que,  sous  le 
nom  d'Hercule,  divers  personnages  auraient  réalisé 
des  travaux  merveilleux,  svinboiisant  ainsi  les  eiïorts 
d'un  peuple  tout  entier. 
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Celui  qui  nous  occupe  serait  né  à  Tyr  et  représen- 
terait la  civilisation  phénicienne  aux  temps  reculés 
où  TEurope  occidentale  était  encore  plongée  dans  la 
plus  primitive  barbarie. 

Amédée  Thierry  nous  apprend,  en  effet,  dans  son 
histoire  des  Gaules,  que  c*est  vers  l'embouchure  du 
Rhône  que  la  tradition  fait  arriver  Hercule  dans  notre 
contrée  et  qu*elle  lui  fait  soutenir  un  premier  e^ 
terrible  combat  dans  cette  vaste  plaine,  appelée 
aujourd'hui  la  Crau,  où  vivaient  alors  deux  féroces 
géants,  se  livrant  à  toutes  sortes  de  déprédations  e^ 
de  crimes. 

Hercule,  qui  venait  de  pacifier  les  Pyrénées,  où  il 
avait  épousé  la  jeune  Pyrône,  fille  du  roi,  pour  la 
délaisser  ensuite,  après  avoir  suivi  le  littoral  médi- 
terranéen aurait  appris  Texistence  de  ces  deux  géants, 
et  décidé  aussitôt  de  les  combattre  et  de  les  anéantir. 

Après  une  lutte  des  plus  acharnées,  et  dans  laquelle 
Hercule,  sans  l'intervention  divine,  aurait  certaine- 
ment succombé,  notre  héros  put  sortir  vainqueur  de 
ce  combat  et  tuer  ces  deux  féroces  ennemis. 

Mais  à  peine  essayait-il  de  pénétrer  plus  avant 
dans  notre  pays,  en  remontant  le  Rhône  jusque  vers 
les  montagnes  situées  au-dessus  de  la  colonie  déjà 
florissante  de  Némausus,  qu'un  nouveau  géant  surgit 
tout  à  coup  devant  lui,  voulant  entraver  sa  marche. 

Sans  hésiter,  Hercule  engagea  contre  ce  géant 
appelé  Tauriskus,  qui  terrorisait  toute  la  vallée  com- 
prise entre  Beaucaire  et  Valence,  un  combat  terrible 
qui  se  termina  par  la  mort  de  son  ennemi. 

Ce  nouvel  exploit  accompli,  Hercule  se  rendit  dans 
cette  partie  de  noire  contrée  qui  forme  aujourd'hui 
les  départements  de  la  Drôme,  de  l'Ardèche  et  de 
risère,  où  régnait  un  roi  puissant  et  sage. 


-  304  — 

Celui-ci  avait  pour  fille  unique  une  jeune  princesse 
nommée  Gaiathée,  d'une  beauté  remarquable. 

Hercule  en  devint  rapidement  amoureux,  et  ayant 
su  toucher  son  cœur,  il  demanda  et  obtint  sa  main. 

De  cette  union  naquit  un  fils  qui  reçut  le  nom  de 
Galathès  et  qui  serait,  d'après  la  tradition,  le  père  des 
Gaulois. 

Mais  Hercule  (qui  ne  parait  point  avoir  reçu  des 
dieux,  la  fldélité  conjugale  en  partage),  ne  savait 
demeurer  bien  longtemps  dans  Tinaction  et  le  repos. 

Il  lui  fallait  courir  vers  de  nouvelles  aventures  et 
de  nouveaux  combats  ;  c'est  alors  qu'il  résolut  de 
mettre  en  communication  cesdeux  contrées  voisines; 
la  Gaule  Cisalpine  et  la  Gaule  Transalpine,  que  sépa- 
raient les  sommets  inaccessibles  des  Alpes,  couverts 
de  neiges  éternelles.  Comment  parvint-il  à  niveler  ces 
sommets,  à  combler  les  vallées,  à  détruire  les  brigands 
qui  infestaient  ces  pays,  à  construire  enfin  des  routes 
praticables,  c'est  ce  que  la  tradition  ne  nous  apprend 
pas,  se  bornant  à  constater  le  fait  accompli. 

Quant  à  nous,  nous  supposons  qu'Hercule  person- 
nifie ainsi  que  nous  le  disions  plus  liant,  les  travaux 
accomplis  par  les  Phéniciens  venus  dans  nos  contrées, 
encore  barbares,  pour  répandre  les  bienfaits  d'une 
civilisation  qui  leur  était  propre,  et  les  connaissances 
qu'ils  avaient  déjà  acquises. 

C'est  ici  que  se  place  la  gracieuse  légende  de  la 
fondation  de  Marseille  ;  vous  me  pardonnerez,  si, 
après  le  grand  artiste  que  la  France  a  perdu  Tan 
dernier,  Puvis  de  Chavannes,qui  a  su  de  son  pinceau 
magique  idéaliser  sur  les  murs  de  noire  musée,  au 
Palais  de  Longchamps,  celle  poétique  histoire 
d'amour,  je  ne  puis  résister  au  plaisir  de  la  rappeler 
aujourd'hui. 


—  305  — 

C'est  vers  Tan  599  avant  J.-C. ,  que  les  Phocéens, 
trop  à  Tétroit  dans  les  lies  Ioniennes  qu*ils  occupaient 
depuis  longlemps,  eurent  la  pensée  de  créer  des 
établissements  sur  les  rivages  de  la  Gaule,  aux  lieux 
précédemnaent  habités  par  les  Phéniciens. 

Une  flottille  avait  été  armée  dans  ce  but.  Lorsque 
l'un  des  navires,  commandé  par  un  jeune  chef  du  nom 
de  Protis,  fuyant  devant  la  tempête,  vint  chercher  un 
refuge  dans  le  Lacydon. 

Frappé  par  la  situation  exceptionnelle  que  présen- 
tait ce  port  inespéré,  Protis  résolut  aussitôt  d'y 
fonder  unêr  ville.  Et  pour  cela  faire,  il  se  rendit  auprès 
du  roi  des  Ségobriges  qui  peuplaient  la  contrée. 

Or,  c'était  le  jour  que  le  vieux  roi  Ségobrigien 
Mann  avait  fixé  pour  procéder  au  mariage  de  sa 
fille,  la  blanche  Gyptis. 

Conformément  à  la  coutume  du  pays,  tous  les 
jeunes  hommes  qui  aspiraient  à  la  main  de  la  fille  du 
roi  avaient  été  conviés  à  un  repas  solennel,  à  Tissue 
duquel,  la  future  épouse  devait  apparaître,  une 
amphore  à  la  main  et  remplir  la  coupe  de  celui 
d'entre  tous,  dont  son  cœur  faisait  choix. 

D'après  la  légende  Gyptis  frappée  de  la  beauté,  de 
l'air  noble,  et  des  riches  habits  dont  Protis  qui  venait 
d'arriver,  était  revêtu,  sans  plus  d'hésitation,  saisis- 
sant une  coupe,  la  remplit  et  rofïrit  au  jeune  et  bel 
étranger. 

Le  roi  vit  dans  cet  événement,  absolument  imprévu, 
comme  un  ordre  des  dieux  d'accueillir  Protis  et  de 
lui  donner  la  main  de  Gyptis  en  lui  concédant  la 
partie  du  territoire  qu'il  réclamait  pour  lui  et  ses 
compagnons. 

Ainsi  se  trouva  fondée,  la  première  année  de  la 
45°®  Olympiade,    cette    ville   qui  reçut  le  nom  de 
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Massalia,  en  souvenir  des  premiei*s  mots  que  Protis 
avait  prononcés  en  abordant  le  Lacydou  :  MA££A-AI£r 
Magja  «Xieu  {Attache  le  Cable  ) 

Nous  ne  nous  attarderons  pas  à  rechercher  ce  qu'il 
peut  y  avoir  de  vraisemblable  dans  cette  légende  ; 
sans  doute,  nous  en  trouverions,  où  les  noms  des 
personnages,  les  circonstance  de  lieux  et  de  temps, 
formeraient  les  seules  variantes.  Nous  préférons 
comme  suite  à  cette  étude,  raconter  comment  Tamour 
d'une  jeune  Ségobrigienne  préserva  Massalia  nais- 
sante d'une  ruine  certaine. 

Le  vieux  roi  Ségobrigien  Mann  étant  mort,  son  fils 
Cauman  lui  succéda  sur  le  trône.  Celui-ci  avait  vu 
avec  un  plus  vif  dépit  son  père  céder  à  un  étranger 
la  main  de  sa  sœur  et  une  parcelle  de  son  territoire; 
aussi  avait-il  juré  la  destruction  delà  nouvelle  cité 
Phocéenne  etTextermination  de  ses  habitants. 

C'est  qu'en  effet  déjà  Massalia  avait  grandi  et 
s'était  développée  considérablement. 

Des  constructions  nombreuses  s'étaient  élevées 
sur  les  rives  du  Lacydon,  et  un  temple  magnifique 
avait  été  érigé  en  l'honneur  de  la  grande  déesse, 
Diane  d'Ephèse,  sous  la  protection  de  laquelle  les 
Massaliotes  avaient  placé  leur  ville. 

De  grandes  fôtes  se  préparaient  en  l'honneur  de 
Flore  ;  et  Cauman  décida  de  profiter  de  cette  circons- 
tance pour  mettre  à  exécution  ses  sinistres  projets. 

Ayant  alors  réuni  tous  les  jeunes  guerriers,  et 
après  leur  avoir  montré  le  danger  que  courait  la 
nation  Ségobrigienne  par  suite  de  l'envahissement 
des  Phocéens,  il  leur  exposa  le  plan  qu'il  avait  conçu. 

Les  Massaliotes,  sans  déliancc,  tout  entiers  aux 
préparatifs  de  la  fête,  devaient  laisser  ouvertes  les 
les  portes  de  la  ville;   les  Ségobrigiens,  invités  à  y 
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assister,  devaient  pénétrer  la  veille  de  la  fête  dans  les 
murs  de  Massalia,  en  dissimulant  les  armes  dont  ils 
seraient  porteurs.  Une  troupe  nombreuse  camperait 
à  peu  de  distance  dans  la  plaine  pour  se  joindre  à 
leurs  compatriotes  et  faire,  le  moment  venu,  le  sac 
de  la  ville  et  exterminer  ses  habitants . 

Mais  il  arriva,  qu*une  jeune Ségobrigienne,  parente 
de  Cauman  s*était  éprise  d'un  fol  amour  pour  un 
Massaliote.  Mise  au  courant  du  complot,  ourdi  |  ar 
ses  compatriotes,  elle  s'effraya  du  danger  qu'allait 
courir  son  amant  et  de  la  mort  qui,  sans  doute,ratlen* 
dait;  aussi,  essaya-t-elle  d'abord  de  le  décider  à  quit- 
ter la  ville  et  à  fuir  avec  elle  vers  une  autre  contrée. 
Mais  ne  pouvant  parvenir  à  vaincre  la  résistance  de 
son  amant,  qui  ne  s'explique  point  ce  caprice,  elle 
lui  dévoile  le  complot  qui  menace  Massalia  et  ses 
habitants. 

Celui-ci  s'empresse  d'informer  les  chefs  de  la  cité 
du  projet  des  Ségobrigiens  et  aussitôt  toutes  les  me- 
sures sont  prises  pour  le  déjouer. 

Le  jour  de  la  fête  étant  arrivé,  les  Ségobrigiens 
pénètrent  dans  la  ville,  cachant  leurs  armes  sous  des 
charrettes  et  en  des  lieux  qu'ils  croient  sûrs,  puis 
viennent  se  mêler  aux  réjouissances,  attendant  la 
nuit  pour  accomplir  le  plan  conçu  par  Cauman.  Mais, 
à  un  signal  donné,  les  Massaliotes  se  jettent  sur  les 
Ségobrigiens.  Ceux-ci  courent  chercher  leurs  armes  ; 

elles  ont  disparu Et  bientôt  ceux  qui  devaient 

être  les  exterminateurs  sont  exterminés  à  leur  place. 
Se  portant  ensuite  vers  la  plaine  où  Cauman  et  sa 
troupe  se  cachaient,  attendant  le  moment  propice 
pour  pénétrer  à  leur  tour  dans  la  ville,  les  Massaliotes 
les  assaillent  avant  qu'ils  aient  le  temps  de  se  défen- 
dre et  les  massacrent  sans  pitié  jusqu'au  dernier. 
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Massalia,  fondée  par  Tamour  de  La  fille  du  roi  Ségo- 
brigien  pour  un  Phocéen,  fut  ainsi  sauvée  par  l'amour 
d'une  Ségobrigienne  pour  un  Massaliote. 

Débarrassée  de  ses  plus  proches  ennemis,Massalla 
peut  alors  donner  un  libre  cours  au  génie  qui  l'anime, 
et  qui  devra  faire  d'elle  une  cité  florissanle,  pour 
devenir  un  jour  la  reine  de  la  Méditerranée- 

Rome,  dont  la  légende  ferait  remonter  la  fondation 
à  la  même  époque  que  celle  de  Massalia,  a  vu  succéder 
à  Romulus  le  gouvernement  des  Tarquins.  Un  traité 
d'alliance  a  été  conclu  entre  ces  deux  peuples  nais- 
sants, et  c'est  par  Massalia  que  Rome  sera  sauvée  de 
la  destruction  et  de  la  ruine,  à  la  suite  d'une  première 
invasion  des  barbares. 

Brennus  a  investi  ses  murs,  et  Rome  vaincue,  est 
obligée  de  se  rendre  I 

C'est  en  vain  que  le  roi  invoque  la  clémence  du 
chef  gaulois.  Brennus  a  juré  la  destruction  de  Rome, 
à  moins  qu'on  ne  lui  donne  une  rançon  tellement  forte 
qu'il  sait  sa  réalisation  impossible.  Tout  Tor  que 
Rome  possède  est  apporté  et  placé  dans  l'un  des 
plateaux  d'une  balance.  Brennus,  trouvant  le  poids 
insuffisant,  a  jeté  sa  lourde  épée  dans  le  plateau  et 
c'est  son  poids  qu'il  faudra  couvrir 

Sur  ces  entrefaites  des  Massaliotes  se  rendant  à 
Delphes  pour  accomplir  des  sacrifices  pieux,  avaient 
remonté  le  Tibre,  pour  saluer  leur  alliée. 

Pris  de  pitié  devant  la  giande  infortune  qui 
menace  Rome,  ils  s'engagent  k  verser  entre  les 
mains  do  Brennus  le  surplus  de  la  somme  qu'il 
réclame,  si  celui-ci  consent  à  se  retirer  et  à  renoncer 
à  la  destruction  de  la  cité  romaine.  C'est  ainsi  que 
suivant  la  légende  phocéenne  Rome  aurait  échappé 
à  cette  première  invasion  des  Gaulois. 
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Cet  acte  de»générosité  et  surtout  la  prospérité  tou- 
jours croissante  de  Massalia  ne  devaient  pas  tarder 
à  attirer  sur  elle  la  cupidité  des  Barbares. 

Catuman,  chef  redouté  chez  les  Gaulois,  à  la  tôte 
d'une  nombreuse  armée,  vint  en  effet  mettre  le  siège 
devant  la  cité  phocéenne.  S'il  faut  en  croire  la 
légende,  les  femmes  combattirent  sur  les  remparts  h 
côté  de  leurs  époux  et  de  leurs  frères;  et  les  cordes 
ayant  manqué  pour  assujettir  les  poutres  qui  fer- 
maient les  portes  de  la  ville,  elles  coupèrent  leurs  ma- 
gnifiques chevelures  qu'elles  portaient  très  longues  et 
en  firent  des  câbles. 

Mais,  malgré  leur  dévoûment  et  le  courage  des 
Massaliotes,  un  moment  vint  où  une  plus  longue 
résistance  devenait  impossible.  Manquant  de  vivres, 
ils  attendaient  le  dernier  assaut  que  se  proposait  de 
leur  livrer  Catuman. 

Or,  la  nuit  qui  précéda  le  jour  de  la  bataille  déci- 
sive,  Catuman  dormait  paisiblement  sous  sa  tente, 
lorsqu'il  est  réveillé  en  sursaut.  Des  cris  se  font  en- 
tendre de  toutes  parts  dans  son  camp.  Il  veut  saisir 
ses  armes.  Il  ne  les  trouve  point.  Son  bouclier  môme, 
sur  lequel  il  reposait  sa  tôte,  a  disparu  pendant  son 
sommeil. 

Croyant  à  une  surprise  de  la  part  des  Massaliotes, 
il  se  précipite  au  dehors  de  sa  tente  pour  rallier  ses 
soldats  et  se  mettre  à  leur  tôte.  Mais  tout  est  calme 
et  tranquille,  et  les  sentinelles  vigilantes  n'ont  cessé 
de  veiller  sur  le  camp  endormi  qu'aucun  ennemi  ne 
menace. 

Persuadé  que  son  effroi  est  le  résultat  d'une  hallu- 
cination, il  rentre  sous  sa  tente  ;  mais  quel  est  son  éton- 
nement  en  la  voyant  illuminée  d'une  vive  clarté,  au 
milieu  de  laquelle  surgittout  à  coup  une  femme  d'une 
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beauté  divine.  Elle  s'approche,  et  d'une  voix  douce, 
harmonieuse,  elle  iui  dit  :  t  Guerrier  redoutable,  je 
suis  la  grande  déesse  Diane  d*Ephèse.  Les  Massaliotes 
m*ont  érigé  un  temple  dans  leur  ville,  et  je  veux  les 
protéger  et  les  défendre.  Si  tu  dois  persister  dans  ton 
projet  de  détruire  ce  peuple  que  j'aime,  je  t'anéan- 
tirai toi  et  ton  armée  !  Mais  si  tu  consens,  au  contraire, 
non  seulement  à  renoncer  à  ce  funeste  dessein,  mais 
encore  à  conclure  une  alliance  avec  Massalia,  je  te 
protégerai  à  ton  tour  et  tu  deviendras  un  chef  puis- 
sant et  riche.  » 

Ayant  dit  la  grande  déesse  disparut  et  Catuman 
resta  plongé  dans  la  plus  grande  prostration. 

Lorsque  le  jour  parut  Catuman,  au  grand  étonne- 
ment  de  tous  ses  oificiers,  au  lieu  d'ordonner  le  com- 
bat, les  invite  à  se  réunir  autour  de  lui  et  leur  fait 
part  de  la  vision  qu'il  a  eue  pendant  la  nuit,  et  de  la 
promesse  qu'il  a  faite  d'obéir  à  la  grande  déesse. 

Il  désigne  aussitôt  des  Parlementaires  qui,  portant 
des  rameaux  d'olivier,  insignes  de  la  paix,  se  ren- 
dront à  Massalia  pour  lui  proposer  une  alliance  et 
déclarer  qu'il  ira  lui-même  faire  le  serment,  sur 
Tautel  sacré  de  Diane  d'Ephèse,  de  respecter  la  foi 
jurée  et  de  servir  à  l'avenir  les  intérêts  de  Massalia 
et  des  Massaliotes  comme  les  siens  propres.  — 
Massalia  était  encore  une  fois  sauvée! 

Placée  sous  un  gouvernement  aristocratique,  sorte 
de  Sénat,  composé  de  six  cents  citoyens,  pris  parmi 
les  plus  riches  et  les  plus  vertueux,  nos  aïeux  surent 
établir  des  lois  susceptibles  d'assurer  dans  le  présent 
et  de  développer  dans  l'avenir  leur  prospérité. 

Demeurée  l'alliée  de  Rome  et  devenue  la  rivale  de 
Carlhage,  Massalia  avait  étendu  au  loin  sa  domina- 
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lion.  Ses  navires  sillonnaient  les  mers,  apportant  dans 
ce  merveilleux  port  de  Lacydon,  les  produits  variés 
des  contrées  les  plus  éloignées.  Mais  si  elle  avait  ainsi 
accumulé  des  richesses  considérables,  elle  n'avait 
point  oublié  qu'elle  avait  été  ûlle  de  la  Grèce  savante 
et  littéraire  etCicéron,  Tacite  et  Tile-Live  nous  ap- 
prennent que  l'Académie  qu'elle  avait  fondée  atti- 
rait dans  ses  murs,  les  jeunes  Romains  désireux  de 
se  perfectionner  dans  Tétude  de  la  médecine  et  de  la 
rhétorique . 

C'est  au  moment  même  où  Massalia  allait  atteindre 
Tapogée  de  sa  gloire  que  Jules -César  entreprit  la 
conquête  de  la  Gaule. 

Ayant  pris  parti  pour  Pompée,  dans  la  lutte  contre 
César,  Massalia  refusa  d'ouvrir  ses  portes  au  vain- 
queur des  Gaules.  Celui-ci.  voulant  briser  une 
résistance  qui  contrariait  ses  projets,  vint  aussitôt 
mettre  le  siège  devant  Massalia. 

Notre  cité  était  alors  une  place  de  guerre  très  for- 
tifiée, presque  inexpugnable  du  côté  de  la  mer,  grâce  à 
ses  nombreux  navires  qui  pouvaient  en  même  temps 
lui  amener  des  renforts  d'hommes  et  pourvoir  à  son 
ravitaillement.  Aussi  César  voulut-il  l'investir,  aussi 
bien  par  terre  que  par  mer  et,  sans  plus  tarder, 
engager  un  combat  naval . 

Celte  bataille  navale  eut  lieu  à  Tauroentum,  c'est- 
à-dire  dans  la  baie  où  se  trouve  aujourd'hui  la 
Ciotat.  Les  Massaliotes  et  les  Romains  s'attaquèrent 
de  part  et  d'autre  avec  une  semblable  vigueur  et  un 
pareil  courage  ;  et  si  la  victoire  resta  enfin  aux 
Romains,  les  Massaliotes  se  couvrirent  de  gloire. 

La  légende  de  nos  aïeux  attribue  à  un  matelot 
Massaliote  un  trait  de  bravoure  et  d'héroïsme  que 
Lucain  a  célébré,  et  je  ne  crois  pouvoir  mieux   faire 
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que  d'en  rapporter  le  récit  textuel,  tel  qu'en  fait 
Nisard  dans  sa  traduction  delà  Pharsale  : 

«  Un  matelot  Massaliote  voyant  ses  armes  qui  se 
mêlent  el  se  croisent  avec  celles  de  Tennemi,  ose  du 
haut  de  sa  poupe  porter  la  main  sur  une  galère 
romaine  —  mais  elle  est  tranchée  par  un  fer  pesant 
—  cependant,  elle  s'attache  au  bois  qu'elle  serre,  et, 
vivants  encore,  les  nerfs  contractés  se  raidissent  dans 
son  étreinte  —  le  courage  du  guerrier  grandit  dans  la 
douleur.  —  Une  noble  colère  anime  ce  corps  mutilé  : 
de  sa  main  gauche,  il  recommence  vaillamment  le 
combat  et,  penché  sur  les  flots^  il  veut  ressaisir  sa 
proie  —  mais  le  Glaive  tranche  encore  sa  main  gau- 
che avec  tout  le  bras,  alors,  sans  bouclier,  sans 
armes,  il  ne  va  pas  se  cacher  au  fond  du  bateau.  — 
Exposé  à  tous  les  coups  de  sa  poitrine  découverte,  il 
protège  les  armes  fraternelles  quand  mille  dards  le 
traversent,  il  se  tient  debout,  et  déjà  frappé  k  mort, 
il  attire  sur  lui  tous  les  traits  qui  portaient  le  trépas 
à  ses  amis. 

«  Ressaisissant  alors,  dans  ses  membres  épuisés, 
son  âme  qui  s'échappe  par  tant  de  blessures,  il  tend 
ses  muscles  avec  tout  le  sang  qui  lui  reste  et,  se  sou- 
levant sur  ses  nerfs  qui  chancellent,  se  jette  dans  la 
nef  ennemie  pour  nuire  au  moins  par  le  poids  de  sa 
chute  ». 

(Lucaiii-Phai'sale  chant  111.  Traduction  de  Nisard). 

Tout  invraisemblable  que  puisse  paraître  un  pareil 
Irait  d'héroïsme,  il  faut  croire  qu'il  a  un  fond  de 
vérité  puisque  les  Romains  le  rapportent  de  leur 
cùléen  l'attribuant  à  un  soldat  romain. 

Après  un  long  siège,  César  put  enfin  forcer  les  por- 
tes de  Marseille  et  se  rendre  maître  de  la  ville.    Mais 
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se  souvenant  que  la  cité  phocéenne  avait  été  de  tout 
temps  ralliée  de  Rome,  il  se  borna  à  imposer  aux 
Massaliotes  certaines  conditions,  et,  les  privant  de 
quelques  avantages,  il  leur  laissa  la  liberté. 

Massalia,  vaincue  par  César^  demeura,  pendant 
environ  300  ans,  sous  la  domination  romaine.  Relevée 
enfln  de  sa  chute  elle  retombe  encore  sous  la  puis- 
sance romaine  à  la  suite  du  siège  dont  Maximien 
Hercule  fut  la  cause. 

D*aprës  la  légende,  Maximien,  qui  ne  pouvait  se 
consoler  d'avoir  été  contraint  de  céder  à  Constan- 
tin la  pourpre  impériale,  après  lui  avoir  donné  la 
main  de  sa  fille  Fausia,  voulut  essayer  de  reconquérir 
le  trône.  C'est  dans  cette  pensée  qu'il  engagea  son  gen- 
dre à  entreprendre  une  campagne  contre  les  Barba- 
res d'Outre-Rhin  qui  devaient,  un  siècle  plus  tard, 
entraîner  la  chute  de  TEmpire  Romain. 

L'astucieux  Empereur  détrôné,  propose  à  Cons- 
tantin de  l'accompagner,  et  déjà  ils  ont  ensemble  tra- 
versé le  Rhin  et  pénétré  assez  avant  dans  ces  con- 
trées barbares,  sans  que  la  marche  de  leur  armée  ait 
été  entravée  par  aucun  ennemi.  Lorsque  Maximîen, 
apprenant  que  les  Germains,  qui  se  sont  sans  ces.se 
repliés  attendant  le  moment  propice  pour  livrer  le 
combat,  les  entourent  maintenant  de  toutes  parts, 
abandonne  tout  à  coup  son  gendre  persuadé  que 
Constantin  sera  écrasé  avec  toute  son  armée  dans  la 
lutte  qui  va  s'engager  avec  un  ennemi  d'autant  plus 
redoutable  qu'il  est  en  plus  grand  nombre  et  qu'il  a 
une  connaissance  parfaite  du  terrain  sur  lequel 
s'engagera  la  bataille. 

Se  hâtant  alors  de  repasser  le  Rhin,  Maximien 
va,  annonçant  partout  le  désastre  et  la  mort  suppo- 
sée de  son  gendre;  c'est  ainsi  qu'il  parvient  à  Arles, 
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capitale  de  la  Gaule,  où  il  se  fait  de  nouveau  procla- 
mer Empereur, 

Mais  Constantin  a  deviné  la  trahison  de  Maximien. 
Il  traite  avec  les  Barbares  et  se  met  à  la  poursuite 
de  son  perfide  beau-père  qu*il  atteint  peu  après  son 
arrivée  à  Arles. 

Maximien,  saisi  de  frayeur,  s'enfuit  aussitôt  à  Mar- 
seille, qui  était,  à  cette  époque,  la  cité  la  mieux  forti- 
fiéb  de  la  contrée. 

Massilia  ouvre  ses  portes  à  l'Empereur  déchu  et 
les  referme  sur  Constantin  qui  se  voit  contraint  d'en 
faire  le  siège. 

Les  opérations  ne  furent  pas  tout  d*abord  favora- 
bles à  ce  dernier  ;  à  ce  point  même  que,  suivant  la 
légende,Maximien,du  haut  des  remparts,  insultaitson 
gendre  et  se  riait  de  lui. 

Mais  quelques-uns  de  ses  soldats,  ayant  pu  pénétrer 
par  surprise  dans  la  ville,  en  ouvrirent  les  portes  à 
Constantin  qui  pardonna  aux  Massaliotes  leur  rébel- 
lion et  fit  grâce  à  son  beau-père.  Cet  acte  de  clémence, 
loin  de  calmer  la  haine  de  Maximien,  ne  fait  que 
Texalter  davantage  et  c'est  contre  la  vie  de  Constantin 
qu'il  va  maintenant  conspirer. Dans  son  aveuglement, 
il  propose  à  sa  fille  Fausta  de  s'associer  au  meurtre 
qu'il  médite. 

Celle-ci,  feignant  d'entrer  dans  les  vues  de  son  père, 
lui  promet,  ainsi  quMl  le  demande,  de  laisser  la  nuit, 
la  porte  delà  chambre  nuptiale  ouverte,  mais  s'em- 
presse de  prévenir  son  époux  du  danger  qui  le 
menace. 

Constantin  donne  aussitôt  Tordre  à  un  de  ses 
eunuques  de  se  vêtir  de  ses  propres  habits  et  de  se 
coucher  à  sa  place  dans  le  lit  impérial,  auprès  de 
Fausta,  puis  le  moment  venu,  dissimulé  derrière  les 
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draperies,  il  ne  tarde  pas  à  voir  arriver  Maximien 
qui,  se  précipitant  vers  la  couche  impériale,  plonge 
son  poignard  dans  la  poitrine  de  Teunuque  et  le  tue 
avant  que  Constantin  ait  le  temps  d'empêcher  ce 
meurtre  inutile. 

Maximien,  bien  convaincu  cette  fois  de  la  mort  de 
son  gendre,  court  au  dehors,  le  poignard  sanglant  à 
la  main,  crie  aux  soldats  qu'il  vient  de  tuer  Constan- 
tin et  les  invite  à  le  reconnaître  pour  leur  empereur- 
mais  tout  à  coup  apparaît  à  ses  yeux  eflarés  celui 
qu'il  croyait  mort.  Sur  un  signe  de  Constantin  les  gar- 
des qui  l'entourent  s'emparent  de  Maximien. 

Conduit  en  prison,  Constantin  ne  tarde  pas  à  se 
présenter  devant  lui  et,  las  de  pardonner  à  tant  de 
duplicité  et  de  crimes,  a  Votre  heure  de  mourir  est 
venue,  lui  dit-il.  Voici  du  poison,  un  poignard,  une 
corde.  Choisissez  !  »  Le  lendemain  on  trouva  Maxi- 
mien pendu  dans  sa  prison. 

La  légende,  dit  M.  Béranger  Féraud,  ne  serait  pas 
complète,  si  le  merveilleux  ne  venait  ici  jouer  son 
rôle  habituel.  Elle  nous  apprend,  en  effet,  que  quelques 
siècles  plus  tard  le  corps  de  Maximien  Hercule  décou- 
vert et  reconnu,  fut  jeté  à  la  mer  et  qu'aussitôt, 
du  sein  des  flots  en  fureur,  s'éleva  une  fumée 
noirâtre  et  nauséabonde,  indiquant  ainsi  que  Tenfer 
avait  saisi  sa  proie  en  reprenant  le  corps  de  celui 
qui  avait  été,  durant  sa  vie,  un  empereur  perfide  et 
sanguinaire. 

A  la  chute  de  Tempire  romain,  Massalia  assaillie 
tour  à  tour  par  les  Iluns,  les  Golhs  et  les  Visigoths, 
subit  une  série  de  sièges.  De  sa  grandeur  passée,  de 
ses  monuments,  de  ses  temples  saccagés  et  brûlés,  il 
ne  reste  plus  hélas  !  aujourd'hui,  aucun  vestige. 

Hais,  comme  le  phénix,  Marseille  renaisssait  sans 
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cesse  de  ses  cendres  et,  plus  heureuse  que  Cartbage, 
elle  survécut  à  ses  ruines  jusqu'au  moment  où  une 
nouvelle  ère  de  prospérité  s  ouvrit  devant  elle,  c'est- 
à-dire  vers  le  onzième  siècle. 

C'est  à  cette  époque  que  le  gouvernement  de  la  cité 
fut  confié  à  de  nobles  seigneurs  qui  s*intitulaieut  : 
Par  la  grâce  de  Dieu  vicomtes  de  Marseille. 

Un  peu  plus  tard,  ayant  fait  alliance  avec  les  rois 
de  Jérusalem,  l'activité  commerciale  de  Marseille  et 
sa  prospérité  prirent  un  essor  si  puissant  que  Ton 
disait  partout  :  «  Le  temps  est  trop  bon,  les  affaires 
vont  trop  bien,  si  cela  continue,  la  ville  en  masse 
fera  fortune  !  »  Que  ne  pouvons-nous  hélas  I  en 
dire  autant  aujourd'hui. 

Mais  je  m  aperçois  qu'ayant  promis  de  vous  entre- 
tenir des  légendes  qui  entourèrent  le  berceau  de 
notre  chère  cilé,  je  vais  maintenant  empiéter  sur 
le  domaine  de  son  histoire. 

Je  ne  puis  cependant  pas  oublier  qu'un  de  nos  plus 
estimables  collègues,  mon  excellent  ami  M.  Duboul, 
alors  président  de  notre  Société,  vous  retraçait,  il  y 
a  quelques  années,  l'histoire  de  Marseille,  vous  mon- 
trant avec  une  fidélité  et  un  talent  que  j'ai  déjà  eu 
roccasion  de  louer  ici,  par  quelles  étapes  successives 
l'antique  Pliocée, devenue  Marseille,  était  arrivée  à  cet 
état  de  grandeur  et  de  prospérité  où  nous,  ses  heu- 
reux enfants,  nous  l'avons  trouvée  il  y  a  quelques 
vingt  ans. 

Aussi,  ne  voudrais-je  pas  vous  fatiguer  plus  long- 
temps en  vous  rappelant  son  histoire  que  vous  con- 
naisse/ tous  et  me  bornerai-je  à  vous  prier,  Mesda- 
mes et  Messieurs,  d'agréer  tous  mes  remerciements 
pour  la  bienveillante,  attention  que  vous  avez  bien 
voulu  me  prêter  dans  cette  incursion  à  travers  les 
légendes  de  Pjovence  et  en  particulier  de  Marseille. 
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COMPTE-RENDU 


DES 


TRAVAUX  DE  U  SOCIÉTÉ  DE  STATISTIQUE 

DE  MARSEILLE 
Pendant   F  Année    1898 

PAR 

E.    JLALUBIE 

Secrétaire-Général 

Dans  Idl   Séance  du   5  Mars   1899 

Messieurs, 

Notre  collègue  et  ami  M.  Duviard,  que  j'avais 
momentanément  remplacé  dans  les  fonctions  de  secré- 
taire perpétuel,  n'a  pu  encore  reprendre  dans  la  So- 
ciété les  fonctions  qu*il  occupait  avec  tant  de  distinc- 
tion, c'est  ce  qui  me  vaut  aujourd'hui  l'honneur  de 
conserver  ce  titre  et  la  charge  de  secrétaire-général 
que  vous  avez  bien  voulu  me  confier. 

Je  ne  sais  si  je  me  trompe,  mais  je  crois  que 
notre  Société,  un  moment  arrêtée  dans  son  essor 
par  le  décès  de  nombre  de  ses  membres,  tend  à  re- 
prendre son  activité  d'autrefois.  La  haute  compétence 
de  notre  Président,  M.  Vassal,  ses  relations  dans  le 
monde  scientifique,  littéraire  et  commercial,  qui  nous 
ont  déjà  valu  bien  des  avantages,  et  la  qualité  des 
membres,  dont  se  compose  actuellement  notre  So- 
ciété, me  font  espérer  un  avenir  brillant  que,  certes, 

10 
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Messieurs,  vous  aurez  bien  mérité  ;  et  vous  l'aurez 
bien  mérité  car,  si  nous  avons  pu  rester  ce  que  nous 
étions,  nous  le  devons  aux  divers  présidents  qui  ont 
occupé  ce  siège  avec  honneur  et  distinction  et  ont  su, 
môme  dans  les  moments  difficiles,  tenir  le  rang  où 
nos  aînés  avaient  placé  la  Société. 

Nos  aînés  !  Messieurs  !  que  de  noms  illustres  nous 
évoquons  par  ce  simple  mot,  hommes  de  lettres,  de 
sciences,  magistrats,  ecclésiastiques,  jurisconsultes, 
docteurs,  se  sont  succédé  sur  ces  sièges,  laissant 
tous,  comme  une  émanation  de  leur  intelligence,  des 
travaux  et  des  études  que  nous  sommes  heureux  de 
relire . 

Dès  la  reprise  de  nos  travaux,  nous  avons  voulu, 
pour  riionneur  de  la  Société,  décerner  à  noire  col- 
lègue, M.  Blancard,  le  titre  de  Président  honoraire. 
Il  est  le  plus  ancien  membre  de  notre  Société,  il  a 
c  )nnu  la  plupart  de  nos  illustres  prédécesseurs,  i| 
nous  aide  de  ses  conseils 'et  nous  donne  l'exemple 
d'un  labeur  assidu  et  constant.  Volontiers,  on  serait 
heureux  de  reproduire  ses  conversations  si  émaillées 
de  bons  mots,  ses  causeries  savantes  et  historiques 
qui  succèdent  quelquefois  à  nos  discussions  et  à  nos 
travaux.  La  poussière  des  archives  est  alors  oubliée, 
et  nous  trouvons,  dans  sa  parole  charmante  et  facile, 
le  meilleur  de  lui-même  :  son  esprit  et  son  cœur. 

Comme  toutes  les  Sociétés  similaires,  la  nôtre  a  été 
sollicitée  de  participer  à  Texposition  de  1900,  nous 
n'avons  pas  cru  devoir  y  prendre  part,  n'ayant  pas 
à  produire  d'ouvrage  spécial.  Nous  suivrons  cepen- 
dant avec  intérêt  cette  manifestation  de  l'industrie  et 
du  commerce,  des  sciences  et  des  arts,  puisque  la 
statistique  en  est  l'auxiliaire. 
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Un  grand  deuil  survenu  dans  le  courant  de  l'année 
dernière  nous  a  privé,  pendant  quelque  temps,  du 
concours  éclairé  de  notre  Président, M. Vassal  -,  ila  eu 
la  douleur  de  perdre  sa  fille,  qui  rt;mj)laçait  dans  son 
foyer  la  mère  de  famille,  enlevée  à  l'afTeclion  des 
siens  depuis  de  nombreuses  années,  La  Société  de 
Statistique  s'est  associée  k  la  douleur  de  ce  père  si 
cruellement  atteint  dans  ses  afTectiona,  de  même  que 
les  pauvres  et  les  souffrants  ont  regretté  celle  quia 
épuisé  ses  forces  cncliercliant  à  les  secourir. 

Pendant  celle  longue  absence,  M.  le  chanoine  Pascal, 
vice-président,  a  bien  voulu  prendre  la  direction  de 
notre  Société  et,  s'il  ne  m'appartient  pas  de  lui  décer- 
ner des  éloges,  que  mon  amilié  personnelle  me  per- 
mette de  lui  dire  combien  la  droiture  de  son  esprit  et 
son  caractère  conciliant  m'ont  facilité  la  lâche  qui 
m'est  dévolue  dans  la  Société. 

Notre  correspondance  a  continué  avec  tes  Sociétés 
savantes  en  rapport  avec  nous  et  je  pense  d'ici  peu 
pouvoir  publier  le  Sw^/e/zn  interrompu  depuis  deux 
ans.  La  subvention  que  nous  a  maintenue  la  munici- 
palité et  celle  que  nous  venons  de  demander  an 
Conseil  général  et  que  je  pense  obtenir,  nous  permet- 
tront de  donner  des  récompenses  plus  importanles 
à  nos  futurs  lauréats. 

Nous  avons  eu  le  plaisir  de  recevoir  plusieurs 
membres  nouveaux  dans  la  Société. 

M.  Joseph-Honoté  Martin,  archilecte,  qui,  travail- 
leur et  jeune,  se  trouve  parmi  les  lanréals  dn  con- 
cours de  cette  année  ; 

M.  de  Gérin-Ricard  que  nous  avons  récompensé 
l'année  dernière  pour  son  travail  sur  diverses  com- 
munes du  département  ; 
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M.  Reynaud,  archiviste  déparlemenlal  ;  ses  Ira- 
vaux,  sa  collaboration  à  M.  Blancard  le  dési- 
gnaient à  nos  suffrages  ;  aussi  c'est  avec  un  véritable 
bonheur  que  nous  avons  appris  son  désir  de  prendre 
rang  parmi  nous  ; 

Enfin  M.  Bernus,  employé  dans  les  bureaux  du 
greffe  du  Tribunal  de  Commerce,  a  sollicité  son  admis- 
sion et  nous  avons  été  heureux  de  le  recevoir  parmi 
nous  ;  nul  mieux  que  moi  n'est  autorisé  à  vous  dire 
que  sa  collaboration  nous  sera  précieuse. 

La  collaboration  de  ces  nouveaux  élus  nous  sera 
d'autant  plus  utile  que  nous  allons  continuer  l'histoire 
du  département  des  Bouches-du-Rhône  commencée 
par  M.  le  D^  Villeneuve,  et  qui  viendra  augmenter  les 
travaux  de  la  Société  de  Statistique. 


coMini:-iiEXDU  des  concours 

Par  M.  E.  Lalluie 


MlîSSIKUUS 

si  je  ne  craignais  de  me  répéter,  je  vous  dirais, 
cunnne  les  années  précédentes,  que  le  concours 
cette  année  a  élé  très  brillant.  Dès  rannonce  de 
l'onverlure.  nous  recevions  de  nombreux  manuscrits 
et  des  demandes  de  renseignements.  Vous  avez  tous 
travaillé  avec  ardeur  au  dépouillement  des  ouvrages, 
au  classement  des  travaux,  et  nous  avons  pu  rapide- 
ment établir  les  récomi)enses  qui  revenaient  à  chacun 
des  concurrents. 
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Voua  avez  bien  voulu,  sur  ma  demande,  créer  un 
concours  spécial  aux  élèves  de  l'enseignement  supé- 
rieur à  Marseille.  Monsieur  te  Doyen  de  la  facullé 
des  sciences  et  Monsieur  le  Doyen  de  la  facullé  de 
droit  ont  répondu  à  notre  appel,  et  c'est  avec  plaisir 
que  nous  voyons  la  jeunesse  de  nos  écoles  se  mettre 
au  travail  pour  se  disputer  les  récompenses  promises. 


ConooarB  de  la  Société  de  Statistique 

M.  l'abbé  Mouton,  récemment  élu  membre  de 
la  Société,  a  présenlé  au  concours  l'histoire  de 
Cassis.  Enfant  de  cette  localité,  issu  d'une  famille 
de  travailleurs,  il  avait  déjà  participé  ù  un  de  nos 
précédents  concours,  en  présentant  fbisloire  des 
patrons  pécheurs  et  de  la  prud'liomie  de  Cassis,  son 
zèle  et  son  activité  i.ifaligables  nous  ont  valu  l'iiis- 
toire  complète  de  sou  pays,  qu'il  a  présentée  cette 
année.  Je  regrette  de  ne  pouvoir  vous  donner,  in 
e.rlenso,  le  rapport  de  M.  Pascal  sur  ce  travail 
important  ;  je  dirai  seulement  que  l'auteur  raconte 
avec  une  grande  exactitude  pour  les  avoir  puisés  aux 
sources  les  plus  si'ircs,  les  origines  de  Cassis,  les 
liabitudes  des  liabilants,  le  commerce, les  guerres,  en 
un  mot  riiisloircde  ce  pays  siiulimenicnl  liée  ù  celle 
de  Marseille,  les  moyens  d'existence  de  ses  habitants 
presque  tous  pécheurs  ou  marins. 

Comme  épilogue,  après  avoir  montré  le  passé, 
l'auteur  s'adressaut  à  ses  conciloyens  du  présent  et 
de  l'avenir  leur  dit:  «  Vos  ancêtres  lurent  des 
hommes  d'initiative  el  d'action  ;  dans  les  conditions 
de  leur  époque  ils  surent  trouver  dans  la   mer  et  les 


-  322  — 

choses  fie  la  mer,  des  raoyens  d'existence.  Vous, 
dans  les  conditions  de  votre  époque,  en  tenant  compte 
des  découvertes,  et  des  progrès  accomplis,  sachez 
les  imiter.  Cassis  né  de  la  mer  doit  vivre  de  la  mer.  » 

Paroles  nobles  et  flères  que  nous  reproduisons 
volontiers.  Chaque  pays  devrait  conserver  sa  couleur 
locale,  ses  habitudes  et  ses  usages  dus  au  climats  à  la 
situation  géographique  de  chacun  d'eux. 

Ce  travail  si  complet  méritait  une  grande  récom- 
pense. Aussi,  sur  la  proposition  de  M.  le 
rapporteur,  la  Société  a  accordée  M.  Mouton  une 
médaille  de  vermeil  avec  félicitations  du  jury, 
regrettant  que  ses  ressources  ne  lui  aient  pas 
permis  do  faire  davantage. 

La  Société  décerne  une  médaille  de  vermeil  à  M. 
Bernus.  Vous  avez  peut-être  entendu  dire  de  quel- 
qu'un :  «  il  a  fait  un  travail  de  bénédictin». 
M.  Bernus  a  présenté  au  jury  un  travail  de  ce  genre, 
sur  le  calendrier  Grégorien,  j'extrais  du  rapport  de 
M.  l'abbé  Mouton  le  passage  suivant  :  «  Cette 
étude  suppose  un  travail  considérable  et  des  recher- 
ches fort  nombreuses.  L'auteur  se  sert  très  heureu- 
sement des  classiques  latins  et  grecs  qui  ont  écrit 
sur  le  calendrier  ou  les  Fastes,  des  vieux  auteurs 
des  premiers  siècles,  de  ceux  du  moyen  âge  et  des 
considérations  des  savants  de  nos  temps  sur  la 
matière  :  De  toutes  ces  recherches  est  sorti  un 
ouvrage  documenté  et  solide.   » 

Celte  récompense  était  bien  due  à  l'auteur  de  ce 
travail  dont  la  science  historique  peut  tirer  grand 
profit. 

M.  Bernus  a  demandé  à  ^Ire  reçu  de  notre  Société 
où  nous  l'avons  admis  dans  la  dernière  séance. 
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Deux  monographies  ont  été  récompensées  :  celle  du 
village  des  Aygalades,  près  Marseille,  par  M.  Emile 
Pbbhibr,  et  celle  du  village  de  Meyrargues,  par 
M.  Emile  Bonnet. 

Ce  ne  sera  pas,  écrit  le  rapporteur  du  travail  de 
M.  Perrier,  ua  des  moindres  mérites  de  notre  Société 
d'avoir  provoqué  ce  courant  d*études  historiques  qui 
entraîne  aujourd'hui  parmi  nous  de  nombreux  écri- 
vains à  consacrer  leurs  travaux  à  des  recherches 
historiques,  topographiques  et  statistiques  sur  plu- 
sieurs villes  du  département  et  sur  quelques  villages 
de  la  banlieue  de  Marseille.  Ces  sortes  d*études 
répondent  si  bien  au  goût  du  public  que  la  presse, 
par  Torgane  du  journal  le  plus  répandu  de  notre  ville 
s'en  est  fait  Técho  populaire  en  publiant,  chaque 
semaine,  des  esquisses  illustrées  par  des  gravures, 
sur  différentes  localités. 

Puissions-nous,  messieurs,  avoir  stimulé  Tardeur 
de  nos  compatriotes  à  composer  ainsi  l'histoire,  de 
notre  département,  si  féconde  en  faits  de  toutes 
sortes. 

Le  travail  de  M.  Perrier,  ajoute  le  rapporteur,  sous 
le  titre  de  recherches  historiques  et  statistiques  sur 
le  village  des  Aygalades  et  ses  seigneuries,  titre,  trop 
modeste  qu'on  pourrait  sans  prétention  remplacer 

par  celui    de  monographie  sur ce 

travail,  dit-il,  s'il  n'a  pas  l'ampleur  d'un  ouvrage  de 
longue  haleine  est  cependant  complet  par  le  sérieux 
des  recherches  qui  lont  inspiré  et  le  soin  avec  lequel 
il  a  été  composé. 

Le  Jury  a  regretté  de  ne  pouvoir  disposer  d*une 
seconde  série  de  hautes  récompenses  et  a  donné  la 
plus  grande  qu'il  put  faire  à  M,  Perrier  :  une  médaille 
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d'argent  qui  représente  pour  ce  genre  de  travail  une 
haute  récompense. 

M.  Emilie  Bonnet  a  présenté  une  monographie  sur 
le  village  de  Meyrargues.  Le  rapporteur  a  trouvé 
dans  le  manuscrit  une  lettre  d'un  ami  de  l'auteur 
licencié  en  histoire  qui  contient  ce  passage  suivant  : 
a  Si  vous  pouvez  livrer  ce  volume  à  l'impression,  une 
lacune  sera  comblée  et  Meyrargues  aura,  comme 
presque  tous  nos  villages  provençaux,  une  histoire 
bien  documentée.  Sans  remonter  aux  temps  préhis- 
toriques, vous  avez  retracé  depuis  le  x*  siècle,  avec 
une  fidélité  qui  ressort  des  nombreux  documents  que 
vous  avez  consultés,  l'histoire  du  château,  du  bourg, 
de  la  paroisse.  Description,  histoire,  statistique,  ren- 
seignements commerciaux,  rien  n'y  manque.  » 

C'est  le  plus  bel  éloge  que  nous  puissions  faire  de 
l'ouvrage  qui,  cependant  moins  important  que  le 
précédent,  obtient  une  médaille  de  bronze. 

Lorsque  Tété  dernier  j'ai  reçu  le  petit  volume  de 
M.  l'abbé  Jourdan,  alors  plein  de  vie  et  de  santé, 
j'étais  loin  de  penser  qu'au  moment  de  la  distribution 
des  récompenses  j'aurais  à  vous  rendre  compte  d'une 
œuvre  posthume. 

M.  l'abbé  Jourdan  a  fait  sur  le  charmant  village 
des  Baux  une  histoire,  un  vrai  bijou.  Il  a  voulu,  dit-il, 
donner  aux  touristes,  dans  un  travail  synthétique, 
sorte  de  guide  Joanne,  les  moyens  de  tout  voir  et  de 
tout  connaître  sans  fatigue;  il  les  conduit  comme  par 
la  main  à  travers  ce  dédale  de  ruines  dont  il  recons- 
titue brièvement  l'histoire  ;  '1  leur  donne  le  secret  de 
la  jouissance  morale  qu'il  a  ressentie  lui-même  en 
visitant  cet  amoncellement  de  débris,  dont  chaque 
pierre  a  son  éloquence,  ce  lieu  où  chaque  vestige  a 
son  histoire. 
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M.  le  Rapporteur  indique  que  cet  opuscule  trou- 
vera sa  place  dans  ia  poche  de  tous  les  touristes aux- 
.  quels  M.  l'abbé  Jourdan  prête  pour  Tairniration  de 
ce  site  enchanteur  des  Baux,  ses  yeux  d*artlsle  et  son 
âme  de  poêle  et  de  lettré. 

Il  propose  à  la  Société  de  décerner  une  médaille 
d'argent  à  feu  M.  Tabbé  Jourdan  ;  que  sa  famille 
reçoive  ici  cette  récompense  en  souvenirde  ce  modeste 
travailleur  qui  s'est  éteint  dans  raccomplissement  de 
son  pieux  ministère;  que  sa  vie  serve  d'exemple  à 
ceux  qui  le  connurent.  En  relisant  celle  œuvre  si 
simple  et  si  utile,  on  se  souviendra  qu'il  fut  modeste 
et  travailleur. 

M.  Paul  RuAT,  libraire  à  Marseille,  a  présenté  au 
concours  deux  petits  ouvrages:  le  premier  intitulé  : 
«  le  Cicérone  Marseillais  »,  le  deuxième  :  «  Excur- 
sions en  Provence  ». 

Notre  collègue,  M.  de  Parfouru,  a  été  le  rapporteur 
de  l'ouvrage  intitulé  «  le  Cicérone  Marseillais  ».  Il 
raconte  dans  son  rapportqu'élant  nouvellement  arrivé 
à  Marseille,  il  a  pu,  grâce  au  Cicérone  Marseillais, 
connaître  en  peu  de  jours  la  ville  où  il  venait  de  pren- 
dre sa  retraite  et  où  il  devait  désormais  passer  son 
existence.  Montrer  qu'un  ouvrage  de  ce  genre  est 
pratique  est  le  plus  bel  éloge  qu'on  puisse  en  faire. 

Vous  avez  bien  voulu  me  confier  le  soin  d'étudier 
€  les  excursions  en  Provence  ».  Certes  je  ne  crois 
pas  avoir  dû  cet  honneur  au  fait  d'avoir  été  membre 
du  Club  Alpin,  car  j'en  fus  si  peu  à  mon  grand  regret, 
mais  je  me  suis  convaincu  que  les  excursions 
décrites  par  l'auteur  le  sont  avec  beaucoup  de  soin  et 
surtout  avec  grainie  exactitude.  M.  Ruât  a  bi  en 
mérité  de  l'alpinisme  ;  si  j'ai  pu  faire  quelques  criti- 
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ques  de  détail,  il  me  le  pardonnera,  et  ceux  qui  le 
liront  lui  seront  reconnaissants  de  leur  avoir  lait 
parcourir  notre  belle  Provence,  et  cela  surtout  sans 
fatigue,  et  ceux  que  les  fatigues  ne  rebuteront  pas, 
trouveront  dans  cet  opuscule  des  renseignements 
précieux. 

La  Société  de  Statistique  réunissantces  deux  ouvra- 
ges en  un  seul,  donne  à  M.  P.  Ruât  une  médaille  de 
bronze. 

M.  Joseph-Honoré  Martin  nous  a  fait  faire  une 
funèbre  excursion  dans  son  étude  sur  le  cimetière 
St-Pierre.  La  méthode  employée,  pour  décrire  chacun 
des  monuments  du  champ  du  repos  révèle  chez  son 
auteur  un  esprit  distingué  capable  de  produire  des 
travaux  plus  importants.  Le  rapporteur  a  conclu  à 
un  diplôme  d'honneur  qui  est  décerné  à  M.  J.H. 
Martin. 

M.  Davin  donne  une  étude  très  savante  des  plantes 
exotiques  du  jardin  botanique  de  Marseille  la  Société 
décerne  un  diplôme  d'honneur. 

M.  le  docteur  Domergue,  professeur  à  l'école  de 
pharmacie  reçoit  une  mention  honorable  pour  son 
travail  de  statistique  «  La  Mortalité  à  Marseille  », 
cette  ])ublicalion  très  intéressante  parait  depuis  plu- 
sieurs années. 


Concours  des  Facultés 

Monsieur  le  Doyen  de  la  Faculté  de  droit  a  créé  un 
concours  d'économie  politique  pour  les  étudiants  de 
première  année  Le  sujet  proposé  était  :  Des  lois  qui 
réf/issent  le  salariat   et  de  la  hausse  des  salaires.  Le 
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compte  rendu  en  a  été  déjà  fait  par  un  professeur  de 
la  Faculté  dans  la  séance  solennelle  de  distribution 
des  prix  qui  a  eu  lieu  au  mois  de  novembre,  aussi  je 
me  contenterai  de  nommer  les  lauréats. 

M.  Joseph  Berlandier  a  obtenu  le  l*'  prix,  nous  lui 
avons  accordé  une  médaille  de  vermeil. 

M.  Paul  Blanc  a  obtenu  le  S""  prix,  nous  lui  avons 
accordé  une  médaille  d'argent. 

MM.  les  professeurs  de  la  Faculté  des  sciences  ont 
désiré  que  nos  récompenses  soient  données  aux  deux 
plus  roérirants  de  leurs  élèves  ;  sur  la  proposition 
qu'ils  nous  ont  faite,  nous  avons  décerné  une  médaille 
de  vermeil  à  M.  Savornin,  étudiant  admis  à  deux 
certificats  d'Etudes  supérieures  :  Physiologie  et 
Géologie,  avec  la  mention  très  bien. 

Une  médaille  d'argent  à  M.  Oneto.  étudiant  admis 
à  un  certificat  d'Etudes  supérieures  avec  la  mention 
très  bien  (Physique  générale),  et  à  une  autre  (Chimie 
générale),  avec  la  mention  honorable. 

La  Société  remercie  MM.  les  professeurs  de  la 
Faculté  des  sciences  et  de  la  Faculté  Marseillaise  libre 
de  droit,  de  l'avoir  aidée  dans  son  œuvre. 

Que  ces  jeunes  gens  reçoivent  nos  plus  sincères 
félicitations. 

Notre  Société,  heureuse  d'inscrire  leurs  noms  sur 
son  livre  d'or,  invite  encore  Messieurs  les  Etudiants 
à  prendre  part  aux  deux  concours  qui  vont  s'ouvrir 
dans  le  courant  de  Tannée. 

Concours  industriel  et  agricole. 

M.  PÈGUES  a  construit  un  banc  d'école  pouvant 
servir,  selon   le  sens  dans  lequel  il  est  tourné,  de 


—  3-28  — 

table  pour  les  enfants  ou  de  banc  de  jardin  ;  c'est 
là  une  idée  ingénieuse  et  la  Société  lui  décerne  un 
diplôme  d'honneur.  M.  Pègues  n'est  pas  un  inconnu 
pour  nous,  car  il  a  déjà  élé  lauréat  de  notre  Société 
pour  ses  travaux  antérieurs. 


Médailles  de  M.  le  Ministre  de  l'Agriculture. 

M.  le  Président  de  l'Union  des  Syndicats  des  Alpes 
et  de  Provence,  nous  a  donné  quelques  indications 
qui  nous  ont  permis  de  décerner  à  bon  escient  les 
médailles  de  M.  le  Ministre  de  TAgriculture. 

Nous  avons  donné  la  médaille  de  vermeil  à  M. 
Etienne  Vincent,  propriétaire  ag»iculleur  à  Trels. 
chef  de  chantier  aux  mines  de  la  Grand'Combe,  qui 
est  depuis  181)2,  secrétaire  au  Syndicat  agricole  de 
Trets  ;  grâce  à  son  impulsion,  le  Syndicat  compte 
aujourd'hui  265  adhérents,  alors  qu'il  n'en  comptait 
que  25  en  1892.  M.  Etienne  Vincent  a,  en  outre, orga- 
nisé un  outillage  agricole  à  Tusai^e  des  membres  du 
Syndicat  ;  cet  outillage  qui  représente  une  valeur  d'un 
millier  de  francs  a  été  obtenu  sans  subvention 
(l'aucune  administration.  Aussi  le  jurya  voulu  récom- 
penser cet  homme  de  bien  qui  a  rendu  de  si  grands 
services  à  Tagricuiture  dans  son  arrondissement. 

La  médaille  d'argent  a  été  décernée  à  M.  Marius- 
.K-an-Baptisle  IIonouk,  secrétaire  du  Syndicat  agricole 
(le  la  Ciotat.  M.  Honoré  a  donné,  grâce  ii  son  activité, 
nue  grande  impulsion  au  Syndicat  agricole.  Il  est  en 
outre  le  fondateur  de  la  Caisse  d'assistance  qui  va 
sous  peu  fonctionner  i\  la  Ciotat. 

La  Société  est  heureuse  d'adresser  ce  témoignage 
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public  d'admiralion  à  ces  hommes  de  bien  qui  ont  pu 
oblenîr  de  si  brillants  résultats  avec  de  si  modiques 
ressources. 


Prix  de  dévouement. 

Enfln,  Messieurs,  j'ai  voulu  terminer  par  les  modes- 
tes serviteurs,  ces  compagnons  du  riche  qui  font 
abnégation  de  leur  personne  pour  se  dévouer  à  leurs 
semblables  que  la  fortune  a  mis  au-dessus  d'eux  et, 
dont,  par  une  sorte  de  socialisme  bien  compris,  ils 
deviennent  les  amis. 

M.  Joseph  GuiTTON,  cultivateur,  fermier  à  la  cam- 
pagne la  Bousquelte,  est  le  quatrième  représentant 
de  sa  famille  qui,  sans  interruption  depuis  1760,  a 
été  attachée  à  celle  propriété  de  père  en  fils.  La  So- 
ciété a  voulu  l'honorer  d'une  façon  toute  particulière 
et  lui  décerne  une  médaille  d^argent. 

M"«  Marie  Baudouin  est  restée  47  ans  au  service  de 
\jmc  \farlin,  sans  inter)uption,  n'a  jamais  cessé  de 
donner  tous  ses  soins  à  ses  maîtres.  Aussi  la  Société 
lui  décerne  une  médaille  de  bronze. 

M.  GiNiEZj  Antoine,  jardinier,  est  au  service  de 
M.  Rolland,  Alexandre,  depuis  1867;  ses  brillants 
états  de  service  comme  marin,  sa  belle  conduite 
pendant  la  guerre  lui  ont  valu  la  confiance  de  son 
maître.  Il  y  a  quelques  mois  à  peine  M.  le  Ministre 
de  l'Intérieur  lui  di'^CL'rnait  la  médaille  donnée  aux 
serviteurs  qui  pendant  30  ans  ont  travaillé  dans  la 
même  maison.  La  Société  lui  donne  un  diplôme 
d'honneur  avec  une  médaille  de  bronze. 

La   Société    est    heureuse    d'avoir     connu     ces 
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dévouements  si  souvent  ignorés,  et  si  elle  les  a  con- 
nus, au  risque  de  blesser  leur  modestie,  elle  le  doit 
à  leurs  patrons,  qui  ont  bien  voulu  nous  dévoiler  un 
coin  de  leur  existence  et  dire  bien  haut  qu'ils  ont 
trouvé,  chose  rare,  des  serviteurs  dévoués.  Mais  ne 
convient-il  pas  de  leur  retourner  l'argument  et  de 
dire,  tel  maître,  tel  valet. 

Voilà,  Messieurs,  la  nomenclature  des  travaui  que 
nous  avons  cru  devoir  récompenser.  Leur  diversité 
vous  montre  combien  est  vaste  notre  champ  d'études; 
il  convient  à  toutes  vos  aptitudes,  à  tous  vos  travaux 
et  nous  ne  pouvons  que  vous  remercier  de  l'honneur 
que  vous  nous  avez  fait,  en  venant  en  si  grand  nom- 
bre rendre  hommage  à  nos  lauréats  et  écouter  le 
récit  de  nos  travaux  et  de  nos  labeurs. 


LE  POSTE  AUX  GRIVES 


Vous  me  pardonnereu,  du  moins  Je  le  suppose, 

Cigaliers  mes  amifi,  félibres  provençaux, 

Si  méchant  rimailleur  i-iilre  bien  d'autres,  j'ose 

Venir  clianter  le  poste,  orne  de  grandscîmeaux. 

J'en  suis  très  amateur  :  Pour  moi  c'est  une  fêle 

Lorsque  revient  octobre,  et  souffle  le  mistral. 

Qui  fait  de  nos  grands  pins  courber  la  fiëre  léle, 

0'aller  chasser  la  grive  en  ëtant  matinal. 

Je  sais  qu'aux  gens  du  Nord  nous  semblons  ridicules  ; 

Uals  tous  les  Tartarlns  ne  sont  pas  du  Midi 

Aussi  me  bornerai-je  à  dire  aux  incrédules 

Venez  en  essayer  pour  être  abasourdis. 

D'aliord  comme  en  nmour  c'est  le  préliminaire 

Qui  fait  le  plus  grand  charme  et  double  le  plaisir 

Car  dans  le  choix  du  posie  est  la  plus  grosse  aiïairo 

De  même  une  maîtresse,  on  doit  pour  la  choisir 

La  vouloir  faite  au  tour,  d'un  caractère  aimable, 

Surtout  si  vous  pensiez  la  garder  plus  d'un  jour 

Le  poste  à  mon  avis  doit  être  confortable 

Sans  luxe,  en  excluant  la  sole  et  le  velours. 

Uais  un  tapis  bien  chaud,  un  poi^le  de  faïence 

Pour  les  jours  où  le  froid  vous  rougira  le  nei 

Au  fenestron  placé  pour  voir  avec  aisance 

Arriver  les  oiseaux  A  la  mort  condamnés. 

Ensuite  ce  qu'il  faut,  c'est  une  chiquerie 

Complète,  bien  nourrie  appelant  les  oiseaux 

Qui  vont  pour  iiiverner  dans  uneaulre  patrie, 

Et  de  les  attirer  jusque  sur  les  cimeaux. 
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Ainsi  que  le  l'ai  dit  :  toujours  avant  l'aurore, 
On  doit  être  parti  n'y  voyant  point  encore 
Pour  placer  les  appeaux  la  lanterne  A  la  main 
Et  ne  point  s'égarer  à  travers  le  chemin. 
De  même  A  l'Opéra,  s'il  est  très  nécessaire 
Que  tous  les  musiciens  occupent  chaque  soir 
Toujours  la  môme  place,  au  poste,  pour  bien  faire 
Il  faut  que  les  appeaux  pour  chanter  puissent  voir. 
C'est  pour  cela  qu'il  est  sans  doute  indispensable 
De  mettre  chaque  cage  à  son  même  poteau. 
La  merlate  ou  le  merle  au  centre,  imperturbable 
En  son  plumage  noir,  l'œil  vif,  et  portant  beau 
«  Tel  doit  être  Colonne  inspectant  son  orchestre  » 
Plus  loin,  en  éclaireur,  et  bien  à  découvert, 
La  gavote  siflleusc  ou  mieux  la  grive  alpestre 
Aimant  à  se  percher  au  sommet  du  pin  vert  ; 
Puis  le  gros  batailleur  des  Grives  provençales 
El  le  Sambi  farouche  accentuant  le  ton  ; 
Enfin  tout  à  l'écart,  entre  les  intervalles, 
La  Drenne  qui  devra  donner  à  tous  le  ton. 
A  riiorizon  déjA  se  voit  uneéclaircie 
C'est  le  jour  (jui  commence,  il  s'annonce  très  beau, 
Le  temps  est  fort  menteur  bien  fol  est  qui  s'y  lie 
('unil)ien  iiisci'ini-t-ou  de  grives  au  tableau? 
Sur  le  poêle  alluinê  tout  doucement  mijote 
Une  soupe  au  fi"oniage  avec  de  l'échalote  ; 
Aiira-t  011  ce  malin  le  temps  de  déjeCmer? 
On  se  rallrappera  (jiiand  viendra  le  dîner 
Tant  ])is,  en  ce  moment,  il  faut  faire  silence. 
Les  grives  onlclnfjné,  \'d  merlate  en  cadence 
►Siille  son  triulet;  une  giive,  voilà  I  ! 
Sur  lecinieau  de  droih',  à  vous  donc,  tirez-la  ! 
Pan  !  le  coup  est  parti  la  pauvre  bêle  est  morte 
N'allez  point  la  chercher,  que  personne  ne  sorte; 
Les  api)eanx  chiquent  double  et  de  tous  les  côtés 
Les  oiseaux  voyageurs  ont  aussi  riposté 
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Coup  triple,  attention,  il  est  très  difUcile. 
Un,  deux,  trois,  il  faudra  se  montrer  très  agile. 
Maladroit!  coup  manqué,  deux  grives  seulement 
La  troisième  a  filé,  mais  fort  heureusement 

La  voici  qui  revient et  bientôt  la  pauvrette 

Est  couchée  à  son  tour  sur  Tétroite  planchette 
Chic  !  Chic  !  Chic  !  Pan  !  Pan  !  Pan  !  toute  la  matinée 
Les  coups  se  sont  suivis,  la  chasse  est  terminée  ! 
Trente-six  coups  tirés,  trente  quatre  au  tableau  ; 
Un  joli  résultat,  mais  qui  n*est  pas  nouveau. 

Messieurs  les  gens  du  Nord,  chasseurs  de  vénerie, 

Si  vous  doutez  encore  en  ma  Braconnerie, 

Venez,  je  vous  attends,  c'est  un  petit  château 

Flanqué  comme  un  fortin  au  sommet  dHin  coteau. 

Là,  vous  constaterez  qu*en  cette  solitude 

On  peut  vivre  et  rimer  sans  trop  de  lassitude  ; 

Puis,  en  vous  promenant  dans  nos  grands  bois  de  pins, 

Vous  pourrez  y  chasser  des  perdreaux,  des  lapins 

Mais  vous  préférerez  bientôt  la  chasse  aux  grives, 

Quand  le  matin  au  poste  en  foule  elles  arrivent. 

Alors  vous  n'aurez  plus  ces  grands  airs  de  mépris 

Pour  cette  chasse  inûme  en  en  étant  épris 

Et  vous  ne  verrez  plus  une  badinerie 

Dans  ce  plaisir  qu'on  goiite  à  ma  Braconnerie. 

H   VASSAL. 
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PAR 


Henry    de    GÈRIN-RIOARD 

Mem)>re  de  plusieurs  Société  Savante» 


PRÉFACE  DE  M.  A. -F.  MARION 

(>)rrespon{Unt  de  l'Institut,  Professeur  à  la  Faculté  des  Scfencef, 

Directeur  du  Muséum 


Le  travail  que  publie  M.  de  Gérin-RicarJ  sera  ulile 
à  tous  ceux  qui  s'intéressent  à  la  connaissance  des 
populations  primitives  de  nos  régions  provençales 
Il  a  classé,  mais  surtout  exactement  énuméré  tous 
les  lieux  où  des  traces  de  noî?  lointains  prédécesseurs 
ont  été  retrouvées.  La  leclure  des  pages  qu'il  a  écri- 
tes donnera  sans  doute  le  désir  de  poursuivre  des 
rechercbes,  des  explorations  analogues  ù  celle  dont  il 
rappelle  les  résultats.  (]es  recherches  sont  nécessai- 
res pour  mieux  nous  faire  cjmprendre  l'histoire 
encore  mystérieuse  de  ces  époques  reculées. 

J'ai  le  regrettable  privilège  d'avoir  publié  les  Pre- 
miùrcs  obnei^cntiotis  sur  ranci eiuieté  de  r homme 
dans  les  Bonc/ics-du-R/iône  et  c'est  sans  doute  la 
raison  qui  a  délernniié  M.  de  Gérin  à  me  demander 
de  présenter  son  mémoire  aux  personnes  amies  de  la 
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science  paléoethnologiqiie.  J'ai  plaisir  à  le  faire,  car 
je  connais  l'activité  et  le  bon  esprit  d'observation  de 
l'auteur.  Il  s'est  déjà  suffisamment  affranchi  de  l'en- 
traînement qui  nous  porte  à  établir  pour  ces  époques 
lointaines  des  chronologies  et  des  comparaisons  qui, 
sans  doute,  seront  contredites  par  des  études  locales 
minutieuses.  Il  est  bien  difficile  de  se  guider  dans 
les  travaux  de  ce  genre.  L'interprétation  des  maté- 
riaux recueillis  exige  une  grande  prudence.  Je  n'ou- 
blie pas,  pour  ma  part,  que  dans  la  grotte  sépulcrale 
de  Saint-Clair,  près  Gémenos,  où  nous  n'avions 
recueilli  auprès  des  restes  humains  que  de  grossiers 
éclats  de  silex  parfaitement  dignes  d'une  race  paléo- 
lithique (dont  les  caractères  ethniques,  de  l'aveu  de 
Quatrefages,  correspondaient  à  ceux  des  gens  de 
Cro-Magnon)  un  humérus  conservait  encore  enchâssée 
l'arme  de  la  race  ennemie  contemporaine,  une  pointe 
de  flèche  d'un  beau  travail  identique  à  celles  que  le 
petit tumulus  de  CoI-de-Botte  contenait, avec  toutes  les 
parures  d'une  race  néolithique  ;  indices  d'une  invasion 
dont  il  sera  intéressant  de  suivre  les  progrès  dans 
notre  région  provençale  et  dont  les  traces  sont  déjà 
reconnaissables  en  divers  lieux. 

Ces  remarques  peuvent  s'appliquer  a  toutes  les 
périodes  préhistoriques  et  doivent  nous  engager  à 
étudier  notre  contrée  avec  attention,  sans  trop  nous 
soucier  des  classifications  établies  hâtivement  par 
des  auteurs  peu  familiers  avec  les  procédés  des  scien 
ces  analytiques.  M.  do  (îêrin  a  évité  cet  écueil  et  son 
catalogue,  je  le  répète  volontiers,  inspire  le  désir 
d'augmenter  le  nombre  des  stations  et  des  découver- 
tes qu'il  signale. 

Marseille,  juillet  1899. 

A.-F.  MARION. 
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ESSAI    DE    CLASSIFICATION 


Dans  les  Bouches-du-Rhône,  le  Var  et  les  Basses- 
Alpes,  les  stations  franchement  paléolithiques  con- 
nues à  ce  jour  sont  trop  rares  pour  qu*on  puisse 
tenter  d'établir  leur  synchronisme  avec  les  gisements 
types  du  restant  de  la  France.  La  faune  elle-même 
ne  peut  pas  être  ici,  pour  le  moment,  d'un  secours 
souverain,  puisque  différentes  espèces,  et  notamment 
le  renne,  qui  constitue  partout  ailleurs  une  époque 
bien  déterminée  n'a  jamais  été  rencontré  en  Pro- 
vence ;  le  cheval  quaternaire  lui  même  y  est  peu 
répandu. 

Le  néolithique  au  contraire  semble  susceptible  ici 
de  subdivisions  plus  nombreuses  que  celles  adoptées 
par  les  classifications  ofilcielles. 

M.  de  Mortillet  assigne  trois  époques  à  cette 
période  :  le  Tardenoisien,  le  Campygnien  et  le 
Robenhausien. 

NL  Garlailhac,  tout  en  adoptant  cette  classification, 
indique  qu'elle  ne  doit  pas  être  appliquée  dans  un 
sens  étroit. 

En  observant  les  divers  degrés  par  lesquels  ont 
passé  les  industries  de  l'homme  néolithique  dans 
notre  région  (taille  des  silex,  confection  des  objets  de 
parure,  des  haches,  des  instruments  en  os,  de  la 
poterie),  en  remarquant  les  différents  modes  de 
sépulture  employés  et  les  espèces  d'animaux  servant 
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à  ralimentation,  nous  en  sommes  arrivé  à  opérer  le 
classement  que  nous  donnons  plus  loin,  non  pas 
comme  absolument  définitif  —  nous  n'avons  point 
cette  prétention  —  mais  parce  qu'il  résume  les  obser- 
vations que  nous  avons  eu  Toccasion  de  faire  au  cours 
de  15  ans  de  recherches  dans  ce  pays  où  nous  avons 
exploré  plus  de  40  grottes  ou  stations  en  plein  air, 
dont  les  plus  importantes  sont  signalées  —  la  plupart 
pour  la  première  fois -—  dans  le  répertoire  qui  suit. 

Rien  dans  ce  qui  a  été  écrit  sur  le  préhistorique  de 
Provence,  par  nos  prédécesseurs  MM.  Marion,  de 
Boustetten,  D' Jaubert,  et  par  ceux  qui  parallèlement 
à  nous,  comme  MM.  H.  Nicolas,  P.  Castanier  et  Four- 
nier,  ont  fouillé  les  grottes  provençales  ou  analysé 
les  découvertes  qui  s'y  sont  opéré,  rien,  disons-nous, 
dans  leurs  écrits  ne  vient  infirmer  les  observations 
qui  nous  ont  conduit  à  l'essai  de  classification  locale 
que  nous  présentons.  Au  contraire,  leurs  remarques 
étayent  notre  système  et  paraissent  toutes  se  coor- 
donner. 

Les  différents  modes  d'ensevelissement  peuvent 
être  ici  le  point  de  départ  d'observalions  permettant 
de  distinguer  certaines  phases  du  néolithique  et  même 
du  paléolithique  ;  nous  savons  que  ce  système  n'a 
encore. rien  d'absolu,  mais  qui  sait  si  sa  portée  ne 
s'affirmera  pas  dans  la  suite.  C'est  pour  cela  que  nous 
consignons  ici  nos  remarques  sur  ce  point. 

Age  paléolithique.  —  (Grotte  de  la  Corbière).  — 
Pas  d'inhumation  à  proprement  parler  et  pas  d'inci- 
nération ;  les  ossements  humains  sont  mélangés  à  des 
débris  de  cuisine  ou  déposés  sur  le  sol.  On  n'a  pas 
encore  rencontré  dans  la  région  qui  nous  occupe  le 
genre  de  sépulture  paléolithique  de  Menton,  c'est-à- 
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dire  par  inhumaiio  avec  enlèvement  des  chairs  et 
poudre  de  peroxyde  de  fer  répandue  sur  les  corps. 

Tourassien  et  néolithique.  --  Duranlla  période  inter- 
médiaire (dite  Tourassienne)  et  pendant  une  bonne 
partie  du  néolithique  on  a  déposé  les  corps  dans  la 
terre  des  grottes,  allongés  ou  accroupis  (Baume  de  la 
Montée,  de  Janet,  à  la  Bourine  etc.)  ;  puis,  dans  la 
deuxième  moitié  du  néolithique,  celle  où  la  pierre 
polie  atteint  son  apogée  comme  perfectionnement  des 
outils,  on  a  abandonné  la  sépulture  par  inhumaiio 
pour  celle  par  tJicùieratio  (Grotte  du  Tonneau, 
Baume  de  Onze  heures,  Simiane,  etc.)  ;  peu  après 
apparaissent  en  Provence  les  tumuli  (Col  de  Botte, 
Nans). 

L'incinération  (avec  repas  funèbres)  continue  sous 
le  bronze  de  la  première  période,  mais  à  la  fin  du 
bronze  et  pendant  la  première  période  du  fer  dite  de 
llallstatl,  on  revient  à  Tinhumation  (nécropoles  d^^s 
Alpes,  vallée  de  l'Ubayej. 

Pour  indiquer  que  cette  alternance  entre  l'inhuma- 
lion  et  l'incinération  s'est  continuée  pendant  les  temps 
historiques,  il  est  utile  de  faire  remarquer  que  les 
Grecs  de  iMarseille  incinéraient  et  que  les  Romains- 
conquérants  étendirent  encore  ce  procédé  en  Pro- 
vence, jusqu'au  siècle  d'Auguste  (urnes  funéraires  de 
Marseille,  Arles,  Aix,  Riez,  etc.j  ;  puis  on  revint  à 
rinliuniation  dans  des  sarcophages  en  pierre  ou  for- 
més de  briques  qui  atteint  son  aj)opogée  sous  la  dynas- 
tie des  Constantin. 

Du  II' siècle  à  nos  jours,  on  a  continué  exclusive- 
ment rinliuniation.  Le  xix'^  siècle  apporte  ses  tenta- 
tives (le  retour  à  la  crémation,  mais  à  Parisseulement. 
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CONSIDERATIONS  LOCALES 


Paléolithique.  —  En  Provence,  les  traces  laissées 
par  l'homme  à  l'époque  paléolithique  sont  rares.  A 
parties  environs  du  Mont-Ventoux,  nous  ne  connais- 
sons que  deux  grottes  où  il  ait  vécu  (Le  Tonneau  et 
le  Colombier).  Le  renne  semble  ne  jamais  être  venu 
dans  ce  pays  où,  en  somme,  il  n'a  jamais  fait  très 
froid,  si  Ton  s'en  rapporte  à  la  flore  des  tufs  quarle- 
naires  de  la  région,  lesquels  ont  fourni  de  précieux 
renseignements  sur  la  climatologie. 

Bien  que  le  descendant  des  chevaux  de  Solutré  ne 
se  rencontre  plus  aujourd'hui  qu'en  Camargue,  le 
cheval  n'a  jamais  constitué  ici,  comme  en  Saône-et- 
Loire,  le  fond  de  l'alimentation  des  tribus  paléoli- 
thiques. Ses  traces  y  sont  plutôt  rares. 

L'industrie  des  rares  individus  vivant  par  familles 
isolées  et  peu  nombreuses  dans  le  Sud-Est  de  la 
France,  est  loin  de  présenter  le  raffinement  d'art  que 
possédaient  leurs  contemporains  des  bords  de  la 
Vézére.  Ici,  point  de  ces  admirables  gravures  sur  os, 
point  de  trace  d'éclianges  indiquant  des  relations 
avec  les  autres  parties  de  la  France  ou  de  l'Europe. 
La  poteries  cependant,  parait  avoir  existé  en  Pro- 
vence avant  la  civilisation  de  la  pierre  polie.  Les 
vases  étaient  très  petits  en  forme  de  gobelets,  sans 
anses,  très  irréguliers,  sans  aucune  ornementation 
et  fni'onnés  fi  la  main. 
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Néolithique.  •—  L*âge  néolithique  est  au  contraire 
très  développé  en  Provence  et  parait  y  avoir  duré 
plus  longtemps  que  partout  ailleurs  puisque  l'emploi 
de  la  pierre  polie  semble  y  avoir  persisté  jusque  vers 
le  VI"  siècle  avant  J.-C. 

Cette  civilisation  venue  probablement  de  l'Est, 
comme  toutes  les  autres,  parait  s'être  introduite  par 
invasion  ou  envahissements  parliels.et  non  sans  com- 
bats entre  les  nouveaux  venus  et  Toccupanl;  les  osse- 
ments humains  percés  de  (lèches,  qui  ont  élé  trouvés, 
semblent  l'attester,  et  aussi  le  choix  fait  par  les 
introducteurs  de  la  pierre  polie  des  meilleures  posi- 
tions stratégiques  et  des  vallées  les  plus  fertiles  de 
la  Provence.  En  effet,  tandis  qu'à  cette  époque  on  ne 
reconnaît  sur  le  bord  de  la  mer  —  où  elles  avaient  dû 
être  refoulées  par  les  néolithiques  —  que  quelques 
familles  isolées,  composées  d'un  petit  nombre  d'in- 
dividus vivant  de  coquillages  et  du  peu  de  gibier  qui 
se  trouvait  sur  ces  côtes  arides,  on  trouve  d'impor- 
tantes tribus,  de  véritables  clans,  installés  sur  le 
bord  des  rivières  ou  des  étangs. 

A  Gréoulx,  sur  le  Verdon,  existe  un  village  de 
huttes,  vrai  camp  qui  nous  a  fourni  une  quantité 
considérable  de  haches  et  de  silex.  A  Auriol  et  à 
Saint-Zacharie,  les  tufs  qui  bordent  YHxiveaune  ren- 
ferment en  abondance  des  documents  de  cet  âge,  au 
cours  duquel  les  bords  de  Y  Arc  furent  aussi  très  peu- 
plés. (Trets,  Sainte-Catherine,  Le  Cengle,  Roque- 
favour). 

Enfin,  la  vallée  de  la  Durance  présente  à  Lauris,  à 
Cadenet  et  ailleurs,  des  ateliers  importants. 

On  a  de  cette  époque  plusieurs  indices  de  relations 
•  avec  des  pays  éloignés  (ambre,  callaïs,  jade,  cornaline, 
obsidienne,  etc.) 


-  342  - 

Quant  ti  Tindustiie  autochtone,  nous  dirons  que 
chaque  station  paraît  avoir  fabriqué  sa  poterie,  ses 
haches,  et  taillé  ses  silex,  les  nombreux  éclats  et  les 
matrices  que  l'on  rencontre  partout  en  sont  une 
preuve  autant  que  la  variété  de  nature,  de  forme  et 
d'ornementation  des  vases,  qui,  pendant  tout  le  néoli- 
thique présentent  des  différences  très  marquées  avec 
les  poteries  des  Pyrénées  et  de  l'Ouest 

Ici  quelques  remarques  doivent  prendre  place  : 

l'^Les  haches  de  grandes  dimensions  se  rencontrent 
seulement  au  nord  du  Verdon  et  de  la  Durancô  (1)  ; 
au-dessous  leur  longueur  dépasse  rarement  0,20  et 
descend  quelquefois  jusqu'à  0,03.  Pourquoi  cette 
différence  marquée  entre  les  celts  employés  dans  la 
région  montagneuse  de  la  Provence  et  celle  du  littoral* 
Nous  nous  contenterons  de  poser  la  question  sans  là 
résoudre. 

2°  La  poterie  comme  nous  venons  de  le  dire  a  cons- 
titué une  industrie  autochtone  pendant  la  plus  grande 
durée  du  néolitliique,  et  son  ornementation,  qui  se 
compose  d'abord  d'empreintes  digitales,  d'autres 
proiédés  analogues  avec  le  secours  de  différents 
objets,  de  dessins  géométriques  au  poinçon,  de 
découpures  dans  la  pâte,  d'applications,  et  plus  tard, 
de  stries  cii'culaires  an  tou)\  a  souvent  les  caractères 
d'un  art  tout  local,  mais  à  la  fin  de  cette  période,  et 
peut-être  avant  l'apparition  du  bronze  ou  du  cuivre, 
nous  trouvons fà  Simiane,  à  la  grolleCamatte  à  Sainl- 
Cézaire,  et  à  la  grotte  Bounias  à  Fontvielle)  un  type 
assez  particulier  de  petit  vase  globuliforme,  tourné,  à 
pâte  liiie  cl  à  patine  noire,  orné  de  traits  circulaires 
et  à  col  évasé,  d'un  galbe   vraiment   artistique.   Nous 

1 1)  Ca<.ien<t,  (Ircoulx,  Ui^no,  eto. 
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pensons  que  ce  genre  de  céramique  n'a  pas  été  fabri- 
qué dans  la  région,  et  qu'il  a  fait  Tobjet  d'importa- 
tions, d'abord  parce  qu'il  se  rencontre  rarement,  et 
ensuite  parce  qu'il  est  identique  à  des  échantillons 
recueillis  dans  les  Terramares  d'Italie. 

3*  Les  objets  de  parure  (perles,  pendeloques,  amu- 
lettes, bagues,  croissants,  etc.)  et  certaines  armes  de 
la  an  du  néolithique,  notamment  les  lances  et  les 
flèches  à  ailerons  barbelés  et  à  pédicule,  portent  dans 
leur  élégance  et  leur  légèreté,  Tempreinte  d'umî 
origine  asiatique  (Asie  Occidentale). 

Bronze  et  Fer.  —  Nous  ne  croyons  pas  à  Tintro- 
duction  du  bronze  en  Provence  par  les  Phéniciens 
parce  que  cette  civilisation  parait  avoir,  comme  celle 
du  fer,  descendu  la  vallée  du  Rhône  au  lieu  de  la 
remonter  ;  il  est  à  remarquer  qu*en  Provence  presque 
tous  les  objets  de  cet  âge  ont  été  recueillis  dans  les 
vallées  et  souvent  sur  le  bord  môme  des  cours  d'eau; 
aucun  sur  le  littoral.  Cette  observation  indique  en 
outre  que  les  hommes  du  bronze  avaient  hérité  de 
cette  prédilection  marquée  chez  les  néolithiques  pour 
le  bord  des  rivières,  dans  notre  région. 

Le  bronze  semble  n'être  venu  dans  le  Sud-Est  qu'à 
une  époque  où  il  était  connu  depuis  longtemps  dans 
rOuest  et  dans  le  Nord  de  la  France. 

La  rareté  des  objets  de  cet  âge  rencontrés  en  Pro- 
vence indique  que  cette  phase  y  a  peu  duré  et  que  le 
fer  est  bientôt  venu —  par  le  Nord  ou  par  les  Alpes  — 
détrôner  l'airain. 

Si  les  Phéniciens  avaient  importé  en  Provence  des 
objets  de  bronze,  ces  produits  devraient  avoir  un 
cachet  plus  spécialement  oriental  ou  tout  au  moins 
différent  de  celui  que  l'on  remarque  dans  ceux  de 
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l'Eure  ou  des  Charentes,  par  exemple.  Il  n'en  est 
rien.  A  ce  propos  il  n'est  pas  inutile  de  rappeler  que 
dans  un  remarquable  travail  sur  la  cachette  du  fon- 
deur de  Venat,  qui  renfermait  des  armes  du  type 
de  celles  trouvées  en  Provence,  MM.  Chauvet  et 
Georges  (1)  se  sont  livrés  à  des  comparaisons  entre  les 
modèles  qu'ils  faisaient  connaître  et  ceux  découverts 
dans  toute  l'Europe .  Il  en  ressort  que  l'influence 
orientale  compte  pour  très  peu  de  chose  dans  l'en- 
semble, tandis  qu'on  sent  prédominer  davantage  l'art 
du  centre  de  l'Europe. 

Il  est  évident  que  les  quelques  objets  de  bronze  de 
la  période  tziganienne  (2)  recueillis  dans  les  Bouches- 
du-Rbône,  le  Var  et  Vaucluse  se  distinguent  absolu- 
ment de  ceux  des  Alpes  (Hautes,  Basses,  Maritimes 
et  Drôme)  trouvés  depuis  Nice  jusqu'à  Gap.  Ils  ap- 
partiennent à  des  âges  différents,  les  premiers  sont 
Cébéniens,  Rhodaniens  ou  Larnaudiens,  les  autres 
Halstattiens  ou  du  commencement  du  fer. 

Dans  les  Alpes,  très  peu  d'armes,  beaucoup  d'objets 
de  parure  (3j  (bracelets,  fibules,  épingles,  ianneaux, 
plaques,  verroterie).  Seulement  Saint-Ours  et  les 
environs  de  Nyons  ont  fourni  des  armes. 

Tandis  que  dans  le  Gonitat  et  la  Basse-Provence  on 
n'a  rencontré  presque  exclusivement  que  des  armes, 

(1)  Môm.  de  la  Soc.  hist.  et  arch.  de  la  Charente,  T.  1804,  IV. 

(2)  Nous  avons  parlé  ailleurs  de  nos  jçitanos  qui  continuent 
de  nos  joui-s,  comme  chaudronniers-rétameurs,  l'industrie  de 
leurs  ancêtres  de  l'Himalaya  à  qui  nous  devons  peut  être  la  con- 
naissance du  bronze. 

(3)  Dans  les  Alpes,  les  hommes  du  bronze  étaient  plutôt  pasteui"S 
de  montons  que  guerriers;  ils  avaient  presque  tous  nos  animaux 
doniesti<iucs  actuels  (Grotte  Maurin,  Gréoulx). 
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savoir:  8  épées,  11  pointes  de  flèches,  5  lances,  8 
haches  et  des  poignards  (1). 

Les  épées  de  Nyons  ont  la  poignée  à  rivets  et  la 
lame  à  soie  ;  Tépée  de  Trets  au  contraire  est  fondue 
d*une  seule  fusée,  lame  et  poignée,  celle-ci  creuse. 
Les  ornements  de  la  lame  en  font,  croyons  nous,  une 
pièce  unique  en  France.  L'épée  était  une  arme  de 
chef,  le celt,  lare,  la  fronde  et  la  lance  celles  du  peu- 
ple. Le  présence  à  Trets  dans  le  môme  lumulus  de  la 
luxueuse  épée  dont  nous  venons  de  parler  et  d'un 
objet  énigmalique  que  nous  pensons  élre  le  haut  d*un 
sceptre  vient  apporter  un  nouvel  argument  à  cette 
opinion  (2). 

(1)  Château-Montaud,  Fayence,  Trets,  Orange,  Lagne,  Val- 
donne,  Sault,  Chàleaudouble,  Puyloubier,  Fuveau,  Gonfaron, 
Baumes-de -Venise,  Sainte-Cécile  et  Fontvieille. 

(2)  Voir  la  con£ciencieuse  étude  de  M.  Sagnier  sur  les  5  épées 
et  les  2  poignards  en  bronze  du  Musée  d'Avignon,  un  des  plus 
riches  à  ce  point  de  vue.  (A  Paris  le  musée  Saint-Germain  ne 
possède  que  4  spécimens  de  ce  genre  d'arme).  Mém.  de  TAcad. 
de  Vaucl.  1S98. 
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NOTA.  ~    Les  gros  caractépss  indiquent  les  découvertes 
signalées  pour  la  première  fois. 


RiANs  (Var).  —  Caverne  de  Rigabe,  léopard,  ours, 
hyène  tachetée  ;  cheval,  bœuf,  rhinocéros  merckii, 
pas  de  silex,  mais  il  a  été  observé  des  traces  d'in- 
cision sur  des  os   (A.  F.  Marion). 

Belqentier  (Var).   —    Grotte  du  Tisserand  :  Ours  (de 

Boustetten.  Cart.  arch.  du  VarJ. 
Arles.  —  Alluvions  du  Rhône  (Nie.  Cong.  arch.  d'Arles, 

1876). 
Aix.  —  Station  du  Colombier  près  Saint-Marc  (grotte).  — 

Cerf  commun,  cheval,  lapin,  silex  (Marion). 

MARSEILL52.  —  Tufs  dcs  Aygalades,  dent  d'elepbas, 
silex  dans  les  couches  supérieures  plus  récentes. 

MARSEiLLE-L'/i'^'^a<7i/e.  —  Abri  de  la  Corbière.  —  Homme, 
sanglier,  ruminants,  lièvre,  patelles  percées,  poinçons 
non  polis.  —  Silex  très  petits,  pas  de  poterie  (Fournier. 
Cavernes).  —  Abri  de  la  Nerlhe  (puits  24). —  Coquilles 
et  petits  silex  CFournier.  Cavernes). 

Sorniiou.  —  Abri.  Petits  silex,  coquilles  diverses,  patelles 
percées,  rongeurs  (Fournier.  Cavernes). 

La  BouRiNK  (B.-du-Rh.).  —  Baume  du  Tonneau. 
Rhinocéros,  liyena  crocula,  cerf,  chevreuil,  chèvre, 
sanglier,  porc-épic,  cheval  quaternaire,  bœuf  pri- 
mitif, renard,  corvidé,  vertèbre  d'un  gros  poisson 
et  de  nombieux  ossements  divers  dont  M.  le  pro- 
fesseur Marion,  poursuit  la  détermination,  50  silex 
paléolithiques  la  plupart  en  forme  de  lances,  1  petit 
vase  fait  à  la  main  en  forme  de  gobelet,  très  pri- 
mitif. 
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Toute  celte  faune  et  les  objets  qui  l'accompagnent 
ODt  été  trouvés  dans  les  coucbes  inférieures  du 
fond  de  la  grotte. 

A  l'entrée  les  couches  supérieures  ont  donné  des 
objets  néolithiques  dont  il  est  parlé  plus  loin  (1). 

Le  Tonneau  a  donc  servi  1°  d'habitation  à  Tépo- 
quede  la  pierre  taillée  ;  2*  de  sépulture  avec  inci- 
nération au  temps  de  la  pierre  polie. 

Cette  grotte,  ouverte  au  Midi  et  par  conséquent 
abritée  du  iïifsïra;,  présente  aussi  par  sa  position 
des  avantages  stratégiques  qui  ont  dû  être  très 
appréciés  à  l'époque  quaternaire. 
GEtéouLx  (Basses-Alpes).  —  Station  en  plein  air  (voir 
la  partie  du  répertoire  qui  concerne  le  néolithique. 
Valdblle,  près  Sisteron.  —  Grotte  Sainl-Roberl.  —  Silex 
paléolithiques  (Nicolas.  Cong.  aj-cli.  1882  et  18851. 

Transition  du  paléolithique  au  néolithique 
(TouraSBien)  (2) 

UARSBiLLB-/.a  .Vct'^/ie.  —  Abri  Marion.  Coquilles,  passe- 
reau, clioifiiard,  blaireau,  lapin,  patelle  perforée,  silex 
sans  retouches,  polerie  trds  rare   (Marion  1867). 

Abri  des  Petits  pins.  —  Chèvre,  mouton,  bœuf,  molliis- 
ques,  petits  silex,  liachettc  de  0,08,  poterie  rare  sans 
ornement  en  forme  de  voûte  crânienne . 

Abri  du  chemin  de  fer.  —  Même  faune  que  dessus. 
Tranchels  en  silex. 

Abri  de  L'Establon  et  des  Hùclierons,  —  Sanglier,  co- 
quilles, etc.,  silex,  polerie  rare.  (Fournier.  Cavernes). 

(1)  Ces  découvertes  sont  dues  i>  M.  Isidore  Fontanarava,  de  lu 
Bourine  Rt  signalées  ici  pour  la  prcmiâia  (ois. 

(2)  Le»  l]au\.  Toulon  et  Let  Arcs  ont  lonriii  quelques  silex  ijue 
l'on  n  cru  iiouvoiv  ratlaclutr  :iu  |ialfiiililli;.)ue,  mais  celle  attribu- 
tion ôtant  iloutnuee  A  cause  de  l'absence  lauue  et  d'autres  Indica' 
tloDB  permellrout  dr  duter  ces  objets,  houn  Isa  citons  Mulement 
ici  pour  mémoire. 
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Bouches-du-Rhône. 

Allauch.  —  Tumulus  du  Col  de  Botte.  —  Ossements 
humains  incinérés,  cheval,  bœuf,  renard,  perles  de  col- 
lier en  callals  et  en  steatite,  amulettes  phalliques,  den- 
tales ;  anneau,  pendeloques  et  hache  en  jade,  croissant 
en  pierre  beaux  silex  blancs  (grands  couteaux  de  0,30, 
scies,  burins,  grattoirs,  flèches  en  losange  et  en  ovale» 
poteries.  (Prof^  Marion.  —  Saurcl,  Cong.  archâol.  de  F. 
1882). 

Souterrain  de  La  Marianne,  —  Ossements  humains» 
silex.  (Fournier,  Géol.  des  env.  de  Marseille). 

Baume  Sourno.  —  Silex  retouchés  dont  un  en  bec  de 
perroquet,  pointons,  vase  en  tulipe  et  en  voûte,  bœuf, 
cheval,  mouton,  chèvre,  sanglier,  lapin,  oiseaux.  (Four- 
nier. Cavern.  des  env.  de  Marseille  181)7). 

Plan-dc  Ci'f/ucs.  -  Baume  de  la  Montée.  —  Dents 
liumaines,  ours,  sanglier,  mouton,  chèvre,  bœuf,  car- 
dium,  pectunculus,  silex  à  Unes  retouches,  pointons  en 
os,  poteries  lisses  et  à  empreintes  digitales  anses  per- 
cées. (Fournier.  Cavernes  des  env.  de  Marseille). 

Môme  grolle.  Sépulture  par  inhumation.  ïlomme 
(fragment  de  m:\choire,  dents,  tibias,  vertèbres, 
etc.,  d'un  adulte  de  30  à  40  ans.  Ces  ossements 
irélaient  pas  dans  leurs  connexions  naturelles. 
Lièvre,  niouton,  sanglier,  alouette,  perdrix,  oiseau 
de  proie,  renard,  mytillus  calciné,  Couteau  et  flèche 
en  silex,  perle  ronde  et  percée  découpée  dans  une 
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coquille  marine  ;  amulette,  faite  d'un  os  du  rocher 
de  (?)  ruminant,  percée  avec  traces  d'usure  prove- 
nant d'un  long  usage,  fragment  de  jaspe  rouge  vif, 
polissoir  en  gré.  Poteries  à  patine  noire,  jaune  et 
rouge,  les  unes  faites  à  la  main,  les  autres  au  tour, 
anses  mamelonnées  ou  percées.  Un  fragment  de 
vase  a  le  col  orné  d'un  cercle  de  dents  de  loup.  La 
moitié  d'un  vase  sphéroïdal  à  anses  plates  et 
arquées.  Celle  grotte  a  encore  fourni  un  fragment 
de  poterie  émaillée  en  vert  à  l'intérieur  et  peint  à 
Texlérieur  en  noir  et  en  rouge,  mi-parlie  avec  un 
filet  blanc  entre  les  deux.  Nous  pensons  que  ce  frag- 
ment et  des  éclats  de  verroterie  (jui  raccompa- 
gnaient sont  phocéens  et  n'ont  aucun  rapport  avec 
la  sépulture  néolithique  (H.  de  G.  R.). 

AuBiOL.  —  Tufs  du  Pont  de  Joux.  Pointes  de  flèches 
ovales  en  silex  à  fines  retouches  du  type  de  f.ol-de- 
Botte.  Petits  vases  en  forme  de  demi-noix  de  coco 
et  vases  assez  grands  à  bourrelet  circulaire  ou  à 
anses  mamelonnées  polcrie  éi)aisse  lisse  et  jaune, 
mâchoire  d'un  petit  ruminant,  ossement  d'un  bœuf 
de  petite  taille,  pectcn  (ilauber.  Venus...  (II.  de 
G.  R.  Gong,  (le  Toulouse,  1899,  communie,  verb.). 

Barbknïank.  —  Tr:mcln''e  du  chemin  de  fer  Cdirecliou  de 
Graveson).  —  Silex  rtpulerios  daus  des  foyers  de '.îô'"  de 
loug,  A  0,50  de  profondeur.  (Morlot.  Matériaux  1872). 

Les  Baux  et  Calês-Laïuaunu.  (irotles  artilicielles.—  Costa 
l*era.  Deux  haches  et  silex.  —  Grotte  des  Kées.  Osse- 
ments liurnaius,  poteries  et  pointons.  (De  Survillfc.Mèni. 
acad.  de  Vaueluse,  is'JU). 

Bouc.  —  Tumuhis.  1  squelette  d'iionime  et  uu  (.'heval.  1 
lance  eu  silex,  coquille  reuiplie  de  rouge.  (Statist.  des 
B.-du-Kli.) 

La  Bourink.  —  I3auinc  du  Tonneau.  A  l'entrée,  on  a 
recueilli  des  ossements  humains  incinérés,  des 
silex  néolithiques,  des  fragments  de  vases   unis  à 

«2 
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col  enroulé  formant  anse,  un  morceau  percé  de 
plusieurs  trous,  des  vases  ornés  à  l'extérieur  de 
chevrons  et  de  stries  sur  l'épaisseur  du  col...  une 
iiacho  en  serpentine. (V.  chapitre  consacré  au  paléo- 
lilhiquej.  Abri  à  l'ouest  du  Tonneau.  Sépulture /iar 
ifihumatio.  Sous  une  couche  d'excréments  de  hyène 
on  n  trouvé  un  squelette  la  tête  ducôté  de  l'entrée  de 
l'abri  avec  tous  lesos  dans  leur  position  naturelle.  Le 
(!urp3  était  étendu  et  accompagné  d'une  belle  lance 
néolithique  en  silex  noir  du  type  de  Col-de-Botte. 
(^.ctte  sépulture  ne  contenait  qu'un  adulte  de  forte 
taiilei  dents  usées,  fémurs  aplatis.  Dana  le  fond  de 
cet  abri  et  presque  à  Heur  de  terre  existe  une  sépul- 
ture par  'Mncinéralio*'  comprenant  au  moins  trois 
individus  (Fouilles  par  laid.  Fontanarava.  Des- 
crip.  par  A. -F.  Marion  et  H.  de  G.  R.) 

Oarry-lk-rouet.  —  (Station).  Poteries  et  silex.  (Deloye, 
Acad.  de  Vaucluse,  1888.) 

Chateuneuf-les-Maktigues.  —  Gfrotte  au  haut  du 
vallon  de  Petre  Vincent ,  dans  une  situation  remar- 
quable. Alt.  150  mitres.  Ciseau,  grattoirs  et  flèches 
eu  silex,  joli  couteau  retouché  de  0,0i,  mytilhis, 
vases  épais  et  minces  à  col  droit  ou  rabattu.  Un 
frajj'mcMit  orné  de  petites  pastilles  grosses  comme 
(les  lentilles  qui  paraissent  appliquées  sur  le  vase 
auprès  du  col  et  disposées  en  chevrons.(H.  deG.R.) 

Ccui^s.  —  Abri  du  Gm.-i  de  Hioti.  Cliôvro,  mouton,  bœuf, 
lanlii.  Siliîx  nombreux,  une  llèclie  en  lozango  linement 
reluucliée,  })uleri('s  unies  et  abondantes.  (Fournier. 
('iiv«M'iios  (le  Marseille». 

'2  hiniuli,  non  touillés,  entre  Uoeheforl  et  Cuj^es  (abbé 
Pou<j:net,  Congrès  scient,  de  France,  l<SGO,  T.  II,  p.  -JSt'»;. 
(ii^iMi'.NOs.  —  (Jrulle   hépulcrale   de   Suint-Clair,  15  sque- 
lettes de  tout  àjje  et  de.s  deux  sexes.  ?  raoe  de  Cro-Ma- 
guûu.   Touteaux    en    silex.     Poteries    rares.     (Marion, 
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Matériaux,  1876.  A.  Saurel,  Grottes  préhist. des  Bouclics- 
du-Rhône,  1882.  Quatrefagcs,  TEspèce  liumaine). 

Saint- Jean-de-Gartj nier.  (Baume  de  la  Saussette). 
Bœuf,  mouton,  chèvre,  sanglier,  lapin.  Petites  lames  en 
silex  rouge,  fragments  de  meules  en  grès  rouge,  poterie 
unie. 

Grotte  de  Bretagne,  UOO  met.  d'altitude.  Silex  et  pote- 
ries abondants.  (Fonrnier,  Cavernes  de  Marseille). 

ISTRBS.  —  Rassuan.  Sépulture  et  habitat  avec  atelier  de 
potier  et  de  tailleur  de  silex.  Homme,  cheval,  bœuf, 
mouton,  chien,  cerf,  sanglier,  chat  sauvage,  rat,  dorades, 
crabes,  coquilles  marines.  Poteries,  pointons,  haeiies 
polies,  silex,  aiguille  et  cornaline,  (indice  d'échanges). 
(K,  Baux.  Revue  de  Marseille,  1880,  p.  279). 

Marskille  (commune  de).  -  Baume  Rolland.  Os.sements 
humains  et  poteries.  (Boucher  de  Perthes,  1805.) 

Cortiou  (abri).  Homme,  bœuf,  cerf,  porc-épic,  squale, 
mollusques,  crustacés.  Poinçons  et  aiguilles  en  os.  Un 
vase  de  0,15  cm  de  diamètre,  orné  de  traits  ondulés. 
(Fournier). 

Baume  Saint-Michel  d'eau  douce.  Couteaux  silex, 
vases  à  col  entouré  de  plusieurs  mamelons.  1  vase  à 
anses  tuyautées  comme  celui  de  Furfooz  (anses  à  mou- 
fle). (Fournier). 

Grottes  du  Vallon  et  de  la  Mounine  (Chaîne  de  Mar- 
seîllaveyre).  Mollusques  et  poteries  (Fournier). 

Les  Goudes  et  le  Cap  Croisetla.  ?  Kjokenmœddings. 
Mollusques  variés  et  nombreux,  boîuf,  chèvre,  mouton, 
silex,  poterie  rare  et  unie.  (Fournier.) 

Ues  Maire  et  de  Riou.  Ossements  humains  i  Fournier). 

Ile  de  Jarre.  Baume  des  Morts.  Ossuaire  avec  poterie 
et  silex  très  rares  (Fournier). 

En  1720, cette  grotte  servit  de  sépulture  à  plu- 
sieurs matelots  et  employés  riu  service  de  la  sanlt^ 
qui  furent  atteints  de  la  peste  en  j)roctWîant  ;i  l'in- 
ventîiire  et  à  l;i  vérilication  de  la  cur^'aison  du 
Grand-Saint' A nioliie^xxQ  leslntendaiits avaient  fait 


débarquer  sur  celte  lie.  (Papiers  de  famille  d'H.  de 
G.  R.)(U. 

Montrcdon  (La  Pointe-Rouge). Pas  de  kjokenmod. 
Atelier  de  potier  robeiiliausien,  rebuts  de  fabrica- 
tion très  nombreux,  2  fours.  On  a  continué  à  y  con- 
fectionner des  vases  àrépoquc  grecque  et  à  Tépoque 
romaine.  Cil.  de  G.  R.  Sètuaphore  du  17  novem* 
bre  1898.; 

Baume  l^mbiôro.  Homme,  renard,  loup,  cheval, 
cochon,  bunif,  mouton,  cerf,  clièvre,  chevreuil,  oiseaux. 
Pointons,  polissoirs,  couteaux  et  grattoirs  en  silex  jaune* 
Poteries  tournées  (types  tulipe,  â  col  rétréci,  ccuellcsel 
coupes  h  empreintes  digitales  sur  des  bourrelets  en 
relief,  strios  onthilées  au  poinçon.  (Fournier). 

MARTKiUKS.  —  lîords  de  TEtang  deBerre,  prés  Rassuen. 
Limon  noir  avec  couteaux  et  lléches  barbelées.  (A.-F. 
Marion,  1807,  Cnngr.  Scient.  d'Aix). 

Les  Milles,  près  Âix.  —  Tumulus-dolmen  de /a  Bfaque. 
il)  squelettes,  la  tète  au  Nord,  silex,  (scies  de  0,15,  cou- 
teaux, poteries,  perles  en  os.  (I)^  Jacquème,  Matériaux, 
187G). 

Mlmkt.  —  (Irottedite  l-e  Grand  Trou,  —  3  haches 
en  pierre  poli(?.  poterie  abondante,  polissoirs  en 
grùs.  (H.  do  (i.  K  Monographie  de  la  commune  de 

Miniet,   JSD'Jj. 

Pkypin.  —  ("nlhjl  Hedo)i,  Gruftd'Prê,  Valdonuc  et 
Bcrleh'n.  Stations  en  plein  air.  i  haches  en  serpen- 
tine, polfiics  unies,  (|uel(iuesunes  ornées  de  che- 
vnms  on  (le  polits  cercles  au  poinçon.  (II.  de  G. 
K.  Mon«.)gr.  de  laCunnnune  de  Peypin). 

PivYUnLLi'S  «.'l  VAUVKNARiTrHfc!.  —    Deiix  pculvaut;   ?    Non 

f-)uill«''s.  iCoii-;!'.  scient.  Ji^liT). 
i'L\-SAiNTK-Hi:i'AU\i)i:.   —   station.  Couteaux    en    silex. 

(Marion  id.) 

(1)  Publias    piii-   i.  i|f   V«)ul\    fi    11.    dr  (i.   li.    Mission    li'itn 

Mu'iisttuî  ''Il  y7;YAin-»^\  Mmi-scII!''  KnW. 


—  353  — 

ROQUBVAIRB.  —  Baume  sépulcrale  de  Lascours.  4  sque- 
lettes, silex  et  poteries.  (Congrès  Archéolog.  de  France, 
1882). 

Baume  Lan.  St''puUure.  Ossuaire.  Poteries,  flèches  et 
couteaux  retouchés,  anneau  en  pierre.  (Fournier,  Ca- 
vernes, 1897). 

Saint-Antonin.  —   Tuts    du   Cengle.  Silex    taillés. 

(A.  F.  Marion). 
Saint-Marc,  près  Aix.  —  Sépulture  de  0  individus  jeunes. 

Ossements    humains    entitillés,  silex,  poteries.   (A. -F. 

Marion,  Cong.  Scient,  18()7), 

Saint-Savournin.  —  Baume  des  Fées,  des  Voleurs 
et  de  Cadolive,  Poteries  et  Jjaches  polies,  petit  dol- 
men de  la  Valentine.  (H.  de  G.  H.  Monogr.  de 
cette  commune,  1899). 

SiMiANis.  —  Près  la  Cascade  de  Siér/es.  —  Ossuaire 
néolitique  dans  les  tufs.  Ossements  incinérés  de  7 
individus,  au  moins,  des  deux  sexes;  bœuf,  cochon, 
silex,  poteries  unies  et  grossières,  vase  épais  pâte 
rose  et  à  chevrons  striés,  poterie  très  fine  à  patine 
noire  ornée  de  deux  traits  parallèles  vers  le  haut 
de  ces  petits  vases  dont  le  col  est  évasé.  Ces  spéci- 
mens rappellent  les  poteries  des  Terramares  d'Ita- 
lie qui  sont  de  l'âge  du  bronze  et  celles  trouvées 
dans  la  grotte  de  Camatte,  à  Saint-Cézaire  (Alj)es- 
Maritimes)  avec  9  bracelets  en  bronze  et  ime  hache 
en  serpentine. 

Sièges  et  j.latcavx  du  Verger,  (stations  on  plein  air) 
poteries,  silex,  hache  et  pendoloque  polie  (Fournier). 
Trbts.  —  Stc-Catherinc.  Atelier  de  taille  de  silex  occu- 
pant plusieurs  hectares,  (couteaux,  burins,  grattoirs 
très  fins  et  polis  excessivement  abondants  iiucleï, 
poterie,  polissoir). 

Un  couteau   en  obsidienne  ;^rchange) .   (Marion,    Cong. 
Se.,  1867). 

Une  très  belle  pointe  de  lance  à  pédicule  cle  0,09 
en  silex  blanc. 
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La  plaine  de  Trets  a  Tounii  de  nombreuses  ha- 
cJies  polies  ;  M.  J.  Maneille  en  a  trouvé  plus  de 
150,  la  plupart  triangulaires,  la  plus  grande  à  O'"^!, 
la  plus  petite  0,03  ;  une  de  ces  liacbes  est  en  bois 
silicifié  (  1  ),  les  autres  sont  en  diorite,  en  jade  ou  en 
serpentine.  Le  quartier  qui  en  a  donné  le  plus  se 
trouve  au  nord  de  lu  roule  de  Pourcieux  à  trois  kilo- 
nïètri'S  de  Trets. 

On  rencontre  sur  divers  petits  coteaux  cultivés 
de  la  vallée,  notamment  près  La  Combe  dans  un 
champ  bordé  au  Nord  par  la  voie  ferrée  et  aussi  à 
la  Bastidotnie  des  instruments  en  silex  (couteaux 
et  petits  tranchetsj  et  des  matrices  de  la  nature  et 
des  types  que  l'on  rencontre  à  Sainte  Catherine. 

Dans  la  propriété  de  la  Bastidonne,  non  loin  de 
celle  de  Sainte-Catherine,  il  a  été  trouvé  dans  la  lerre 
les  dél.ïris  d'un  monument  mégalithique,  dont  il  ne 
restait  aucune  partie  débout.  Ces  débris  sont  gra- 
vés et  comprennent  quinze  fragments  paraissant 
se  rcipporter  h  plusieurs  dalles  d'une  épaisseur 
variant  entre  0,03  et  0,08,  extraites  d'une  carrière 
de  calcaire  blanchâtre  excessivement  fm  qui  ne  se 
trouve  pas  dans  le  voisinage  immédiat  de  la  Baslî- 
donnc.  L(î  plus  grand  morceau  mesure  0,30  X  0,-25, 
le  plus  petit  0,10  X  0,05  f2). 

Deux  de  ces  pièces  alïectenl  la  forme  des  écus- 
sons  de  Gavrinis  ;  le  reste   présente   des  encadre- 

(1)  (î»'lt«'  IkicIk'  [n-'jvipiit  sMiis  iloulo  d'un  KÎseinenl  que  nous  a 
signalôM.  if»  |)i-of«^ss»Mir  Marion.  aux  t'iivirons  d^  Cast»^llane  ot 
(\\\\  rnifpnin'  «l*irn|)(>rlanls  ih'bris  «k  inlniioi-s. 

.vî)  IjH  (lestriK.'tion  «l«^  «m-  inonuiiiont,  dont  les  divei*sos  parties 
sondiltMit  avoir  rlr  liiiséos  à  d«'ss«^in  cl  di'puis  fort  ionp^tcmps 
ost  |»out-«'lr<,'  d'M'  au\  ordomiances  du  conf'ile  tenu  à  Arlos  en 
i5\?,  portant  fju»'  «-(mix  (\\\\  rcndraiont  u  i  cnlte  à  des  pierres  ou 
bipti  n(''j,dii,'«'raiont  di».  les  d(''truire  scraiiMil  rt'putés  c«)upal>lrs  de 
saiM'ilc^o.  iCaitailhac.  l.a  l'rancfi  jMvliist ,  \\  3U3.). 
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nienitt  à  motifs  géométriques  où  se  rencontrent  les 
combinaisons  les  plus  variée» du  chevron. 

Ces  gravures  qui  ont  un  air  de  famille  avec  les 
quelques  spécimens  connus  en  Bretaj^ne,  en  diffè- 
rent cependant  par  rornemenlalion  CVoir  pUnche 
I).  Elles  sont  d'un  haut  intérêt  orchéologiquis  car 
nous  ne  pensons  pas  quMl  en  ait  été  signalé  en 
France,  autre  part  qu'en  Bretagne. 

Les  dessins  ))araissent  avoir  été  obtenus  par  écra- 
sement et  par  frottement  à  Taide  de  burins  en  silex 
et  en  jade,  recueillis  par  M.  Mailcille  auprès  du 
monument  avec  une  cinquantaine  de  «  billeiide/i  dol- 
mens »  appelés  aussi  «•  pierres  de  fronde  ». 

Baume  de  Onze  heures,  —■  Celle  grotte  sépul- 
crale de  rincinération  s'ouvre  dans  la  ba.se  des 
roches  qui  couronnent  le  mont  Olympe  et  le  mont 
Aurélien  dont  la  chaîne  sépare  la  vallée  de  TArc 
de  celle  do  i'IIuveaune. 

Son  altitude  doit  être  environ  de  GOO  mètres.  Elle 
possède  deux  ouvertures  et  mesure  14  mètres  de 
longueur,  2  m.  50  de  largeur  et  environ  4  mètres 
de  hauteur. 

Son  sol  est  formé  d'une  couche  de  gravier  et  de 
terre  dont  Tépaisseur  atteint  jusqu'à  0  m.  GO  et  dans 
laquelle  on  a  recu(;illi  (Ij,  indépendammenlde  nom- 
breux ossements  humains  incinérés,  environ  1.500 
perles  en  pierre  ou  découpées  dans  des  coquilles 
marines,  des  amulettes  phalliques, de  petites  coquil- 
les percées,  une  hache  polie,  plusieurs  pointes  de 
flèche,  dont  quelques  unes  à  ailerons  barbelés  et  à 
pédicule  de  0,03  d'im   type  beaucoup  j)lus  élégant 

(Il  Celt(?  sépulluiT  a  rlé  fonilléj?  pjnMM.  Ainlrr,  Bresfson,  .lul- 
Hen,  [jar  nous  et  par  (iQulres.  mais  c'est  incoiltnstalilemcril  M. 
J.  Maneillequi  va  fait  les  découverlei  Ica  plus  iiiiporlantos. 
M.  l'abbé  Cli.'iillan  n  signalé  soiuiiiaireiMenf  une  partie  de  ces 
découvertes  dans  7';vff»  et  8a  vallre. 
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que  celles  trouvées  en  Gironde  et  dans  TAveyron 
el  se  i\ipprocliant  davantage  des  pointes  trouvées 
dans  les  lacs  do  la  Iiaulr  Italie  flacs  de  Varèze  et 
de  Neuciirïli'l)  et  do  la  Suisse  (1). 

Enfui  cette  jjfiotte  a  fourni  des  pointes  de  flèche 
en  ])ronze  dont  nous  parlons  plus  loin  et  de  fines 
aiguilles  en  os. 

La  poterie  n'y  est  pas  abondante  et  se  réduit  à 
quelques  tessons  de  vases  à  anses  percées  et  sans 
orucMuents. 

La  Baume  de  Onze-heures  ne  paraît  pas  avoir  élé 
habitée. 

Ses  amulettes,  ses  perh'S  et  ses  silex  appartien- 
nent, comme  tous  ceux  de  la  plaine  de  Trets,  à  la 
fin  du  néolithique,  au  plus  grand  perfectionnement 
qu'ait  atteint  la  taille  et  le  polissage  de  la  pierre  en 
Provence.  Ces  objets  se  rai)portcnt  bien  aux  types 
de  Col-dc-Hotte,  mais  ici  point  de  grands  couteaux. 

Les  nombreuses  perles  et  amulettes  ont  été, 
parail-il,  trouvées  dans  la  partie  gauche  de  la 
L(rolle,  c'est-à  dire  du  côté  de  sa  plus  plus  petite 
ouverture,  l'aut-il  en  conclure  que  ce  côté  était 
c.x(rlusiveiiicnt  réserve  à  la  sépulture  des  chefs  de 
ramilles  ou  de  clans  '!  cl,  dans  ce  cas,  nous  trou- 
vons-nous en  i)r('seMce  d'un  usage  particulier  à 
cette  grotte  ou  bien  procédant  d'une  coutume  reli- 
gieuse on  civile  répandue  ?  Il  faut  attendre  de  nou- 
vidles  découverlespour  connaîlre  la  portée  de  Toh- 
sei'vation  (jne  nous  nous  contentons  de  formuler 
cette  fois. 


(1;  Voir  j»l;iiir.li('  ii.  C'c^t  h  l"ol»li^'i'au,*o  ri«^  M.  Jiilos  V;iill:int 
f\\io.  imns  (lr'\.)ns  1rs  (lf'u\  roprcHlacîiijiis  })hoto^r;ii>liii|iios  qui 
ni'<*<Mii|)a.L.'ii«Mit  «T  ivjxTltjiri'. 
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Var  (1). 


Cabasse.  —  Menhir  de  Champdemuy.  (Gong.  Se.  33« 
session). 

La  Cadièrk  et  Ceyrestk.  —  Tumuli  (Oart.  arch.  du  Var. 
StédeDrag.   1887). 

Callas.  —  Col  du  Rouet.  Tumulus  haut  de  15  mètres. 

Carnoules.  —  Oppida  de  la  Colette  et  de  Bront.  (Jaubert). 

CoLLOBRiÈBES.  —  Habitats  au  mamelon  des  grès.  (Jau- 
bert. —  Hyères  avant  Tbistoire  1878). 

CuERS.—  Petit  dolmen  et  oppidum  ovale  de  1  kilomètre  de 
circonférence.  —  (id). 

Draguignan.  —  Dolmen.  1  silex,  1  bile  en  plomb,  2  bou- 
tons en  os  (Fouille  de  1844).  Fouilles  antérieures,  résul- 
tats inconnus.  (Mém.  Acad.  de  Marseille  t.  xv.  — 
Doublier  et  Pabbé  Barbe.  Bull.  Slé  de  Drag.  1856 
1857  et  1858). 

GoNFARON.—  Grotte.  Colline  de  la  Roquette.—  Squelettes 
étendus  et  accroupis,  poteries,  flèches.  (Mém.  Stè  de 
Drag.  1874.  et  matériaux  1870). 

Hyères.  —  Valbonne  (Fouilles  du  duc  do  Luyne.s).  Cinq 
crAnes  bumains,  chien,  cheval,  bœuf,  chèvre,  mouton, 
(îochon.  Haches  en  amphibolile  et  en  quartzite.  Dalle 
de  grès  houiller  avec  gravure  représentant  un  homme 
portant  4  tètes.  —  14  tombes  en  lauses  avec  mortier, 
lôtes  à  rOuest.  (Bull.  Soc.  d'Anthrop.  1805-1866,  et 
Notice  par  M.  Goryl8C8). 

La  Dmffe,  Colline  de  Gotteaubry,  —  Trois  sépultures 
creusées  dans  le  schiste  et  petits  dolmens  à  cella  avec 
compartiments  contenant  chacun  5  corps  —  Silex  et 
haches  polies,  (de  Boustetten,  malériaux  1877  et  Jau- 
bert. Hyères  av.  l'Hist.  1878). 

(1)  Plus  de  20  communes  du  Var  ont  fourni  d^.s  liarJiPs  polies 
(P.  Castagnier,  Prov.-préhist.) 
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Lu.  Fnnt  Sun  StUvafinr.  —  Kjokennux'dding  (l<r*couvert 
parle  duc  de  Luynes.  Foyers,  silex,  coquilles.  (Rov, 
ArrliL-ol.  et  Sté  de  Drag.  18Gi^ 

Fcnot'illf.'t.  —  Habitat  et  sépulture,  foyers,  poteries, 
silex.  (Ilyères  av.  THist.  D'-laubert). 

Suint-Martin  daa  lior mettes.  —  Habitat  avec  enceinte, 
puturies,  liache  en  diorile.  (Jaub.) 

ly-oube.    —     Petits     tumuli     non     fouillés    appelés 
*'Tounil.o  dei  Hei"  (IV  Jaub.) 
La  Lief'c.  —  Menbir.  (id.) 
MONS.  —  La  Krinée.  Tumuli,  silex.  (Sté  de  Drag.  1887^. 
Nans.  -  -  Tumulus  de  '.'  mètres  de  haut,  poteries  et  armes 

en  silex. 
PiKRRKFKi.  —  Trois  oppida.  (  L)*^  Jaubert.)  Nous  croyons 
cesouvra.Lies  jL>'allo-roniains  A  cause  des  vestiges  qu'on  y 
rencontre. 
Plan  d'Aups.    -     Station  on    i^lein   air.    Haches   polies 

(Foiirnier  cavernes. . .  1807.) 
PoNTKvÊs.       Cromlech  de  10  mètres  de  diamètre.  (Cari, 
arehéol.  du  Var,  p.  iiO). 

Saint-Zachahik.  —  Itive  j<aaclie  de  Tlluveaune  en 
face  «lu  village.  A  la  partit»  supérieure  des  tufs, 
sons  les  cultures,  il  a  et»'*  recueilli  des  poteries  néo- 
liliii(|ues  semblables  à  colles  d'Auriol.  Un  vase  en 
tnrnie  (renlonuoir  percé  de  nombreux  trous.  2 
haches  i»olies.  Silex.  Bœuf,  mouton,  fl-ï.  de  G.  R.j. 

Tui'RTOUR.  Tufs  {\c.  l'Ar^ens.  —  Poteries,  silex,  mou- 
liii>  ou  porpliyre.  (M.  de  la  Heaume.  —  Congr.  Sciertl. 
de  l-'r.   18»»«;). 


Basses- Alpesi 

Annot.  —  (irolte  .SV////A-/^n')/7.  Homme,  cerf,  bo}uf,  che- 
vnMiil,  cheval,  niontc^n.  sanglier.  Poinçons  et  poteries 
grossières.  (.\hl)é  Féraiul.  Géogr.  desB.-A.). 

Castki.lank,  Chatkal'redon  et  Dignk  ont  fourni  ù  la 
surface,  haches  polies.  'Matériaux  ls7*2). 
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L'ESCALB  au  Bourguel.  Sanglier,  ceiT.  4  linclics  en  dio- 
rite,  H  en  serpentine,  raclojrs  sileM,  poinçons,  polissolrs. 
(Abbè  Maurel). 

GriJoulx,  rive  gauclie  du  Verdoii.  —  Station  en  plein 
air,  60  huttes  rondes  et  carrées  en  pierres  sèches, 
mouton,  cochon,  h  haches  polies  et  5  fragments  de 
haches,  petits  couteaux  en  silex  blancs  à  fines 
retouches  du  type  de  Ste-Catherine-les-Trets,  scie, 
ciseau,  racloir,  poterie  très  rare. 
Silex  très  nombreux. 

2  javelots  du  type  solulréan,  nombreux  racloirs  ? 
paléolithique!!  nucleï,  perforateur,  burins,  percu- 
teurs, poids  de  fllet,  -^  phallus  en  grès  très  gros- 
sièrement façonnés,  (H.  de  G.  R.  Notice  sur 
GTéoo\\.  Sémaphore  àes  12  et  :?3  Juillet  et  10  août 
1898). 

3IOUSTIBR8.  —  Poteries  et  hnclies  en  serpentine  (Honorât. 
Matériaux  imA. 

Motte-i>u-Caihe  (La).  —  Menhir-3l-Uronili'cli  appela  In 
Fourre.  (Cong.  Se.  de  Fr,  1H6"). 

Saint-I.aurent.  —  Dolmen,  tlèi-lii'  on  silex  harbeléi.'. 
(Must^e  prèliist.  Mortilleti. 

SiaTKBOS.  —  Trou  d'art/ent.  tîrotle -sÈjiuIi^rali'  i);ir  inci- 
nèratîo  liiimertiset  tibia  liuniaina  [KTforés.  Rr.lno  percé 
et  porté  comiïni  amulelle.  Sanfilier,  ours,  petits  cervi- 
dès.  Poteries  Unes  et  /ro.ssiére.s.  cendres,  couteaux  et 
racloirs,  poini;ons  en  os,  une  tiaclic,  plai^ueeii  os  ornée 
et  percée,  fragment  d'ivoire  (échange).  Cuillère  en  pote- 
rie â  queue  courte  comme  un  Courneau  de  pipe.  (Maté- 
riaux 1M78.  Cimgr.  Arcliéol.  1S7J.  H,  Nicolas.  Coiig. 
areli.  l!<Mi). 
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AGE    DU    BRONZE  ET   DU    FER 


Bouches-du-  XUiône. 

Arles.  —  Cordes.  Grotte  de»  fées.  Galerie  creusée  à  3 
compartiments.  (P.  Castanier.  Prov.  préhist.). 

Covtignargues,  —  Tumulo-dolmen.  Perles  en  callals 
et  en  serpentine,  quartz,  ivoire,  beaux  couteaux  en  silex. 
Osst'ment.s  humains  (Cazalis  do  Fondouco  et  H.  Ni- 
colas) . 
FoxTviKiLLE.  -  Crrotta  Bnuiiias.  Ossements  humains, 
poignard  en  bronze,  coupe  en  poterie  avec  quatre  croix 
dans  le  fond  semblable  aux  poteries  des  Terramare,  de 
Simiane  (B.-du-Rh.)  et  de  St-Cézaire  (Alpes-Mariti- 
mes) ;  perle  en  serpentine,  bouton  en  os,  gros  marteau 
en  quartzite,  couteau  en  silex.  (Gilles,  Arles-Celte). 

Grotte  de  In  Sovrcc,  —  Silex,  poinçons,  hachette  et 
peudeJocjue  en  jadeïte,  dents  de  sanglier,  perles  en 
pierre,  une  j^rosse  perle  en  bronze  rouge,  3  fragments 
fie  plaque  en  bronze,  poteries.  CP.  Castanier). 

Grotte  du  Castc/ict.  —  3  compartiments  d'une  lon- 
gueur totale  (le  18  mètres.  Squelettes  au  nombre  de  iOO 
environ  ;  ciseau-hache  en  porphyre  vert,  hache  en  am- 
pliiholite,  poinçons  et  llèches  en  os  de  lapin,  lamelle 
d'ivoire,  (iOO  j^erles  en  pierre  et  en  callaïs,  une  perle  en 
urdeOTgr.,  une  plaque  or;  poteries  ornées  de  che- 
vrons, (le  lignes  grossièrement  ponctuées  et  de  petites 
pastilles  rapportées,  (!ouj)e  grossière  en  moitié  de  noix 
de  eoco,  vase  en  piUe  line  et  noire  A  bord  orné  en  pyrarai- 
dL'S  ouiientsde  louj).  (Cazalis.  Matériaux  1877>. 

Mimi:t.  —  Nous  avons  découvert,   dans  cette   loca- 
lité, un  atelier  de  polier  qui  se  rattache,  pensons- 
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nous,  aux  temps  protoliistoriques  et,  d'après  les 
types  do  vases  et  leur  ornementation,  ft  la  période 
lacustre  du  1er.  Elles  ont  un  air  de  famille  des  plus 
marqués  avec  les  poteries  trouvées  dans  le  lac 
Moral  et  ne  resseiubleiit  nullement  à  celles  des 
époques  préhistorique,  grecque,  galio-romaine  ou 
du  moyen-âge  rencontrées  dans  le  Sud-Iîsl. 

Les  débuts  du  fer  n'ayant  fait  encore  l'objet  d'au- 
cune étude  dans  la  région,  les  éléments  de  compa- 
raison font  défaut,  nous  signalons  donc  seulement 
ici  ces  poteries,  dont  nous  parlons  plus  longuement 
dans  notre  monographie  de  Mimet.  Ces  vases  se 
raltactient  à  sept  formes  différentes,  savoir  :  type 
olla  à  anses  plates,  types  à  parois  droites,  à  tulipe, 
ovale,  deux  types  globuliforniesù  goulot  étroit  avec 
cercles  concentiiques  pointillés  ou  composés  de 
stries  verticales  courtes,  un  type  assez  particulier, 
cruciforme  â  col  et  il  base  étranglés  avec  panse  & 
parois  plaies.  Quelques  tessons  de  Mimet  ressem- 
blent aux  poteries  recueillies  par  M.  Marion  à 
St-Marc,  prés  d'Aix.  (H.  de  G.  R.)- 

Pbypin,  —  Valdonne.  —  A  la  surface  r  un  talon  de 
hache  en  serpentine,  t  fragment  de  lame  d'épée  à 
deux  tranchants  en  bronze,  une  pointe  de  llëclie  U 
douille  et  à  ailerons  barbelée  en  bronze.  (H.  du 
G.  R.  Monographie  de  la  commune  de  Peypin). 

Pi'YLOCBiER.  —  Un  celt  massit  en  bronze  fondu. 

FuvBiu.  —  Un  celt  en  bronze,  sans  douille,  de  0  m.  15 
de  longueur,  à  tranchant  évasé  en  deml-lmic  et  à 
talon  carré,  trouvé  en  181I9. 

SAiNT-li<(MY.  —  Allf'e  couverle,  silex,  llbtiles  et  bijoux 
en  bronne.  (Acad.  de  Vaucl.  mém.  1890). 

Trbts.  —  Dans  uu  petit  tumulus  en  pierres  sitcties  et 
terre  battue  sur  la  rive  droite  de  l'Arc,  un  maçon 
de  Trots  Irouva,  vers  1850,  les  objets  ci-après  qu'il 
remit  à  notre  nïeul  ; 
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l"*  Un  tronçon  d'épëe  en  bronze  ot  sft  poignée 
(rune  seule  pièce  ;  le  tout  orné  de  dessins  géomé- 
triques et  d'arabesques,  gravés  avec  beaucoup  de 
finesse  ;  la  poignée  est  en  forme  do  T  et  mesure 
0  m.  12  de  longueur  totale  et  U  m.  OU  dans  lu  partie 
pouvant  ôtre  occupée  par  la  main.  Le  tronçon  de 
lame  a  0  m.  055  de  longueur  et  0  m .  045  *^  0  m.  04 
(le  largeur.  Densité  =  5  m.  431  fl). 

2"  Un  croissant  en  bronste  creux,  ft  brandies 
tranchantes  du  côté  interne^  qui  devait  i^tre  rivé  les 
points  en  bas  sur  tin  manche  du  même  métal,  la 
douille  étant  trop  potite  pour  qu'on  ait  pu  ôblehir 
une  solidité  suflisante  avec  une  tige  en  bols.  Cet 
objet  peut  se  rapportor  à  un  sceptre  ou  â  un  bAlon 
de  commandement,  comme  on  en  a  trouvé  en 
Egypte.  La  destination  probable  de  cet  emblème 
(pris  d*abord  par  nous  pour  une  bouterollé  ou  une 
crôté  de  casque)  et  la  richesse  d'ornementation  de 
répée  qui  raccompagnait  parait  révéler  la  sépulture 
d*un  chef .  (H.  de  G.R.  Monographie  de  la  com- 
mune de  Peypin), 

Trois  pointes  de  flèches  en  bronze  ou  en  cuivre 
dont  une  en  forme  do  cœur  allongé  (longueur 
0  m.  025,  pédicule  comprise,  nne  à  ailerons  barbe- 
lés et  à  pédicule  rappelant  absolument,  par  sa 
forme,  certaines  pointes  en  silex  trouvées  dans  la 
môme  st'pulture  (longueur  Om.37,  pédicule  com- 
pris). C'est  bien  là  le  passage  du  silex  au  bronxe. 

Un  poinçon  ou  pointe  de  trait,  petite  tige  carrelée 
de  I)  m.  05,  semblable  i\  celles  d»iS  Cévennes. 

Ces  trois  objets  ont  été  recueillis  par  M.  Joseph 


(DOtio  densit»',  i|uo  nous  mvoiis  obtnnue  par  lo  principe 
iVAnhiinêde  et  par  le  pesajj*-  ilc  I  oI)jcl,  indique  que  la  poi|çnôe 
est  freuse  ;  car  lo  poids  spèi'ific|uo  du  bronze  est  de  8.G26  envi- 
ron. 


--  3ti9  - 

Maneille  dans  la  grotte  isépùlCi*aIe  à  iiicinératloti  de 
0/uc  Heures,  à  Tretâ,  dont  nous  avons  parlé  dans 
le  chapitre  consacré  au  néolithique.  (Planchô  ii. 
Cartons  1  et  3). 

La  pointe  en  forme  de  cœur  est  à  pédicule  court 
et  parait  ne  pas  avoir  été  fondue  mais  seulement 
découpée  et  martelée  dans  une  mince  plaque  de 
cuivre  ou  de  bronze.  La  symétrie  des  deux  côtés 
de  cette  arme  n'est  pas  parfaite  et  leur  apparence 
est  très  primitive  ;  on  sent  bien  que  c*e8t  l'enfance 
d'un  art  qui  atteindra  plus  tard  un  perfectionne- 
ment très  grand  qui  nous  est  révélé  par  les  objets 
trouvés  dans  celle  même  région  et  dont  nous 
avons  parlé.  (Trels,  Valdonne,  Fuveau,  Puylou- 
bier).  H.  de  G.  H.) 


Var 


Bblqbntibb.  —  Baume  de  Trubj/,  —  2  hachettes  en  chlo- 
roinèlanite,  poteries,  coquilles  perforées. 

Cuivres    —  1  paquet  aiguilles  pointues   aux  2  bouts 
de  0,08,  1  ciseau  ou  coin,  1  fil  roulé  en  spirale  ?  bracelet. 
'  (M.  de  Boutiny). 

Chateaudouble.  —  Grotte.  —  Vn  celt  en  bronze  et  pote- 
ries. (Panescopce.  Soc.  d*agrlcullure  du  Var  1840). 

Chateau-Montaud.  près  le  Peyrol*.  —   Cimetière  gaulois 
>  assez  étendu.  —  Une  èpôe  en   bronze  mal  Conservée. 
(D' Jaubert,  Hyères,  av.  Phlst): 

QONFARON  (Grotte).  -  Un  celt  en  bronze  de  0,14  de  lon- 
gueur. (Bull.  Soc.  de  Drag.  1874  et  matériaux  1870). 

Flayosc.  —  Deux  petites  épées  en  bronze  au  musée 

d'archéologie  de  Marseille.  (H.  de  6.  R  ). 
Saint- Paul-les-Fayenck.—  La  vieille  verrerie,  tombeau 
^k  deux  compartiments,  os.sements  de 25  individus,  silex» 
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hache  en  pierre  ;   perles  en   cuivre,  bronze,   albâtre 
pendeloque  en  quartz  ;  coquilles;  poteries  ;    deux  tiges 
une  virole  et  une  plaquette  en  cuivre.  (Bull.  Soc.  Drog. 
18:0  et  matériaux  1878). 


Basses- Alpes 

Vallkk  de  l\  DiîRANCB.  —  UEscalc,  quartier  du  Bour- 
guet.  —  Fihules,  épingles,  aiguilles,  hameçon  double 
et  divers  autres  objets  en  bronze  (abbé  Maurel). 

Peypin.  —  Plusieurs  bracelets  en  bronze  dont  deux 
très  grands,  renflés  et  finement  ciselés.  (Matériaux  187^2). 

Sisteron  (Grotte).  —  Disque  en  bronze  avec  cercles 
concentriques,  silex,  poinçons,  poteries.  (Nicolas,  maté- 
riaux 1878^. 

Vallée  du  Vkrdon.  —  Grêoitlx,  Grotte  Brougnias.  — 
Faune  domestique.  Trois  couteaux  en  silex  à  fines 
retouclies  dont  un  de  0.09;  un  vase  à  anseperi'ée  entier, 
trois  bracelets  striés  en  bronze,  2  fibules  A  arbalètes 
dont  une  représentant  un  cygne,  -i  bagues  icprcscntant 
flou  serjicmts  cnrouh''>\  (H.  Ni<*.  le  bassin  du  Rhône 
18s:.,  D^  Jauhert.  Lettre  (i  TAcatl.  des  Se.  1870,  et  H,  de 
G  'R.  ScinapJinrc   dos   lî-Î.JjuiHet  et  lU  août  1898). 

Sé])ulluro  du  Goloslre.  —  Une  agralTe  en  bronze. 
(II.  de  G.  K.). 

(irotto  Prosper  Mauriii.  —  Homme,  mouton,  renard, 
sanglier. 

Vallkk  de  l*('hayk.  —  Sépultures  de  la  fin  du  bronze. 
Partout  la  t»^le  an  TiCvanl  accompagnée  d'une  pierre 
triangulaire.  Tombes  eu  Lauses,  en  ardoises  ou  sous 
(les  clapiers. 

Ai</')ire<.  —  Doubles  brassards  de  bracelets  minces 
et  striùs.  anneaux  (îreiix  et  striés  (l^llQ^. 

/,((  Hrcolfj. —  '25  anneaux  unis  i»t  striés,  50  bracelets, 
collier  en  perles  d'ambre  (IS5;^  et  1800). 

I.rs  Martels,  —  iJracelels  striés,  dont  un  à  boutons. 


—  365  — 

Lans.  —  8  squelettes,  3  kilog.  de  bracelets  et  une 
agraire  (1855). 

Guènier,  —  Squelettes  avec  anneaux  aux  jambes  et 
80  bracelets,  2  colliers  en  petits  anneaux,  une  èpèe  de 
0,40. 

Faucon.  —  Poteries,  fer,  bracelets  aux  bras  et  aux 
jambes. 

Jausiers,  St-Vincentf  La  Vigne ^  Corihils,  La  Frache, 
Tournoux,  Sl-Paui,  Grande-Sercnne,  Mcyronnes ,  — 
Sépultures  avec  nombreux  bracelets  ;  certains  squelet- 
tes en  avaient  jusqu'à  iO  à  chaque  bras. 

Les  musées  de  Toulouse,  de  Beaune,  etc.,  possèdent 
dos  objets  de  bronze  de  cette  partie  des  Basses-Alpes. 
Chastbllkt.  —  Squelettes  et  bracelets  sous  de  grosses 
pierres  5  perles  d'ambre,  collier  en  verroteries  de  diver- 
ses couleurs,  fibules  de  0,12,  agraffe  de  0,10,  bague 
email lëe  en  vert,  66  clous,  lames,  4  rondelles  convexes 
de  0,06,  fibule  de  0,21  avec  plaque  ovale  de  0,11  près  la 
tète. 
Saint-Ours.  —  Bracelets,  épécs,  boucliers,  chaînette  et 
aiguille,  fibule  de  0,13,  verroterie  (D'  Olivier,  Chapuis, 
Chantre). 


IMPRIMER  1E  LITHOGRAPHIB  BARLATIEK 
MARSEILLE 


l 


1 
«I 


f 


i' 
■t 


■I 

I 


DALLES  GRAVÉES 
1/6  de  grandeur  oalurelle. 


BAVMK  1)1'  ItOCHKH  DK  OXZK  HKUUES 

3.  Pointes  de  ni'clii's  l'ii  silex  et  en  brouze;  2.  Collier  néolithique], 

ATELIER  DE  TAILLE  DE  SAINTE  CATHEIUNE 

(  4  cl  5.  Unec  et  petits  traiii-hels). 

1/2  àc  grauilcur  tiuturcWe. 


RÉPERTOIRE 

DES    TRAVAUX 

DE   LA 

DE  STATISTH  DE  MARSEILLE 

Fondée  le  7  Février  1827 

Autorisée  par  Ordonnance  du  2  Avril  1831 
et  déclarée  d'utilité  publique  par  Ordonnance  du  22  Mars  1832 


ANNÉES  1899-1900 


TOME    QUARANTE-QUATRIÈME 

Bp«  de  la  9"«  série 

'  3«  PARTIE 

PUBLIÉ   SOUS   LA  DIRECTION 

DE 

M.    Henry  de   GÉRIN-RICARD,   Q.  A. 

Secrétaire 


MARSEILLE 

TYPOGRAPHIE   ET   LITHOGRAPHIE   BARLATIRR 
iO,    Rue    Venture,    19 

1900 


SOCIÉTÉ  DE  STATISTIQUE  DE  MARSEILLE 


Membres  du  Bureau  (1900) 

Président M.  H.  VASSAL. 

Vice- Président M«'  A.  PASCAL. 

Secrétaire MM.  H.  de  GÉRIN-RICARD. 

Trésorier G.  de  PARFOURU. 

Archiviste Abbé  P.  MOUTON. 


MEMBRES  ACTIFS 


MM .  Blancard  ,  Louis ,  ^,  L  O,  C.  +,  * , 
correspondant  de  Tlnstitut,  archi- 
viste du  département,  président 
honoraire  de  la  Société 20  dôcemb.  1860 

Stapfbr,  Henri,  ingénieur-mécani- 
cien    22  octobre  1885. 

DuBOUL.  Alfred,  G.  ijf,  0,+, manufac- 
turier, ancien  juge  au  Tribunal 
de  Commerce 14  avril  1887. 

Embrt   iils    aîné,   entrepreneur   de 

travaux  publics 14  avril  1887. 

Vassal,  Hippolyte,  L  O,  C.  +,ancien 
juge  au  Tribunal  de  Commerce, 
consul  du  Salvador 8  février  1888. 

DuviARD,  Victor,  capitaine  au  long- 
cours 6  novemb.  1889. 

Lalubie,  A.,  O,  avocat,  greffier  en 

chef  au  Tribunal  de  Commerce..  6  novemb.  1889, 

DuBOUL,  Joseph,  manufacturier 22  avril  1891. 

Bouis,  ^,^,]\igQ  de  Paix  à  Marseille  5  mai  1893. 


MM.  Pascal,  Adrien,  0.  *,  +,  vie.  gén. 

d'Antioche 5  rna!  1893 

De  Parfouru,  *,  )ï«,  capitaine  en 

retraite il  février  1898. 

Mouton,  Paul  (rabbé) 25  mars  1898. 

Martin,  Joseph-Honoré  (de  Saint- 
Loup),  architecte 11  nov.  1898. 

Reynaud,  F.,  A.  Q,  archiviste  dé- 
partemental de  la  Préfecture  des 
Bouches-du-Rhône 18  janvier  1899. 

GÉRiN-RiOARD  (comte  Henry  de),  A., 
O,  propriétaire,  membre  de  l'Aca- 
démie de  Vaucluse  et  de  plusieurs 
autres  Sociétés  savantes.; 18  janvier  1899. 

Bbrnus,  Marius,  employé  au  GrefiFe 

du  Tribunal  de  Commerce 26  avril  1899. 

Perrier,  Emile,  0.  +,  +,  +»  pro- 
priétaire, membre  de  plusieurs 
Sociétés  savantes 26  avril  1899. 

ROCCA,  Jean 26  avril  1899. 

Constantin,  E.  (l'abbé) 5  juillet  1899. 

Sartorio,  Ch.,  membre  du  Conseil 
Héraldique  de  France  et  des 
Sociétés  des  collectionneurs  d'Koc- 
libris  de  Paris,  Berlin  et  Londres  5  juillet  1899. 

Pkyron,  Joseph,  avocat,  professeur 
d'Économie  Politique  à  la  Faculté 
Libre  de  Droit tô  nov.  1809. 

Larrat,  Raphaël,  avocat 15  nov.  1899. 

FouRNiER,  Joseph,  A.  <J,  sous- archi- 
viste i\  la  préfecture,  lauréat  de 
l'Institut 15  déc.  1899. 

Artaud,  Adrien,  négociant 10  janvier  1900. 
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PROGRAMME    DES    PAiX 

Affectas  au  Conopur^  de  i900 


PREMIER  CONCOURS  (4  Prix) 

UNE  MÉDAILLE   D^  VEEM6IL,    UNE   M^PMLLB  D* ARGENT, 
UNE   MEDAILLE   DE   BRONZE   ET   UN  DIPLOME 

Pour  un  mémoire  sur  la  statistique  ou  la  topogra- 
p})ie  d*un  canton  oq  d'une  localité  du  Département 
des  Bouches-du-Rhône,  ou  pour  un  ouvrage,  inipriraé 
ou  mapuscrit,  intéressant  les  Sciences,  THistoire, 
TArcbéologie,  TEconoraie  politique,  les  Lettres,  TAgri- 
culture,  l'Industrie  ou  le  Commerce  de  Marseille  ou 
du  Département. 

DEUXIÈME  CONCOURîS 

MEDAILLES  OFFERTES 
PAR    M.     LE     MINISTRE     DE     l'AGRICULTURB 

(vermeil,  argent  et  bronze) 

Pour  les  meilleiires  méthodes  de  culture,  de  défense 
cpnti*^  les  maladies  et.  en  général,  pour  tous  les  pro- 
grès réalisés  soit  pour  augmenter  ou  améliorer  les 
produits  du  sol  dans  le  Département,  soit  pour  Tagri- 
culture,  soit  pour  rhorticulture. 

Les  médailles  seront  réparties  d'après  le  nprabre  qui 
en  sera  attribué  par  M.  le  Ministre.  A  défaut,  il  y  sera 
suppléé  par  les  médailles  de  la  Société  de  Statistique. 

TROISIÈME    CONCOURS 

INDUSTRIE  —  COMMERCE 

Une  médaille  de  vermeil,  une  médaille  d'argent, 
une  médaille  de  bronze  et  un  diplôme. 
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Pour  les  personnes  qui  auront  fait  une  invention 
nouvelle  de  quelque  importance^  ou  qui  auront  intro- 
duit dans  le  Département  un  nouveau  genre  d'Indus- 
trie ou  apporté  un  perfectionnement  à  une  industrie 
déjà  existante.  Ce  concours  est  ouvert  à  toutes  sortes 
d'inventions,  d*usines  et  de  produits  fabriqués. 

QUATRIÈME    CONCOURS 

CONCOURS  DES  FACULTES 

Une  médaille  de  vermeil,  une  médaille  d*argent 
sont  attribuées  à  chacune  des  deux  Facultés  de  Mar- 
seille (Sciences,  Droit),  et  à  TEcoIe  de  Médecine.  C'est 
un  concours  privé  pour  chacun  de  ses  établissements. 


Ces  quatre  concours  étant  indépendants  les  uns  des 
autres,  une  même  personne  pourra  participer  à  cha- 
cun d'eux  dans  les  conditions  qui  sont  réglées  ci- 
dessus. 

Pour  les  trois  premiers  concours,  chaque  postulant 
devra  adresser  une  demande  à  M.  de  GÉRINjSecré-- 
taire,  rue  Sylvabelle,  2.  Les  postulants  du  premier 
concours  joindront  leur  mémoire  à  cette  demande  et 
s'en  feront  dMivrer  récépissé. 

Les  demandes  du  Concours  agricole  et  horticole 
devront  être  adressées  au  plus  tard  le  1"  septembre 
1900.  Pour  les  autres  au  plus  tard  le  1"  novembre. 
Les  lettres  et  paquets  devront  être  affranchis. 

Arrêté  en  séance  générale,  le  14  février  1900. 

Le  Sécrélaive^  Le  Président, 

H.  DK  GiiRiN-RiCAUD.  H.  Vassal. 


LA 


MARIINË  MILITAIRE  A  MARSEILLE 


sous  LES  COMTES  DE  PROVENCE 


NOTES     ET    DOCUMENTS 
PAR 

H.  Joseph  FOURNIER 

IIRIIBRE  ACTIF 


I 


Marseille,  fille  des  Phocéens,  ces  habiles  et  hardis 
marins  qui,  au  dire  d'Hérodote,  entreprirent  les  pre- 
miers les  voyages  au  long  cours,  a  eu  une  galère 
pour  berceau,  la  galère  phocéenne  qui  aborda,  il  y  a 
vingt-cinq  siècles,  à  la  côte  du  pays  des  Saliens,b  ai- 
gnéepar  les  flots  bleus  de  la  Méditerranée,  sur  un 
point  où  devait  s'élever  par  la  suite  l'une  des  plus 
grandes  cités  maritimes  du  monde.  Les  enfants  de 
cette  cité  étaient  donc,  par  leur  origine  môme,  pré- 
destinés au  commerce,  à  la  navigation  ;  dans  cette 
double  voie,  ils  ne  tardèrent  pas  à  acquérir  une  juste 
célébrité.  A  une  époque  fort  reculée,  deux  d'entre  eux, 
Euthymènes  et  Pylhéas,  sillonnèrent  la  Méditer- 
ranée et  passèrent  dans  l'Océan  pour  s'y  frayer  de 
nouvelles  roules. 
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Les  galères  du  port  de  Maaailia  ne  servaient  pas 
seulement  au  commerce,  à  l'occasion  elles  deve- 
naient bâtiments  de  guerre  que  Rome  utilisa  à  la  con- 
quête de  Carthage.  Après  avoir  aidé  à  accroître  et 
affermir  la  puissance  de  la  maîtresse  du  monde,  la 
flotte  marseillaise  dut,  pour  son  propre  compte,  se 
transformer  de  nouveau  en  flotte  de  combat  et  se 
défendre  contre  ceux  qui  avaient  profité  de  son  appui. 
Elle  lutta  à  outrance  contre  Rome  ;  si  elle  fut  vaincue 
ce  ne  fut  pas  sans  gloire  et  sans  avoir  chèrement 
disputé  la  victoire  à  César. 

Cette  défaite  avait  été  désastreuse  pour  la  ville  qui 
ne  possédait  plus  aucun  navire,  elle  se  hâta  de  la 
réparer  en  reconstituant  sa  flotte,  principal  élément 
de  sa  prospérité  ;  ses  vaisseaux  reparurent  bientôt 
sur  la  Méditerranée  et  le  commerce,  un  moment 
interrompu,  reprit  avec  une  nouvelle  activité. 

Il  est  fort  probable  que  durant  les  premiers  siècles 
de  l'ère  chrétienne  Marseille  ait  entretenu  des  rela- 
tions avec  l'Orient  ;  dans  son  Histoire  du  commerce 
du  Levant  au  moyen-âge  (1),  Heyd  déclare  ne  pouvoir 
désigner  en  Occident,  à  Tépoque  des  Mérovingiens, 
des  ports  de  mer  ayant  conservé  une  activité  com- 
merciale propre,  «  mais,  ajoute-t-il,  il  y  a  cependant 
de  grandes  probabilités  pour  que  Marseille  ait  fait 
exception  ;  la  conquête  franque  ne  lui  fit  pas  perdre 
beaucoup  de  son  antique  importance  ;  or,  comme 
c'est  à  un  chroniqueur  grec  que  nous  sommes  rede- 
vables de  ce  renseignement  (2),  il  nous  est  permis 


(1)  W.  Heyd.  Histoire  du  commerce  du  Levant  au  nioyen- 
âfjo,  traduite  et  publiée  sous  le  patronage  de  la  Société  de  l'Orient 
Latin  par  Furcy  Raynaud.  Leipzig,  1885-86,  2  vol.  in-8». 

(2)  Agathias.  I,  2,  éd.  Bonn,  p.  17. 
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d'aller  plus  loin  et  de  conclure  que  Marseille  entre- 
tenait des  relations  avec  Tempire  de  Byzanceil).  • 
ATappui  de  ce  dire,  l'érudit  auteur  établit,  d'après 
Grégoire  de  Tours,  que  les  Francs  allant  à  Constanti- 
nople  s'embarquaient  au  port  de  Marseille  et  y 
débarquaient  au  retour,  et  que  cette  ville  envoyait 
des  vaisseaux  cliercher  le  papyrus  en  Egypte, 

Les  invasions  sarrasines  qui  désolèrent  TOccident, 
du  vni®  au  xi*  siècle,  paralysèrent  le  commerce  mari- 
time et  interrompirent  les  relations  avec  le  Levant. 
Venise,  plus  proche  de  l'Orient,  avait,  pendant  ce 
temps,  jeté  les  bases  de  sa  prospérité  ;  les  Véni- 
tiens, nation  jeune  et  entreprenante,  surent  se  ren- 
dre nécessaires  aux  Grecs  amollis  et  découragés, 
et  devinrent  les  intermédiaires  obligés  de  tput  le 
commerce  des  côtes  orientales  de  la  Méditerranée. 
MMs,  au  XI'  siècle,  après  que  les  Sarrasins  furent 
chassés  de  la  Provence,  de  la  Ljgurie  et  de  la  Tos- 
cane, d'autres  villes  disputèrent  à  Venise  la  supré- 
matie qu'elle  avait  accjuise  :  Arpalfi,  Pise,  Gêqes  et 
Marseille  vinrent  prendre  leur  part  de  ces  richesses 
dont  la  reine  des  mers  paraissait  avoir  le  monopole. 
Puis,  arrivèrent  les  croisades  qui  contribuèrent  beau- 
coup à  étendre  les  relations  des  villes  qui  se  livraient 
au  commerce  avec  le  Levant. 

La  France  avait  été  amenée  à  prendre  la  plus 
large  part  dans  les  croisades,  et  le  commerce  du 
Languedoc  et  de  la  Provence  avec  TOrient  ne  pou- 
vait qu'acquérir  un  accroissement  considérable  et 
des  facilités  nombreuses.  Marseille  avait  joué  un 
rôle  marqué  dans  ce  graqd  drame  religieux  et  politi- 
que, elle  avait  été  d'un  grand  secours  aux  croisés  en 

(1)  Hbtd.  I,  p.  24. 
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leur  fournissant  ses  navires,  ses  marins,  ses  trésors 
et  môme  ses  soldats.  Pour  reconnaître  ces  services 
signalés,  les  princes  français  vainqueurs  des  infidè- 
les, accordèrent  aux  Marseillais  des  privilèges  impor- 
tants (1);  en  négociants  pratiques  et  avisés,  ceux-ci 
tirèrent  ainsi  parti  de  ces  expéditions  chevaleresques 
au  profit  de  leurs  intérêts  commerciaux. 

Jusqu*au  milieu  du  xn»  siècle,  pour  se  rendre  en 
Palestine,  les  navires  marseillais  faisaient  du  cabo- 
tage en  suivant  les  côtes  d'Italie,  avec  escale  en 
Sicile,  à  Candie  et  sans  doute  à  Rhodes  et  à  Chypre; 
à  naviguer  dans  le  voisinage  des  côtes  ils  bénéfi- 
ciaient du  double  avantage  de  la  sécurité  et  de  faire 
du  négoce  dans  les  ports  où  ils  s'arrêtaient.  Mais  les 
navigateurs  ne  tardèrent  pas  à  s'enhardir  et  à  s'aven- 
turer en  haute  mer;  la  traversée  de  Marseille  à  Acre, 
par  un  bon  vent,  ne  durait  plus  que  quinze  jours  (2). 
C'était  un  lointain  voyage  que  les  navires  n'entrepre- 


(1)  En  1117,  Baudouin  I"',  roi  de  Jérusalem,  leur  donna  la  per- 
mission de  délimiter  leur  quartier  dans  cette  ville  et  d'y  avoir 
un  four  particulier;  ces  privilèges  furent  confirmés  par  Foul- 
({ues,  en  1136,  il  les  étendit  même  en  donnant  aux  Marseillais 
le  droit  d'avoir  un  quartier  et  une  église  dans  chaque  ville 
maritime  du  royaume,  et  de  prélever  chaque  année  400  Lésants 
sarrasins  sur  le  produit  des  entrepôts  de  Jaffa.  De  nouveau  con- 
firmés, en  1152.  par  Baudouin  III,  ces  privilèges  reçoivent  une 
nouvelle  extension,  en  1198,  par  l'autorisation  d'Amaury  et  son 
épouse  Isabelle,  aux  commerrants  marseillais  d'avoir  une  rési- 
dence à  Chypre  ot  par  l'exempti'^ji  des  droits  de  douane  à  l'en- 
trée et  à  la  sortie  de  ce  pays.  Eu  outre,  depuis  1190,  les  Marseil- 
lais jouissaient  également  du  droit  de  juridiction  à  Saint- 
Jean  d'Acre  où  Guy  de  Lusignan,  huitième  roi  de  Jérusalem, 
avait  accordé  rétablissement  d'un  tribunal  dont  le  juge,  origi- 
naire de  Marseille,  était  à  la  nomination  de  ses  nationaux  et 
obligé  par  serment  à  décider  les  causes  d'après  les  coutumes 
marseillaises. 

(2)  Heyd.  I,  p.  182. 
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naient  pas  toujours  isolément  par  crainte  des  pirates 
et  des  corsaires  dont  la  mer  était  semée  :  plusieurs 
vaisseaux  partaient  ordinairement  de  conserve  et 
dans  la  saison  favorable  pour  les  pays  d'oulre-mer, 
ils  pouvaient  ainsi  se  préler  une  mutuelle  assistance 
et  tenir  en  respect,  par  leur  nombre,  les  ennemis 
tentés  de  les  attaquer  (1). 

Au  XIII®  siècle,  Marseille,  de  même  que  Venise, 
était  une  république  puissante  disposant  de  richesses 
considérables,  TimporAance  de  la  ville  intimement 
liée  aux  destinées  de  son  commerce,  en  avait  suivi 
le  merveilleux  aciîroissement.  Des  documents  de  pre- 
mier ordre  qui  ont  fait  l'objet  d'une  publication 
récente  intéressant  au  plus  haut  point  Thistoire  du 
commerce  de  Marseille  et  celle  de  la  marine  fran- 
çaise, montrent  d'une  façon  probante  l'étendue  des 
relations  maritimes  de  cette  ville  qui  embrassaient 
tous  les  ports  de  la  Méditerranée  (2). 

Au  printemps  de  Tannée  1248,  alors  que  le  retour 
de  la  belle  saison  permettait  les  voyages  de  longue 
durée,  trente-cinq  navires,  sous  le  pavillon  de  la  cité 
marseillaise  :  blanc  à  la  croix  d'azur,  si  connu  des 
marins  de  l'époque,  partirent  pour  les  destinations 
les  plus  diverses,  emportant  des  passagers  et  des 
marchandises  de  toute  espèce.  Dix  allaient  en  Syrie, 
six  à  Naples,  six  à  Valence  et  en  Catalogne,  quatre  à 
Pise,  quatre  à  Ceuta  et  Bougie,  deux  à  Gênes,  deux 
en  Sardaigne  et  un  à  Messine  (3);  il  partit  égale- 
ment, pour  des  destinations  plus  rapprochées,  un 
grand  nombre  de  barques,  buzzes,  tarides  ou  autres 

(1)  MoRTREuiL.  Consulats  Marseillais  dans  le  Levant^  p.  43. 

(2)  Louis  Blancard.  Documents  inédits  swr  le  commerce  de 
Marseille  au  inoyen-<ige,  2  vol.  ln-8". 

(3)  Ibid. 
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vaisseaux  de  petit  tonnage  utiiquement  chargés  de 
marchandises. 

En  outre  de  cet  important  mouvement  de  navires 
marchands  s'opéraient  des  armements  en  guerre, 
Âu  cours  de  cette  môme  année  1248^  saint  Louis  pré- 
parant sa  première  croisade,  nolisa  des  vaisseaux  à 
Marseille  ;  Joinville  et  le  cjmte  de  Sarrebrùck,  son 
cousin,  partirent  de  cette  ville  (1).  Guignes  III,  comte 
de  Forez,  y  fit  noliser  la  Bonne-Aveniure  ;  ce  navire 
était  encore  en  chantier  le  jour  du  contrat.  Jean  I«% 
comte  de  Dreux,  partit  sur  la  Bénite  et  Tarchevéque 
de  Tours,  Geoffroy  Marceau,  sur  une  deuxième 
Bonne 'At>eniure  (2). 

Marseille  n'était  pas  la  seule  ville  de  l'Occident 
possédant  des  comptoirs  dans  le  Levant  ;  Montpel- 
lier et  Narbonne  en  avaient  d'importants,  toutefois 
ils  durèrent  moins  longtemps,  a  plus  on  approchait 
du  moyen-âge  plus  les  relations  de  ces  deux  villes 
avec  rOrient  se  ralentissaient  ;  bien  des  causes  y 
contribuaient:  Tensablement  de  leurs  ports;  des 
guerres  continuelles  qui  minaient  leur  prospérité, 
l'autorité  royale  qui  avait  brisé  en  elles  l'énergie  de 
la  vie  municipale.»  (3).  Seule,  Marseille,  qui  jouis- 
sait, sous  les  comtes  de  Provence,  d'une  indépen- 
dance relative,  continuait  à  sillonner  de  ses  navires 
la  Méditerranée  et  conserva  en  Orient  et  en  Afrique 
les  établissements  qu'elle  y  avait  installés, 

(1)  Joinville.  Histoire  de  saint  Louis,  édit.  NataUs  de 
WalHy,  p.  64. 

(2)  L.  Blancard.  Doc.  inêd.  sur  le  commerce  de  Marseille 
au  moyen-âge^  t.  i,  p.  lu,  l.  ii,  p.  90,  191  et  234.  —  Sur  les 
nolisements  de  saint  Louis,  pour  la  première  croisade,  voir  les 
documents  publiés  par  Champollion -Figeac  (Documents 
inédits  sur  l'Histoire  de  France,  t.  ii,  p.  50),  et  pour  la 
deuxième  croisade,  ceux  publiés  par  Jal  [Doc.  inèd.  t.  i,  p.  609). 

(3)  Heyd.  II.  p.  717. 
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II 


Marseille  avait  donc,  au  moyen-âge,  une  marine 
marchande  fort  importante,  ou,  plutôt,  une  marine 
mixte,  puisque  cette  marine  pourvoyait  elle-même  à 
sa  défense  et  concourait  à  celle  de  la  ville  qui  ne 
possédait  qu'un  très  petit  nombre  de  bâtiments  de 
guerre  ou  galères.  Ces  galères  étaient  fréquemment 
louées  à  la  France  et  môme  à  d'autres  Etats  lors 
qu'ils  entreprenaient  quelque  expédition  maritime; 
elles  appartenaient  en  partie  au  comte  de  Provence, 
en  partie  à  des  citoyens  opulents.  L'historien  RufR 
cite  leâ  noms  de  onze  Marseillais  qui  possédaient 
huit  galères  louées  aux  Florentins  en  1357  (1).    Un 
ouvrage  plus  récent  donne  quatre  autres  noms  de 
possesseurs  ,    notamment  celui  d'un  notaire,  Jean 
Audibért,  en  1368  (2).  Peu  d'années  après,  en  1385, 
une  institution  de  charité  dirigée  par  les  patrons  pé- 
cheurs, achetait  un  bâtiment  du  môme  genre  pour 
repousser  les  pirates  (3),  et  au  siècle  suivant,  Jacques 
Cœur,  le  célèbre  argentier  de  Charles  VII,  avait  éga- 

(1)  RuFPi.  Histoire  de  Marseille,  t.  i,  p.  182. 

(2)  A.  Fabre.  Histoire  des  hôpitaux  et  institutions  de  bien- 
faisance de  Marseille^  ii,  p.  287. 

(S)  La  piraterie ,  qu'a  seuie  pu  réduire  i'orgaûisatiOD  ou  la 
réorganisation  des  marines  d'Etat ,  était  tellement  dans  les 
mœurs  maritimes  au  moyen-âge,  qu'il  y  avait  à  Gènes  une  sorte 
de  bureau  où  se  traitaient  des  affaires  se  rapportant  aux  dépré- 
dations commises  en  mer.  Voir,  jsur  ce  sujet,  le  travail  du  comte 
de  Mas- Latrie,  membre  de  l'Institut  :  UOfficium  robarie  ou 
Office  de  la  piraterie  à  Gênes  ^  au  moyen-dge .  (Biblioth.  de 
l'Ecole  des  Chartes,  année  1892,  3*  livraison,  p.  264.) 
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lement  quatre  galères  dans  le  port  de  Marseille;  lors 
de  sa  disgrâce  qui  entraîna  la  confiscation  de  ses 
biens,  elles  furent  saisies  et  vendues  au  profit  du 
roi  de  France,  à  Bernard  de  Vaux,  marchand  de 
Montpellier  ;  elles  étaient  dénommées  Saint-Michel, 
Saint 'Jacques  y  Saint- Denis  et  Sainte-Magdeleine. 
Les  galères  du  port  de  Marseille,  môme  celles  ap- 
partenant à  des  particuliers^  ne  pouvaient  sortir  sans 
Tautorisation  des  syndics  ;  les  infractions  à  cette 
prescription  étaient  punies  par  des  peines  très  sévè- 
res. A  ce  sujet,  il  se  produisit,  en  1357,  lors  du  no- 
lisement  de  huit  galères  aux  Florentins  ,  un  fort 
curieux  incident  :  les  propriétaires  négligèrent  de 
se  munir  de  l'autorisation  de  sortie  de  leurs  vais- 
seaux ;  pensant  qu'elle  pouvait  avoir  besoin  de  ceux- 
ci  pour  sa  défense,  la  commune  donna  ordre  à  tous 
les  capitaines  de  ne  pas  sortir  du  port  ;  les  officiers 
ne  tinrent  aucun  compte  de  l'injonction,  ils  brisèrent 
les  pannes  qui  tenaient  tendue  la  chaîne  du  port  et 
firent  voile  vers  le  large.  La  commune  dépêcha  à  la 
poursuite  des  galères,  l'un  des  syndics  et  six  notables 
accompagnés  d'un  notaire  chargé  de  verbaliser.  Les 
mandataires  de  la  ville  rencontrèrent  les  fugitifs 
partie  à  Antibes,  partie  aux  îles  St-Honorat  et  Ste- 
Marguerite  ;  le  notaire  épuisa  le  formulaire  de  sa 
procédure,  leur  signifia  des  commandements ,  des 
actes  de  mise  en  demeure  de  rentrer  à  Marseille, 
rien  n'y  fit,  les  galères  poursuivirent  leur  route  et 
ne  revinrent  que  l'année  suivante.  Ruffi  ajoute  qu'à 
leur  retour,  le  viguier  intenta  un  procès  aux  proprié- 
taires de  ces  vaisseaux,  mais  qu'il  n'a  pu  retrouver 
les  traces  du  jugement  (I). 

(J)  RUFFl.  I,  p.  190. 
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Les  navires  marchands,  sans  cesse  exposés  aux 
brigandages  des  pirates  de  Barbarie,  comptaient  sur- 
tout sur  leurs  propres  forces,  et  les  statuts  munici- 
paux, code  plein  de  sagesse,  prévoyant  tout  ce  qui 
pouvait  être  utile  à  la  sécurité  des  citoyens,  faisaient 
une  obligation,  aux  capitaines,  d'avoir  à  leur  bord 
au  moins  deux  arbalètes  et  toutes  les  munitions  né- 
cessaires à  leur  défense  (IJ. 

Il  arrivait  quelquefois  que  la  ville,  soit  pour  don- 
ner la  chasse  aux  corsaires  qui  ravageaient  ses  pa- 
rages, soit  pour  toute  antre  cause,  était  dans  la 
nécessité  de  mettre  en  ligne  des  forces  navales  assez 
considérables;  les  paisibles  navires  de  commerce 
recevaient  alors  un  matériel  de  guerre  suffisant  et  se 
trouvaient  transformés,  par  cet  armement,  en  bâti- 
ments de  combat  très  propres  à  la  défense  et  môme 
à  Tattaque.  Leur  équipage ,  parfaitement  aguerri 
par  les  fréquentes  rencontres  des  écumeurs  de  la 
Méditerranée,  contre  lesquels  il  lui  fallait  défendre 
sa  vie  ou  tout  au  moins  sa  liberté,  était  plein  de  cou- 
rage et  s'entendait  fort  bien  à  la  manœuvre  des  en- 
gins de  guerre.  Cette  flotte  militaire,  ainsi  improvi- 
sée, fit  éprouver  maint  désastre  aux  pirates  barba- 
resques  ou  majorquins,  et  rentra  plus  d'une  fois  au 
port  de  Marseille  amenant  les  navires  de  ces  der- 
niers dont  elle  avait  réussi  à  s'emparer.  Les  ma- 
rins marseillais  usaient  alors  de  représailles  en 
retenant  les  vaincus  en  esclavage,  à  ramer  sur  les 
galères,  jusqu'à  ce  qu'ils  aient  la  possibilité  de  les 
échanger  contre  ceux  de  leurs  concitoyens  qui,  moins 
heureux,  étaient  tombés  aux  mains  des  pirates. 


(1)  statuts  de  Marseille,  édition  Méry  et  Guindon,  livre  iv, 
chap.  XIX  :  De  garnisonihus  in  navilms  portandis,  p.  110. 
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Les  comtes  de  Provence  ne  paraissent  pas  avoir 
entretenu  à  Marseille  de  marine  militaire  propre- 
ment dite,  cependant,  vers  Tan  1300,  ils  possédaient 
quelques  galères  (1),  mais  elles  n'auraient  pu  leur 
suffire  et  quand  leurs  opérations  en  Italie  exigeaient 
qu'ils  eussent  à  leur  disposition  un  certain  nombre 
de  vaisseaux,  ils  en  louaient  à  Gènes,  Nice  ou  Mar- 
seille. C'est  ainsi  que  lorsque  Charles  l^^,  frère  du  roi 
saint  Louis,  résolut  d*entreprendre  la  conquête  de  la 
Sicile,  il  loua,  en  1264,  à  Nice  et  à  Marseille,  surtout 
dans  cette  dernière  ville,  toute  une  escadre  de  galè- 
res. Le  ralionnaire  général  des  recettes  et  dépenses 
du  comté  de  Provence  relate  qu'une  grande  partie  de 
l'argent  provenant  des  contributions  indirectes,  c'est- 
à-dire  des  droits  de  péage  et  de  gabelle  perçus  en 
1263  et  1264,  fut  affectée  au  paiement  des  préparatifs 
de  Texpédition  de  Sicile,  soit  à  la  location  et  l'ar- 
mement des  galères,  soit  aux  frais  de  transport  de 
troupes  en  Italie  (2). 

Les  souverains  qui  succédèrent  à  Charles  I^"",  jus- 
qu'à la  réunion  de  la  Provence  à  la  France,  en  1481, 
recoururent  également  à  la  marine  privée,  et  si  le 
roi  Robert  fit  dresser,  au  xiv^  siècle,  des  devis  de 
constructions  navales  (3),  rien  ne  prouve  qu'il  les  ait 
fait  exécuter.  En  outre,  comme  il  est  fait  mention  de 
ces  devis  dans  un  cartulaire  exclusivement  consacré 

(1)  Etat  des  biens  et  droits  de  la  Cour  royale  à  Marseille, 
remis  à  Bérenger  Mirabeau,  clavaire  de  cette  ville,  années  1301- 
1303,  An!hivf^sdes  Bouclies-du-Rhône.  B.  1936  et  1937.  Dans  ces 
deux  registres  se  trouvent  disséiniuées  diverses  indications  rela- 
tives au  matériel  naval  des  Comtes  de  Provence. 

(2)  Raliounairo  {général,  par  vigfuerie  des  receltes  et  dépenses 
du  Comté  de  Provence.  Arch.  B.-du-Kh.,  B  veg.  1501. 

(3)  Cartulaviuni  Neajyolitanumy  ordonnances  des  roi»  de 
Sicile  (XIV  siècle)  f°  203.  Ibid  B  reg.  269. 


H 
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aux  possessions  des  comtes  de  Provence  à  Naples  et 
en  Sicile,  il  y  a  lieu  de  croire  que  si  les  navires  pro- 
jetés ont  été  construits,  ils  furent  plutôt  destinés 
au  service  des  ports  napolitains  que  des  côtes 
provençales. 

A  défaut  de  marine   militaire  les  comtes  de  Pro- 
vence avaient  à  Marseille,  au  début  du   xi\^  siècle, 
outre  quelques  galères,  un  matériel  des  plus  com- 
plets consistant  en  armes,  objets  de  gréement  et 
autres.  Le  clavaire  avait  la  charge  de  tout  ce  maté- 
riel dont  les  souverains  ne  faisaient  pas  toujours 
usage  ;  il  le  louait  à  des  armateurs  marseillais,  et  le 
compte  présenté  par  lui,  pour  l'année  1301 ,  mentionne 
le  prêt  et  la  location  à  divers  particuliers,  des  gâtées 
ou  autres  bateaux  avecleur  gréementetarmement(l). 
De  1302  à  1306,  ce  matériel  fut  inventorié   pièce  k 
pièce  par   le  clavaire  Bérenger  Mirabeau,  il  com- 
prenait, entre  autres  objets,  13.481    fers  de  lance 
renfermés  en  32  caisses,  371  chaudrons  pour  les  galè- 
res et  21  pour  fondre  la  poix  employée  au  calfatage 
des  navires,  12  voiles,  34  quintaux  de  cordages  neufs 
et  109  quintaux  de  cordages  vieux,  25  ancres  de  ga- 
lèi^es,  2.513  rames,  12  mâts  et  12  bras  de  gouvernail, 
44  vergues,  2  navires,  2  galères  et  un  nombre  consi- 
dérable de  haches,  grappins,  épées,  couteaux,  etc.  Il 
y  avait  môme  628  drapeaux,  pennons  et  flammes  de 
toile  ;  parmi  les  drapeaux  cent  sont  mentionnés  com- 
me étant  de  soie  et  Tun  comme  portant  les  fleurs  de 
lis  brodées  en  or  f2). 


(1)  Etat  des  biens  et  droits  de  la  Cour  royale.  Arch.  B.-du-Rh. 
B  reg.  1936. 

(2)  Etat  des  armes  et  munitions  et  du  matériel  naval  apparte- 
nant à  la  cour  royale,  pris  en  charge  par  Bérenger  Mirabeau, 
clavaire  de  Marseille.  Ibld.  B  1938. 


-  382  — 

C'était  sans  doute  aux  magasins  royaux  que  les 
armateurs  marseillais  prenaient  les  engins  dont  ils 
manquaient  pour  leurs  armements  extraordinaires, 
les  nombreuses  indications  données  par  la  comptabi- 
lité du  clavaire  sur  les  ventes  ou  remises  d'objets 
faites  par  ordre  et  pour  le  compte  de  la  Cour  réta- 
blissent avec  certitude.  Dans  celte  occurence  le  sou 
verain  et  les  particuliers  se  rendaient  mutuelieraenl 
service,  Tun  en  laissant  la  disposition  des  accessoires 
de  toute  sorte  qu'il  possédait  à  profusion,  les  autres 
en  louant  les  vaisseaux  nécessaires  au  transport  des 
troupes,  comme  ils  le  firent  à  Cbarles  T»",  à  Charles  II 
et  à  la  reine  Jeanne. 

Le  port  de  Marseille  n'est  pas  le  seul  dans  lequel 
les  comtes  de  Provence  louèrent  des  galères  ;  au 
cours  des  guerres  qu'ils  eurent  à  soutenir  en  Italie, 
ils  s'adressèrent  maintes  fois  à  des  armateurs  étran- 
gers, notamment  aux  Génois.  Louis  111,  frère  aine  et 
prédécesseur  du  roi  René  dans  le  comté,  affréta  deux 
vaisseaux  appartenant  à  Baptiste  et  Raphaël  de  Fies- 
que  et  Jacques  Oppicio,  de  Gènes,  vaisseaux  qu'il 
retint  à  son  service,  du  ;  décembre  1  i23  au  14  avril 
de  Tannée  suivante,  pour  chasser  de  Xaples  les  Cata- 
lans. Les  trois  lettres  missives  ci-apn's  donnent  des 
détails  sur  la  façon  dont  furent  désintéressés  les 
armateurs  génois  à  qui  il  était  dû  3000  florins. 


I.  A  nostre  très  cliier  et  très  amè  frère  Charles,  lieute- 
nant généra:  en  nostre  pais  de  Provenssa. 

Très  cliier  et  très  amè  frère,  nos  avons  fait  une  certaine 
composition  avecqucs  Jacobo  dels  Fiisco,  de  Jennes,  à  la 
somme  de  III'"  llorins,  tant  pour  ce  que  nostre  court  luy 
cstrc  tenue  pour  l'armement  de  deux  galées  que  ledit 
Jacobo  et  ses  compaignons,  yk   piéçà,  armèrent  à  venir 
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contre  Naples,  pour  laquelle  composition  avons  ordonné 
quilz  aient  unes  des  villes  que  furent  de  la  dame  des  Baux 
ou  de  Boucicaut,  dont  la  revenue  vaille  per  an  Vc  florins, 
laquelle  ilz  doivent  tenir  per  Tespace  de  trois  ans,  qui 
montera  à  la  somme  de  mil  cinq  cens  florins,  et  les  autres 
mil  cinq  cens  florins  luy  soient  poiés  sus  la  guabelle  dlë- 
res,  en  la  manière  que  la  tient  Andrée  de  Passi,  une  le 
temps  que  ledit  Andrée  la  doit  tenir,  comme  plus  clerement 
vous  porroia  apparoir  par  lettres  patentes  que  sur  ce,  tant 
audit  Jacobo  que  ses  compaignons,  avons  octrolées.  Si 
voulons  vous  prions  et  mandons  que  lesdites  assignations 
faciez  observer  et  donner  à  exécution  et  qui  ny  aii  point 
deffalte,  car,  en  vérité,  il  son  gens  de  bien  et  que  nous 
poireront  fere  se  service  pour  Tobtevenir,  come  ilz  ont 
fait  pour  le  passé 

Très  chier  et  très  amé  frére,  le  benoir  filz  de  Dieu  soit 
garde  de  vous . 

Esci  ipt  en  nostre  ciuté  de  Casence,  le  vu*  jorn  du  mois 
dejuing[1427]. 

Le  Roy  de  Sicille,  duc  d'Anjou,  conte  de  Provence, 
du  Mayne  et  de  Pimont,  vostre  frére, 

LOYS. 


IL  Le  Roy  de  Secille,  duc  d'Anjou,  conte  de  Provence, 
du  Mayne  et  de  Pimont. 

Révérend  père  en  Dieu,  très  chier  et  féalx,  jà  piéçà 
quant  Tarmée  de  nostre  païs  de  Provence,  ensemble 
avecques  celle  de  Jennes  vindrent  derrieramant  par 
dessa,  Jacobo  de  Flisco  et  autres  ses  compaignons,  armè- 
rent, à  la  péticion  et  requeste  de  nostre  court,  deux 
galées  esquelles  firent  grant  despenses,  por  lesquelles 
avons  fait  avecques  eulx  une  composition  de  la  some 
de  III"»  florins,  de  la  monoie  de  nostre  païs  de  Provence, 
en  la  manière  que  sensu it  :  c'est  assavoir  que  per  nous 
leur  sera  baillée  une  des  villes  que  tenolt  la  dame  de 
Baux  ou  Boucicaut,  dont  la  revenue  monte  per  an  Vc 
florins  et  per  ainbi,  en   l'espace  de  III  ars,  que  avons 
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ordonné  qu'ils  lo  doient  tenir,  auront  solution  de  MVc  flo- 
rins ;  et  pour  les  autres  MV<"  florins,  voulons  qu'il    ait  la 
gabelle  d'Ières,  en  la  manière  que  la  tient  André  de  Passi, 
flne   lo  temps   dudit  André,   jusques  à  ce  quilz  soient 
entièrement  de  mil  V<^  florins  contentés.  Et  pour   ce  que 
ledit  Jacobo  et  ses  compaignons  sont  gens  de  bien  et  de 
auctoritè  et  que  ont  voulonté   d'eulx   retraire  en  nostre 
païs  de  Provence,  et  que  d'eulx  poirons  avoir  de  bons  ser- 
vices, nous  voulons  et  vous  mandons  que,  en  la  manière 
dessusdite,  de  la  some  de  III"  florins  les  faciez  contenter 
et  que  nostre  assignation  sortisse  son  efFect  corne  est  nos- 
tre entencion  et  selon  la  forme  de  noz  lectres  patentes  à 
eulx  octroïées. 

Révérend  père  en  Dieu,  nos  très  chiers  et  féaulx,  nostre 
seigneur  soit  guarde  de  vous. 

Ëscrips  en   nostre   ciuté  de  Cusence,  le    VIP  jorn  de 
juing  [1427]. 

LOYS. 


III.  A  noz  très  chiers  et  bons  amis  les  gens   du  Conseil 
de  Monseigneur  et  nostre,  résidens  en  Ays. 

Charles,  frère  de  Monseigneur  le  Roy  de  Secille  et  son 
Heutenent  général  en  Provence. 

Très  chiers  et  bons  amis,  nous  avons  une  lectre  close 
que  avez  escripte  aux  gens  du  Conseil  de  Monsenhor  et 
nostre  stans  par  deçà,  faysans  mention  que  avez  fayt 
expédier  l'annexe  aux  lectres  patentes  par  mondit  senhor 
octroïées  aux  nobles  Opice,  Babtiste  et  Raphaël  de  Flisco 
por  l'assignation  de  III"  florins,  come  plus  à  plein  esdites 
lettres  patentes  est  contenu,  et,  ainsi  que  par  vos  dictes 
lectres  escriptes,  vos  semble  que  le  lieu  d'Albaigne  seroit 
bien  convénientà  bailler  ausdictz  de  Flisco,  à  trois  ans, 
pour  la  some  de  mil  V«  florins,  à  raison  de  V*  florins  per 
an,  en  diminulion  desditz  III'"  florins.  Nous  avons  eu  sur 
ce  aviz  et  délibération  avec  les  gens  du  Conseil  de  mon- 
dict  senhor  stans  par  deçà,  et  semble  à  nous  et  à  eulx 
aussi  que  ainsi  se  doit  fere,  concernans  la  promesse  et 
serviances  comme  voz  dictes  lettres  en  contiennent  et  en 
celle  forme  le  mectez  à  exécution 
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Très  chiers  et  bons  amis,  nostre  seigneur  soy  guyde 
de  vous. 

Escript  ou  chastel  de  Tharascon,  le  VII«  jorn  de 
JenvierM  IIIIc  XXVIII. 

Charles  (1). 


La  guerre  avait  épuisé  le  trésor  royal,  Louis  III  ne 
pouvait  songer  à  payer  en  numéraire  de  somme  con- 
sidérable, il  prit  donc  le  parti  d'abandonner  à  ses 
créanciers  les  revenus  d'une  terre  dépendant,  de  son 
domaine.  C'est  dans  ce  but  qu'il  écrit  de  Cosenza,  à 
son  frère  Charles,  lieutenant  général  en  Provence, 
de  proposer  au  grand  Conseil  d'aliéner  aux  arma- 
teurs génois,  pour  trois  ans,  «  une  des  villes  que 
furent  de  la  dame  des  Baux  ou  de  Boucîcaut  dont  la 
revenue  vaille  par  an  V  cents  florins  »  ;  les  1500  flo- 
rins restants  devaient  être  pris  sur  la  gabelle 
d'Hyères.  Le  roi  écrit  en  même  temps  à  Tévôque  de 
Fréjus,  président  du  Grand  Conseil,  et  aux  membres 
de  cette  assemblée,  les  invitant  à  désigner  la  localité 
sur  laquelle  devait  être  levée  la  moitié  de  la  somme 
due  à  Jacques  de  Fiesque  et  ses  compagnons,  «  gens 
de  bien  et  de  auctorité,  disent  les  lettres  du  roi,  et 
que  ont  voulonté  d'eulx  retraire  en  nostre  païs  de 
Provence  et  que  d'eulx  poirons  avoir  de  bons  servi- 
ces ».  Le  grand  Conseil  désigna  la  terre  d'Aubagne, 
à  proximité  de  Marseille,  qui  demeura  trois  ans  entre 
les  mains  des  armateurs  génois.  Ceux-ci  conclurent 
sans  doute  une  bonne  affaire  puisque,  à  l'expiration 

(1)  Arch.  Bouches-du-Rhône,  B.  reg.  10  (Crucis),  f«  270. 
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du  délai,  les  revenus  du  lieu  ayant  été  mis  aux 
enchères,  Jacques  de  Fiesque  en  obtint  Tadjudica- 
lion,  comme  plus  fort  enchérisseur,  pour  une  nou- 
velle période  de  trois  ans  (1). 


III 


Le  bon  roi  René,  successeur  de  Louis  III  sur  le 
trône  de  Sicile  et  dans  le  comté  de  Provence,  s'inté- 
ressait aux  choses  de  la  marine,  la  marine  mar- 
chande reçut  de  lui  une  protection  et  des  encourage- 
ments efficaces,  mais,  comme  à  ses  prédécesseurs, 
les  vaisseaux  de  guerre  lui  manquaient.  Pour  la 
défense  du  littoral  provençal  contre  les  incursions  de 
Tétranger,  il  avait  organisé  une  sorte  de  garde  côtière 
composée  de  trois  cents  soldats  et  marins  levés  dans 
le  pays,  «  armés  et  embastonnés  »  ;  les  bâtons  dont 
ils  étaient  munis  sont  dénommés  «  bâtons  à  feu  »  (2), 
sans  cloute  des  fusils  très  rudimentaires  ;  en  outre, 
plusieurs  barques  étaient  affectées  au  service  de 
cette  garde  (3). 

(!)  Bail  concédé  par  la  Cour  à  Jacques  de  Fiesque,  du  château 
d'Aubagne  et  de  ses  dépendances,  du  lu  décembre  1431.  A  ce 
bail  sout  annexées  des  lettres  de  Louis  III,  du  12  août  1434,  le 
prorogeant  de  5  ans  sans  augmentation  de  prix.  Archives  des 
Bouclies-du-Rliùne,  B.  reg.  180  (Laquey),  f*»  1. 

(2)  Li'XOY  DE  LA  Marche.  Le  Roi  René,  I,  p.  528. 

('^)  Au  sujet  de  cette  garde  côtière,  le  registre  des  ordon- 
nances dn  comte  de  Provence  (1470-79)  contient  la  mention  sui- 
vante :  «.  Commission  au  sieur  de  Cotignac  [Jean  de  Pontevés] 
pour  aller  et  transporter  par  les  citez,  villes  et  chasteaulx  de 
Piouvence  et  terres  adjacentes,  pour  trouver  jusques  au  nombre 
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Les  forces  navales  de  Kené  étaient  insignifiantes, 
elles  comprenaient  quelques  caravelles  et  barques 
plus  qu'insuffisantes  en  cas  de  guerre.  Dans  ce  cas, 
le  roi,  lui  aussi,  recourait  aux  armateurs  marseil- 
lais, génois  et  môme  florentins  qui  lui  louaient  des 
galères.  L'armement  de  ces  vaisseaux  avait  lieu  à 
Marseille,  principale  place  de  guerre  de  la  côte  pro- 
vençale, dont  Timportance  parait  avoir  été  fort  bien 
comprise  par  René  qui  veillait  avec  sollicitude  à 
l'entretien  de  ses  fortifications  et  autres  ouvrages  de 
défense  (1). 

Bien  que  ne  possédant  pas  de  marine  de  guerre,  le 
comte  de  Provence  donna  successivement  à  deux 
personnages  la  charge  de  capitaine  général  ;  le  pre- 
mier était  Jean  de  Villages,  neveu  du  célèbre  Jacques 
Cœur,  que  le  bon  roi  refusa  de  livrer  aux  agents  du 
roi  de  France  Charles  VII,  le  second,  nommé  Charles 
de  Torreilles,  appartenait  k  Tordre  de  St-Jean  de 
Jérusalem  ;  leur  mission  consistait  surtout  à  procurer 
à  leur  souverain  les  navires  nécessaires,  à  les  armer 
et,  sans  doute,  à  les  diriger  et  les  mener  au  combat. 

René  parait  avoir  eu  le  dessein  de  constituer  une 
flotte,  composée  de  vaisseaux  lui  appartenant.  Le 
14  novembre  1437,  au  cours  des  préparatifs  de  l'ex- 
pédition de  Sicile,  il  aliénait  la  baronnie  d'Aubagne 


et  quantité  de  II^  compaignons  et  gens  de  marine,  armez  et 
embastonnez,  pour  eulx  deffendre  encontre  leurs  ennemys  et 
les  deffendre  s'ilz  voient  ([ue  besoin  soit,  et  aussi  d'avoir  des 
bastous  à  feu  et  autres  pour  fournir  aucunes. fustes,  et  que  les- 
dictz  gens  et  compaignons  se  rendent,  le  V*  jour  de  janvier 
prouchain  menant,  armez,  embastonnez  et  en  point,  à  Masseille. 
Donné  à  Aix,  le  XXIIII»  jour  de  décembre  mil  IIII^  LXXIX.  Par 
le  Boy,  deson  exprès  commandement  :  Merlin  d.  •—  Arch.  Bou- 
ches-du-Bhône,  B.  reg.  273,  f»  204. 

(1)  LSCOY  DE  LA  Marchb.  I,  p.  529. 
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au  prix  de  8.000  florins  d*or  et  affectait  cette  somme 
à  rachat  de  trois  gros  navires  génois  appelés  de 
Aiirta,  de  Spùiola  et  de  Corsa  qui  devaient  le  trans- 
porter, lui  et  son  armée,  de  Marseille  en  Sicile  ;  la 
reine  Isabeau  de  Lorraine  avait  elle-même  amené 
ces  navires  du  port  de  Naples  en  Provence  (1). 

La  détresse  des  finances  du  comté  empêcha  le  roi 
d'augmenter  sa  flotte  composée  d'un  si  petit  nombre 
d'unités,  il  dut  continuer  à  louer  des  galères  ou  à 
emprunter  celles  que  Jean  de  Villages  possédait  en 
propre.  En  1448,  il  faisait  armer  un  de  ses  vais- 
seaux, lorsqu*il  apprit  que  vingt  galériens  évadés 
d'une  galère  génoise  avaient  été  arrêtés  par  le  juge 
deSaint-Maximin  ;  il  ordonna  aussitôt  de  les  faire 
conduire  sous  bonne  garde  à  Marseille,  où  ils  seront 
utilisés  à  l'armement  d'une  galère.  Voici,  du  reste, 
le  texte  môme  de  la  lettre  adressée  au  juge  et  au  cla- 
vaire de  Saint-Maximin  : 


A  nous  chiers  et  bien  amés  les  bai  le  et  clavaire 
de  Saint-Maximin  et  à  chascun  d*eulx. 

De  par  le  Roy  de  Secile,  etc. 

Chiers  et  bien  araés,  nous  avons  sçeu  que  vous  avès  fai; 
arrester  à  Sainct  Maximin  vingt  galiotz  qui  estoient  partiz 
de  la  galée  de  Bourgone  {?),  et  pour  ce  que  nous  en 
avons  à  besougner  pour  aidé  à  armer  une  galée  nostre  à 
Masseille,  nous  vous  mandons  que  lesdictz  XX  galiotz 
vous  faites  menner  et  conduire  seu rement  jusques  à  Mas- 
seille, et  iceulx  faites  délivrer  es  mains  d*Antoni  Calvi,  à 
Masseille,  et  vous,  clavaire,  faites  la  despence  pour  ce 
nécessaire,  et  en    rendant  ceste  cédule  seulement,  nous 

(1)  Vente  de  la  baronnip  d'Aubagoe  à  (iharles  de  Castillon. 
Arch.  Bouches-du-Rhône,  B.  Il  (Liiii),  !•  170. 
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vous  ferons  donner,  pour  ladicte  despence,  tel  acquit  et 
descharge  que  mestier  vous  sera,  et  la  vous  ferons  aloer 
en  vous  comptes  sans  dilTicultë  ;  si  gardés  que  faulte  n*y 
ait. 

Escript  à  Aix,  le  VII'^  jour  d'oust  l'an  mil  IIII^  XL VIII. 

René  (i). 


Ces  instructions  furent  ponctuellement  exécutées 
et  les  galériens  que  le  hasard  avait  fait  tomber  entre 
les  mains  des  gens  du  roi,  allèrent  compléter  la 
chiourme  du  navire  qu'on  apprêtait  dans  le  port  de 
Marseille. 

A  la  fin  de  sa  vie,  René  s'occupait  encore  de  cons- 
tructions navales,  entre  1477  et  1480  il  fit  construire 
deux  caravelles  et  chargea  son  chambellan,  Louis 
Doria  (2),  de  surveiller  les  travaux  confiés  à  un  cons- 
tructeur nommé  Alonce  Castille,  du  petit  port  de 
Saint-Nazaire  (3)  entre  la  Ciotat  et  Toulon.  Peu  de 
mois  avant  sa  mort  les  deux  navires  étaient  encore 
sur  chantier;  il  leur  donna  les  noms  de  Sainte  Mag- 
deleine  et  Sainte  Marthe. 

Le  bon  roi  avait  une  dévotion  particulière  pour  les 
deux  saintes  qu'une  tradition  pieuse  représente 
comme  ayant  passé  une  partie  deleur  vie  en  Provence; 
son  culte  pour  sainte  Magdeleine  était  tel  que,  en 
1442,  il  substitua  Timage  de  la  célèbre  pécheresse  à 

(1)  Archives  des  Bouches- du-Rhône,  B  1797,  f»  20. 

(2)  Louis  Dorin  n'est  pas  porté  dans  la  liste  des  officiers  de  la 
cour  du  roi  René,  donnée  par  M.  Lecoy  de  la  Marche  {Le  Roi 
René,  I,  p.  497.) 

(3)  Saint-Nazaire,  arr.  de  Toulon  (Var).  Le  nom  de  cette  localité 
a  été  changé  récemment  en  celui  de  Sanary,  dénomination  que 
la  commune  portait  jadis. 
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celle  de  saint  Jean-Baptiste,  sur  le  florin  provençal  (1). 
Il  lui  rendit  un  nouvel  hommage  en  donnant  son  nom 
à  Tune  des  caravelles,  tandis  qu'il  attribuait  à  Tautre 
celui  de  la  patronne  de  Tarascon. 

Louis  Doria  a  laissé  le  compte  détaillé  de  la  dé- 
pense pour  la  construction  de  la  Sainte  Magdeleine 
et  de  la  Sainte  Afar^^e, dépense  s'élevant  à  la  somme 
considérable  de  18.428  florins  5  gros  6  deniers,  qui 
fut  en  partie  couverte  par  des  «  deniers  apportés  de 
Lorrayne  »  en  1478,  le  comptable  déclare  avoir  touché 
«  certain  argent  apporté  de  Barroys  ».  II  dépensait 
avec  prodigalité  les  sommes  que  René,  alors  fort  âg'é 
et  infirme,  et  par  suite  hors  d'état  d'exercer  un  con- 
trôle, mettait  à  sa  disposition.  Les  cordages  néces- 
saires pour  la  mise  à  la  mer  des  deux  caravelles 
pesaient  environ  70  quintaux  et  coulèrent  375  florins 
6  gros,  tandis  que  les  arbres,  pièces  essentielles, 
ne  revinrent,  pris  à  Arles,  qu'à  276  florins  8  gros. 
La  plupart  des  objets  qui  entrèrent  dans  la  cons- 
truction furent  achetés  à  Gênes,  Louis  Doria,  qui 
était  Génois,  avait  sans  doute  ses  raisons  de  donner 
la  préférence  à  cette  ville  alors  que  les  négociants  de 
Marseille  lui  auraient  fourni  à  meilleur  compte  le 
matériel  qu'il  faisait  venir  à  grands  frais  d'un  pays 
éloigné.  Cependant  le  tafletas  et  le  drap  de  soie  pour 
la  confection  des  bannières  furent  achetésà  Avignon, 
ce  devaient  être  de  belles  étoffes  car  elles  ne  coû- 
tèrent pas  moins  de  559  florins  2  gros  8  deniers. 

Les  comptes  relatifs  à  la  construction  de  navires 
au  XV''  siècle  sont,  croyons-nous,  assez  rares  pour 
nous  engager  à  publier  ici  celui   se  rapportant  à  la 


(1)  Louis  Blancard.  Le  florin  prorenral,  extrait  de  la  Revue 
de  Numitiynatique  franraise  de  188ti,  p.  41. 
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Sainte-Magdeletne  ci  à  la  Sainte- Marthe,  Non  seu- 
lement ils  offrent  de  Tintérôt  au  point  de  vue  mari- 
time mais  ils  en  présentent  également  au  point  de  vue 
économique,  les  matériaux  utilisés  à  construire  les 
caravelles  de  René  y  étant  indiqués  en  détail  avec  les 
prix  de  chacun  d'eux. 
Voici  donc  ce  document  : 


Compte  rendu  au  Roy  ou  à  autres  messeigneurs  par  luy 
à  ce  commis  etdepputez,  par  noble  et  honnorable  homme 
et  sage  Loys  Daurie,  conseillier  et  chambellan  dudict 
seigneur,  des  deniers  qu'il  a  receuz  particulièrement, 
aussi  payez  au  faict  de  la  charge  et  commission  à  luy 
donnée  par  icelluy  seigneur,  pour  la  façon  de  deux  car- 
velles  siennes,  l'une  nommée  la  Maydelcinc  et  Tautre 
Sainte  Marthe^  faictes  au  lieu  de  Saint  Senary,  au  pals  de 
Prouvence,  ainsy  que  cy-après  est  contenu  et  déclairé  tant 
en  la  recepte  que  despence. 

Et  premièrement  sensuyt  Testât  de  la  recepte  : 

Mect  avoir  receu  iceluy  Daurye,  à  Tharrascon  le  IlI<îjour 
d'octobre  mil  IIIP  LXXVII.  dudict  Seigneur  Roy,  des 
deniers  de  ses  coffres  et  par  les  mains  de  sieurs  Jehan 
de  Vaulx,  sieur  du  Breuil,  et  général  conseiller  dudict 
seigneur  sur  le  faict  et  gouvernement  de  toutes  ses 
finances,  et  Luc  d'Amar,  aussi  son  conseiller  et  trésorier 
de  Prouvence,  la  somme  de  mil  deux  centducaz,  vallant, 
la  pièce,  pour  lors  XXX  gros,  pour  ce,  cy.  florins  III  ™ 

Item,  à  Masseille,  le  XXV«  de  novembre  Tan  susdit,  de 
messire  HetordeFlayosco,  la  somme  de  huit  centducaz, 
venant  de  l'appoinctement  fait  de  Tévesché  de  Fréjuls, 
pour  ce fl.  II". 

Item,  le  Ile  de  janvier  Tan  [MCCCC]  LXXVIII,  audit  lieu 
de  Tharrascon,  de  Thomas  de  Sénas,  maistre  d'ostel 
dudict  Seigneur  Roy,  la  somme  de  mil  escuz.  des  deniers 
apportez  de  Lorrayne,  pour  le  rachat  et  recouvrement 

de  la  terre  de  Commercy,  pour  ce 

fl.  II'»  IIIo  XXXIII,  gros  IIII. 
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Item,  audit  lieu  de  Tharrascon,  le  XXX»  jour  d'avril  l'an 
susdit,  de  M^  Loys  Merlin,  secrétaire  du  Roy,  la  somme 
de  mil  sept  cent  trente-cinq  florins  ung  gros,  venant  de 
certain  argent  par  luy  apporté  de  Barroys,  pour  ce.   .  . 

fl.  MVIIc  XXXV  gr.  I. 

Item,  à  Masseille.  le  XXV«  de  juillet  audit  an,  par  les 
mains  dudit  sieur  Luc  d'Amar,  trésorier,  la  somme  de 
mil  florins,  venuz  des  biens  de  t'eu  Benjamin^  par  la 
main  de  Macé  Rouguon,  commis  à  Targenterye,  pour 
ce fl.  M. 

Item,  mect  iceluy  Daurie.  le  XX'-  de  may  [MCCCC] 
LXXIX,  avoir  preste  au  Roy  et  advancé  du  sien  pour 
faire  fere  lesdites  carvelles,  la  somme  de  quatre  cens 
escuz  qu'il  couche  et  employé  cy,  par  manière  de  re- 
cepte,  pour  ce,  cy fl.  M. 

Item,  a  receu,  le  XXVIII"  de  septembre,  dudit  Luc 
d'Amar,  la  somme  de  mil  escuz,  venant  de  certain  argent 
baillé  par  Monseigneur  le  duc  de  Lorrayne,  pour  ce.   . 

fl.  II«»  V*-. 

Plus,  mect  avoir  receu,  le  XX*^  d'octobre  Tan  [MCCCC] 
LXXIX,  dudit  Luc  d'Amar,  en  la  ville  d'Aix,  la  somme 
de  cinq  mille  florins  venant  de  l'argent  apporté  par 
Blanquefort,  maire  deBourdeaux,  dont  ledit  Luc  d'Amar 
a  retenu  cinq  cens  florins  pour  subvenir  aux  bandyères 
et  artillerie  desdites  carvelles,  pour  ce fl.   V'". 

En  toute  de  la  recepte  XVIIIn^  V*^^  LXVII  florins  V  gros. 


DESPENCK 

Mect  avoir  payé,  led.  Daurie,  le  XXIP  jour  de  janvier  mil 
CCCCLXXVin,  jusques  audixiesme  de  septembre  dudil 
an,  à  Alonce  Castille,  qui  avoil  la  cliarge  de  faire  les 
carvelles,  la  somme  de  deux  mil  quatre  cens  cinquante- 
cinq  ducaz  à  XXX  gros  le  ducat,  vallant 

fl.   VI'»  CXXXVII,  gros  VI. 

Item,  le  XXIII*  de  lévrier  Tan  susdit,  à  ung  nommé  Hervé, 
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escuier  de  Monseigneur  de  Galabre,  par  commandement 
du  Roy,  pour  mener  et  conduyre  la  nef  de  mon  dit  Sei- 
gneur au  lieu  de  la  Rochelle,  la  somme  de  cent  cin- 
quante escuz,  et  â  maistre  Jacotin  Delame,  ung  des 
maistres  ouvriers  de  ladicte  nef,  pour  faire  venir  des 
ouvriers  pour  besougner  lesdites  carvelles,  trante  escuz, 
faisant  ensemble  la  somme  de  cent  huilante  escuz, 
vallant,   à  XXVIII  gros  la  pièce.   .   .   .  fl.  IIIIc  XX. 

Item,  baillé  audit  M«  Jacotin,  quarante  ducas,  'i  maistre 
Gtiillem,  de  Rayonne,  quarante  ducas;  plus  à  maistre 
Terrible  (sic),  quarante  ducaz  en  deux  parties ,  faisant 
en  somme  cent  vingt  ducas  à  XXX  gros  la  pièce,  pour 
ce fl.  11^ 

Item,  le  XVIII«  de  septembre,  pour  l'achapt  de  certaine 
quantité  d'estouppes,  XXIIII  quintaulx,  et  quatre  bal- 
lons d'estoupperon  (1)  et  deux  XII*'  de  rèmes  pour  la 
barque  que  led.  Daurie  fist  venir  de  Saonne  (2)  et  des- 
charger à  Tholon,  la  somme  de  septante-quatre  florins, 
deux  gros  (3),  pour  ce fl.  LXXVII,  gr.  II. 

Item,  le  XX*?  dudit  mois  de  septembre,  pour  cordages 
nécessaires  et  convenables  pour  gecter  lesdites  carvelles 
en  la  mer,  faictes  audit  lieu  de  Saint-Senary,  pesant. 
Tune  partie  desdits  cordages,  LXIII  quintaux  et  LX 
livres,  et  l'autre  partie  pesant  VI  quintaux  et  XXVlivres, 
montent  lesdites  deux  parties  ensemble  la  somme  de 
trois  cens  septante-cinq  florins  et  six  gros,  pour  ce.   .   . 

fl    IIIcLXXV,  gr.  VI. 

Item,  ledit  XX®  jour  de  septembre,  pour  Tachât  de  cinq 
ballons  d'estouppes  pesant  vingt-trois  quintaux  à  XXII 
gros  le  quintal,  la  somme  de  quarante  deux  florins  six 
gros,  pour  ce fl.  XLII,  gr.  VI. 

Item,  le  premier  jour  de  juillet  [MCCCC]  LXXIX,  à 
maistre  Jehan  d'Orgon,  bonbardier,  pour  achapter  une 

(1)  Sans  doute  étoupe  menue. 

(2)  Savone,  port  sur  le  golfe  de  Gènes. 

(3)  Cet  article  porte  74  florins  II  gros  dans  le  texte,  le  report 
en  chififres  est  77  fl.  II  gros. 
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serpentine  (1),   la  somme  de  trente-deux  florins,  pour 
ce fl.  XXXII. 

Item,  le  XIIIIo  jour  d'octobre  [MCCCC]  LXXIX,  pour 
deux  sauf-conduiz  faiz  apporter,  Tun  de  Roy  de  Castille, 
douze  ducaz,  l'autre  sauf-conduiz  du  roy  Ferraude  (?), 
duquel  sauf  conduit  a  été  fait  deux  coppies  qui  ont 
coustè  XVIII  ducaz,  montant  ensemble  les  deux  sauf- 
conduiz fl.  LXXVII. 

Item,  à  Alonce  Castille,  pour  la  despense  faicte  en  port  de 
Masseille,  pour  lesdites  carvelles,  despuis  le  XIIII*' de 
janvier  Tan  M  [CCCC]  LXXIX  jusques  au  XVII- jour 
d'avril  prouchain  après  ensuyvant,  la  somme  de  mil 
sept  cens  quatre-vingt-deux  florins  dix  gros,  pour 
ce fl.  MVIIc  IIII«II,  gr.  X. 

Item,  à  Antoine  Griello,  que  print  la  charge  desdites  car- 
velles,  pour  despence  faicte  depuis  le  premier  jour  de 
septembre  [MCCCC]  LXXIX  jusques  au  XII«  jour  d'oc- 
tobre prochain  après  ensuyvant,  la  somme  de  cinq  cens 
quinze  florins  sept  gros,  pour  ce.   .  fl.  Vc  XV,  gr.  VIL 

Item,  au  fabre  (2),  pour  l'achat  de  deux  res  (3)  de  fer  mises 
à  l'arbre  (4)  de  la  carvelle  appel lée  la  Magdal^ne, 
vingt-deux  florins  huit  gros  ;  pour  les  chayennes  (5) 
desdites  carveiles,  florins  CXLI  gros  III,  pour  deux 
ganches  (6)  et  chayennes  petites  du  trinquet  (7),  florins 
LXIIII  gros  VIII  ;  pour  cliappes  de  fer  pour  les  bom- 
bardes florins  LX  ;  pour  gros  clous  ou  claveaux,  flo- 
rins CLVI  gros  VI,  monte  en  tout  quatre  cens  quarante 
cinq  florins  deux  gros  ;  le  tout  despuis  le  premier  jour 
de  septembre  [MCCCC]  LXXIX  jusques  au  VIII*  de 
mars  ensuyvant,  pour  ce.   ...     fl.  IIII*^  XLV.  gr.  II. 


(1)  Petite  pièce  d'artillerie. 

(2)  For^firon. 

(3)  Pcîlites  chaines. 

(4)  Grand  mîU. 

(5)  Grosses  chaines. 

(6)  Crochets,  ^^rappins. 

(7)  Màt  de  l'avant. 
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Kern,  pour  l'achat  des  arbres  desdites  carvelles  renduz 
en  Arle,  florins  11^  LXXVI  gros  VIII,  et  pour  despence 
de  conduyre  et  mener  lesdits  arbres  à  Masseille  et  les 
mectreen  terre, florins LXXXI  gros  IV.  Item  pourTachat 
de  deux  grosses  fustes  (1)  pour  faire  les  guérides  (2) 
des  carvelles,  prinses  de  Meriam  Fogasse,  florins  LXi  ; 
montants  toutes  lesdites  parties  ensemble,  la  somme  de 
quatre  cens  neuf  florins  deux  gros  ;  toutes  lesdites  dé- 
penses faictes  depuis  le  XIII*  de  mars  mil  lîllc  LXXIX 
jusques  au  dixiesme  jour  de  mars  mil  IIIIcLXXX,pour 
ce,cy fl.  IIIHX,  gr.  II. 

Item,  pour  Tachât  de  certaine  grande  quantité  de  taillol- 
lesou  poullies,  florins  IIII«IX  gros  III,  plus  pour  Ta- 
chât d'un  quintal  et  LX  livres  de  brousse  (3)  achaté  par 
Jehan  Daurye,  florins  XL  gros  IX,  monte  en  tout  la 
somme  décent  trente  florins,  pour  ce.  .   .   .     fl.  CXXX 

Item,  le  XX'  de  décembre  Tan  [MCCCC]  LXXIX  au  mais- 
tre  charpentier  ou  fustier  qui  a  fait  une  barque  et 
deux  esquifz,  florin  LX,  et  pour  les  callefaz  et  du  lig- 
name  (4)  desdites  barque  et  esquifz,  florins  XLIIII, 
montant  ensemble  la  somme  de  cent  quatre  florins,  pour 
ce fl.  CIIII. 

Item,  à  Pierre  Durand  qut  a  eu  la  charge  desdites  car- 
velles despuis  le  XXII«  d'octobre  Tan  [M]  CCCCLXXX 
jusques  au  VIII'^  jour  de  mars  prouche  après  ensuyvant, 
pour  toute  despence  qu'il  a  faicte  ausdites  carvelles. 
la  somme  de  douze  cens  vingt  deux  florins  deux  gros, 
pour  ce fl.XI^XXII,  gr.  II. 

Item,  pour  aucunes  provisions  faictes  par  ledit  Daurye, 
c'est  assavoir  :  cinq  boutes  (5)  de  pégue  (6)  fait  venir 
d'Arle,  florins  XL  ;  pour  tables  ou  fustes  achaptèes  tant 

(1)  Pièces  de  bois. 

(2)  Guérites,  abris. 

(3)  Jal  (Glossaire  nautique)  déclare  ne  pouvoir  donner  de  ce 
mot  une  définition  satisfaisante. 

(4)  Bois  de  construction. 

(5)  Tonneaux. 
(8)  Poix. 

S 
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par  les  gabies  (1)  comme  pour  le  chastel  de  poupe  et 
de  proue,  florins  XLVI  ;  pour  vingt  carasses  (2)  et 
vingt  brigandines  (3j,  florins  LXX,  pour  pain  [sic)\ 
despendu  au  temps  dudit  Pierre  Durand,  CXII  quin- 
taulx  à  XIIII  gros  le  quintal,  vallant  cent  trente  florins 
IlIIgros.  Item,  pour  ung  quintal  et  cinq  livres  d'es- 
taing  pour  mectre  esdites  carvelles,  XXI  florins  VI 
gros;  item  pour  ung cliauderon, deux  chaudières,  es- 
cuelles  de  boys  et  autres  menues  choses,  XIX  florins 
III  gros  ;  item  pour  sept  paires  de  chausses  données  à 
aucuns  des  principaulx  ouvriers  desdites  carvelles, 
florins  XIIII  gros  IIII  ;  pour  le  loyer  d'une  boutique  de 
la  vefve  feu  Elyon,  troys  semaines,  là  où  estoient  partie 
des  choses  desdites  carvelles,  dix  florins  ;  lesquelles 
parties  se  montent  ensemble  à  la  somme  de  trois  cens 
cinquante  ung  florins  deux  gros,  le  tout  despuis  le 
XXI^  d'octobre  [MCCCC]  LXXIX  jusques  au  premier 
mars  [MCCCCJ  LXXX,  pour  ce.  .   .   .    fl.  IIIcLI,  gr.  U. 

Item,  le  XXII»  de  décembre  [MCCCC]  LXXIX,  pour  au- 
cunes provisions  que  ledit  Daurie  a  fait  venir  de  Qen- 
nes,  qui  sont  six  douzenes  de  pavoys  (4),  six  douzenes  de 
lances  longaes^  deux  douzenes  de  targetes  et  six  dou- 
zenes de  rèmes  pour  les  barbues,  la  somme  de  cent 
soixante  florins,  jour  ce  .   .    .' fl.  CLX. 

Item,  ledit  XXII'' de  décembre,  pour  l'achat  de  certaine 
quantité  de  taffetas  et  autres  draps  de  soye  pr-ns  en 
Avignon,  pour  faire  les  bannières  desdites  carvelUs, 
la  somme  de  cinq  cens  cinquante  neuf  florins  deux  gros 
huit  deniers,  pour  ce.   .   .   .     fl.  V^LIX,  gr.  II,  d.  VIII. 

Item,  ledit  XXII«  de  décembre,  pour  l'achat  de  neuf  an- 
cres achaptez  en  plusieurs  parties,  la  somme  de  troys 
cens  quatre  vingt  deux  florins  deux  gros,  pour 
ce fl.  IIIcIII"  II,  gr.  II. 


(1)  Iluiie. 

(2)  Sans  doute  une  voile. 

(3)  Grande  voile. 

(4)  Boucliers. 
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Item,  pour  l'achat  des  voylles  desdites  carvelles,  c'est 
assavoir  :  XLIX  pièces  doubles  de  coutonnine  et  corde 
CXXX  de  quenevars  (1),  monte  en  tout  sept  cens  no- 
nante  tlorins,  huit  gros,  puis  lelll'*  de  janvier  [MCCCC] 
LXXIX  jusques  au  derrier  de  février  prouche  après  en- 
suyvant,  pour  ce 11.  VIIcLXXXX,  gr.  VIII. 

Item,  pour  la  paye  donnée  aux  mariniers  desdites  car- 
velles, c'est  assavoir  :  à  Saincte  Marthe,  florins  IIII« 
donnez  à  Grégoire  de  Lagueto,  patron,  et  pour  Saincte 
Magdaleine,  florins  IIP  LXXXXVI,  monte  en  tout  sept 
cent  nouante  six  florins,  le  tout  puis  le  XVIIo  de  février 
jusques  au  premier  de  mars  mil  IIII<^  [L]  XXX,  pour 
ce fl.  VIIc  LXXXXVI. 

Item,  le  XXI*  de  janvier  mil  IIIP  [L]  XXX,  payé  à  sieur 
Luc  d'Amar,  Jacques  de  Remezan,  Jennon  Fourbin,  es 
héritiers  feu  Perceval  Vente,  Symon  Grillon  et  à  moy 
ledit  Daurie,  pour  argent  preste  au  commandement  de 
la  façon  desdites  carvelles,  la  somme  de  trois  cens  flo- 
rins, pour  ce fl.  III'^. 

Item,  ledit  XXI«  de  janvier,  pour  Tachât  des  cordes  des- 
dites carvelles,  c'est  assavoir  :  pour  garnir  les  arbres, 
LXIIII  quintaulx,  vallans  à  fl.  V  le  quintal,  florins  IIIc 
XXX  ;  item,  pour  autres  cordes  XXXIII  quintaulx 
LXXX  livres  A  VI  florins  le  quintal,  florins  II«  III  ; 
item,  pour  agumenes  (2)  neufves  et  aultre  sartie menue (3). 
monte  quintaulx  II«-  XXXIII,  LXXV  livres,  vallans 
florins  MCXXIX,  montent  toutes  lesdites  parties  ensem- 
ble la  somme  de  mil  six  cens  soixante  deux  florins  six 
gros,  pour  ce fl.  MVI^  LXII,  gr.  VI. 

Item,  le  premier  do  mars,  pour  les  gaiges  deuz  à  deux 
compaignons  qui  ont  gardé  lesdites  carvelles  du  temps 
qu'elles  ont  esté  à  Masseille,  la  somme  de  cent  unze 
florins  ung  gros,  pour  ce fl.  CXI,  gr.  I. 


(1)  Chanvre. 

(2)  Haubans. 

(3)  Ensemble  dea  cordages. 
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Item»  ledit  premier  jour  de  mars»  k  maistre  Guillaume  de 
Bayonne,  Tung  des  maistres  descarvelles,  par  comman- 
dement du  Roy,  vingt  cinq  esous  vallans  soixante  deux 
florins  six  gros fl.  LXII,  gr  VI. 

Item,  ledit  premier  jour  de  mars,  pour  septante  quintaulx 
debesquit  à  XIIII  gros  le  quintal,  plus  sept  quintaulx 
de  sèzes  (1),  montent  en  tout  lesdites  parties  LXXXX 

florins  VII  gros  VIII  deniers,  pour  ce 

fl.  LXXXX,  gr.  VII,  d.  VIII. 

Item,  audit  Luc  d'Amar,  trésorier,  le  II*  de  janvier  [MCCCC] 
LXXVIII,  septante  escus  du  souleil,  venans  de  mil  escuz 
reçeus  dudit  Thomas  de  Sènas,  de  Targent  qu'il  apporta 
(lu  recouvrement  et  rachat  de  la  terre  de  Commercy, 
vallans  la  somme  de  cent  soixante  neuf  florins  deux 
gros,  pour  ce fl.  CLXIX,  gr.  II. 

Item,  payé  à  Monsieur  de  Turriers  et  à  maistre  Loys 
Durand,  ambaxadeurs  en  Catheloigne  pour  le  fait  de  la 
trêve,  la  somme  de  cent  escuz  vallans û.  II«^. 

Item,  payé  à  Pierre  Pinello,  pour  une  mulle,  la  somme  de 
quarante  ducaz,  pour  ce fl.  C. 

Plus,  pour  rachat  de  cinq  ancres  qui  sont  à  Gennes, 
pesant  cinquante  cinq  quintaulx,  ensem!)le  la  despense 
taicle  audict  lieu  de  Gennes  pour  nieclrc  lesdites  ancres 
hors  ladite  ville,  la  somme  de  trois  cens  quarante 
deux  livres  sept  solz  ;  plus  pour  l'achr. pt  de  cinq  bon- 
bardes  mises  à  la  carvelle  Saincte  Marthe,  la  somme 
de  CL  livres,  vallans  toutes  les  deux  parties  \l\h'  XXXXI 
livres  que  vallent Il    IIIIc  LXXVII. 

Item,  plus  pour  aultres  despenses,  sept  ducaz  et  pour 
ung  message  envoyé  vers  lesdites  carvelles  pour  les 
adverlir  des  gallôres  des  Cathalans,  troys  ducaz,  qui  est 
en  tout  dix  ducaz fl.  XXVI,  gr.  VIII. 

Item,  à  Monsieur  ledlct  trésorier  Luc  d'Amar,  la  somme 
de  cent  florins  venans  des  M  florins  receuz  à  Peyrolles 
par  Macé  Roguon,  commis   à  l'argenterye  et  extraordi- 

(1)  Pois  chiches. 
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naires  dudict  seigneur  Roy,  de  l'argent  de  feu  Benja- 
min, pour  les  bandières  et  artillerie  deâdictes  carvelles, 
pour  ce,  cy,  en  despence 11.  C. 

Item,  plus  audict  trésorier,  la  somme  de  cinq  cens  florins 
venans  de  l'argent  de  Blanchefort,  dont  cy  dessus  est 
faicte  recepte,  et  ce  par  la  main  dudict  commis  Macé 
Roguon.  laquelle  somme  a  esté  convertie  et  employée 
par  ledict  trésorier,  es  banières  et  artillerie  desdites 
carvelles,  pour  ce,  cy  ladite  somme  de  ...  .     fl.  Vc. 

En  toute  de  la  despense  de  ce  présent  compte 
XVIIIn»  IIIIc  XXVIII  florins  V  gros  VI  deniers,  non 
compris  l'article  de  cinq  ancres  dont  au  foillet  devant 
est  faicte  mention  (1). 

Certaines  dépenses  étrangères  à  la  constraction 
des  caravelles  figurent  dans  le  compte  qui  comprend 
le  paiement  de  200  florins  au  sieur  de  Turriers  et  à 
Louis  Durand,  ambassadeurs  envoyés  en  Catalogne 
pour  négocier  la  trêve  conclue  le  19  janvier  1479 
entre  René  et  le  roi  Jean  II  ;  le  prix  d'une  mule 
payée  100  florins  y  flgure  également,  de  môme  que 
14  florins  4  gros,  pour  achat  de  sept  paires  de 
chausses  données  aux  principaux  ouvriers.  Cette 
dernière  dépense  est  une  nouvelle  preuve  de  la  bonté 
légendaire  de  René  pour  les  humbles  ;  Tannée  précé- 
dente il  avait  usé  du  môme  procédé  avec  les  ouvriers 
qui  réparèrent  Isl pinasse  (2)  util'sée  pour  ses  voyages 
sur  le  Rhône,  en  achetant  à  une  juive  de  Tarascon 
14  cannes  de  toile  destinée  à  la  confection  de  «  grosses 
chemises  »,  probablement  de  grandes  blouses,  «  pour 
les  garder  du  chault  »  (3). 

(1)  Original,  Arch.   Bouches-rlu-Rhône,  B    V550,  reg.   în-f»  8 
feuillets  papier. 

(2)  Bateau  plat. 

(3)  Compte  des  dépenses  de  1479  :  «  Le  dernier  jour  d'avril 
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La  Sainte  Magdeleine  6t  la  Sainte  Marthe,  peintes 
aux  armes  royales,  sortirent  des  chantiers  de  Saint- 
Nazaire  au  commencement  de  1480,  elles  furent  diri- 
gées sur  Marseille  par  les  soins  de  Louis  Doria  qui 
les  approvisionna  de  70  quintaux  de  biscuit  et  de  sept 
quintaux  de  pois-chiches.  Elles  étaient  complète- 
ment armées  et  prêtes  à  prendre  la  mer  à  l'époque  de 
la  mort  de  René,  survenue  le  10  juillet  1480.  Charles 
III,  dernier  comte  de  Provence,  neveu  et  successeur 
du  roi  défunt,  les  prêta  à  l'ordre  de  Saint  Jean  de 
Jérusalem  pour  donner  la  chasse  aux  corsaires  (1)  ; 
ce  prince  mourut  lui-même  en  1481,  après  un  règne 
de  quelques  mois,  laissant  au  roi  de  France  le  comté 
de  Provence  et  tous  ses  autres  hiens,  parmi  lesquels 
les  navires  construits  ou  achetés  par  son  oncle. 


MfJCGC  LXXIX,  à  Guyguessonne,  juifve  de  Tharrascon,  baillé  III 
florips  IIII  gros,  pai*  le  commandement  de  Monseigneur,  pour 
XIIII  cannes  de  toile,  baillée  à  Bernard,  pour  garder  du  chault 
Jacotin  et  les  autres  ouvriers  qui  besoingnent  à  la  pynace  de 
Monseigneur,  pour  ce.  .  .  III  fl.  IIII  gr.  »  (Arch.  Bouches-du- 
Rhône,  B  2512,  f-  49). 

(1)  Le  compte  de  Barthélémy  Petit,  clavaire  de  Marseille,  pour 
les  années  1480-1481,  porte  la  mention  suivante  faisant  mention 
du  prêt  des  galères  aux  chevaliers  de  Saint  Jean  de  Jérusalem  : 
«  A  la  femme  d'ung  nommé  Cndenet,  de  noslre  dicte  cité  de  Mas- 
seille,  la  somme  de  douze  tlorins  iiue  luy  avons  faict  bailler  et 
délivrer  en  don,  pour  luy  aider  à  vivre  en  aclandant  le  retour 
de  son  mary  quy  est  sur  noz  carvelles  qu'avons  prealées  à  ceulx 
de  Rodes  w.  (Arcliives  B.   du-Rhône,  B.  1955,  f»  lu*^) 


CONSIDÉRATIONS  GÉNÉRALES 

SUR 

LES   USAGES   COMMERCIAUX   DE   MARSEILLE 

ET  SUR   LEURS   ORIGINES 
Par  M.  Ernest  LALUBIE,  Membre  actif 


L'unité  de  législation  et  la  codification  des  lois  ont 
laissé  subsister  en  France  les  usages  et  coutumes  de 
chaque  contrée  et  leur  ont  conservé,  en  l'absence  de 
textes  ou  de  conventions  contraires,  une  force  obli- 
gatoire. Cela  se  comprend,  en  effet,  dans  un  pays 
comme  la  France,  composé  de  divers  éléments,  les 
habitants  ont  leur  façon  de  vivre,  leurs  habitudes 
tirées  de  la  nature  du  sol,  du  climat,  des  accidents  de 
terrains  :  mer,  fleuves,  rivières,  montagnes,  etc. . .  ; 
toutes  choses  qu'une  législation  uniforme  ne  peut 
prévoir,  mais  qui  les  ont  amenés  à  créer  entre  eux 
des  règles  et  façons  d'agir  qui  sont  devenues  les 
usages.  Ces  usages  tels  que  la  loi  les  reconnaît 
aujourd'hui  ne  sont  pas  l'ancien  droit  coutumier.  Le 
droit  coutumier  était  une  sorte  de  législation  appli- 
quée dans  les  pays  situés  au  nord  de  la  Loire  et  que 
Ton  appelait  pays  de  droit  coutumier,  par  opposition 
aux  provinces  du  midi  de  la  France  nommées  pays 
de  droit  écrit.  Les  auteurs  nous  enseignent,  à  ce 
sujet,  que  cette  distinction,  qui  correspond  à  peu  près 
à  celle  de  la  langue  d'oc  et  de  la  langue  d'oïl,  s'était 
établie  au  moyen-àge.  Le  nord  de  la  France,  sans 
cesse  bouleversé  par  les  invasions  des  barbares, 
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n*avait  pu  établir  une  législation  stable  comme  le 
Midi,  qui  avait  conservé  de  la  domination  de  Rome 
les  lois  de  ce  pays.  L'usage  était  donc,  pour  les  habi- 
tants de  ces  provinces,  leur  seule  loi,  tandis  que  dans 
celles  du  Midi  le  droit  romain  ou  droit  écrit  était  la 
loi  commune  ;  on  ne  se  référait  à  l'usage  qu'à  défaut 
de  droit  écrit.  Malgré  cette  différence  importante,  le 
droit   coutumier  et  l'usage  ont  cependant  la  même 
origine  puisque  l'un  et  l'autre  consistent  dans  Thabi- 
tude  qu'ont  prise  les  habitants  de  telle  ville,  bour- 
gade ou  province,  de  procéder  dans  certaines  matiè- 
res toujours  tous  de  la  même  façon  et  cela  tacite- 
ment sans  que  Ton  sache  exactement  à  quel  moment 
cette  habitude  prit  naissance.  Mais  ce  qui  constitue 
la  différence  importante,  c'est  que  la  coutume  des 
pays  du  nord  de  la  France    devint  une    véritable 
législation  tandis  que  les  usages  du  Midi  n  ont  jamais 
été  codifiés. 

Les  coutumes  uu  Nord  se  trouvaient  éparpillée^ 
dans  les  registres  des  greffes  qui  conservaient  (ainsi 
que  le  dit  M.Gauthier,  histoire  du  droit)  la  trace 
des  résultats  obtenus  à  la  suite  des  enquêtes  par 
/«<7'ies  faites  pour  constater  les  anciens  usages  dans 
les  chartes  d'affranchissement  des  communes  et  les 
coutumes  rédigées  par  Suite  d'une  entente  mutuelle 
entre  les  seigneurs  et  les  bourgeois  d'une  localité.  Il 
existait  aussi  des  recueils  de  coutumes  et  usages 
faits  par  les  jurisconsultes  et  c'est  d'après  ces  docu- 
ments que  les  coutumes  ont  été  rédigées.  Au  xV 
siècle  commence  le  travail  d'ensemble  de  la  législa- 
tion ;  l'autorité  royale  fait  rédiger  les  coutumes  qui 
deviendront  les  véritables  lois  des  pays  qu'elles 
concerneront  :  leur  rédaction  fut  longue,  laborieuse, 
souvent  Interrompue  et  constitua  pour  chaque  loca- 
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lité  le  droit  commun  que  les  juges  ou  baillis  étaient 
chargés  d'appliquer.  L'ensemble  de  ces  coutumes  fut 
ce  que  Ton  a  appelé  le  droit  coutumier.  Dans  les  pro- 
vinces du  Midi,  le  droit  romain  était  le  droitcomraun 
et  les  usages  ne  trouvaient  leur  application  qu'en 
l'absence  de  textes  du  droit  romain  ;  celui-ci  pénétra 
peu  à  peu  dans  les  pays  de  droit  couiumier,  les  juges 
ou  baillis  ayant  appris  le  droit  romain  en  intro- 
duisaient les  principes  dans  leurs  décisions. 

Ce  que  nous  devons  retenir  de  cette  étude  qui  ap- 
partient beaucoup  plus  à  l'histoire  qu'à  la  législation, 
c'est  que  les  coutumes  ou  l'usage  tient  en  cette  ma- 
tière une  place  considérable. 

Chaque  peuple,  en  effet,  a  son  génie,  c'est-à-dire 
son  caractère  propre,  et  la  loi  doit  être  conforme  à 
ses  aspirations  et  à  son  génie. 

Comment  an*iverait-t-on  à  ce  résultat  autrement 
qu'en  consultant  les  usages  créés  par  ce  peuple 
même  ?  Si  ces  usages  ne  sont  pas  d'une  application 
possible  dans  toute  la  nation,  le  législateur  doit  en 
prendre  ce  qui  peut  être  généralisé  laissant  en  vigueur 
dans  chaque  pays  ou  portion  du  territoire  les  usages 
qui  lui  sont  propres.  —  C'est  du  reste  dans  ce  but  que 
les  tribunaux  de  commerce,  composés  déjuges  com- 
merçants, ont  été  créés;  les  contestations  dont  ils  ont 
à  connaître  sont  empreintes  de  ces  particularités  que 
les  usages  ont  inventées,  et  qu'eux  seuls  peuvent 
comprendre  et  sanctionner. 

J'indiquais  plus  haut  que  le  droit  français  avait  pris 
ses  origines  dans  le  droit  romain  qui  s'était  implanté 
dans  le  midi  de  la  France  comme  droit  commun  et 
avait  pénétré  peu  à  peu  dans  notre  pays  pour  consti- 
tuer l'ensemble  des  principes  généraux  de  notre  lé- 
gislation, de  même  que  la  langue  latine  est,  malgré 


-  404  — 

la  divergence  d'opinions  qui  existe  entre  les  littéra- 
teurs, la  véritable  origine  de  notre  langue  française. 
Le  droit  romain  s*est  imposé  dans  notre  législation 
comme  le  latin  s*est  implanté  chez  nous,  en  se  trans- 
formant de  telle  façon  que  notre  législation  en  est  la 
résultante  ayant  dépouillé  le  caractère  propre  du 
peuple  romain  pour  revêtir  le  caractère  de  notre 
génie  national. 

L'usage  ou  la  coutume  est  donc  encore  et  raalgi'é 
tout  la  seule  et  véritable  source  du  droit  et  de  nos 
lois,  et  la  jurisprudence  qui  est  devenue  à  l'heure  ac- 
tuelle une  source  importante  de  lois,  est  elle  môme  la 
résultante  des  usages,  puisque  les  juges  commerciaux 
sont  établis,  et  créés  pour  appliquer  les  lois  et  les 
usages  qui  ne  lui  sont  pas  contraires. 

En  examinant  de  près  ces  divers  éléments,  nous 
pouvons  constater  que  le  droit  français,  émanant  du 
droit  romain,  a  aussi  subi  la  même  évolution  ;  les 
coutumes  étaient  en  vigueur  à  Rome  et  la  jurispru- 
dence actuelle  correspond  à  peu  près  à  ce  qu'étaient 
à  Rome  les  édits  des  magistrats,  les  réponses  des 
prudents. 

Nous  savons,  en  effet,  que  les  édits  des  magistrats 
consistaient  dans  le  fait  par  les  préteurs  de  donner 
avant  leur  entrée  en  fonction  la  façon  dont  ils  inter- 
préteraient et  appliqueraient  la  loi  sur  les  matières 
de  droit  privé  ;  et,  les  divers  magistrats  qui  se  succé- 
daient reproduisaient  la  plupart  du  temps  purement 
et  simplement  les  édits  de  leurs  prédécesseurs  qui 
leur  servaient  de  type,  et  ils  profitaient  de  l'expé- 
rience acquise,  sauf  à  modifier  certains  points  de 
détails. 

Ces  édits,  qui  se  renouvelaient  toutes  les  années, 
puisque  le   prêteur   était  nommé  pour  un  an,   ont 
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constitué  par  leur  importance  le  droit  prétorien  ou 
droit  honoraire  que  Ton  confond  dans  le  langage 
courant  et  dont  Tun,  le  droit  honoraire,  est  le  genre 
puisqu*il  constitue  l'ensemble  des  règles  introduites 
par  les  magistrats  dans  leurs  édits  ;  et  dont  l'autre, 
le  droit  prétorien,  est  l'espèce,  puisqu'il  comprend, 
celles  de  ces  règles  qui  ont  été  établies  par  les  pré- 
teurs. Les  édits  de  magistrats  ne  sont  que  le  résumé 
des  diverses  décisions  judiciaires  répétées  et  sou- 
vent intervenues  dans  le  même  sens,  sur  une  même 
question . 

Les  décisions  judiciaires  ne  sont  elles-mêmes  bien 
souvent  que  le  résultat  d'usages  qui  sont  ainsi  sanc- 
tionnés. 

Les  auteurs  nous  enseignent  aussi  qu'en  vertu 
d'une  constitution  de  Constantin,  la  coutume,  ne  fut 
plus  reçue  à  abroger  les  dispositions  explicites  des 
lois  ;  mais  que,  dans  le  silence  du /ti«  scriptum\  elle 
put  créer  le  droit  et  entraîner  par  conséquent  la  dé" 
cision  d*un  magistrat  ou  la  motiver.  Cette  décision 
étant  plusieurs  fois  répétée,  prendra  rang  parmi  les 
édits  des  magistrats  et  deviendra  ainsi  un  service 
du  droit. 

Si  nous  examinons  ce  qui  se  passe  dans  notre  or- 
ganisation judiciaire,  il  est  curieux  de  constater  que 
notre  droit  a  les  mêmes  origines.  Les  usages  en  sont 
les  sources  les  plus  importantes.  Nous  avons  indiqué 
au  début  de  cette  étude  ce  qu'était  le  droit  coutumier, 
véritable  législation  appliquée  au  nord  de  la  France, 
et  tirée  uniquement  des  coutumes,  dont  les  textes 
ont  servi  en  grande  partie  à  former  notre  législation 
actuelle  ;  et  ne  voyons-nous  pas  aussi  dans  la  juris- 
prudence française  qui  torture  si  bien  chaque  phrase, 
chaque  mot  de  chacune  de  nos  lois,  une  sorte  de 


-  406  — 

comparaison  avec  les  édits  des  préleurs  ?  En  matière 
commerciale,  chaque  tribunal  a  sa  jurisprudence, 
les  recueils  du  Havre,  de  Bordeaux,  de  Marseille,  de 
Paris,  ne  sont-ils  pas  l'application  vivante  de  ces 
édits  des  magistrats  romains  ?  Les  plaideurs  invo- 
quent cette  jurisprudence.  A  tout  moment,  on  indi- 
que aux  magistrats  consulaires  que  le  tribunal, 
plusieurs  années  auparavant,  a  appliqué  telle  ma- 
nière de  voir,  et  les  magistrats,  fidèles  aux  précédents, 
appliquent  cette  jurisprudence,  libres  cependant  de 
la  modifier  lorsqu'ils  le  jugent  à  propos.  Mais  hâtons- 
nous  de  le  dire,  n'hésitant  pas  à  la  rapporter  lors- 
qu'elle ne  leur  parait  pas  aussi  équitable  qu'elle  l'avait 
paru  à  leurs  prédécesseurs  ;  mais  le  cas  est  fort  rare. 
C'est  absolument  ce  qui  se  passait  dans  le  droit 
romain  où  les  préteurs  se  reproduisaient  chaque 
année,  en  modifiant  parfois  les  édits  de  leurs  prédé- 
cesseurs. 

La  jurisprudence  de  nos  tribunaux  de  commerce 
correspond  à  ce  qu'étaient  les  édits  des  magistrats  à 
Rome  et,  comme  en  même  temps  ils  consacrent  les 
usages  reconnus,  on  peut  dire  que  comme  à  Rome, 
cette  jurisprudence  est  une  source  importante  de 
notre  droit  commercial  ;  mais  la  jurisprudence  et 
les  usages  ont  fini  par  se  confondre  de  telle  sorte 
qu'il  est  souvent  très  difficile  de  distinguer  si  telle 
décision  dérive  de  la  jurisprudence  ou  de  Tusage. 
C'est  ainsi  que  sur  la  place  de  Marseille  les  diverses 
modalités  de  ventes  commerciales  créées  par  Tusage 
ont  été  sanctionnées  par  les  décisions  du  tribunal  qui 
en  ont  fait  la  loi. 

Les  usages  ont  donc  toujours  été  et  sont  encore  à 
l'heure  actuelle  la  source  la  plus  grande  et  la  plus 
équitable  de  nos  lois.  Le  législateur  n'a  pas  voulu  les 
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supprimer,  et,  si  notre  législation  est  uniforme  et  nos 
lois  codifiées,  l'ancienne  constitution  de  Constantin 
a  subsisté  en  droit  français,  puisque  la  coutume  n*est 
pas  reçue  à  abroger  les  dispositions  explicites  des  lois, 
maïs  dans  le  silence  des  lois,  autrefois  le  jus  scrip- 
iuniy  elle  put  créer  le  droit. 

Le  droit  coutumier  ayant  été  abrogé,  les  usages 
restent  ce  qu'ils  ont  toujours  été  :  le  caractère  parti- 
culier de  chaque  pays  que  les  jurisconsultes  ont 
mission  de  rechercher  et  d'étudier  lorsqu'ils  leur 
sont  signalés  ;  et,  les  tribunaux  de  commerce  restent 
le  centre  de  tous  les  usages,  c'est  à  eux  qu'il  appar- 
tient de  les  rechercher  et  de  les  appliquer. 


LES 
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EMILE    PERRIER 

MEMBRE  ACTIF 


I 


a  Déclaration  {faite  par]  les  officiers  de  F  Académie  de 
peinture,  sculpture,  architecture  civile  et  navale, 
sur  les  ouvrages  en  peinture  et  sculpture  qui  se 
trouvent  dans  les  maisons  des  Relif/ieuses  de  Mar- 
seille,  [en  vertu  d\tn  mandat  des]  administrateurs 
du  directoi?*e  du  district  de  la  dite  ville.  Le  9  août 
1791. 

«  L'académie  de  peinture,  sculpture  et  architec- 
ture civile  et  navale  de  cette  ville  ayant  été  chargée 
par  Messieurs  les  administrateurs  du  directoire  du 
district  de  Marseille,  en  vertu  de  leur  lettre  missive 
du  25  juillet  dernier,  de  leur  fournir  des  détails  rela- 
tifs aux  ouvrages  dé  peinture  et  sculpture  qui  se 
trouvent  dans  les  maisons  religieuses  de  cette  ville,  a 
été  assemblée  dans  son  bureau  en  la  forme  ordinaire 
le  jeudi  suivant  28  du  môme  mois,  et,   pour  remplir 
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robjetdela  demande  du  directoire,  MM.  Bertrand  (1),- 
sculp',  professeur  honoraire,  Chaix  (2),  peintre  et 
profess',  et  Dageville  (3),  anc.  directeur  et  se'*  perp', 
ont  été  nommés  en  qualité  de  commissaires  pour 
faire  le  relevé  dont  s*agit.  En  conséquence,  ces  olii- 
ciers  avec  M.  Vanwick  (4),  direct',  se  sont  portés  aux 
diverses  maisons  religieuses  de  communautés  de 
dames  cy  après  détaillées,  dans  chacune  desquelles 
ils  ont  annoncé  aux  dames  abesses  ou  supérieures  le 
sujetde  leur  mission,  en  les  priant  de  leur  déclarer 
et  exhiber  les  ouvrages  en  peinture,  sculpture,  gra- 
vure et  autres  productions  des  arts  relatifs  au 
dessin  qui  pourroient  se  trouver  chez  elles. 


(1)  L*UD  des  fondateurs  de  l'Académie,  où  il  professa  de  1752  à 
1790.  Il  était  le  neveu  du  sculpteur  Philippe  Bertrand ,  membre 
de  l'Académie  royale  de  peinture  et  de  sculpture  de  Paris. 

(2)  Louis  Chays,  peintre  d'histoire,  lauréat  de  l'Académie  en 
1759  et  en  1760,  professeur  adjoint  en  1789.  Mort  à  Paris  vers  1810. 
On  lui  doit  les  peintures  des  plafonds  du  Chàteau-Borély. 

(3)  Claude  d'Ageville  figure,  dés  1756,  sur  le  tableau  des  offi- 
ciers de  l'école  comme  inspecteur  des  travaux  publics,  dessina- 
teur et  architecte  de  M.  le  duc  de  Villars ,  professeur  perpétuel 
d'architecture  civile  et  de  perspective.  Habile  dans  son  art,  tra- 
vailleur zélé,  prenant  souvent  la  parole  dans  les  séances  publi- 
ques de  TAcadémie,  d'Ageville  fut  assurément  l'un  de  ses  plus 
vaillants  soutiens  en  même  temps  qu'un  de  ses  membres  les 
plus  distingués.  Outre  divers  ouvrages,  il  a  laissé  des  poésies 
qui  ont  été  publiées  dans  Lou  Bouquet  Prouvençau  (1823). 
Compris  dans  les  poursuites  dirigées  contre  les  fédéralistes  et 
traduit  par  devant  la  Commission  militaire  de  Marseille,  pré- 
sidée par  l'infâme  Leroy  dit  Brutus,  d'Ageville,  alors  secrétaire 
perpétuel  de  l'Académie,  fat  condamné  à  mort  et  exécuté  le 
même  jour,  le  8  ventôse,  an  II  (26  février  1794).  Il  avait  74  ans. 
C'est  ainsi  que  la  Révolution  récompensait  une  longue  carrière 
vouée  tout  entière  à  la  cause  de  l'art  et  du  bien  public. 

(4)  Agréé  à  l'Académie  en  1776.  On  connaît  de  lui  des  portraits 
remarquables,  entre  autres  ceux  de  Louis-Joseph-Denis  de  Bo- 
rély  et  de  Catherine  II,  impératrice  de  Russie. 
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a  Ces  maisons  religieuses  sont  :  le  premier  monas- 
{ère  de  la  Visitation,  quartier  des    Curateries;   le 
second  monastère  du  môme  ordre,  rue  des  Maries; 
l'abaye  de  S*  Sauveur,  en  dehors  de  la  porte  de  Ber-  ' 
nard  Dubois;  l'abaye  de  Notre  D'  du  Mont  Sion, 
anciens  convalescents;   le  monaslère  de  S'*"  Claire, 
quartier  des  Curateries;  le  monaslère  des  Carméli- 
tes, rue  de  l'Evêché;  le  monastère  des  Capucines, 
aux  allées  de  Meilhan,  cotté  du  Nord  ;  le  monaslère 
des  Bernardines,  lisses  extérieures  de  Noailles  ;  le 
monastère  de  la    Miséricorde,   rue    Dauphine  ;    le 
monastère  des  Présentines  ou  Ursulines,  près  de  la 
porte  d'Aix  ;  le  monastère  des  Lionnoises  ou  de  S** 
Elisabeth,  aux  allées    de  Meilhan,  cotté  du  Midy; 
celui  enfin  des  Dames  du  S*  Sacrement,  rue  de  l'Evê- 
ché.  Nous  ne  citerons  dans  notre  procès  verbal  que 
ceux  dans  lesquels  la  dame  abesse  ou  supérieure 
nous  ont  déclaré  y  avoir  des  ouvrages  en  peinture, 
sculpture  ou  autres,  en  donnant  les  détails  de  chacun 
d'eux,  en  la  forme  prescrite  par  la  note    imprimée 
insérée  dans  la  lettre  ci  devant  citée,  sur  laquelle 
nous  avons  dirigé  la  marche  de  nos  opérations,  obser- 
vant à  Messieurs  les  administrateurs  du  directoire 
que  celles  des  maisons  cy  devant  mentionnées  qui  ne 
seront  pas  citées    et  raportées   dans  notre  présent 
procès  verbal  sont  celles  où  les  dames  abesses  ou 
supérieures  de  leurs  communautés  nous  ont  formel- 
lement déclaré  n'y  avoir  absolument  ni  tableau,  ni 
sculptures,  ni  gravures.  Nous  ne  faisons  donc  men- 
tion ici  que  des  maisons  où  nous   avons  trouvé  des 
ouvrages  que  nous  avons  jugés   dignes  d'être  réser- 
vés et  transmis  à  la  postérité. 
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«  Au  p*"  monastère  de  la  Visitation,  quartier  des 
Curateries.  Un  tableau  de  Pierre  Puget  (1)  de  12  pieds 
hauteur,  6  pieds  largeur,  bordure  de  marbre,  filet 
intérieur  à  oves  et  chapelet  doré,  représentant  la 
Visitation  de  la  Vierge  à  S*®  Elisabeth,  en  très  bon 
état.  Cest  un  des  précieux  ouvrages  (2)  de  Puget. 

c  Nous  avons  observé  que  dans  la  composition  du 
grand  autel  (3)  de  l'église  de  cette  maison  où  se 
trouve  ce  tableau,  il  y  a  de  chaque  côté  deux  colonnes 
de  marbre  d'une  belle  exécution,  Tune  porter,  l'autre 
brèche  violette,  d'ordre  corinthien,  de  15  pieds  de 
hauteur  ;  ces  colonnes  portent  sur  un  piédestal  en 
marbre.  Le  tout  pourroit  être  employé  dans  la  suite 
avec  succès  dans  la  formation  de  quelque  établisse- 
ment public. 

c  Dans  la  même  église,  du  côté  de  l'épltre,  à  un 
petit  autel,  un  tableau  de  François  Puget,  frère  (4)  ou 
fils  du  môme  Pierre  Puget,  dans  un  joli  quadre  sculpté 
et  doré,  hauteur  7  pieds,  largeur  4  pieds  8  pouces, 
représentant  TExtase  de  S*  François  de  Salles.  La 
couleur  en  est  très  belle,  l'exécution  soutient  digne- 
ment le  nom  de  son  auteur. 

«  Nous  observons  encore  ici  que  dans  le  rétable  de 
cet  autel  sont  deux  colonnes  d'une  très  bonne  exécu- 
tion, d'ordre  corinthien,  en  marbre  porter,  bases  et 

(1)  lUustre  peintre,  sculpteur  et  architecte,  né  (16  octobre 
1620)  et  mort  (2  décembre  1694)  à  Marseille. 

(2)  Ge  tiibleau  (Musée  de  Longchamp)  n'est  pas  du  grand 
Puget,  mais  de  son  fils  François  Puget,  né  (17  décembre  1651) 
et  mort  (6  octobre  1707)  à  Marseille. 

(3)  Le  tabernacle  en  marbre  de  cet  autel  fut  exécuté  par  Antoine 
Lombard,  sculpteur  de  notre  ville,  moyennant  860  livres,  d'après 
une  convention  en  date  du  19  mai  1689.  (Arch.  des  B.-d.-R., 
Grandes  Maries,  reg.  4,  f*>  1.) 

(4)  FUs.  Voy.  ci-dessus,  n.  2  et  ci-dessous,  p.  423,  n.  1. 
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chapiteaux  marbre  blanc  statuaire,  dont  on  peut  éga- 
lement faire  un  bon  employ  dans  la  suite. 

a  Dans  la  môme  église,  du  cotté  dëTévangile,  à  un 
petit  autel,  un  tableau  par  Parrossel  (1)  des  mêmes 
dimensions  et  avec  même  quadre  que  le  précédent  :  il 
représente  le  Couronement  de  la  Vierge.  C'est  un  ou- 
vrage digne  du  Carrache  par  la  composition,  le  des- 
sin et  le  coloris.  Ces  trois  tableaux  sont  très  bien 
conservés. 

a  Au  monastère  de  l'abbaye  de  St-Sauveur  :  un 
dessus  de  porte  d'entrée  de  la  cour  dans  Téglise, 
[c'est]  un  bas  relief  en  sculpture  exécuté  en  bois  par 
Duparc  le  grand  père  (2),  sculpteur  de  mérite.  Il  est 


(1)  Pierre  Parrocel,  peintre  et  grareur,  né  (lU  mars  1670)  à 
Avignon,  mort  (1739)  à  Paris.  De  tous  les  Parrocel,  cette  véri- 
table dynastie  d'artistes,  Pierre  est  celui  qui  a  laissé  le  plus  de 
tableaux  dans  le  Midi  de  la  France.  Le  Couronnement  de  la 
Vierge  (Musée  de  Longchamp),  qui  passe  pour  son  chef-d'œuvre, 
fut  peint  à  Rome  en  1719.  a  Ce  tableau,  dit  Grosson  (A^mo- 
nach  historique  de  Marseille^  1771.  p.  84),  est  surtout  remar- 
quable par  les  grands  effets  de  clair-obscur,  la  sagesse  de  la 
composition  et  le  moelleux  du  pinceau.  s>  Revernie  avec  peu  de 
soin,  il  y  a  une  quarantaine  d'années,  celte  toile  a  beaucoup 
jauni  et  aurait  besoin  d'être  réparée  pour  retrouver  son  coloris 
primitif. 

(2)  Albert  Duparc,  architecte  et  sculpteur  à  Marseille,  exécuta 
en  1690,  pour  l'église  des  Dominicains,  une  chaire  à  prêcher  dont 
il  sera  fait  mention  à  la  page  432.  Le  29  août  1692,  il  obtint,  à 
l'adjudication,  tous  les  travaux  de  sculpture  du  superbe  vaisseau 
le  Royal-Louis  qui  remplaçait  l'ancien  navire  de  ce  nom  (Brun, 
Notice  sur  la  sculpture  navale^  1861,  p.  96). Il  conclut  un  marché, 
le  22  mai  HJ06,  avec  son  associé  Antoine  Fleiiry,  sculpteur  tou- 
lonnais,  pour  la  construction  et  la  décoration  de  la  cathédrale 
Sainte-Marie  de  Toulon  (  Ginoux  ,  Notice  historique  sur  les 
enlises  des  deux  cantons  de  Toulon^  1895-1897,  p.  6).  Nous 
savons,  par  une  délibération  du  chapitre  de  la  Major  (Arch.  des 
B.-d.-U.,  rcK^.  3,  f- 89  v»),  en  date  du  14  juin  1704,  quV  Abcrt 
Dupart,  architecte,  i  fut  choisi,  avec  divers  architectes,  maçons 


—  413  — 

de  six  pieds  largeur,  deux  pieds  deux  tiers  hauteur.  Il 
représente  deux  adolescents  qui  portent  un  cartel. 
L'exécution  en  est  hardie  et  franche  et  la  composition 
agréahle . 

«  Dans  le  chœur  intérieur,  deux  tableaux  de 
Serre  (1),  chacun  de  12  pieds  largeur,  6  pieds  hau- 
teur. Le  premier,  le  Triomphe  de  la  Vierge  dans  un 

et  tailleurs  de  pierre,  pour  donner  un  avis  sur  la  possibilité 
d'effectuer  certaines  réparations  au  presbytère.  On  le  perd  de  vue 
après  le  22  janvier  1719,  époque  à  laquelle  il  s'engageait  envers 
le  P.  Bellerot,  prieur  des  Carmes  des  Ay^ralades,  à  faire, 
moyennant  la  somme  de  325  livres,  «  un  maitre-autel  en  bois 
d'aubier,  avec  quatre  colonnes  composites,  avant-corps  et  cadre 
(Arch.  des  B.-d.-R.,  fonds  des  Carmes  des  Avgalades,  liasselS)». 
Le  bas-relief  de  Snnt-Sauveur  ne  nous  semble  pas  devoir  être 
attribué  à  Albert  Dnparc,  mais  à  Jean  Isnard  et  à  Honoré  Garrigue, 
a  maistres  esculteurs»,  lesquels  passèrent  prix  fait, le  8  mai  1688, 
avec  Mesdames  de  Sacco  et  de  Savornin  .  abbesse  et  supérieure, 
au  sujet  de  divers  travaux  à  exécuter  dans  la  nouvelle  église. 
Nous  lisons,  en  efiet,  dans  cette  convention  :  «  Les  dits  préfa- 

chiers fairont  à  la  clef  de  l'arcade  du  presbitaire  deux 

chérubins  en  amour  ;  et  le  tout  sera  fait  avec  leure  propor- 
tions, agrément  et  ornement  convenables  è  l'arc  ainsy  que  le 
tout  (Arch.  des  B.-d.-R.,  fonds  de  Saint-Sauveur,  reg.  18, 
M15)j>. 

Albert  Duparc  eut  un  tils,  Antoine,  mort  vei's  1743,  qui  hérita 
de  ses  talents  et  même  les  surpassa.  Citons  de  lui  un  tableau 
représentant  Saint  Henri  (aujourd'hui  dans  l'église  Saint-Théo- 
dore); les  sculptures  de  la  façade  et  de  la  tribune  de  TegliFe 
Saint-Cannat,  exécutées  en  1719.  moyennant  le  prix  fait  de  8.800 
livres  (Arch.  des  B.-du-R.,  fonds  des  Dominicains, reg  2,  f'*  109)  ; 
la  chaire  et  le  maitre-autel  de  l'ancienne  église  Saint-Martin  ; 
enfin  le  mausolée  d'Aup^uste  de  Thomas,  marquis  de  Villeneuve- 
Loubet  (Sainle-Magdeleine  d'Aix). 

Françoise  Duparc.  fille  d'Antoine,  née  (vers  1705)  et  morte 
(17  octobre  17/8)  à  Marseille,  fut  un  peintre  d'un  ré'il  talent.  Le 
Musée  de  Longchamp  possède  d'elle  quatre  tableaux. 

(1)  Michel-Jacques -Gaspard  Serre,  né  (10  janvier  lônS)  à 
Tarragone  (Espagne),  mort  (10  octobre  1733)  à  Marseille.  Ce 
n'est  pas  seulement  deux  tableaux  mais  treize  que  Serre  avait 
peints  pour  l'abbaye  de  Saint-Sauveur.  Voyez  ci-dessous,  p.  435. 


char  traîné  par  un  pape,  des  évoques  et  des  moines 
de  S' Bernard.  Le  second,  le  S*  Esprit  aportant  le 
voile  noir  à  Sainte  Cunégonde.  Les  quatre  angles  de 

■ 

ces  deux  tableaux  sont  émoussés  en  arrondissement 
intérieur.  Ils  sont  l'un  et  Tautre  d'une  très  belle  cou- 
leur et  dans  le  rang  des  premières  productions  du 
pinceau  de  Serre  que  cet  artiste  avoit  étonnemment 
multipliées. 

a  Au  monastère  de  Tabaye  de  Notre  Dame  du  Mont 
Sion,  maison  des  anciens  convalescents  :  Dans  le 
chœur  extérieur,  aux  deux  cottes  et  derrière  le  grand 
nutel,  trois  grands  tableaux  peints  à  la  détrempe  par 
Caravaque  (l).  Ceux  des  deux  coltés  sont  chacun  de 

(I)  Jean  Caravaque,  qui  naquit  sans  doute  à  MarseUIe, 
jouissait  de  son  temps  d'une  grande  réputation  comme  pein- 
tre; appelé  eh  Russie  par  Pierre-le-Grand ,  il  mourut  à  son 
service.  Son  frère  ainô,  François,  a  sculpté  (1713)  les  quatre  bas- 
relieN  de  la  façade  de  l'hôtel-de-villo.  Les  statues  de  la  Vierge, 
de  saint  Louis,  roi  de  France,  et  de  saint  Louis,  évèque  de 
Toulon,  qui  ornaient,  avant  la  Révolution,  la  façade  de  l'église 
(les  Rêcollets,  étaient  dues  à  son  ciseau.  Nous  lisons  dans  une 
dclilîération  du  chapiîro  de  la  Major,  du  12  i  mvier  1693,  «  qu'il 
sera  fait  deux  bénélirrsdc  marbre  pour  metîre  aux  deux  angles 
de  l'entrée  de  notre  église  avec  leurs  consolifs  et  qu'il  en  sera 
fait  aussi  un  troisième  plus  petit  pour  metlri^  au  pilier  de  la  nef 
(lol.i  chnpellc  de  Corpus  Domini,  et  que  po  ir  cet  elfet  il  sera 
pa^sé  convention  avec  le  sieur  Cnravaque,  ineslre  architecte  de 
(!ettc  villi^  (Arch.  des  B.-du-R.,  fomlsde  la  Major,  reg.  3.  f»30)  ». 
Il  s'agii  sans  doute  ici  de  François,  <|ue  nous  croyons  fils  de 
Jean-I3npliste  Caravaque,  qualifié,  dans  VArmot^ial  rjénéral  de 
169G,  de  «  conducteur  des  ouvrages  de  menuiserie  des  galères  et 
des  bâtiments  do  l'arsenal  de  Mai-scillo  ».  b>ançoîs  y  figure  au«si 
avec  la  simple  mention  de  sculpteur  :  mais  son  nom,  sous  la 
plume  souvent  distraite  des  commis  de  d'Hozier.est  devenu  «Cara- 
nage  ».  Jean  et  François  Caravacpie  avaient  eu  pour  premier 
maître  l'illuslre  Puget.  oncle  de  leur  porc».  En  1640  et  1642,  Jean 
et  Louis  Caravaque,  menuisiers  et  sculpteui*s,  exécutent  un  tal>er- 
naclo  pour  la  chapelle  du  Corpus  Domini  de  la  cathédrale  de 
Toulon,  et  ils  sont  chargés  par  Puget,  en  1660,  do  la  menuiserie 
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14  pieds  largeur,  7  pieds  7  pouces  hauteur  ;  du  cotté 
de  l'évangile,  c'est  la  Naissance  de  la  Vierge  ;  du  côté 
de  répitre,  c'est  l'Adoration  des  Bergers.  Celui  dans 
le  fond,  derrière  Tautel,  élevé  sur  une  ligne  circulaire 
de  13  pieds  longueur,  même  hauteur  de  7  pieds  7 
pouces,  est  une  Présentation  au  Temple.  Ils  sont  tous 
trois  garnis  d'un  joli  quadre  doré,  proportionné  à  leur 
grandeur.  Là  composition  en  est  sage  et  noble,  ils 
sont  d'un  grand  stile,  d'un  dessin  correct  et  d'une  très 
bonne  entente.  L'on  peut  dire  encore  qu'ils  suporte- 
roient  la  comparaison  avec  les  productions  des  plus 
grands  maîtres.  Ils  ont,  au  surplus,  un  mérite  rare  et 
peut-être  unique  qui  est  celui  d'avoir  dans  ce  genre 
la  vivacité  et  l'énergie  de  l'huile.  Un  artiste  habile  ne 
s'est  jamais  avisé  de  peindre  à  la  détrempe,  soit  par 
les  difficultés  que  cette  marche  présente  à  la  produc- 
tion des  effets,  soit  par  la  crainte  de  ne  pas  imprimer 
dans  ses  ouvrages  ce  sceau  de  durée  et  de  stabilité 
qu'il  ne  peut  guère  trouver  que  dans  Temploy  de 
l'huile  dans  leur  exécution. 

«  Au  monastère  S*«  Claire,  quartier  des  Curateries  : 
Dans  le  presbitère  de  l'église,  à  cotté  de  la  grille  du 
chœur,  deux  tableaux  peints  sur  bois,  chacun  de 
8   pieds    hauteur    sur  4  pieds    largeur,  garnis  de 


et  de  l'architecture  de  l'autel  delà  môme  chapelle  (Ginoux,  La 
chapelle  du  Corpus  Domini  de  la  cathédrale  de  Toulon,  1892, 
pp.  6  et  21).  C'est  encore  Jeau  Gara  vaque  (nous  Tidentifions 
avec  Jean-Baptiste,  jusqu'à  preuve  du  contraire)  qui  sculpte  avec 
son  beau-frère  Bouyon,  menuisier  de  Toulon,  le  retable  du 
maitre-autel  de  l'église  de  La  Valette  pour  lequel  Puget  avait 
peint  quatre  tabhaux,  en  vertu  d'une  convention  du  23  mai  1659 
(Ginoux,  Annales  de  la  vie  de  Pierre  Puget^  1894,  p.  14). 

N...  Garavaque,  ingénieur  delà  marine,  était  en  1756  profes- 
seur perpétuel  de  mécanique  à  l'Académie  de  peinture  et  de 
sculpture  de  Marseille. 
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vieilles  bordures.  L'un  représente  un  roy  et  des  évo- 
ques en  prière  ;  le  second,  divers  personages  priant 
également.  Ces  tableaux,  qui,  dans  le  fond,  ne  sont 
pas  sans  mérite,  eurent  de  plus,  lors  de  leur  produc- 
tion, celui  d'être  de  la  main  d'un  roy  :  on  les  donne 
à  René  d'Anjou  (l),  comte  de  Provence. 

«  Au  monastère  des  Capucines,  aux  allées  de 
Meilhan.  Dans  le  cloître  extérieur,  une  estampe  re- 
présentant le  Jugement  dernier,  6  pieds  hauteur,  3 
pieds  9  pouces  largeur,  gravée  par  Pierre  de  Jode  (2), 
d'après  le  tableau  original  de  même  grandeur  peint 
par  Jean  Cousin  (3),  conservé  (4)  à  Vincennes;  très 
belle  épreuve  et  extrêmement  rare. 


(1)  La  peinture  est  de  tous  les  arts  celui  qui  passe  pour  avoir 
été  le  plus  cultivé  par  René  d'Anjou  (né  à  Angers  le  14  janvier 
1409,  mort  à  Aix  le  !0  juillet  1480)  La  popularité  du  bon  Roi  et 
Texagéraiion  naturelle  des  traditions  locales  lui  ont  fait  attri- 
buer un  grand  nombre  de  tableaux  d'origine  incertaine.  En 
Anjou  et  surtout  en  Provence,  il  est  peud'œuvres  anciennes  dont 
on  no  lui  ait  fait  honneur.  Mais  leur  authenticité  est  plus  ou 
moins  contestable  et  aucun  documisnt  positif  ne  vient  la  con- 
lirmer.  L'on  sait  maintenant  que  l'une  d'elles,  lo  fameux  tri]»tyque 
de  Saint-Sauvenr  d'Aix,  Le  Buisson  ardent,  est  dû  au  pinceau 
de  Nicolas  Fioineiit  Vn  autre  tableau,  qu'on  voit  à  Saint-Didier 
d'Avignon,  se  trouve  mentionné  dans  les  devis  relatifs  à  une 
commande  faite  par  le  Roi  à  un  Italien  nommé  Francesco.  Il  ne 
parait  pas  douteux  cependant  que  Kené  ait  su  peindre  en  minia- 
ture. Dos  léinoigna;,'es  presque  contemporains  nous  certifient  le 
fait,  et  ce  sont  des  artistes  flamands  ([u'on  lui  donne  pour  maître. 
La  l)ibliotliè(jue  Méjanes  |)0ssède  des  Hem  es  in-4"'  sur  vélin, 
datées  de  liJS,  (jui  semblent  avoir  été  enluminées  par  le  bon  Roi, 
aufpicl  on  attribue  aussi  le  Traité  des  fjages  de  hataillCj  ou  Livi'C 
dc<   T'inrnnis,  conservé  à  la  Ribliolhèque  nationale. 

(;l)  Dit  le  Vieux,  célèbre  graveur  flamand  (1 570-1  <>34). 

Ç.\)  Peintre,  sculpteur,   architecte,    mathématicien,  écrivain; 
ne  a  Toucy,  i)rés  de  Sens,  vers  1500,  mort  vers  1589. 

(•4)  Ce  tableau   (Musée  du   Louvre)  se  trouvait   d'abord    dans 
l'église  des  Minimes  de  Vinc(ynnes;  il   passa  ensuite  dans  ia  sa- 
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«  Au  monastère  des  Bernardines,  lisses  extérieures 
deNoailles:  dans  le  réfectoire,  un  tableau  de  7  pieds  8 
pouces  hauteur,  5  pieds  6  pouces  largeur.  Nous  Testi- 
mons  de  l'école  de  Florence.  Il  est  bien  composé  et  de 
bonne  couleur,  bordé  d'un  petit  filet  sculpté  et  doré. 
Il  représente  la  Vierge  couronnée  pardeux  anges  entre 
Sainte  Ursule  et  Sainte  Cunégonde.  Dans  l'église,  un 
superbe  autel  (1)  en  marbre,  chargé  d'ornements  (2) 
en  cuivre  doré  :  il  a  coûté  seize  mille  livres. 

«  Au  monastère  de  la  Miséricorde,  rue  Dauphine  : 
Deux  tableaux  égaux,  chacun  de  3  pieds  10  pouces 
largeur,  4  pieds  6  pouces  hauteur.  Ce  sont  l'un  et 
l'autre  deux  bonnes  copies  d'après  Rubeqs  :  l'un  est 
dans  la  sacristie  extérieure,  un  Enlèvement  de  Croix; 
l'autre  dans  l'intérieur  du  couvent,  une  Adoration  des 
.Bergers.  Sans  bordure. 

«  Au  monastère  des  Présentines  ou  Ursulines,  près 
la  Porte  d'Aix  :  un  tableau  original  de  l'école  véni- 


cristie,  parce  qu'on  avait  teuté  de  le  voler  en  coupant  la  toile, 
tout  autour  du  cadre. 

(1)  C'est  aujourd'hui  le  maitre-autel  de  Tégliae  Saini-Gannat, 
où  il  fut  transporté  après  le  Concordat,  pour  remplacer  l'ancien, 
car  la  plus  grande  partie  de  ses  marbres, estimés  450  livres  par  le 
citoyen  Ricciardi,  dans  un  procés-verbal  du  2  ventôse,  an  III, 
avaient  été  vendus  aux  enchères  à  vil  prix.  Quant  aux  gradins, 
on  les  réserva  pour  les  rites  pompeux  dont  la  vaste  nef  des  Prê- 
cheurs, convertie  par  les  Jacobins  en  Temple  de  la  Raison,  allait 
devenir  le  bruyant  théâtre  CArch  des  B.-d.-R.,  district  de  Mar- 
seille, liasse  54,  pièce  17).  Ce  maltre-autel,  exécuté  à  Gènes  en 
1728,  par  le  sculpteur  Charles  Fossati,  d'après  les  dessins  de 
Serre,  avait  coûté  5.600  livres.  l\  fut  consacré  la  même  année  par 
Mgr  de  Belsunce  (Ârcb.  des  B.-d.-R„  fonds  des  Prêcheurs,  reg. 
2,  f- 109). 

(2)  Dessinés  et  ciselés  par  Jean -Jacques  Forty,  de  Marseille, 
artiste  d'un  grand  mérite.  Son  fils,  appelé  aussi  Jean-Jacques, 
mort  à  Paris  vers  1801,  s'adonna  à  la  peinture  avec  succès. 
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tienne  représentant  TAdoration  des  Bergers.  Hauteur 
quatre  pieds  huit  pouces,  largeur  3  pieds. 

a  Au  monastère  des  Dames  Lîonnoises  ou  de  S^ 
Elisabeth,  aux  allées  de  Meilhan,  du  côté  du  midy  : 
un  tableau  de  7  pieds  hauteur,  4  pieds  6  pouces  de 
largeur,  avec  quadre  doré  et  sculpté.  C'est  Notre 
Seigneur  présentant  son  cœur  à  S*  François.  Dire 
que  c'est  un  des  plus  précieux  ouvrages  de  Na- 
toire  (1),  surtout  pour  la  partie  du  coloris,  ce  n'est 
qu'en  faire  l'éloge  qu'il  mérite. 

a  Nous,  officiers  de  l'Académie  de  peinture,  sculp- 
ture et  architecture  civile  et  navale,  commissaires 
par  elle  députés  pour  la  dresse  et  confection  du  pro- 
cès verbal  cy  dessus,  déclarons  que  tous  les  ouvrages 
en  peinture,  sculpture  et  gravure  y  détaillés  sont  bien 
de  la  classe  de  ceux  qui  méritent  d*ôtre  conservés. 
Fait  dans  le  bureau  de  l'Académie  et  par  elle  ap- 
prouvé, en  conformité  de  sa  délibération  du  28  du 
mois  de  juillet  dernier.  A  Marseille,  le  neuv®  d'aoust 
mil  sept  cent  quatre  vingt  onze. 

«  Vanwick,  directeur,  Bertrand,  L.  Chays, 
Dageville,  se"  perp.  (2).  » 


(1)  Charles-Joseph  Natoirc,  né  à  Nîmes  le  3  mai*s  1700,  mort  à 
Castel-Gandoifo,  près  de  Rome,  le  ?G*  août  r<77. 
(î)  Arch.  des  B.-d.-B.,  district  de  Marseille,  liasse  54. 


—  419  — 


II 


«  Supplément  de  relevé  des  détails  relatifs  aux  ou- 
vrages de  peinture  et  de  sculpture  qui  se  trouvent 
dans  les  maisons  des  religieuses  supprimées,  et  dont 
les  églises  ont  été  conservées  pour  augmenter  le 
nombre  des parroisses  de  la  ville,  ainsi  que  dans  les 
parroisses  anciennes.  Fait  le  9  aoust  dernier  [1791] 
et  remis  par  les  commissaires  de  l'Académie  à  Mes- 
sieurs les  administrateurs  du  directoire  du  district 
de  Marseille,  le  5  octobre  suivant, 

a  A  leglise  des  Récollels,  aujourd'hui  parroisse  S* 
Louis  (Ij:  Au  fond  supérieur  de  la  basse  nef,  du  cotté 
de  répitre,  un  tableau  de  4  pieds  1/2  largeur,  7  pieds 
de  hauteur,  son  quadre  bien  peint  en  marbre,  entre 
deux  baguetes  sculptées  et  dorées  portant  des  roset- 
tes :  S*  François  implorant  la  Vierge  en  faveur  des 
âmes  du  Purgatoire.  Ce  tableau  est  de  Michel  Wan- 
loo  (2),  et  son  mérite  soutient  avec  tout  l'avantage 
possible  un  nom  qui  fera  toujours  le  plus  grand  hon- 
neur à  Técole  française. 

«  A  Téglise  des  cy  devant  dominiquains,  aujour- 
d'hui parroisse  S*  Dominique  (3)  :  Au  plus  bas  autel, 
près  la  porte,  du  cotté  de  Tépitre,  un  tableau  de  4 

(1)  Actuellement  Saint-Théodore. 

(2)  Louis-Michel  Van  Loo,  né  à  Toulon  en  1707,  mort  à  Paris  le 
20  mars  1771 . 

(3)  Actuellement  Saint-Cannat. 
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pieds  1/2  largeur,  sur  9  pieds  hauteur,  quadre  doré 
ordinaire.  C'est  le  Martire  de  S*  Pierre  couroné  par 
des  anges  (1).  Ce  tableau  est  surmonté  par  un  autre 
petit  tableau  de  3  pieds  largeur,  4  pieds  hauteur. 
C'est  la  Vierge  couronéé  par  Sainte  Catherine.  L'on 
trouve  dans  les  deux  une  composition  noble  et  tout 
ce  qu'on  peut  désirer  dans  la  correction  du  dessin. 
La  couleur  en  est  sublime  ;  pour  tout  dire  enfin,  ils 
sont  peut  être  dans  la  clas^•e  des  chefs  d'œuvre  de 
Serre  leur  auteur,  qui  les  peignit  à  l'âge  de  dix-sept 
ans  (2). 

«  Dans  Téglise  parroissialle,  anciennem*  et  à  pré- 
sent S'  Ferréol.  Au  fond  du  chœur,  un  tableau  im- 
mense et  de  la  plus  grande  forme,  représentant  le 
Martyre  de  S*  Ferréol  (3).  Il  est  de  Natoire.  On  y 
reconnoit  aisément  sa  manière  et  son  stile.  Il  est 
orné    d'un    superbe   quadre    sculpté  et  doré.  Sur 


(1)  Musée  de  Longchamp. 

(2)  Serre  avait  environ    cet  âge   lorsqu'il    arriva  à   Marseille 
(1676),  déjà  très  habile  et  doué  d'une  grande  facilité. 

(3)  Lors  de  la  destruction  de  l'église  Saint-Ferréol  par  les  révo- 
lutionnaires, la  grande  toile  de  Natoire  fut  transportée  au  cou- 
vent des  Bernardines  (aujourd'hui  le  Lycée),  qui  servait  alors 
d'entrepôt  aux  objets  d'art  provenant  des  émigrés,  des  condam- 
nés, des  églises  et  des  diverses  communautés  religieuses.  Après 
le  rétablissement  du  culte,  elle  fut  demandée  par  la  fabrique  de 
l'église  des  Augiistins  ;  mais  la  forme  circulaire  du  chœur,  au 
fond  duquel  on  voulait  la  placer,  ne  se  prêtant  pas  à  son  dévelop- 
pement rationnel,  on  fut  obligé,  pourriu'elle  s'y  adaptât  commo- 
dément, de  diviser  le  cadre  en  trois  compartiments,  comme  un 
tripty(juesans  charnières  dont  les  volets  ne  seraient  pas  tout  à 
fait  ouverts.  Il  y  a  ([uebfues  années,  à  la  suite  de  réparations  à 
l'éj^liso,  ce  tableau  fùtôté  d"  mur  absidal,  désencadré,  roulé  et 
rolégué  près  de  la  chaire,  dans  un  coin  obscur  et  humide  où  il 
est  en  train  de  pourrir.  C'en  sera  fait  à  tout  jamais  du  Martyr 
(le  saint  Fevrcol^  si  l'on  ne  se  hâte  pas  de  remédiera  celte  incurie 
vraiment  inqualiliable. 
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chaque  côté  du  môme  chœur,  un  très  grand  tableau 
en  largeur  avec  quadre  doré.  Le  premier,  cotté  de 

l'épitre,  représente  (1) 

l'autre,  côtté  de  l'évangile,  est  (2) 

Ces  deux  productions  du  pinceau  de  M.  Vien  (3),  au- 
jourd'huy  premier  peintre  du  roy  et  directeur  de  son 
académie  à  Paris  et  de  celle  de  Marseille,  fairont 
toujours  le  plus  grand  honneur  à  cet  artiste  estima- 
ble. Elles  sont,  Tune  et  l'autre,  d'une  composition 
noble  et  savante.  On  y  trouve  beaucoup  d'élégance 
dans  la  pose  et  Tattitude  des  personages.  L'on  n'y 
regrette  rien,  ni  dans  la  correction  du  dessin,  ni  dans 
l'accord  du  coloris,  et  Ton  peut  dire  que  la  ma- 
nière de  l'auteur  ressemble  beaucoup  à  celle  du 
Poussin. 

«  Dans  l'église  parroissiable  S*  Lazare,  cy  devant 
la  catédraie  ou  la  Major.  Dans  la  chapelle  du  bien 
heureux  Jean  Baptiste  Gault,  au  dessus  d'un  petit 
autel  du  côté  de  l'évangile,  on  trouve  un  très  beau 
tableau  du  même  Serre,  peintre  catalan  déjà  cité. 
C'est  une  Sainte  Cécile  jouant  de  l'orgue.  Le  dessin, 
le  coloris  surtout,  la  pose  de  la  jQgure  principale, 
l'art  dans  l'agencement  de  ses  accessoires,   tout  y 


(1)  Lacune  dans  le  manuscrit.  Lisez  :  Le  Paralytique  à  la 
piscine . 

(2)  Même  observation.  Lisez  :  Le  Centenier  aux  pieds  du 
Christ,  Ce  tableau  el  le  précédentsont  au  Musée  de  Lon»^champ. 
«  Il  est  dommage,  dit  Grosson  (Almanach  historique  de  Mar- 
seille, 1771,  p.  68),  que  les  draperies  soient  rudes  et  pesantes  : 
ce  qui  ùte  l'action  et  le  mouvement  des  figures.  Ces  trois 
tableaux  ont  des  parties  (|ui  les  feront  toujours  priseï  oes  con- 
naisseurs et  rendront  témoignage  du  mérite  de  leur  auteur.  » 

(3)  Joseph-Marie,  comte  Vien,  né  à  Montpellier  le  18  juin  1716, 
mort  à  Paris  le  27  mars  1807.  Il  a  fait  de  nombreux  travaux  à 
Marseille  et  à  Tarascon,  vers  le  milieu  du  xviii*  siècle. 
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annonce  le  grand  peintre.  C'est  encore  ici  un  de  ses 
chefs  d'œuvre. 

«  L'on  voit  dans  la  chapelle  du  S*  Sacrement  de  la 
môme  parroisse  trois  tableaux  du  célèbre  Puget.  Le 
premier,  qui  surmonte  l'autel  de  cette  chapelle,  est 
un  Salvator  mundi,  de  7  pieds  largeur,  sur  10  pieds 
hauteur.  La  principale,  ou  pour  mieux  dire  l'unique 
figure  dans  ce  tableau,  est  le  Sauveur  du  monde  prê- 
chant et  enseignant.  Ce  tableau  est  en  état  de  se  sou- 
tenir avec  avantage  à  côté  des  Poussin  et  desCorrège 
par  la  beauté  et  la  correction  du  dessin,  la  vérité  de  la 
couleur  et  la  noblesse  de  l'expression.  A  cotlé  de  ce 
chef  d'œuvre  en  tout,  deux  autres  :  le  premier,  le 
Baptême  de  Clovis;  l'autre,  celui  de  Constantin.  L'on 
trouve  à  la  fois  dans  ces  deux  derniers  science  dans 
la  composition,  élégance  dans  les  formes,  supériorité 
inexprimable  dans  la  touche,  et  accord  f  râpant  dans 
le  coloris  ;  en  un  mot,  on  y  reconnoit  le  faire  de 
l'élève  et  du  digne  émule  de  Pierre  de  Cortone. 

«  En  1723,  ces  trois  tableaux  disparurent  un  jour 
pour  être  destinés  à  orner  la  galerie  d'un  perso- 
nage  émincnt  de  la  Cour  de  France,  dont  la  mort 
prompte  précéda  Tarrivée  de  ces  tableaux  à  Ver- 
sailles. Les  marguilliers  de  cette  parroisse,  en  étant 
instruits, s'empressèrent  défaire  retirer  ces  précieux 
morceaux  pour  les  rendre  à  leur  première  destina- 
tion, où  depuis  lors  ils  sont  regardés  à  Marseille 
commodes  monuments  précieux  de  la  gloire  impé- 
rissable de  leur  auteur  et  une  richesse  immense  pour 
le  pays  qui  l'a  vu  naître  (1  j. 

(1)  «  Ces  tableaux,  écrit  Grosson  (Almanacfi  historique  de 
Marseille,  179;),  pp.  327-328),  méritent  les  honneurs  de  la 
gravure  ;  il  est  surprenant  (ju'aucun  des  maîtres  de  l'art  n*ait 
encore  rendu  ce  témoignage  d'admiration   à   ces   trois   produc- 
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a  On  voit  enfin  du  môme  artiste,  dans  la  parroisse 
de  Châleau-Gombert,  petit  village  à  deux  lieues  N.O. 
de  Marseille,  et  à  son  grand  autel, un  tableau  du  plus 
grand  mérite.  C'est  la  Vocation  de  S*  Mathieu  (1). 
On  y  admire  principalement  l'expression  et  la  force 
des  caractères  dans  les  tètes.Sa  composition  est  pleine 
de  feu  et  de  noblesse,  la  carnation  y  est  d'une  vérité 
frapante,  les  plans  y  sont  peut  être  mieux  étudiés 
qu'en  aucun   autre   ouvrage  de  l'auteur.  Si  Ton  y 

lions  de  notre  illustre  compatriote.  Ces  tableaux  méritent  d'être 
connus,  tant  par  l'exactitude  du  dessin,  la  noblesse  et  la 
sagesse  de  la  composition,  que  par  la  distribution,  le  brillant  et 
l'effet  du  coloris.  Celui  de  l'autel  a  surtout  le  mérite  de  caracté- 
riser la  noblesse  dans  les  traits,  la  majesté  et  la  douceur  du 
Rédempteur  de  l'Univers.  »  Sur  ces  trois  peintures,  voyez  ci- 
dessous,  pp.  439  et  442. 

{!)  Cette  composition  a  été  attribuée  à  tort  par  quelques 
critiques  à  François  Pu^et  pour  lequel  elle  a  été  revendiquée 
par  son  fils  Paul,  dans  une  lettre  de  1753.  a  Réclamation  tar- 
dive, dit  Lagrange  {Pierre  Puget,  p.  36),  de  la  part  d'un  hom- 
me qui  avait  fourni  la  plupart  des  faits  de  la  notice  du  P.  Bou- 
gerel,  publiée  Tannée  d'avant,  et  qui  avait  laissé  attribuer  la 
Vocation  au  grand  Puget,  son  aïeul.  Ni  le  Portrait  des 
Musiciens  du  Louvre,  ni  la  Visitation  du  Musée  de  Marseille,  et 
ce  S(»nt  sûrement  les  œuvres  les  plus  importantes  de  François 
Puget,  ne  permettent  de  croiie  qu'il  ait  pu  peindre  l'immense 
toile  de  Chàteau-Gombert.  En  cherchant  à  dépouiller  son 
illustre  aïenl  pour  accroître  d'autant  la  gloire  problémati({ue  de 
son  père,  Paul  Puget  obéissait  à  un  sentiment  filial  plus  ou 
moins  entendu,  mais  démenti  par  l'évidence. .  La  Vocation  de 
saint  Mathieu  est  plus  (|u*une  grande  machine,  c'est  une  œuvre 
de  style.  » 

Les  écrivains  du  siècle  dernier,  entre  autres  Papon  (Voyage 
littéraire  (le  Provence,  1780,  p.  166)  et  Guys  (Marseille  ancienne 
et  moderne,  1786,  p.  143),  n'ont  jamais  élevé  aucun  doute  sur 
l'attribution  de  cette  peinture.  Selon  Saurel  (Dictionnaire  des 
Douches-du-Rhône,  t.  ii,  p.  69),  la  Vocatio7i  de  saint  Mathieu 
aurait  été  peinte  dans  le  couvent  de  l'Observance  de  Saint- 
Jérôme  moyennant  la  somme  de  300  livres.  Que  devient  donc 
maintenant  l'assertion  isolée  et  injustifiée  d'un  petit-fils  ingrat? 


—  424  — 

trouve  le  coloris  un  peu  foible,  c'est  un  deffaut  qu'on 
ne  doit  attribuer  qu'à  la  toile  qui  a  poussé.  La  main 
du  Sauveur  qui  fait  signe  à  Mathieu  de  se  relever  ;  le 
pied  du  nouvel  apôtre  dont  on  croit  voir  le  mouve- 
ment ;  l'expression  de  l'empressement  qu'il  témoigne  ; 
tout  concourt  à  fournir  un  prestige  aussi  frapant  que 
la  vérité  même. 

a  Nous  plaçons  ici,  à  l'occasion  de  la  description 
de  ce  tableau,  un  trait  d'histoire  assez  plaisant.  Mes- 
sieurs les  administrateurs  du  directoire  du  district  en 
useront  comme  ils  trouveront  bon  ;  s'ils  n'en  font 
aucun  usage,  ce  ne  sera  jamais  qu'une  demi  page 
de  papier  inutilement  écrite. 

«  Le  sacristain  d'une  église  de  Marseille  (la  par- 
roisse  des  Accoules)  se  trouva  fortuitement  à  Chà- 
teau-Gombert  lorsque  Puget  y  fut  pour  y  placer  son 
tableau.  Père  Bouleguon  fl;  (c'est  le  nom  de  ce 
sacristain),  naturellement  curieux,  se  fit  une  fête  de 
suivre  le  peintre  dans  cette  opération,  et  pour  cela  il 
fut  se  poster  au  devant  de  Taulel,  en  s'accoudant  sur 
la  table  de  communion.  Dès  que  le  tableau  fut  pré- 
senté, le  peintre,  observant  quelques  effets  de  lumière 
relatifs  à  sa  position,  voulut  donner  encore  quelques 

(1)  Messire  Balthazar  !îoulleo:on.  prc^tre  liabitué  des  Accoules, 
est  r.ité  pour  la  première  fois,  le  18  juillet  1663,  dans  une  déli- 
bération du  chapitre  de  cette  église  relaUve  à  une  question  de 
prérogatives.  Congédié  «  sans  espoir  de  retour»,  il  est  réinté- 
gré dans  ses  précédentes  fonctions  en  vertu  d'une  délibération 
du  même  cbapitre,  du  20  avril  ir)64.  Investi,  lors  de  la  tenue  du 
chapitre  général,  le  16  août  1667, de  l'importante  charge  (annuelle) 
de  sacristain,  il  l'exerça  jus(|u*au  16  août  1675,  c'est-A-dire  peu 
dant  huit  années  <'onsécutives,  à  l'expiration  des<|uelles  no\i< 
perdons  sa  trace  (Arcli.  des  B.-d  -R..  fonds  des  Accoules, 
reg.  20,  IT"  32,  37,  06  v«,  73,  80,  90,  04  v  et  101).  Une  famille 
Boullegon  adonné  son  nom  à  une  rue  d'Aix,  où  elle  était  con- 
nue dès  le  XIV»  siècle. 
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touches  pour  en  rendre  Taccord  plus  parfait.  A  peine 
les  derniers  coups  sont  donnés  que  père  Bouleguon 
s'adressant  au  peintre  lui  dit  son  senliment  :  «  —  Ton 
tableau  est  parfait  dans  la  partie  de  Tart,  mais  il 
n'est  pas  exact  dans  celle  de  Tbistoire.  Si  tu  entends 
représenter  la  vocation  de  S^  Mathieu,  il  est  le 
neuvième  apôtre»  quoyque  l'Evangile  ne  fasse  men- 
tion que  de  cinq,  et  alors  il  manque  trois  personages 
dans  ton  tableau  ;  si,  au  contraire,  tu  as  l'intention 
de  faire  entrer  dans  ta  composition  les  apôtres  qui 
furent  présents  à  la  vocation  de  Matbieu,  la  tradition 
la  plus  reçue  en  admet  six  et  dans  ce  cas  il  en 
manque  encore  un.  » 

«  Le  raisonnement  du  critique  fut  trouvé  par  l'ar- 
tiste aussi  juste  et  aussi  concluant  que  sa  figure  et 
l'attitude  dans  laquelle  il  le  fesoit  lui  parurent  fra- 
pantes  et  pittoresques.  Son  premier  soin  fut  de  le 
prier  de  les  conserver  et  de  ne  pas  bouger  d'un 
quart  d'heure.  Du  premier  trait  et  avec  le  môme 
pinceau  qu'il  venoit  d'employer  pour  sa  dernière 
touche,  il  dessina,  ébaucha  et  termina  ce  grotesque 
personage.  Mais  où  le  plaça-t-il  ?  Dans  le  premier 
plan  :  la  singularité  de  l'original  le  méritoit  bien.  Il 
ne  falloit  pas  moins  que  la  facilité  et  le  génie  de 
Puget  pour  trouver  dans  ce  premier  plan  un  espace 
suffisant  pour  placer  celui  cy,  non  seulement  sans 
gône  et  sans  confusion,  mais  encore  dans  un  con- 
traste heureux  avec  les  autres  ;  il  sait  habilement 
profiter  d'un  vuide  que  lui  offre  le  dessus  d'un 
bureau  de  change  sur  lequel  il  le  suppose  appuyé 
dans  la  môme  position  o£i  il  le  peignoit  acoudé  sur 
la  table  de  communion.  Ce  portrait,  fait  dans  un  bien 
court  instant  d'enthousiasme,  étoit  si  frapant,  si  vray, 
d'une  touche  si  franche,  si  hardie  et  si  décidée,  que 


m 
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personne  ne  s'y  étoit  mépris.  «  —  Voilà,  dîsoît  tout  le 
monde,  le  père  Bouleguon.  »  Au  reste,  ce  père  Bou- 
leguon  est  un  personage  connu  par  une  autre  époque 
non  moins  remarquable  que  celle  cy.  Cet  homme  eut 
part  aux  sufTrages  du  conclave  dont  la  pluralité  plaça 
sur  le  trône  des  successeurs  de  Saint  Pierre  le  sou- 
verain pontife  qui  fut  élu  dans  une  circonstance  peu 
éloignée  de  cet  événement  (1).  Un  des  cardinaux 
électeurs,  pour  rendre  son  suffrage  inutile,  le  donna 
au  père  Bouleguon  de  Marseille.  (La  description  de 
ces  quatre  tableaux  de  Puget  et  les  deux  traits  qui 
raccompagnent  sont  tirés  d'une  vie  manuscrite  de  ce 
grand  artiste)  (2). 
«  Il  se  trouve  encore  un  autre  tableau  (3)  de  Puget 


(1)  Tandis  que  BouIIegoo  remplissait  ses  fonctions  de  sacris- 
tain, il  n'y  eut  qu'une  seule  élection  pontificale:  celle  de  Clé- 
ment X  (29  avrU  1670). 

(2)  Cette  vie  manuscrite  est  évidemment  de  d'Ageville,  qui 
avait  lu,  dans  la  séance  publique  de  l'Académie  de  peinture  et 
de  sculpture  de  Marseille,  du  1"  septembre  1776,  un  Elf^ge  de 
Puget t  considéré  comme  architecte^  peintre  et  sculpteur. 

(3)  Grosson  est  le  seul  écrivain  qui  ait  parlé  de  ce  tableau 
dans  son  Alraana>'.h  de  1790.  Il  le  mentionne  d'abord  (p  133)  à 
l'ariiolede  rOKuvre  de  l'Association  delà  Pénitence  pour  les 
enfants  pauvres  des  marir.s,  «qui  se  fait  gloii'e,  dit-il.  d'avoireu 
Puget  pour  un  de  ses  membres  et  qui  possède  encore  ses  cen- 
dresûj  puis  il  le  comprend  (p. 338)  parmi  les  curiosités  delà  ville  : 
tA  lachapellede  MM.  de  l'Association  de  la  Pénitence,  un  très 
beau  tableau  peint  par  le  célèbre  Pierre  Puget,  représentant  un 
Christ  en  croix,  la  Ste  Vierp^e  d'un  côté,  .saint  Jean  de  l'autre,  et 
saint  François  embrassant  la  croix  ;  plus  bas  un  petit  ange. 

«  Ce  tableau  est  recoraraandable  par  la  vérité  des  expressions 
et  le  pathétique  qui  y  règne,  surtout  par  la  beauié  de  la  cou- 
leur, La  composition  est  tout  à  fait  dans  le  style  de  Corton, 
sous  lequel  Puget  avait  étudié. 

€  Le  public  et  les  amateurs  ont  toujours  été  privés  de  ce 
Tableau,  mais  les  Directeurs  de  l'Œuvre  des  pauvres  enfants  des 
Marins,   sensibles  à    la   gloire  de   leur  Citoyen,   se  feront    un 
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que  l'on  assure  être  extrêmement  précieux  dans  la 
chapelle  refformée  des  Pénitents,  placée  dans  Tisle  du 
couvent  des  religieuses  du  S*  Sacrement,  entre  le  mur 
d*enceinte  de  la  ville,  sur  le  rivage  de  la  mer  de 
rOurse,  et  le  monastère  des  Carmélites.  La  difficulté 
de  pénétrer  dans  cette  chapelle  a  été  un  obstacle  à  sa 
description.  Mais  il  suffit  de  dire  que  c'est  encore  un 
ouvrage  des  plus  conséquents  de  Puget. 

«  Nous  allons  terminer  ce  suplément  par  la  des- 
cription de  quelques  tableaux  dignes  d'une  certaine 
remarque.  On  les  trouve  dans  Téglise  de  lacy  devant 
Chartreuse,  à  un  quart  de  lieue  N.  de  Marseille.  On 
y  en  voit  deux  d'une  forme  peu  commune  et  d*une 
excessive  grandeur.  Ils  couvrent  les  deux  fonds  de 
Téglise  sur  sa  longueur.  Le  premier  est  du  même 
Serre,  peintre  Catalan  déjà  cité.  C'est  une  Assomption 
de  la  Madeleine.  Ce  tableau  (1)  présente  un  bel 
accord  dans  la  couleur,  de  belles  formes,  un  ensem- 
ble agréable,  une  grande  étendue  de  génie  dans  la 
composition,  une  manœuvre  recherchée  qui  fait  illu- 
sion. Enfin,  il  soutient  avantageusement  le  mérite  de 
son  auteur  et  justifie  bien  l'honneur  qu'il  receut  d'être 
admis  dans  l'Académie  Royale  de  peinf®  et  sculp"^* 

plaisir  de  le  montrer  aux  amateurs  qui  désireront  le  voir.»  Cette 
peinture,  dont  nous  ignorons  le  sort,  ne  figure  pas  dans  l'inven- 
taire de  la  cliapelle  de  l'GËuvre,  qui  fut  dressé  le  1*'  vendémiaire 
an  III  (Arcii.  des  B.>d.-R.,  district  de  Marseille,  liasse  82, 
pièce  8). 

(1)  «  Grande  Machine,  écrit  Grosson  {Almanach  de  1772, 
p.  83),  dans  laquelle  il  y  a  beaucoup  de  mouvement,  de  l'élégance 
et  de  feu,  il  est  peint  d'une  manière  qui  annonce  en  tout  le 
grand  Maître;  les  connaisseurs  et  les  artistes  qui  ont  vu  ce 
tableau  en  ont  tous  fait  l'éloge.»  Cette  belle  production,  restau- 
rée en  1833  par  Âubert,  alors  directeur  de  l^coie  do  dessin  de 
Marseille,  est  la  seule  qui  ne  soit  pas  sortie  de  l'église  des 
Chartreux . 
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de  Paris.  Le  second  est  du  frère  Imbert  (1),  Char- 
treux, élève  de  Van  der  Meulen  et  de  Lebrun.  Il 
représente  le  Spectacle  du  Calvaire.  «  Le  goût  du 
dessin,  dit  M.  D'André  Bardon,  dans  son  Essay 
sur  la  peinture  (2),  le  ton  des  couleurs,  les  nuances 
du  pathétique  et  du  pittoresque  y  sont  ménagés  avec 
intelligence.  L'ouvrage,  en  général,  est  si  intéressant 
qu'on  ne  sauroit  Tenvisager  (3)  sans  être  affecté  de 
sentiments  relatifs  à  la  nature  du  sujet  (4).  » 

«  On  trouve  encore  dans  cette  église  et  dans  le 
chœur  fermé,  parmi  huit  tableaux  qui  le  décorent, 
deux  de  chaque  côté.  Ceux  de  celui  de  Tévangile  sont 
les  deux  Adorations,  celle  des  bergers  et  celle  des 
mages.  Dans  l'un  et  l'autre  riche  composition,  dessin 
correct  et  superbe  coloris  :  ils  sont  encore  du  frère 
Imbert.  Du  côté  de  Tépitre,  deux  autres  tableaux: 
Tun  la  Résurrection  du  Sauveur,  l'autre  les  Disciples 
d'Emmaûs.  Ces  tableaux,  de  Técole  d'Italie  et  d'une 
main  inconnue,  sont  dignes  d'attention  ;  ils  sont, 
comme  ceux  du  Poussin,  bien  composés,  d'un  dessin 
correct  et  d'un  bon  coloris.  Tous  quatre  d'une  très 
grande  forme  :  8  pieds  largeur,  15  pieds  hauteur. 

tt  Dans  la  basse  nef,  du  côté  de  Tévangile,  près  la 
porte  d'entrée,  dans  le  cloître,  un  autre  tableau  de 
f .  Imbert  :  c'est  une  Anonciation  de  l'Ange  à  la  Vierge; 
largeur  6  pieds  1/2,  hauteur  8  pieds  1/2.  Belle  et 
noble  composition  ;  on  y  trouve  la  beauté  de  couleurs 


(1)  Joseph-Gabriel  Imbert,  né  à  Marseille  eu  1666,  mort   à  la 
Chartreuse  de  Villeneuve-lez-Avignoii  en  1749. 

(2)  Titre  inexact.  Lisez  :  Essai  sur  In  sculptu7^e  suivi  d'un  ca- 
talogue des  artistes  les  plus  fameux  de  l'école  française,  1765. 

(3)  Ajoutez  :  et  avec  attention  ». 

(4)  T.  II,  p.  169. 
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et   la   touche   fine   comme  dans   les    ouvrages   de 
Mignard.  Il  décore  un  petit  autel. 

a  Dans  la  partie  inférieure  de  la  même  nef  :  Eléva- 
tion à  la  messe  par  un  saint  de  Tordre  (1).  Vis  avis 
celui  cyet  au  bas  de  la  nef,  du  côté  de  Tépltre,  un 
saint  de  Tordre  (2)  guérissant  un  homme  de  la 
piqueure  d'une  vipère.  Enfin,  de  chaque  côté  de  la 
porte  d'entrée,  dans  le  chœur,  à  gauche,  une  sainte 
Rosalie  (3)  ;  à  droite,  un  saint  Bruno  (4)  priant.  Ces 
quatre  derniers  tableaux,  chacun  de  6  pieds  1/2  lar- 
geur, 9  pieds  hauteur,  sont  de  Técole  italienne  (5)  ; 
ils  paroissent  sortir  de  la  même  main.  Ils  sont  très 
bien  dessinés,  d'une  couleur  vraye  et  franche.  Les 
figures  y  sont  posées  avec  toute  la  noblesse  et  l'élé- 
gance possibles  ;  on  y  admire  toute  la  finesse  désira- 
ble et  Taccord  le  plus  parfait.  On  ne  sauroit,  pour 
tout  dire  en  un  mot,  en  faire  un  trop  grand  éloge. 

«  Fait  par  nous  commissaires  nommés  par  l'Aca- 
démie, à  Marseille,  le  5  octobre  1791 . 

«  Vanwick,  directeur,  Dageville  S.  p. 
L.  Chays  (6).  » 


(1)  Saint  Bruno  ou  saint  Hugues,  évèques  de  Lincoln. 

(2)  Saint  Bruno  ou  mieux  saint  Hugues. 

(3)  Sainte  Bossoline  de  Villeneuve. 

(4)  Ou  saint  Anthelme,  évêque  de  Belley. 

(5)  Ces  quatre  peintures  (Musée  de  Longchamp)  sont  de 
Daniel  Saiter  ou  Seiter,  né  à  Vienne  en  1649,  mort  en  Lombardie 
en  1705. 

(6)  Arch.  des  B.-d.-R.,  district  de  Marseille,  liasse  54.  Au 
dos  de  cette  pièce,  on  lit:  «Papiers  trouvés  dans  ceux  du  citoyen 
Bosy,  et  qui  étoient  sous  le  scellé  appozé  par  le  cit»  Meifreydi, 
juge  de  Paix.  • 
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III 


Monuments  méritant  d^ être  conservés  et  qui  se  trou- 
vent dans  diverses  églises  ou  couvents  de  Marseille 
supprimés  ou  qui  peuvent  être  dans  le  cas  de  l'être (\), 

«  A  réglise  de  la  Major  :  L'inscription  arabe  qui  est 
à  droite  dans  la  nef  de  la  chapelle  du  S'  Sacrenient  (2). 
Le  tombeau  antique  qui  sert  d*auge  aux  fonts  baptis- 
maux (3).  Les  colonnes,  les  pilastres,  une  frise  anti- 
que, ainsi  qu'un  vœu  nautique  à  la  chapelle  de 
S' Lazare (4).  Tableaux:  Celuy  du  Salvator  mundi, 
ceux  des  Baptêmes  de  Clovis  et  de  Constantin,  par 
Puget(5)  de  Marseille.  Le  tableau  de  la  chapelle  de 

(1)  C'est  le  13  février  1790  qtio  fut  promulgu.^  le  décret  relatif 

à  la  suppression  des  ordres  relî^ieux. 

(2)  Voyez:  Rulli,  Histoire  de  Marseille,  îG96,  t.  ii,  p.  315  ; 
GrossoH,  Almanac/i  del77î,  p.  i9  ;  Milliii,  Vo ;age  danales  dé- 
partements du  Midi  de  la  Fiance,  1807-18!!,  p.  200  ;  Bousquet, 
Histoire  de  la  Major,  1857,  p.  lOG  ;  abbc  Barges,  Itisci^ptions 
arabe  fi  de  Marseille ,  1881),  p.  5. 

(3)  Voyez  :  Grosson,  Recueil  des  antiquités  et  monumens 
inarseiUnts.  1773,  p.  161,  pi.  xxi,  fig.  4  ;  Millin.  op.  cit.,  t.  m, 
p.  lî)8  ;  L.  Méry,  Histoire  de  Procenre,  1830-1837,  t.  ii  p.  254  ; 
Frœhner,  Catalogue  des  antiquités  fj7'ecques  et  romaines  du 
Musée  de  Marseille,  1897,  p.  6fi. 

*  (4)  VovGz  :  RufTi.o/).  cit.,  t.  ii,  p.  G  ;  Grosson,  op.  rit.,  pp. 
1G7-170,  pi.  XXIII,  fig.  1  et  2,  et  pi.  xxiv,  fig.  I,  2  et  3  ;  Faillon. 
Monuments  inédits  sur  l'apostolat  de  sainte  Marie-Madeleine 
en  Provence  et  sur  les  autres  apôtres  de  cette  contrée,  1848, 
t.  I,  col.  1170. 
(5)  Voyez  ci -dessus,  p.  42?. 
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S*«  Cécile  par  Serre  (1).  Un  vieux  tableau  dans  le 
genre  grec,  apporté  de  Conslantinople  par  les 
Croisés  :  il  représente  la  Vierge  et  est  dans  le  Trésor 
de  la  sacristie. 

«  Aux  Cordeliers  :  Un  tableau  peint  par  René  d'An- 
jou (2),  pénultième  comte  de  Provence  :  il  représente 
VBcce  Homo,  Il  y  a  des  vers  au  bas  qui  sont  du 
môme  prince.  Quoique  ce  ne  soit  ni  un  chef  d'oeuvre 
de  peinture,  ni  un  modèle  de  poésie,  il  mérite  cepen- 
dant d'être  conservé.  Une  léte  humaine  exostosée 
d'une  grosseur  monstrueuse,  conservée  dans  la  sacris- 
tie :  c'est  un  objet  curieux  pour  l'histoire  naturelle  (3). 
La  copie  du  testament  de  S'  Louis,  évoque. 

«  Aux  Augustins  :  Une  inscription  latine  en  l'hon- 
neur de  Julius,  du  district,  procureur  d'Auguste  ou 
d'Augustat  dans  les  Alpes  Cottiennes.  Elle  est  pla- 
quée au  mur  sous  un  des  tableaux  qui  ornent  le 
cloître  (4). 

a  Dans  la  cour  de  la  pension  de  l'Oratoire  :  Un 
cyppe  avec  une  inscription  grecque  en  l'honneur  de 
Cala  lephene.  C'est  un  vray  monument  qui  a  exercé 
la  sagacité  de  divers  auteurs  (5). 

a    Aux    Dominiquains  :  Le    superbe  tableau    de 


(1)  Voyez  ci-dessus,  p.  421, 

(2)  Voyez  ci-dessus,  p.  416,  n.  1. 

(3)  Voy?z  :  Spon,  Voyage  d'Italie,  de  Dalmatie^  de  Grèce  et 
du  Levant,  fait  es  années  4075  et  1676 ^  1778.  t.  i,  p.  23  ;  Gros- 
son,  Almanach  de  1786,  p.  324  ;  d^Aslros  et  Bonnilay,  Le  crdne 
hydrocéphale  du  Muséum  de  Lonychamp  (Marseille  Médical^ 
!•'  janvier  1897). 

(4)  Voyez:  Grosson,  op,  oit  ,  p.  251,  pi.  xxxix,  fig.  3. 

(5)  Voyez  :  Mémoires  de  Trévoux,  1714,  1715  et  1716  ;  Mer- 
cure de  France,  1721  ;  Grosson,  op.  cit. y  p.  236,  pi.  xxxvii, 
fig.  1. 
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S*  Pierre  martyr,  chef  d'œuvre    de    Serre  (i).  La 
chaire  à  prêcher  par  Duparc  (2). 

t  A  Saint  Victor  :  Les  inscriptions  payennes  qui 
sont  sur  la  place,  tant  grecques  que  latines.  On  doit 
faire  attention  que,  parmi  les  pierres  froides  qui  pa- 
vent le  devant  de  la  porte,  il  y  en  a  qui  contiennent 
des  inscriptions  au  revers  ;  par  parcimonie,  on  les 
avoit  employées  à  cet  usage.  Dans  le  porche  de 
Téglise  supérieure  :  Tinscription  sur  le  tombeau  des 

(1)  Voyez  cUdessus,  p.  420  et  les  Almanac.hs  de  Grosson,  1773, 
p.  85,  et  1786,  p.  325. 

(2)  Voyez  ci-dessus,  p.  412.  Albert  Duparc  exécuta  celte 
chaire  en  1G90,  moyennant  la  somme  de  800  livres  CArch.  des 
B.-d.-R.  fonds  des  Précheui-s,  reg.  ii,  fvl08).  «Cette  chaire,  écrit 
Grosson  (Almanach  de  1771,  p.  72),  est  en  bois  de  noyer,  de  forme 
presque  quarrée,  ornée  de  figures  dans  les  angles  :  trois  bas- 
reliefs  dorés  ornent  le  devant  et  les  faces  latérales  ;  des  festons 
jetés  avec  goiit  viennent,  toucher  symélriquement  sur  le  cul  de 
lampe,  qui  est  soutenu  par  la  Religion,  figure  de  grandeur  natu- 
relle, assise  et  tenant  les  symboles  qui  la  caractérisent.  Latrao- 
quillitc  qu'on  remarque  dans  ses  traits  est  bien  propre  à  désigner 
la  confiance. 

('  Le  bal(la(|uin  est  surmonté  d'un  groupe  de  fij^ures  de  gran- 
deur naturelle  moyenne;,  qui  représentent  sur  un  nuage  saint 
Doniiniiiue,  soutenu  do  l'Espérauco  et  de  la  Foi  trionnpbant  de 
l'aveuglenieat,  (\e  Terreur  et  du  fanatisme,  par  le  secours  de  la 
vérité  évanf^^érHfue,  représentée  par  un  an.iîe  tenant  d'une  main 
une  épée  flamboyante,  et  de  l'autre  un  bouclier  où  est  sculptée  la 
lijj^ure  (lu  soleil,  symbole  de  la  lumière.  Ce  précieux  morceau, 
(|ue  les  artistes  et  les  connaisseurs  vont  journellement  admirer, 
devroit  servir  de  modèle  pour  tous  les  autres  ouvrages  de  ce 
genre,  v 

Nous  avons  cherché  vainement  la  trace  de  cette  œuvre  d'art, 
détruite  pendact  la  Révolution,  dans  l'inventaire  et  dans  le  pro- 
cès-verbal (le  vente  des  «  boiseries  »  de  l'église  des  Prêcheurs, 
dressé  les  29  vendéiniairc  et  2  brumaire  an  m  (Arch.  des  B  -d.-R. 
district  de  Marseille,  liasse  5)4,  pièce  55,  et  liasse  53,  pièce  20). 
La  chaire  actuelle  de  Saint -Cannât  provient  d'une  église  des 
Minimes,  comme  le  prouve  le  mol  C h avit as,  devise  de  cet  ordre, 
qu'on  lit  sur  les  médaillons  de  la  rampe. 
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Pisans  qui  conquirent  Tisle  de  Majorque  sur  lep  Sar- 
razins.  Elle  est  un  nionument  historique.  PansTéglise 
inférieure  :  Le  superbe  tombeau  antique  qui  est  au- 
dessus  de  l'autel  de  S'  Mauront.  Il  représente  Tédu- 
cation  d'Achille  par  les  Centaures.  Un  autre  tombeau 
antique  représentant  un  affranchissement.  Il  est  au 
sortir  du  corridor  où  se  trouve  la  crypte  de  la  Magde- 
leine.  L'inscription  en  vers  léonins  sur  le  tombeau 
cy  dessus  :  elle  est  en  Thonneur  d'une  abbesse  des 
Cassianites.  C'est  encore  un  monument  historique. 
Une  autre  inscription  à  côté  de  la  chapelle  S^  André 
en  vers  léonins.  C'est  l'épitapbe  du  fameux  Hugues, 
sacristain  de  cette  église.  Il  est  représenté  en  habits 
sacerdotaux  du  temps.  La  porte  de  Tabbaye  y  est 
sculptée  telle  qu'elle  existoit  alors.  Dans  la  chapelle 
où  aboutit  le  grand  escalier  sous  l'orgue,  la  pierre 
sépulchrale  de  l'abbé  Syffred  où  il  est  représenté 
avec  la  crosse  antique  et  une  inscription  gothique. 
C'est  encore  un  monument  historique.  Dans  la  susd*** 
chapelle  de  S' Mauront,  un  fragment  de  bas  relief 
représentant  des  philosophes  qui  discourent  sous  un 
portique.  Dans  la  chapelle  de  la  Magdeleine,  un  tom- 
beau antique  avec  TEmblème  de  Rome,  c'est  à  dire 
la  Louve  allaitant  les  deux  jumeaux,  et  des  amours 
qui  forgent  des  armes.  Un  fragment  d'une  urne  d'al- 
bâtre cannelée.  Les  grandes  colonnes  de  granit  d'un 
seul  fût  qui  ornent  l'église  inférieure  (1). 


(1)  Sur  les  antiquités  de  Saint-Victor,  voyez,  outre  le  Recueil 
de  Grosson  :  Fauris  de  Saint-Vincens  père,  Notice  des  monu- 
mens  conservés  dans  l'Eglise  Noble,  insigne  et  Collégiale  de 
l'Ahaye  de  Saint-Victor  de  Marseille  (s.  d.);  Kothen,  Notice 
sur  les  cryptes  de  Saint-Victor.  1864  ;  Frœhner,  op.  cit. 
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t  A  l'évêché,  rinscriplion  en  l'honneur  de  l'em- 
pereur Antonin,  trouvée  à  Garguier  (1),  monument 
historique. 

c  Quant  aux  tombeaux  du  premier  âge  du  christia- 
nisme, comme  il  y  convient  d'y  conserver  les  dé- 
pouilles des  saints,  il  paroit  qu'ils  seront  mieux  placés 
dans  une  église. 

«La  colonne  qui  est  dans  le  jardin  de  la  prévôté  (2) 
est  beaucoup  trop  mutilée  et  sa  conservation  ne  vaut 
pas  les  frais  de  transport  (3). 

«  II  y  a  aux  Minimes,  dans  la  cour  des  cuisines,  un 
tombeau  simple  dont  l'inscription  est  : 

D.  M.   VALERII  RVFINI 
QVI  W  SIBI  FECIT  (4) 

«  On  peut  joindre  à  ces  objets  quelques  chapi- 
teaux (5)  qui  ornent  le  cloître  de  S*  Victor,  ainsi 
qu'un  autel  renversé  dans  le  même  local  dont  l'ins- 
cription est  payenne  (6).  » 


(1)  Saint-Jean-do-Garguier.  près  deGémenos.  Voyez  :  Grosson, 
Almanach  de  178G,  p.  332,  etCimille  Julliaii,  Inscripiion,<  de  la 
vallée  de  l'Iluveauiie,  188G  p.  45. 

(2)  11  est  ici  question  de  la  prévôté  de  la  Major. 

(3)  Voyez  :  Grosson,  Recueil,  p.  108,  pi.  xxiii,  fig.  3. 
(h)  Ihid.,  p.  4G0. 

(5)  Ihid.,  pp.  174  et  176,  pi.  xxvi  etxxvii. 

(6)  Arch.  des  B.-d.-R.,  district  de  Marseille,  liasse  54. 
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APPENDICE 


I 

(Voyez  ci-dessus,  p  413). 

!•  a  L'an  mil  six  cens  quatre  vingt  huit  et  le  jour 
dix  septième  du  mois  de  juillet  après  midy,  par  de- 
vant nous  n'*  Royal  à  Marseille  soubsigné  et  tesmoins 
à  la  fin  nommés,  constitué  en  leurs  personnes  Révé- 
randes  dames  et  sœurs  Agnès  de  Saco,  abesse  nom- 
mée, Ursule  de  Fort,  Gabrielle  de  Savornin  et  Fortu- 
née de  Libéria,  toutes  relligieuses  du  monastère  S* 
Sauveur  de  cette  ville,  assemblées  au  parloir  du  d. 
monas"",  lesquelles  de  leurs  grés  ont  donné  à  prix 
fait  par  ces  présantes  à  S'  Michel  Serre,  maistre  pein- 
tre habitant  en  cette  ville,  présanl,  stipulant,  sçavoir 
est  la  peinture  dans  Tesglize  du  d.  monas"  cy  après 
mentionnée  :  premièrement  faira  un  grand  tableau 
sur  la  toille  au  millieu  du  ciel  de  lad.  esglize,  de 
telle  longueur  et  largeur  portée  par  le  dessain  des 
cadres  fait  par  Honnoré  Garrigue,  maistre  esculteur, 
dans  lequel  sera  dépeint  le  Couronnement  de  la  Vierge 
en  gloire  par  la  Sainte  Trinité,  acompagnée  des  an- 
ges autour  pour  remplir  le  d.  tableau.  Plus  le  d.  Serre 
faira  deux  autres  tableaux  de  chaque  costé  des 
extrémités  du  d.  grand  tableau,  toujours  suivant  les 
muzures  du  d.  dessain.  Au  premier  sera  représenté 
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S' Thomas  apostre  en  gloire  avec  les  anges  autour, de 
tel  nombre  que  le  tableau  le  requerra  ;  et  l'autre 
représentera  S*  Grégoire  pape,  aussy  en  gloire  com- 
me le  précédant.  Gomme  aussy  fera  le  d.  Serre  un 
autre  grand  tableau  au  ciel  du  presbitalre,  de  la  lon- 
gueur et  largeur  du  dessain  fait  par  le  d.  Garrigue, 
dans  lequel  sera  représanté  S*  Benoist  en  gloire  avec 
le  Père  Eternel,  acompagné  des  anges  nécessaires 
pour  ramplir  le  tableau.  Plus  faira  quatre  tableaux 
au  d.  ciel  de  Tesglize,  de  la  mesme  longueur  et  lar- 
geur du  dessain,  dans  lesquels  sera  représenté  des 
anges  portant  les  attribus  de  la  Vierge.  Plus  faira 
quatre  tableaux  autour  de  la  d.  esglize  et  sur  la  cor- 
niche, de  mesme  longueur  et  largeur  au  d.  dessain, 
dans  lesquels  sera  dépeint  des  histoires  de  la  vie  de 
S*  Benoist  ou  autres  que  les  d.  Relligieuses  luy  don- 
neront. Et  ânallement,  faira  un  tableau  au  dessous 
de  la  corniche  de  la  grille  du  cœur,  représantarit  ce 
que  les  d.  Relligieuses  trouveront  à  propos  d*y  faire 
peindre.  Toutes  les  d.  peintures  seront  bien  et  deu- 
bement  faites  dans  huit  mois  du  jourd'huy  compta- 
ble, et  de  la  propre  main  du  d.  Serre,  ainsy  qu'icel- 
luy  promet;  lequel  pozera  tous  les  d.  tableaux  en 
place,  fournira,  pour  raison  de  ce,  toutes  les  toilles, 
châssis,  peinture,  huille  et  généralP  tout  ce  qui  sera 
nécess'*®  pour  Tentière  perfection  et  pozement  des  d. 
tableaux,  lesquels  seront  peint  à  huille,  et  ce  moyenant 
le  prix  et  somme  de  douze  cens  vingt  deux  livres 
payables  sçavoir  trois  cens  vingt  deux  livres  à  la  my 
aoust  prochaine,  et  les  neuf  cens  livres  restantes,  la 
moitié  à  demy  besogne  faite,  et  l'autre  moitié  à  la  per- 
fection et  réception  d'ycelle,  ainsy  que  les  d.  dames 
Relligieuses  promettent  payer  en  argent  contant  s^ns 
contredit  ;  et,  pour  robservation  de  ce  que  dessus,  les 
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d.  dames  relligteuses  obligent  les  biens  et  revenus 
du  d.  monas^%  et  le  d.  Serre  ses  biens  présant  et 
advenir  à  toutes  cours  requizes  et  l'ont  juré.  Fait  et 
publié  au  d.  Marseille,  dans  le  parloir  du  d.  monas"*, 
en  présence  d'Espérit  Clémens,  prestre  sécullier  ha- 
bitant en  cette  ville,  tesmoins  requis  et  signés  avec 
les  parties  à  l'original.  N"*  M*  Piscatory  (1).  » 

2°  t  L'an  mil  six  cens  quatre  vingt  neuf  et  le  jour 
traize  du  mois  de  juin  advant  midy,  par  devant  nous 
n^'^  Royal  à  Marseille  soubsigné  et  tesmoins  à  la  fin 
nommés,  constitué  en  sa  personne  S' Michel  Serre, 
maistre  peintre  de  cette  ville,  lequel  de  son  gré  a 
confessé  avoir  heu  et  receu  des  dames  relligieuses 
du  monastaire  S*  Sauveur  de  cette  ville  et  par  l^s 
mains  de  révérande  dame  Agnès  de  Sacco,  abesse 
nommée  par  Sa  Majesté  et  supérieure  dud.  monas- 
taire, présante  et  stipulante  pour  icelluy,  la  somme 
de  mille  deux  cens  vingt  deux  livres,  sçavoir  neuf 
cens  livres  par  ci  devant  et  trois  diverses  fois,  sui- 
vant les  acquits  privés  dud.  S^  Serre,  des  vingt  deux 
aoust,  vingt  six  mars  et  vingt  neuf  avril  dernier, 
présantement  exibés  par  lad.  dame  abesse  et  remis 
au  dit  Serre,  pour  demurer  de  neuUe  valeur,  et  inclus 
en  la  présante  quitance,  et  trois  cens  vingt  deux  livres 
présantement  et  réellement  en  escus  blancs  et 
monoye,  au  veu  de  nous  de  no'*  et  tesmoins,  le  tout 
pour  le  payement  de  pareille  somme  du  prix  des 
tableaux  et  peintures  que  led.  Serre  a  fait  dans 
lesglize  desd.  dames  Relligieuses,  suivant  le  contrat 
de  prix  fait  sur  ce,  passé  par  devant  nous  no»^®,  le 
dix  sept  juillet  dernier,  desquelles  mille  deux  cens 

(1)  Arch.  des  B.-d.-H.,  fonds  de  Saint-Sauveur,  reg.  18,  f'*  117. 
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vingt  deux  livres  du  prix  desd.  tableaux  et  peintures 
led.  S'  Serre  contant  et  satisfait  en  a  quitté  lesd. 
dames  Relligieuses  en  bonne  et  deube  forme,déciarant 
lad.  dame  abesse  lesd.  tableaux  et  peintures  avoir 
esté  bien  et  deubement  fait  suivant  et  conformément 
aud .  prix  fait,  et  au  moyen  de  ce  tant  elle  que  led. 
Serre  ont  consanty  au  barrement  et  cancellation  d'ycel- 
luy  soubs  deube  obligation,  renonciation  et  serement. 
Fait  et  publié  aud.  Marseille,  dans  le  parloir  dud. 
monas'%  présans  André  Girard,  bourgeois,  et  Louis 
Rachet,  clerc  de  cette  ville,  tesmoins  requis  et  signés 
avec  les  parties  à  Torignal.  N"  M«  Piscatory  (1).  » 

3°  «  L*an  mil  six  cens  quatre  vingt  onze  et  le  jour 
septiesnie  du  mois  de  May  après  midy,  par  devant 
nous  n'"  Royal  à  Marseille  soubs"*  et  tesmoings  à  la 
fin  nommés,  constitué  en  sa  personne  sieur  Micbel 
Serre,  maistre  paintre  et  desseigneur  au  port  du  Roy 
de  cette  ville,  lequel  de  son  gré  a  confessé  avoir  heu 
et  receu  de  Dame  Agnès  de  Saco,  abesse  nommée  de 
Sa  Majesté  au  monastaire  S'  Sauveur  et  supérieure  en 
iceiluy,  présante  stipulante,  la  somme  de  cens  livres 
présentement  et  réellem^  en  louis  d*or  et  monoye  au 
veu  de  nous  dit  no""®  et  tesmoings, pour  reste  et  entier 
payement  des  mil  quarente  huit  livres  pour  le  prix 
de  toute  la  painture  et  tableaux  que  le  dit  S.  Serre  a 
fait  pour  le  dit  monast*^  jusques  aujourd'huy,  en  suite 
du  prix  fait  verbal  sur  ce  fait,  ayant  les  neuf  cens 
quarente  huit  livres  restantes  esté  receues  par  le  dit 
S' Serre  de  iad'Dame  abbesse  par  trois  acquits  privés, 
l'un  de  trois  cens  une  livres  douze  solz,  du  septiesme 
mars  mil  six  censnonente;   le  second  de  trois  cens 

(1)  Arch.  des  B.-d.-R.,  fonds  de  Saint-Sauveur,  reg.  18,  f*  120. 
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trente  six  livres  huit  solz,  du  sept*  août  dernier  ;  et  le 
dernier  de  trois  cens  dix  livres,  du  vingt  huitdéxem- 
bre  suivant,  lesquels  acquilz  lad*  Dame  abesse  a  pré- 
sentement exibés  et  remis  aud.  S^  Serre  p'  demurer 
de  nul  effect  nt  valleur,  et  par  ainsy  le  dit  sieur  Serre, 
contant  et  satisfait  du  prix  de  toutes  les  dittes  pein- 
tures et  tableaux,  en  quitte  lad.  Dame  abbesse  en 
bonne  et  deube  forme  soubz  deube  obligation,  renon- 
ciation et  sérement.  Fait  et  publié  audit  Marseille 
dans  le  parloir  dudit  monastaire  en  présence  de 
sieurs  Louis  Eslienne  et  André  Girard,  bourgeois  de 
cette  dilte  ville,  tesmoings  requis  et  signés  avec  les 
parties  à  Toriginal.  No'*  M.  Piscatory  (1).  » 


II 

(Voyez  ci-dessus,  p.  422.) 

1"  a  L'an  mil  six  cents  cinquante  deux  et  le  dix 
neuf®  jour  du  mois  d'octobre  après  midy,  constitué 
en  personne  S'  Pierre  Puget,  Peintre  de  cette  ville 
de  Marseille,  de  son  gré  a  promis  et  promet  par  ces 
présentes  à  S"  Antoine  Caire,  Pascal  Barthalon, 
François  Gonsolin  et  Joseph  Fabre,  prieurs  de  la 
Luminaire  du  Corpus  Dominy,  fondée  en  l'Eglise 
Cathédrale  Majeure  de  lad.  ville,  présant,  stipulant, 
sçavoir  de  faire  et  parfaire  bien  deûement  deux 
tableaux  avec  ses  ornements  nécessaires  qui  repré- 
senteront Tun  le  baptême  du  grand  Constantin  Em- 
pereur, et  l'autre  le  baptême  de  Clovis  Roy  de 
France,  pour  iceux  poser  aux  deux  places  vuides  qui 

(1)  Arch.  des  B.-d.-R.,  fonds  de  Saint  Sauveur,  reg.  18,  f*  156. 
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sont  aux  deux  cottes  des  fonds  Baptismaux  de  lad. 
Eglise,  lesquels  ledit  sieur  Puget  promet  avoir  fait  et 
parachevé  bien  et  deûement  entre  icy  et  aux  festes 
de  Noël  prochaines  ;  et  c'est  moyennant  le  prix  et  la 
somme  de  cent  et  quarante  livres  que  les  d.  S" 
prieurs  prométent  luy  payer  dans  un  an  prochain 
sans  réduit  ;  sous  cette  condition  toutefois  qu'il  soit 
permis  aux  d.  S"  prieurs  de  pouvoir  refuser  les  d. 
tableaux  en  cas  qu'ils  ne  soient  tels  qu'ils  doivent 
estre.  Ce  que  faisant,  ils  demureront  déchargés  de  la 
somme  de  cent  et  quarante  livres,  et  pour  l'obser- 
vation de  ce,  les  d.  parties  obligent  tant  leurs  biens 
présants  et  avenir,  et  les  d.  S"  prieurs  les  rantes  de  la 
Luminaire,  suivant  leur  pouvoir,  à  touttes  Cours,  l'ont 
juré. .Fait  et  publié  à  Marseille,  présents  Pierre  Mille 
et  Jean-Baptiste  Solly,  témoins  requis  et  soussignés 
avec  lesd.  parties  à  l'original.  Extrait  des  escriptures 
de  feu  M*  Mittre,  no".  Collationné  par  nous  no'«  Royal 
héréditaire  à  Marseille,  soussigné, propriettaire  d'icel- 
les.  Signé  :  Aubert  no".  Scellé  le  vingt  cinq  novembre 
1723.  Signé  :  Cheyla  (1).  » 

2**  «  L'an  mil  six  cents  cinquante  trois  et  le  pre- 
mier jour  du  mois  de  septembre  avant  midy,  consti- 
tué en  personne  sieurs  Joseph  Fabre,  Aubert  Varagy, 
prieurs  de  la  Luminaire  du  Corpus  Dominy  fondée  en 
l'Eglise  catliédralle  majeure  de  cette  ville  de  Mar- 
seille, de  leur  gré  ont  confessé  avoir  receu  de  S" 
Pierre  Puget,  peintre  de  lad.  ville  présant  stipulant, 
les  deux  tableaux  qu'il  estoit  obligé  faire  pour  lad. 
Luminaire,  suivant  Tacte  rière  nous  no""*^,  le  dix  neuf- 
viesme  octobre  dernier,  lesquels  deux  tableaux  ont 

(1)  Ârch.  des  B.-d.-K.,  fonds  de  la  Major,  carton  59. 
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receu  pareillement  à  leur  consantement  comme  on 
dit,  et  promettent  ne  luy  en  faire  jamais  recherche 
ny  demande,  et  pour  un  môme  présent  led.  sieur 
Puget  confesse  avoir  receu  desd.  S"  prieurs  et  sti- 
pulenls  et  par  les  mains  dud.  Fabre  la  somme  de  cin- 
quante livres  mentionnées  aud.  acte,  pour  la  facture 
desd.  tableaux  ;  laquelle  somme  de  cinquante  livres 
led.  sieur  Puget  a  receues  réellement  et  présentement 
en  louis  d'argent,  et  en  quitte  lad.  Luminaire  en 
bonne  et  deue  forme,  et  pour  l'observation  de  ce, 
obligent  tous  leurs  biens  présents  et  avenir,  lesd. 
sieurs  prieurs,  ceux  de  lad.  Luminaire,  suivant  leur 
pouvoir,  à  toutes  Cours,  et  Tout  juré.  Fait  et  publié 
dans  ma  boutique  aud.  Marseille,  présents  Mathieu 
Bonnefoux,  Jacques  Gouiran  dud.  Marseille,  témoins 
requis  et  soussignés  avec  les  parties.  Led.  Gouiran  a 
dit  ne  sçavoir  escrire  à  Toriginal.  Extrait  des  escrip- 
tures  de  feu  M*  Mitre,  no"  Royal  héréditaire  à 
Marseille  soussigné,  propriétaire  d'icelies.  Signé  : 
Aubert  no"  (1).  » 

3**  a  L'an  mille  six  cents  cinquante  cinq,  et  le  jour 
pénultième  du  mois  de  décembre  après  midy,  cons- 
titué par  devant  nous  no"^  et  témoins  Pierre  Puget, 
peintre  de  cette  ville  de  Marseille,  lequel  de  son  gré 
a  confessé  avoir  eu  et  receu  du  prieur  de  la  Lumi- 
naire de  Corpus  Dominy  fondée  dans  l'église  cathé- 
dralle  majeure  de  cette  ville  de  Marseille,  et  par  les 
mains  du  S'  Jacques  Blanc,  un  d'iceux  et  trésorier 
présant  stipulant,  la  somme  de  cent  cinquante  livres 
pour  reste  et  entier  payement  de  la  somme  de  deux 
cents  livres,  pour  raison  d'un  tableau  par  led.  Puget 

(1)  Arch.  des  B.-d.-R.,  fonds  de  la  Major,  carton  59. 
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fait  pour  Thautel  de  la  luminaire,  et  à  Tinstar  de  la 
monstre  sur  ce  faite  et  par  moy  no'*  paraffée  ;  lequel 
tableau  a  esté  receu  et  mis  aud.  autel  à  son  consan- 
tement,  et  laquelle  somme  de  cent  cinquante  livres 
led.  Puget  a  receue  présentement  et  réellement  en 
louis  d'or  et  d'argent;  et  comme  content  et  satisfait  se 
quittent  respectueusement  en  bonne  et  deue  forme 
et  ont  consanty  au  barrement  dud.  acte  ;  le  tout  sous 
deue  obligation,  renonciation  ei  sérement.  Fait  aud. 
Marseille,  dans  ma  boutique,  en  présence  de  Claude 
Grillet  et  Pierre  Pille  dud.  Marseille.  A  l'original 
signé  Jacques  Blanc,  P.  Puget,  Grillet,  Pille  et  moy 
no'e  Arnaud.  Extrait  des  escriptures,  de  feu  M* 
Jaques  Arnaud  vivant  no*"".  Collationné  par  nous 
aussy  n"^®  et  prop>'«desd.  escritures,  signé  Moisson 
no*"e.  Pour  copie,  ce  23  mars  1724,  signé  Gayon  (1).  » 


III 

(Voyez  ci-dessus  p  .422.) 

Ces  trois  tableaiix  de  Puget,  aujourd'hui  au  Musée 
de  Long-champ,  ont  traversé  des  aventures  singuliè- 
res dont  le  récit  doit  trouver  ici  sa  place  naturelle. 
Le  Salvalor  Mundi  ornait  le  retable  de  Tautel  du 
Saint-Sacrement  et  les  deux  Baptêmes  étaient  placés 
de  chaque  côté  des  fonts  baptismaux,  à  portée  de  la 
main.  Aussi, afin  de  préserver  ces  dernières  toiles  des 
dégradations  du  public  et  de  les  soustraire  à  de  nou- 
velles tentatives  de  la  part  des  voleurs,  fut-on  obligé 
de  les  abriter  chacune  «  sous  un  châssis  de  fer  grillé 

(1)  Arch.  des  B.-d.-R.,  fonds  de  la  Major,  carton  59. 
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parunâl  de  rechard  »  et  fermé  par  un  cadenas  (1) 
dont  les  prieurs  de  la  confrérie  gardaient  soigneuse- 
ment la  clef  à  tour  de  rôle. 

Le  2  août  1723,  M"  de  Vintimille  (2),  archevêque 
d'Aix,  adressait  de  Paris  aux  chanoines  de  la  Major 
la  lettre  suivante  : 

c  Messieurs, 

«  Je  suis  chargé  de  vous  faire  une  proposition  et  je 
la  fais  avec  confiance,  moins  par  raport  à  Tamitié  que 
je  compte  que  vous  conservés  pour  moy,  que  pour  le 
rang  et  le  respect  que  Ton  doit  à  la  personne  pour  qui 
la  proposition  est  faite.  Mb'"^  le  Duc  d'Orléans  est  le 
prince  du  monde  qui  a  le  plus  de  goût  pour  les  ta- 
bleaux et  qui  en  a  le  plus  ;  il  fait  chercher  dans  toute 
l'Europe  les  plus  curieux  pour  joindre  à  la  grande 
quantité  qu'il  en  a  (3).  L'église  métropolitaine  de 
Narbonne  luy  a  envoyé  ce  beau  tableau  de  Lazare  si 
renommé  qui  y  étoit  (4)  ;  celle  de  Rheims  a  fait  la 

(1)  La  quittance  constatant  le  paiement  par  les  prieurs  de  ces 
travaux  et  fournitures  porte  la  date  du  9  septembre  1656.  Arch. 
des  B.-d.-R.,  fonds  de  la  Major,  carton  59. 

(2)  Ce  prélat  (1655-1746)  siégea  16  ans  à  Marseille  comme  évé- 
que,  21  [ans  à  Aix  et  17  ans  à  Paris  comme  archevêque,  soit  54 
années  d'épiscopat  depuis  son  sacre. 

(3)  Le  Régent  possédait  en  effet,  au  Palais -Royal,  une  magnifi- 
que galerie  de  tableaux  dont  une  partie  provenait  du  duc  de 
Bracciano  :  celui-ci  en  avait  hérité  du  pape  Innocent  XI,  qui  la 
tenait  lui-même  de  ce  trop  fameux  cardinal  Azzolini  à  qui  Chris- 
tine de  Suéde  en  avait  fait  présent.  Bon  nombre  des  peintures  du 
cabinet  du  duc  d'Orléans  figurent  aujourd'hui  à  la  National 
Gallery. 

(4)  Il  s'agit  de  la  Résurrection  de  Lazare ^  due  au  pinceau  de 
Sebastiano  di  Luciano,  dit  Pra  Bastiano  del  Piombo,  né  à  Venise 
en  1483,  mort  à  Roms  en  1547.  Chapelle  et  Bachaumont  ont  fait 
mention  de  cette  peinture  dans  leur  fameux  Voyage» 
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môiiie  chose  d*un  autre  tableau  de  la  Vierge,  et  ce 
prince  a  fait  faire  des  copies  pour  remettre  à  la  même 
place  d*où  Ton  a  tiré  ces  tableaux,  et  a  payé  les  origi- 
naux qui  sont  actuellement  dans  sa  galerie. 

«  S.  A.  R.  a  seu  par  un  appelé  Vanloo  (i)  qu'il  y 
avoit  dans  vôtre  Eglise,  à  Tautel  de  la  chappelle  de 
Corpus  Domini,  un  tableau  du  S'  Puget,  et  deux 
petits  aux  fonts  baptismaux,  du  même  peintre,  si  je 
ne  me  trompe.  On  luy  en  a  indiqué  un  autre  fort 
ancien  qui  est  dans  l'église  delabbaye  de  S'  Honorât. 
Il  souhaiteroit  avoir  celuy  de  Corpus  Domini  et  ceux 
qui  sont  aux  fonts  baptismaux;  on  vous  en  fera  faire 
des  copies  par  Serre,  s'il  vous  convient,  ou  par  quel- 
qu'autre  peintre  icy  :  vous  en  serés  les  maîtres  et  on 
vous  payera  vos  tableaux,  car  ce  n'est  pas  un  don 
qu'on  vous  demande.  S'il  m'étoit  permis  de  vous  don- 
ner un  conseil  et  que  j'eusse  encor  voix  dans  votre 
chapitre,  mon  sentiment  seroit  d'écrire  une  lettre 
pleine  de  politesse  à  S.  A.  R.,  et  je  lui  dirois  qu'ayant 
seu  le  désir  qu'elle  avoit,  vous  sériés  disposé  à  luy 
obéir  ;  que  vous  voudriés  bien  luy  en  faire  un  pur 
don,  mais  que,  étant  un  bien  de  vôtre  église,  le  cha- 
pitre espère  qu'il  voudra  bien  la  dédommager.  Il  ne 
faudra  pas  dans  cetle  lettre  fixer  le  prix  que  vous 
souhalttés  ;  il  suffira  de  me  le  marquer,  et  s'yl  y  avoit 
encor  quelque  chose  qui  vous  fasse  plaisir  et  qui  inté- 
resse votre  chapitre,  de  me  le  faire  sçavoir.  Je  le 
diray  à  M.  Croizat  (2)  qui  me  l'a  dit  de  la  part  de  ce 


(1)  L*  «  appelé  »  Vauloo  n'est  autre  que  Jean-Baptiste  (voyez 
ci-dessus,  p.  419),  auquel  le  duc  d'Orléans  avait  confié  la  restau- 
ration des  cartons  de  Jules  Romain,  appartenant  à  la  collection 
du  Roi. 

(2)  Pierre  Grozat  (1665-1740),  l'un  des  plus  célèbres  amateurs  de 
son  tempe.  Ses  splendides  collections  se  sont  fondues  dans  toas 
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prince,  et  nous  négocierons  pour  vos  intérêts.  J'atten- 
dray,  s'il  vous  plaît,  votre  réponse.  Je  me  recom- 
mande toujours  à  rhonneur  de  votre  souvenir,  et  suis 
avec  les  mêmes  sentimens  d'estime  et  de  considéra- 
tion que  vous  me  connoissés. 
«  Messieurs,  Votre  très 

«  Charles,  archevêque  d'Aix  fl).  » 

Cette  lettre,  que  n'eût  point  désavouée  le  plus  fin 
des  diplomates,  ne  manqua  pas  d'aboutir  au  résultat 
désiré,  et  le  chapitre,  assemblé  le  14  août,  prit  cette 
délibération  : 

«  Son  Allesse  Mfe'Me  duc  d'Orléans  ayant  eucognois- 
sance  qu'il  y  avoit  dans  nostre  église  trois  tableaux  de 
la  main  de  M.  de  Puget,  Tun  qui  est  à  l'autel  de  Corpus 
Domini,  représentant  le  Sauveur,  et  les  deux  autres 
plu3  petits  aux  Fonts  Baptismaux,  représentant  les 
baptêmes  de  Constantin  et  de  Clovis,  il  désireroit  de 
les  avoir  de  nostre  Eglise  sous  une  indemnité  conve- 
nable. Surquoy,ila  esté  unaniment  délibéré  de  laisser 
Mb'"  le  duc  d'Orléans  maître  des  tableaux  et  de  l'in- 
demnité qu'il  jugera  convenable  pour  notre  Eglise,  et 
à  ces  fins  que  le  Chapitre  aura  l'honneur  d'écrire  à 
Son  Altesse  Royale  et  d'adresser  la  lettre  à  M.  l'ar- 
chevêque d'Aix,  en  le  priant  de  l'assurer  de  la  vénéra- 
tion et  du  zèle  respectueux  du  Chapitre,  qu'il  a  si  juste- 
ment présumé  par  la  lettre  qu'il  lui  a  fait  l'honneur  de 

les  cabinets  de  l'Europe,  laissant  à  celui  qui  les  avait  formées  la 
renoinmf'c  d'un  homme  p^ênéreux  et  bon,  aimant  les  belles  choses 
non  pour  ce  qu'elles  paraissent,  mais  pour  ce  qu'elles  sont,  et 
cherchant  à  être  utile  aux  artistes,  en  les  secourant  sans  eo 
tirer  vanité. 
(1)  Arch.  des  B.-d.-R.,  foads  de  la  Major,  carton  59. 
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luy  écrire.  Le  tout  a  été  délibéré  sous  le  bon  plaisir 
de  M.  TEvesque  de  Marseille,  en  conséquence  dequoy 
le  chapitre  se  réserve  de  luy  en  escrire  incessamment. 
«  FoRESTA  CoLONGUE,  prévost,  RoLAND,  archid.  De 
Caux,  Bausset,  Eîmar,  Soussin,  Bernard,  ch"*  et 
adm%  Vaccon,  Vintimillb  (1).  » 

Informés  de  celte  délibération,  les  prieurs  du 
Corpus  Domini  refusèrent  absolument  de  se  dessai- 
sir des  tableaux  dont  leur  confrérie  était  seule  et 
légitime  propriétaire  ;  mais,  pour  rendre  nul  et  non 
avenu  le  don  illégal  que  le  chapitre  se  proposait  de 
faire  au  Régent,  ils  résolurent  de  les  offrir  en  secret  au 
Roi,  par  Tinlermédiaire  de  M.  de  La  Vrillière(2).  Voici 
la  réponse  du  ministre: 

«  Messieurs, 

«  J'ai  receu  la  lettre  que  vous  m'avés  écrite  le  18  de 
ce  mois  (3),  au  sujet  des  trois  tableaux  de  la 
main  de  Pierre  Puget,  fameux  peintre,  que  vous 
avès  dans  votre  église  cathédralle,  eî  que  vous  offres 
au  Roi.  Je  n'ai  pas  manqué  de  faire  la  lecture  de 
votre  lettre  à  Monsgr  le  duc  d'Orléans  qui  m'a  asseuré 
qui!  fairait  connaître  à  S.  M.  voire  zèle  et  votre 
bonne  volonté,  mais  qu'Elle  n'avait  pas  besoin  de  ces 
tableaux,  quelque  habile  qu'en  soit  l'auteur,  d'autant 
qu'elle  n'en  veut  que  de  plus  anciens  maîtres. 

«  Je  suis La  Vrillière  (4).  » 

(1)  Arch.  (les  B.-d.-R.,  fonds  de  la  Major,  reg.  4,  f^  5^". 

(2)  Louis  Phôlypeaux,  manjuisdc  La  ViiIIiérc,comlo  de  Saint- 
Floienliu  (1672-1725). 

{i)  Si'ploinbro  ou'oclobrc  1723. 

(4)  Arcb.  des  B.-d.-R.,  fonds  de  la  Major, carton  59. 
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Les  choses  en  étaient  restées  là  de  part  et  d'au- 
tre, lorsque,  le  10  novembre,  l'un  des  prieurs,  Esprit 
Bertrand,  constata  la  disparition  des  lableaux.Il  court 
sans  tarder  chercher  ses  collègues,  Joseph  Cotta  et 
d'Hourdet,  et,  à  neuf  heures  du  matin,  ils  se  présen- 
tent, assistés  de  M*  René  Pinatel,  procureur  au  siège, 
chez  Jean-Joachim  de  Bastide,  lieutenant-général 
criminel.  Après  lui  avoir  remis  leurs  titres  de 
propriété,  ils  déclarent  que  «  le  S' Bertrand,  l'un  des 
exposants,  s'étant  rendu  en  sa  dite  église  pour  faire 
les  fonctions  de  sa  charge,  trouva  que  les  cadenats 
qui  fermaient  les  grilles  avoient  été  forcés,  qu'on  avoit 
de  violence  enlevé  les  tableaux. . .  Comme  ils  se  trou- 
vent soumis  pour  le  deub  de  leur  charge  de  veiller  à 
la  conservation  des  biens  et  effets  et  droits  de  la 
ditte  confrérie,  soit  par  Tendroit  ou  T'enlèvement  a 
été  fait,  soit  enfin  à  cause  de  la  chose  sacrée,  et  que, 
par  ce  moyen,  les  auteurs,  fauteurs  et  complices 
mérittent  une  punition  exemplaire,  les  dits  sieurs 
Cotta,  Bertrand  et  d'Hourdet,  pour  se  tirer  de  tout 
reproche  à  l'avenir,  requèrent  voulloir  leur  concéder 
acte  de  leur  déposition,  et  qu'il  en  sera  informé  con- 
tre les  auteurs,  fauteurs  et  complices  des  dits  vols, 
larcin  et  enlèvement,  pour,  information  prise,  être 
communiqué  à  M.  le  procureur  du  Roi,  être  ordonné 
qu'il  sera  dressé  procès  verbal  de  l'état  des  lieux, 
constaté  l'effraction  et  l'enlèvement,  et  leur  per- 
mettre de  faire  saisir  les  trois  tableaux  partout  où  ils 
se  trouveroient,  etiam  manu  militari  (1)  ». 

A  onze  heures  du  matin,  le  lieutenant  criminel,  le 
procureur  du  Roi,  M.  Bellon,  un  greffier,  un  ser- 
gent, les  prieurs  et  leur  procureur  arrivent  devant  la 

(1)  Arch.  des  B.-d.-R.,  fonds  de  la  Major,  carton  59. 
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porte  de  la  Major  où  ils  trouvent  Messire  Bernard, 
chanoine,  en  habit  de  chœur,  qui  les  attendait.  Après 
lui  avoir  fait  part  des  motifs  de  cette  descente  de  jus- 
tice, M*  Pinatel  lui  donne  lecture  des  réquisitions  des 
marguilliers.  Alors,  par  l^organe  de  M*  Joseph 
Allègre,  son  procureur,  Messire  Bernard  repré- 
sente, «  sans  approbation  de  la  qualité  de  mar- 
guilliers que  les  sieurs  Colta,  d'Hourdet  et  Bertrand 
se  donnent  icy  mal  à  propos,  sauf  respect,  eux  qui  ne 
sont  que  simples  prieurs,  que  la  descente  qu'ils  ont 
faite  est  injuste  et  iiyurieuse,  par  deux  raisons  sans 
réplique  :  la  première  parce  que  les  tableaux  des 
fonts  baptismaux  et  de  la  chapelle  de  Corpus 
Domini  lui  apartiennent;  la  seconde  est  que  s'ils  en 
ont  ordonné  le  desplacement,  ce  n'a  été  qu'en  consé- 
quence des  ordres  supérieurs  que  le  chapitre  a 
receu,  ce  que  les  prieurs  nMgnorent  point,  et  dont 
Messire  Bertrand  a  instruit  le  lieutenant  criminel  en 
particulier  ». 

A  la  suite  de  ces  explications,  inspirées  par  la 
plus  évidente  mauvaise  foi,  le  lieutenant  criminel, 
se  bornant  à  renvoyer  les  parties  en  jugement,  refusa 
d'autoriser  les  prieurs  à  faite  saisir  les  tableaux  chez 
le  prévôt  où  ils  avaient  élé  déposés.  Néanmoins,  eu 
égard  aux  énergiques  protestations  des  demandeurs, 
les  magistrats  consentirent  à  pénétrer  dans  l'église, 
et  constatèrent  que  les  cadenas  des  grillages  des 
fonts  baptismaux  avaient  été  forcés  au  moyen 
d'instruments,  tandis  que  le  tableau  de  l'autel  du 
Corpus  Domini  avait  été  enlevé  sans  la  moindre 
trace  d'efTraction. 

Pendant  que  le  procès  s'engageait  devant  le  Parle- 
ment d'Aix,  les  prieurs  ne  restaient  pas  inaclifs  et 
tâchaient  d'intéresser  à  leur  cause  M.  de  La  Vrillière, 
de  qui  ils  reçurent  cette  réponse  : 


«  M",  J'ai  veu  par  la  lettre  que  vous  m*avé^  éprit 
le  \2^  de  ce  mois  (l>que  M''  du  Chapitre  de  vptre 
église  vous  ont  enlevé  par  voye  de  fait  les  trois 
tableaux  de  la  raain  de  Pierre  Puget  que  vous  aviés 
dessein  de  présenter  au  roi,  et  que  je  vous  ai  mandé 
le  26  8**"*  que  S.  M.  n'accepta  point  pour  les  raisons 
que  je  vous  marquais  alors.  Vous  devés  être  bien 
asseurés  qu^elle  ne  les  recevra  pas  non  plus  de  leur 
part,  et  vous  n'avés  autre  chose  à  faire  en  pareil  cas 
que  de  continuer  les  poursuites  que  vous  avés  com- 
mencées contre  eux,  pour  que  les  tableaux  vous 
soient  restitués  s'ils  vous  apar tiennent. 

«  Je  suis La  Vbillibîie  (2) .» 


Sur  ces  entrefaites,  les  tableaux  avaient  été  en- 
voyés à  Paris,  à  la  suite  de  cette  délibération  du 
Chapitre,  du  20  novembre  1723  : 

a  ...  il  a  esté  délibéré  que  les  trois  tableaux 
remis  à  M*  Rome  pour  les  faire  porter  à  Paris, 
seront  adressés  à  M*  Rouvier ,  chanoine  de  notre 
église  ;  qu'il  sera  prié,  de  la  part  du  Chapitre,  de 
tenir  la  main  et  d'emploïer  ses  loisirs  pour  en  tirer 
le  meilleur  parti  qu'il  pourra  pour  l'indemnité  de 
notre  église.  De  surplus,  le  chapitre  a  aprouvé  les 
dépenses  que  M®  Bernard,  ch"*  administrateur,  a  fait 
au  sujet  tant  du  déplacement  que  de  l'envoy  desdits 
tableaux. 

«    FORESTA    COLONGUE,    préVÔt,    DE  CaUX,    SoUSSIN, 


(1)  Novembre  1728. 

(2)  Arch.  des  B.-d.-R.,  fonds  de  la  Major,  carton  59. 
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Bernard,     cha»*    et    adra"^,      Etmar     (1),     théo, 
Vaccon(2).  » 

Les  peintures  de  Puget  voyageaient  donc  sur  la 
route  de  Paris  ;  elles  y  seraient  arrivées  sans  en- 
combre si  la  mort  du  duc  d'Orléans,  survenue  le  25 
décembre  1723,  n^avait  rendu  la  liberté  au  chapitre. 
On  put  rejoindre  les  tableaux  et  on  s'empressa  de  les 
mettre  en  sftreté  en  attendant  l'occasion  de  les  faire 
revenir  à  Marseille  (3).  Mais  le  procès  ne  pouvait  se 
terminer  ainsi  II  y  eut  contredits,  sommations,  ré- 
ponses/expédients  ,  plaidoiries,  toutes  les  phases 
d'une  procédure  digne  de  Chicaneau.  Enfin,  la  Cour, 
par  un  arrêt  du  20  juin  1724,  faisant  droit  sur  foutes 
les  fins  et  conclusions  des  parties,  ordonne  que  l'éco- 
nome de  La  Major  a  faira  réparer  les  tableaux  et 
qu'il  les  faira  rétablir  aux  endroits  d'où  ils  ont  été 
tirés...,  condamne  Téconorae  iiux  dépens  modérés 
à  cent  livres,  fait  inhibition  et  défiances  audit 
économe  de  disposer  à  l'avenir  d'aucun  des  efTets 
servant  à  la  décoration  de  la  dite  chapelle  du  S* 
Sacrement  (4)  ». 

(1)  Lp  10  mai  1724,  le  chapitre  décida  a  que  M.  d'Aymar  {sic), 
après  avoir  mesuré  tout  ce  qu'il  y  a  à  suivre  dans  les  procès  à 
l'occasion  desquels  il  va  député  à  Aix  et  singulièrement  daDS  celui 
qui  regarde  les  prieurs  de  la  confrérie  du  St  Sacrement,  faira 
tout  ce  que  le  conseil  trouvera  bon  et  qu'il  olTrira  même  expé- 
dient (Arch.  des  B.-du-R.,  fonds  de  la  Major,  reg.  4.  f ■  63  v"  ». 
Le  10  du  mois  suivant,  le  chapitre  prend  une  délibération  en 
vertu  de  Inquelle  «  M.  d'Aymar,  thtologul,  sera  prié  d'aller  à  Aix 
pour  l'instruction  et  le  jugement  des  procès  (]ue  le  chapitre  y  a 
pendant  par  devant  la  Cour  (//nV/.,  ihid.,  iltid.,  f"66)  ». 

(2)  Arch.  des  B.-d.-R.,  fonds  de  la  Major,  reg.  4,  f"  55. 

(3)  Ils  n'y  arrivèrent  que  quelques  jours  avant  le  5  mai  1724, 
époque  à  laquelle  l'économe  de  la  Major  fit  sommer  les  prieurs  du 
Saint-Sacrement  de  se  Irouverà  la  cathédrale,  aux  jour  et  heu- 
res fixés,  pourvoir  replacer  les  peintures. 

(4)  Arch.  des  B.-d.-H.,  fonds  de  la  Major,  carton  59. 
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Un  instant,  le  chapitre  eut  l'intention  d'interjeter 
appel  de  ce  jugement  si  conforme  au  droit  et  à 
l'équité  ;  mais  il  se  rangea  à  l'avis  de  Fouque  , 
son  avocat,  lequel,  dans  une  consultation  écrite,  du 
26  juin  1724,  déclare  «  qu'il  faut  que  cette  affaire  soit 
absolument  terminée  et  ne  reparoisse  plus  par  de- 
vant la  Cour ,  ce  qui  seroit  très  fâcheux  pour  le 
Chapitre ,  car  les  prieurs ,  abusant  de  la  faveur 
apparente  de  leur  plainte,  ont  témérairement  répandu 
mille  fausses  idées  contre  le  Chapitre  au  sujet  de 
ces  dits  tableaux  qu'on  a  bien  de  la  peine  à  sur- 
monter (IJ  ». 

Le  19  juillet  1724,  le  chapitre  délibéra  de  «  grat- 
tiffier  Mons'  de  Serre,  paintre  de  cette  ville  de  Mar- 
seille, de  la  somme  de  cens  vingt  livres  pour  avoir 
donné  ses  soins  pour  remestre  en  son  estât  le  grand 
tableau  du  Salvator  du  grand  Puget  à  Thautel  de  la 
chapelle  de  Corpus  Domini,  comme  aussi  les  deux 
autres  tableaux  aux  fons  baptismeaux,  Tun  repré- 
santant  le  baplesme  de  Constantin,  et  l'autre  le  bap- 
tesme  de  Clovis,  roy  de  France,  fait  aussi  par  le  grand 
Puget,  paintre  de  cette  ville  de  Marseille  (2).  » 

L'importance  relative  de  l'indemnité  indique  suffi- 
samment toute  la  gravité  des  dommages,  et  les  intelli- 
gentes restaurations  de  Serre  n'empêchent  pas  qu'on 
ne  puisse  les  constater  môme  aujourd'hui.  Il  semble, 
en  effet,  que  ces  toiles  aient  été  non  seulement  rou- 
lées, à  l'instar  du  Martyre  de  saint  FerréoL  (voyez 
ci-dessus,  p.  420),  mais  encore  pliées  et  repliées  com- 
me des  étoffes.  Le  vandalisme,  hélas  1  est  de  tous 
les  temps. 

(1)  Arch.  des  R.-d.-R.,  fonds  de  la  Major,  carton  59. 

(2)  Ibi(t„ihid.j  reg,  4,  f^68. 
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DISCOURS 

Prononcé  par  Monseigneur  PASGAL,  Vice-Président 

AUX    OBSÈQUES 

DE  M.  G ASTINEL  -  P ACH A 


MEMBRE   ACTIF 


Messieurs  , 

Au  nom  de  la  Société  de  Statistique  de  Marseille , 
je  viens  rendre  hommage  à  la  mémoire  de  notre  émi- 
nent  et  très  regretté  collègue  Gastinel  Pacha,  ancien 
vice-président. 

Il  y  aura  bientôt  douze  ans,  un  événement  d'une 
certaine  importance  se  déroulait  au  Caire,  intéressant 
vivement  la  colonie  étrangère.  Un  Français,  qui  avait 
passé  en  Egypte  un  demi-siècle  de  son  existence, 
recevait  de  S.  M.  le  Sultan,  pour  récompense  de  ses 
nombreux  services,  la  haute  dignité  de  Pacha,  dans 
un  firman  ainsi  conçu  : 

«  La  gloire  des  nobles,  le  confident  des  personna- 
ges illustres,  Thomme  digne  de  grandeur  et  de  res- 
pect, celui  qui  a  été  promu  au  grade  et  haute  distinc- 
tion de  mirmiran  (général  de  division)  Gastinel,  que 
sa  prospérité  soit  durable. 

«  A  la  réception  de  mon  présent  rescrit  souverain  , 
qu'il  te  soit  connu,  ô  pacha,  que  ta  capacité  et  ton 
zèle  t'ont  valu  ce  grade  de  haute  distinction,  sollicité 
par  le  Khédivat  d'Egypte  ». 

Ces  quelques  lignes,  traduites  de  la  langue  turque. 
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vous  révèlent,  Messieurs,  les  travaux  et  les  mérites 
du  haut  dignitaire  de  l'empire  ottoman  Gastjnel  Pa- 
cha, dont  nous  déplorons  en  ce  moment  la  perte 
cruelle. 

En  se  créant  une  position  très  honorable,  puis  en 
acquérant  par  son  talent,  son  labeur  incessant  et  son 
dévouement  sans  bornes,  une  situation  très  élevée 
en  Egypte  où  les  circonstances  l'appelaient  en  1835, 
Gastinel  Pacha  a  rendu  à  son  pays  d'adoption  , 
des  services  réels,   incontestables. 

Son  enseignement  scientifique  dans  les  écoles  de 
médecine  et  d'état-major  du  Caire  pendant  plus  de 
30  ans  ;  Tintroduction  et  Tacclimatation  des  végé- 
taux, dont  les  produits,  sont  aujourd'hui  une  source 
de  richesse  pour  le  pays  ;  Timpulsion  donnée  aux  arts 
agricoles  et  industriels;  les  applications  de  la  science 
à  des  mesures  d'hygiène  des  plus  utiles  à  la  cause  de 
rhumanité  ;  de  très  nombreuses  opérations  d'ana- 
lyse chimique  tendant  à  sauvegarder  les  intérêts  de 
l'État  ou  d'autres  graves  intérêts  en  matière  judi- 
ciaire ;  la  création  de  nouvelles  méthodes  d'analyse 
simples  et  pratiques,  permettant  d'obtenir  des  résul- 
tats rigoureusement  exacts ,  voilà  le  résumé  très  suc- 
cinct de  ses  immenses  travaux.  Je  passe  sous  si- 
lence les  récompenses  de  tpiites  sortes  :  distinctions 
honorifiques,  médailles  et  diplômes  qui  lui  furent 
justement  décernés. 

Vous  le  voyez,  Messieurs,  il  serait  trop  long  de 
faire  ici  la  biographie  de  notre  digne  et  vénéré 
collègue  ;  cependant ,  sa  vie  remarquable  mérite 
d'être  connue,  et  j'aime  à  penser  qu'elle  le  sera  en- 
tièrement lorsque,  dans  la  séance  annuelle  de  notre 
Société,  le  souvenir  glorieux  de  notre  éminent  col- 
lègue devra  être  rappelé 
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Mais  ,  en  servant  si  utilement  les  intérêts  de 
l'Egypte,  en  remplissant  avec  une  conscience  par- 
faite ses  multiples  devoirs  ,  son  principal  objectif 
a  été  de  se  rendre  digne  des  sympathies  publiques 
et  de  faire  honneur  à  la  France  son  pays  natal. 

Qu'il  me  suflSse  de  vous  dire.  Messieurs,  qu'après 
une  existence  si  bien  remplie,  Gastinel  Pacha  pou- 
vant répéter  les  paroles  de  TApôtre  :  Cursum  consum- 
mavî ,  **j*ai  achevé  ma  course",  a  vu  venir  la  mort 
sans  crainte,  car  au  milieu  de  ses  mille  préoccupa- 
tions, il  avait  pieusement  conservé  dans  son  cœur  , 
comme  un  trésor  précieux,  avec  son  culte  pour  la 
France  et  pour  sa  famille,  Tamour  de  Dieu  et  de 
sa  religion. 

Fortifié  par  les  Sacrements  de  TEglise,  espérant 
la  récompense  que  Dieu  réserve  à  ceux  qui  ne  l'ou- 
blient pas  durant  leur  vie  ,  il  a  été  calme,  résigné 
jusqu'à  la  fin  :  vrai  modèle  de  travail,  de  persévé- 
rance, de  vertu,  de  dévouement. 

Honneur,  Messieurs,  à  sa  mémoire  à  jamais  bénie  ! 

Que  sa  famille  et  ses  nombreux  amis  reçoivent  ici, 
avec  nos  vives  condoléances,  l'expression  de  notre 
respectueuse  sympathie. 

Marseille,  2   septembre  1899. 
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ÉLOGE  FUNÈBRE  DE  M.  GASTINEL- PACHA 


Par  le  Secrétaire  de  la  Société 


M.  Gastinel-Pacha,  que  nous  avons  eu  le  triste 
devoir  de  conduire  à  sa  dernière  demeure  le  2  sep- 
tembre 1899,  ne  faisait  partie  de  la  Société  de  Statis- 
tique, dontil  était  le  doyen  d'âge,  que  depuis  quelques 
années  ;  aussi  n'avait-elle  pu  apprécier  comme  il  le 
fallait  les  mérites  de  ce  savant  très  distingué  et  de 
cet  homme  de  bien.  Elle  le  voyait  dans  les  cérémo- 
nies ofQcielles  où -sa  forte  constitution  et  le  sentiment 
du  devoir  le  faisaient  assister  avec  assiduité;  elle 
le  voyait  porteur  de  décorations  de  son  pays  et  de 
pays  étrangers;  elle  le  savait  honoré  du  titre  de 
pacha  (si  rarement  conféré  aux  chrétiens),  mais  elle 
ne  se  rendait  pas  un  compte  exact  des  motifs  pour 
lesquels  ce  confrère  avait  reçu  des  distinctions  si 
nombreuses  et  si  élevées. 

Né  en  1811,  à  Draguignan,  d'une  famille  d'artisans, 
Gastinel  n'avait  passé  par  aucune  de  ces  écoles  qui, 
en  France,  assurent  une  carrière  ;  les  faibles  res- 
sources de  sa  famille  ne  lui  avaient  pas  permis  de  le 
pousser  dans  ses  études  autant  que  son  intelligence 
l'aurait  demandé.  Cependant,  grâce  à  l'aide  d'un  prê- 
tre et  surtout  d'une  sœur  aînée  très  instruite  elle- 
même,  il  put  embrasser  une  modeste  carrière  libé- 
rale, celle  de  pharmacien.  Il  acquit  bientôt  des 
connaissances  notoires  dans  cette  profession  et  les 
circonstances  lui  permirent  de  les  faire  valoir  sur  un 
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terrain  moins  encombré  par  la  concurrence  scienti- 
fique que  la  France  Tétait. 

Appelé  en  Egypte,  en  1835,  il  obtint  le  grade  de 
pharmacien-major  et  avec  lui  la  possibilité  de  se  dis- 
tinguer. Puis,  au  retour  d'une  expédition  militaire  où 
sa  bravoure  avait  compromis  sa  santé,  il  se  consacra 
à  cette  compagne  indispensable  de  la  pharmacopée, 
la  chimie.  Dans  cette  partie,  ses  travaux  furent 
remarqués  et  le  khédive  lui  en  exprima  avec  ses  féli- 
citations le  désir  d'avoir  auprès  de  lui  ce  savant  aussi 
modeste  que  distingué  ;  il  le  nomma  professeur  des 
officiers  de  sa  garde.  En  même  temps,  il  lui  fit  part  de 
Tanxiété  dans  laquelle  le  jetait  la  diminution  cons- 
tante de  la  récolte  et  du  prix  du  blé  d'Egypte,  ainsi  que 
des  graves  inconvénients  qui  pouvaient  en  résulter 
pour  la  fortune  du  pays. 

Immédiatement  le  jeune  Gastinel  se  met  à  l'œuvre; 
les  soucis  de  son  souverain  sont  devenus  les  siens  ; 
avec  une  patience,  un  zèle  et  une  persévérance  sans 
égale,  il  recueille  des  blés  de  tous  les  pays,  les  sème, 
les  surveille  ;  enfin,  il  trouve  parmi  ces  blés  divere 
celui  qui  devait  rendre  à  TEgypte  sa  prospérité  a^^ri- 
cole  :  le  blé  inaltérable  de  Médéa,  adopté  plus  tard,  à 
cause  de  ses  qualités,  par  TAmérique  du  Nord  sous  le 
nom  de  6/^  Ga,9^ûie/.  Et,  depuis,  l'Egypte  a  repris  le 
rang  qu'elle  tenait  jadis  parmi  les  nations  les  plus 
favorisées  au  point  de  vue  de  la  production  de  ce 
grain  si  nécessaire. 

En  même  temps  qu'il  procurait  ainsi  à  son  pays 
d*adoption  un  élément  de  richesse,  il  sut  le  défendre 
avec  autant  de  bonheur  contre  les  fraudes  de  Timpor- 
tation  dont  ilsouiïrait  au  grand  préjudice  de  ses  inté- 
rêts et  de  sa  santé.  Ses  procédés  pour  découvrir  rapi- 
dement et  sans  peine  les  mélanges  frauduleux  du 
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beurre  et  de  l'huile  ont  rendu  son  nom  populaire  dans 
le  monde  commercial. 

Les  autres  manifestations  de  son  esprit  inventif, 
génial  parfois,  lui  valurent  des  récompenses  de  la 
France,  de  TAutriche  dont  le  souverain  le  récom- 
pensa encore  plus  largement,  de  l'empereur  du  Brésil 
qui  le  connaissait  et  l'appréciait  d'une  façon  particu- 
lière, de  l'Egypte,  cela  va  sans  dire,  et  de  la  Turquie 
qui  en  fit  un  pacha  vers  1887. 

Tel  fut  Gastinei,  le  plus  modeste  mais  certainement 
le  plus  distingué  des  membres  de  la  Société  de 
Statistique. 

Malgré  toutes  ses  découvertes  et  ses  40  années 
d'enseignement  dans  les  écoles  de  médecine  du 
Caire,  où  il  connut  Maspero,  Clot-Bey  et  bien  d'autres 
savants,  il  ne  songea  jamais,  dans  son  pays  d'adop- 
tion, à  profiter  de  ces  occasions  de  fortune  qui  y  sont 
si  fréquentes  et  quand  il  rentra  dans  son  pays  natal, 
à  la  fin  de  sa  vie,  il  était  presque  aussi  pauvre  qu'au 
moment  de  son  départ. 

Cela  doit  augmenter  considérablement  l'estime 
que  nous  avons  pour  lui. 

Gastinel-Pacha  était  décoré  de  la  Légion  d'Honneur, 
des  Palmes  Académiques,  du  Mérite  Agricole  et  d'un 
grand  nombre  d'ordres  étrangers. 

En  terminant  cette  courte  biographie,  qu'il  nous 
soit  permis  d'émettre  l'espoir  que  la  ville  de  Dra- 
guignan  pour  perpétuer  le  souvenir  de  ce  fils  de  ses 
œuvres,  de  cet  enfant  du  peuple  qui  dut  à  lui  seul 
une  célébrité,  à  un  moment  universelle,  érigera  son 
buste  sur  une  de  ses  places  ou  fixera  au  moins  une 
plaque  commémorative  sur  la  maison  qui  l'a  vu 
naître. 

H.  de  G.  R. 
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DISCOURS 

Prononcé  par  le  Secrétaire  de  la  Société,  le  12  Décembre  1899, 

AUX     OBSÈQUES 

DE  M.  HiPPOLYTE  MATABON 

MEMBRE   HONORAIRE 

Lauréat  de  TAcadémie  Française, 

Membre  de  l'Académie  de  Marseille,  Maître  és-jeux  floraux. 

Officier  de  l'Instruction  publique. 


La  Société  de  Statistique  de  Marseille  qui  s'honorait 
de  compter,  depuis  de  longues  années  Hippolyie 
Matabon,  parmi  ses  membres,  regrette  de  n'avoir  pu 
se  réunir  à  temps  pour  faire  ce  qu'il  convenait  envers 
ce  collègue  si  aimable  et  si  considéré.  La  triste  nou- 
velle est  venue  la  surprendre  mais  elle  ne  laissera 
pourtant  pas  fermer  cetle  tombe  sans  apporter  à 
Tami,  au  regretté  confrère  et  à  sa  familles!  cruelle- 
ment frappée  son  tribut  d'hommages  et  de  sympa- 
thies ;  sans  venir  dire  au  revoir  au  poète  croyant  que 
fut  Matabon. 

Si  nous  ne  pouvons  faire  ici  Téloge  que  ses  œuvres 
méritent,  nous  pouvons  dire  au  moins  que  ses  vers, 
lui  valurent  d'un  côté,  de  hautes  récompenses,  et  de 
l'autre  la  popularité,  autant  par  la  correction  de  son 
style,  que  par  la  richesse  do  l'inspiration.  Ce  fut  aussi 
par  la  vrai  bonté  qu'il  savait  mettre  en  toute  chose, 
que  le  public  Taimait,  le  chérissait. 
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La  Société  de  Statistique  était  à  même  depuis  long- 
temps d'apprécier  à  sa  juste  valeur  un  tel  ensemble 
de  qualités,  et  ce  sera  à  jamais  un  souvenir  bien  doux 
pour  elle,  que  de  rappeler,  comme  un  exemple,  l'exis- 
tence pleine  d'harmonie  et  de  sympathies  sincères, 
que  fut  celle  d'IIippolyte  Mataboii,  le  plus  aimé  de 
ses  membres. 

H.  de  G.  R. 
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DISCOURS 

Prononcé  par  M.  de  GËRIN,  Becrétaire  de  la  Sociétéi 

AUX    OBSÈQUES 

DE  M.  Philippe  MATHERON 


INGENIEUR 


Membre  honoraire  et  Doyen, 
Correspondant  de  l'Institut,  Membre  de  l'Académie  de  Marseille 

Chevalier  de  la  Légion-d'Honneur, 
le  2  Janvier  1900. 


Messieurs, 

L'hiver  meurtrier  que  nous  traversons  réservait 
une  nouvelle  douleur  à  la  Société  de  Statistique  de 
Marseille  ;  il  vient  de  lui  enlever  son  doyen  et  en 
môme  temps  le  dernier  survivant  de  ses  membres 
fondateurs. 

Philippe  Matheron  appartint,  en  effet,  à  cette  pha- 
lange de  travailleurs  consciercieux  et  éclairés  que  le 
préfet  de  Villeneuve  sut  grouper  autour  de  lui  pour 
construire  ce  monument  encore  si  utile  qui  s'appelle 
la  Statistique  du  département  des  Bouches-du-Rhône. 
Cette  œuvre  terminée,  le  bon  préfet,  comme  on 
rappelait  alors,  eut  la  pensée  de  conserver  au  dépar- 
lement par  la  création  d'un  Comité  permanent,  les 
services  de  ses  précieux  auxiliaires:  La  Société  de 
Statislique  était  fondée. 

Si  celle  Compagnie  a  aujourd'hui  la  douleur  de 
conduire  au  champ  du  repos  cet  anié  et  pour  elle  cet 
ouvrier  de  la  première  heure,  elle  sera  fière  à  jamais 
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d'avoir  fait  connaître  par  ses  publications  les  pre- 
miers travaux  géognostiques  et  paléontologiques  du 
père  de  la  géologie  provençale.  Ils  renoontent,  mes- 
sieurs, à  1839  et  1842,  mais  chose  rare  pour  des  tra- 
vaux scientifiques,  le  temps,  ce  grand  marcheur, 
semble  les  avoir  épargnés  en  perpétuant  leur  valeur  à 
travers  tant  de  découvertes.  N'est-ce  pas  là  le  meil- 
leur éloge  que  Ton  i)uisse  faire  de  leur  auteur  ? 

Comme  ingénieur,  vous  venez  d'entendre,  mes- 
sieurs, rénumération  des  grands  travaux  du  siècle 
auxquels  Matheron  fut  associé  et  comment  après  s*étre 
occupé  du  Ganal  Bazin,  de  la  construction  du  chemin 
de  fer  de  Marseille  à  Avignon  dont  il  fut  directeur  des 
travaux,  il  sut  mener  à  bonne  fin  l'approfondissement 
de  la  rade  de  notre  premier  port  de  guerre  et  de  là 
Drendre  une  part  active  aux  constructions  navales 
d'une  grande  Compagnie  :  les  Forges  et  Chantiers. 

Des  souvenirs  personnels  me  permettent  d'ajouter 
que  les  tribunaux  du  département  et  la  Cour  d'Aix  le 
choisirent  souvent  comme  expert  pour  éclaircïr  des 
questions  aussi  importantes  que  délicates  et  pour  les- 
quelles sa  compétence  le  désignait  tout  naturelle- 
ment :  c'est  ainsi  quMl  eut  à  trancher  des  questions  de 
contributions  et  d'assurance.  Comme  géologue,  ses 
travaux  sont  trop  connus  du  monde  entier  pour  qu'il 
soit  nécessaire  de  les  citer,  et  il  nous  paraît  plus 
opportun  de  faire  connaître  comment  .Matheron  de- 
vint géologue,  quelle  fut,  en  un  mot,  la  genèse  de  sa 
brillante  carrière  scientifique. 

Sur  la  fin  du  premier  Empire,  le  service  des  mines 
et  celui  des  Ponts  et  Chaussées  n'étant  pas  encore 
organisés  dans  notre  département,  les  fonctions  d'in- 
génieur de  ces  deux  corps  furent  remplies  par  le 
géomètre  en  chef  Esprit  Matheron  ;  dès  cette  époque 
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son  jeune  fils  Philippe,  portant  la  chaîne  ou  la  bous- 
sole, Taidait  à  contrôler  les  plans  d'une  mine,  à  fixer 
le  tracé  d'une  route  nouvelle,  à  opérer  la  levée  du 
cadastre  qui  régit  encore  la  propriété  et  dont  Esprit 
Malheron  avait  la  haute  direction. 

C'est  au  cours  de  ces  précoces  incursions  dans  les 
entrailles  de  la  terre  et  à  la  surface  du  sol  que  Phi- 
lippe Matheron  s'éprit  de  l'étude  des  couches  du 
globe  ;  plus  tard  les  fonctions  d'agent-voyer  en  chef 
qu'il  obtint  au  concours  lui  facilitèrent  ce  genre 
d'études  et  lui  permirent  d'établir  le  premier  que  les 
terrains  lignitifères  de  Fuveau.  regardés  jusqu'alors 
comme  terliaires,  appartenaient  au  Crétacé  et  étaient 
parallèles  à  la  craie  de  Maëstricht. 

Celte  découverte  et  la  détermination  de  plus  de 
2000  espèces  de  fossiles  lui  valurent  à  la  suite  d'au- 
tres distinctions  honorifiques  et  le  plus  haut  titre 
auquel  puisse  prétendre  un  savant  de  province  : 
celui  de  correspondant  de  l'Institut. 

On  peut  dire  que  Matheron  a  vu  finir  un  siècle  qu'il 
avait  presque  vu  commencer;  ce  xx*"  siècle  qui 
apportait  par  la  vapeur,  rélectricité  et  la  photogra- 
phie ime  révolution  dans  toutes  les  branches  de  la 
science.  Matheron  suivit  jusqu'à  sa  fin  le  développe- 
ment et  l'application  de  ces  découverles  merveilleu- 
ses :  ce  vénérable  vieillard  ne  sut  pas  vieillir  en 
sciences  ;  il  fut  autant  de  notre  époque  que  de  la 
sienne. 

Ses  collègues  de  la  Société  de  Statistique  expriment 
à  sa  famille  leurs  douloureuses  sympathies  et  saluent 
d'un  au  revoir,  leur  regretté  et  illustre  aine,  dont  la 
mémoire  survivra  aulant  que  les  travaux. 

H.  de  G.  R. 
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DISCOURS 

PRONONCÉ    AUX    OBSEQUES 

DU   COMTE  DE  GRASSET 

le  26  Février  1900. 


Messieurs, 

La  Société  de  Statistique  de  Marseille  et  le  Conseil 
Héraldique  de  France,  malgré  la  stupeur  dans 
laquelle  les  plonge  la  perte  si  cruelle  et  si  soudaine 
d'un  des  leurs  parmi  les  plus  sympathiques  et  les 
plus  distingués,  viennent  s'acquitter  par  ma  voix  du 
pénible  devoir  que  réclame  la  mémoire  d'un  confrère 
aussi  laborieux  que  modeste. 

Le  comte  de  Grasset  était  né  à  Naples  en  1829, 
d'un  père  français  qui  avait  suivi  Murât  dans  ce  pays 
et  s'y  était  fixé  ;  les  Bourbons  qu'il  servit  ensuite  sur 
mer  jusqu'au  grade  de  contre- amiral,  l'attachèrent 
plus  tard  à  leur  maison  en  qualité  de  Chambellan. 

En  dépit  de  la  faveur  dont  sa  famille  jouissait  à  la 
Cour  et  malgré  le  poste  de  gentilhomme  de  la  Cham- 
bre et  celui  de  secrétaire  d'ambassade  qu'il  occupa 
de  bonne  heure  et  qui  lui  promettait  une  brillante 
carrière,  le  comte  Emmanuel  de  Grasset  se  sentait 
attiré  vers  sa  vraie  pairie  :  la  France.  II  vint  s'y  fixer 
et  c'est  Marseille  qu'il  choisit.  Là,  sa  haute  érudition 
et  son  goût  pour  Tétude  de  l'histoire  de  notre  pays 
lui  facilitèrent  Taccès  du  poste  d'archiviste-adjoint 
honoraire  des  Bouch*es-du-Rhône.  Dans  ces  fonctions 
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son  jeune  flis  Philippe,  portai' ^f»  à  «,11  ardeur  au 
sole,  l'aidait  à  contrôler  les  ^  4  ^es  travaux  près 
le  tracé  d'ane  route  no'  ^  ^^^  arehîves  ;  puis,  il 
cadastre  qui  régil  enc  ^'Aevaliera  de  Malte  de  la 
Matberon  avait  la  Iip  ^rwge  important  et  conscien- 
C'est  aa  eouia  dr  ^  dépouillement  du  fonds  du 
entrailles  de  la  .^a-Gilles  d'Arles  dont  il  mena  à 
lippe  Matherr  -^analytique.  Enfin  M.  de  Grasset 
globe  ;  plus  '  ' ,  publication  de  répertoires  sur  les 
qu'il  obli'  ..<[i8  ecclésiastiques  de  notre  dépar- 

ti'iitude?  .  la  maladie  et  la  mort  sont  venues  le 

leri-air 

coinr         '^ii  Héraldique   de  France    avait  depuis 

^^jitnées  tenu  &  s'assurer  le  concours  de  ses 

V^  la  Société  de  Statistique  de  Marseille  s'hon- 

ji^  compter  parmi  ses  membres  un  collègue 

l^iai,  ft  la  fois  êavant  et  bieni>eillant.  C'est  ce 

%n()  plus  amers  les  regrets  qu'il  laisse  parmi 

^,  n^fiis  aussi  plus  vive  la  sympathie  que  nous  lui 

^(ons  et  dont  nous  adressons  le  douloureux  et 

i^jpecltieux  hommage  à  sa  dépouille,  à  sa  veuve,  à 

^sles  siens. 

Ses  Iravaux  lui  valurent  ici-bas  des  récompenses 
nombreuses  (I),  sa  foi  lui  en  assure  une  bien  plus 
gramie  pour  l'Eternité. 

H.  DR  GÉlllN-RlCARD, 

Sftcrètairn  de  la  Sofli^lO  dn  Statistique. 

Membre  du  Couseit  Héniliiiquo  de  Fmnce. 

<■}  M,  (\f.  Griisset  était  coirnsponilniit  du  MinistËre  Ap  Tlnslruc- 
tion  Piililiqui^  pour  Ifs  Irnviiux  hUtoriqueg,  olllcier  àe  l'I.  P., 
i^hrviiliei-  lie.  Malte,  commandeur  do  l'oi-drA  Conataiilinli^n  cli>!t 
DeiixSU-ili-s  Rt  du  Ctirist  de  Portucal,  tihevatiT  d>' Charles  III 
d'Espagne,  etc. 


EXTRAITS 

DES 

>ROCÉS  VERBAUX  DES  SÉANCES  DE  LA  SOCIÉTÉ 


ANNÉE     -1889 


a  du  ao  A-nil.  ~  Présidence dR  M.  Vassal,  président. 
Prâaents  :  MM.  Tassai,  Blancard,  chan.  Pascal,  de  Parhiuni, 
MarClo,  de  Géria-RIcard,  BerDus  et  Mouton. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  adopté. 
.  La  Société  adresse  ses  sentiments  de  douloureuse 
sympathie  à  son  secrétaire  général,  M.  Laluble,  qui 
vient  de  oerdre  sa  mère. 

M.  le  Président  adresse  des  félicitations  à  M.  de 
Gérin-Ricard  pour  la  distinction  méritée  dont  M.  le 
Ministre  de  l'Instruction  Publique  vient  de  l'honorer 
en  lui  décernant  les  palmes  académiques.  M.  de  Gérin 
remercie  et  dit  que  cette  distinction  s'adresse  moins 
à  ses  mérites  personnels  qu'aux  services  rendus  à  la 
Science  par  l'Académie  de  Vaucluse,  dont'il  fait  par- 
lie  depuis  de  longues  années  et  par  la  Société  de  Sta- 
tistique de  Marseille  qui  l'a  délégué  au  dernier  Con- 
grès des  Sociétés  Savantes  tenu  &  Toulouse. 

La  Société  est  heureuse  de  féliciter  son  ancien  pré- 
sident M.  Bouis,  de  sa  récente  nomination  de  juge  de 
paix  à  Marseille  et  aussi  son  président  M.  Vassal, 
nommé  consul  des  Etats-Unis  de  l'Amérique  Cen- 
trale dans  notre  ville. 
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Admissions,  —  M.  Emile  Perribr,  lauréat  de  la 
Société,  auteur  d'un  ouvrage  très  utile  et  très  impor- 
tant sur  les  collectionneurs  et  les  bibliophiles  pro- 
vençaux, présenté  par  M.  le  chanoine  Pascal  ;  M.  Jean 
RoccA,  présenté  par  M.  Mouton. 


Séance  du  3  Mai.  ^  Présidence  de  M.  Vassal,  président. 
Présents  :  MM.  Vassal,  Lalubie,  chan.  Pascal,  de  Parfouni, 
Martin  et  Mouton. 

Le  procès-verbal  de  la  précédente  séance  et  adopté. 

Cette  séance  a  été  consacrée  à  l'expédition  des 
affaires  courantes  (correspondance  et  administration). 


Séance  du  7  Jnin.  ~  Présidence  de  M.  Vassal,  président. 
Présents  :  MM.  Vassal,  chan.  Pascal.  Lalubie,  Blancard,  de 
Parfouru,  H.  Martin, de  Gérin-Ricard,  Rocca.Perrieret  Mouton. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  adopté. 

M.  de  (rérin,  après  un  exposé  sommaire  sur  les 
travaux  du  Congrès  des  Sociétés  Savantes  à  Toulouse 
fait  part  du  contenu  de  la  communication  faite  par 
lui  à  ce  Congrès. 

Il  s'agit  de  la  découverte  faite  par  l'auteur  dans  des 
amas  de  tufs  qui  existent,  sur  les  bords  de  l'IIuveaune, 
à  Auriol  (quartier  du  Pont-de-Joux)  de  3  couches 
archéologiques  renfermant  des  objets  se  rapportant 
tous  à  l'ûge  néolithique  (instruments  en  silex,  débris 
de  divers  types  de  vases,  pecten  Glaber,  Vénus,  osse- 
ments de  petits  ruininants,  etc.)  charriés  par  les  eaux 
d'un  point  peu  éloigné.  Ce  gisement  n'avait  pas  encore 
était  signalé  ;  il  offre  cependant  un  certain  intérêt 
puisque  son  étude  a  amené  M.  de  Gérin  aux  conclu- 
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sions  suivantes  :  I**  Les  peuplades  qui  ont  occupé  à 
l'âge  de  la  pierre  polie  ces  bords  de  rHuveaune  de- 
vaient compter  un  assez  grand  nombre  d'individus  à 
en  juger  par  l'abondance  des  documents  que  Ton 
recueille  sur  ce  point;  2°  La  durée  de  l'âge  néolithique 
a  été  longue  en  Provence  et  la  disposition  des  3  cou- 
ches du  Pont-de-Joux  en  fournit  une  preuve,  étant 
donné  que  ces  3  lits  sont  séparés  entr'eux  par  des 
intervalles  de  tufs  de  1"*50  et  de  2"  d'épaisseur,  dont 
la  formation  a  dû  exiger  des  espaces  de  temps  assez 
longs. 

M.  de  Parfouru,  trésorier,  fait  son  rapport  sur  le 
budget  de  la  Société  en  1898.  Les  recettes  ont  été  de 
458  fr.  85,  les  dépenses  de  227  fr.  95. 


Séance  da  5  juillet.  —  Présidence  de  M.  Vassal,  président. 
Présents  :  MM.  H.  Vassal,  Laiubie,  Blancard,  Pascal,  Mouton, 
de  Parfouru,  Martin,  de  Gérin-Ricard.  E.  Perrier,  Bernus. 
Excusé  :  M.  Rocca. 

Le  procès-verbal  de  la  précédente  séance  est 
adopté. 

M.  Emile  Perrier,  lit  une  longue  notice  sur  Tabbé 
Bonnemant.  Voici  un  résumé  très  succinct  de  cette 
communication  : 

Né  à  Arles  (11  février  1731)  et  mort  (le  7  octobre 
1802),  Tabbé  Laurent  Bonnemant,  employa  près  de 
la  moitié  de  sa  vie  à  former  des  recueils  manuscrits 
où  Ton  trouve  tout  ce  qui  concerne  sa  ville  natale, 
sous  quelque  rapport  que  ce  soit.  Il  recourut  pour 
cela  aux  vieilles  archives,  aux  bibliothèques  locales, 
alors  si  nombreuses  et  si  riches,  aux  registres  des 
notaires,  aux  procès-verbaux  consulaires,  aux  plumi- 
tifs de  la  Sénéchaussée  et  de  l'Amirauté.  Rien  ne 
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TaiTêtait  dans  son  travail  opiniâtre  :  il  glanait  par- 
tout puis  il  déobiffrait,  traduisait,  copiait.  L'on  ne 
peut  se  faire  une  idée  de  tout  ce  que  ce  véritable 
bénédictin  a  transcrit  de  sa  propre  main,  car  redou- 
tant des  erreurs  et  des  omissions,  il  ne  laissait  à  per- 
sonne le  soin  de  mettre  au  net  ses  copies  premières. 

Après  sa  mort,  ses  recueils  —  au  nombre  de  plus 
de  cent  —  demeurèrent  longtemps  entre  les  mains  de 
ses  héritiers  et  ce  ne  fut  qu'en  1834  que  la  municipa- 
lité d'Arles  en  obtint  la  cession,  moyennant  une 
modique  pension  viagère  reposant  sur  la  tête  de  deux 
vieillards.  Douze  volumes  manquaient  à  cette  collec- 
tion :  ils  étaient  conservés  à  la  bibliothèque  de  Nioe. 
D'habiles  négociations,  aussitôt  engagées  par  le  mi- 
nistère et  l'Ambassade  de  France  à  Turin  furent  cou- 
ronnées d'un  plein  succès,  et  en  1835,  la  ville  d*Arles 
se  trouva  en  possession  de  la  totalité  des  documents 
coUigés  avec  tant  de  pieux  amour  par  l'un  de  ses 
enfants  les  plus  distingués  ;  documents.  Ton  ne  sau- 
rait trop  le  répéter,  qui  n'ont  leur  équivalent  nulle 
part,  puisqu'il  n'est  pas  un  seul  point  des  annales  de 
l'antique  métropole  sous  quelque  aspect  qu'on  le 
considère,  sur  lequel  ils  ne  contiennent  les  renseigne- 
les  plus  complets. 

Outre  une  bibliothèque  importante,  dispersée  de- 
puis longtemps,  Tabbé  Bonnemant  possédait  un 
remarquable  cabinet  d'antiquités  romaines.  Acquis 
par  la  ville  d'Arles,  le  25  mars  1836,  il  fut  transporté 
au  musée  lapidaire.  Il  comprenait  60  numéros,  repré 
sentant  un  nombre  considérable  d'objets  du  plus 
haut  intérêt  pour  l'archéologie  locale. 

Semblable  aux  abeilles  de  Virgile  :  In  mœdium 
quœsita  reponuni,  l'abbé  Bonnemant  n'a  laissé  aucun 
ouvrage  imprimé  ;   il  s'est  contenté   de  déposer  au 


—  469  — 

cœur  de  la  ruche  son  précieux  butin,  pour  Tofifrir 
libéralement  aux  chercheurs  de  Tavenir. 

Admission,  —  M.  Tabbé  E.  Constantin,  aumônier 
de  N.  D.  de  Sion,  présenté  par  MM.   Pascal  et  Mou 
ton  ;  M.  Ch.  Sartorio,  membre  du  Conseil  Héraldique 
de  France,  présenté  par  MM.  Perrier  et  de  Gérin- 
Ricard . 

Sur  la  proposition  de  M.  le  Secrétaire  général,  il 
est  procédé  à  la  nomination  d'une  commission  d*im- 
pression  chargée  d'examiner  les  travaux  qui  devront 
être  insérés  au  prochain  répertoire. 

Cette  commission  est  ainsi  composée  :  MM.  Lalu- 
bie,  chan.  Pascal,  de  Gérin,  Périer  et  Martin.  Le 
Secrétaire  général  en  sera  président  de  droit. 


Séance  du  2  août.  —  Présidence  de  M.  Vassal,  président. 
Présents  :  H.  Vassal,  Blancard,  chan.  Pascal,  de  Gérln-Ricard 
H.  Perrier  et  Mouton . 

Le  procès-verbal  de  séance  précédente  est  adopté. 

Il  est  procédé  à  Texamen  de  la  correspondance 
relative  aux  Concours  de  la  Société  de  Tannée  1899  et 
à  la  distribution  des  exemplaires  du  programme  du 
38«  congrès  des  Sociétés  Savantes.  Pour  répondre  au 
désir  exprimé  par  M.  le  Ministre  de  Tlnstruction 
publique,  le  Président  engage  les  membres  présents 
à  répondre  à  Tinvitation  qui  nous  est  adressée. 

M.  le  Président  donne  ensuite  connaissance  d'une 
lettre  de  M.  le  Maire  invitant  la  Société  à  collaborer 
à  Torganisation  des  fêtes  du  25*  centenaire  de  la  fon- 
dation de  Marseille,  en  désignant  trois  délégués  qui 
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feront  partie  du  Comité  constitué  pour  ces  fêtes  et 
dont  les  séances  se  tiennent  à  la  mairie. 

MM.  H.  Vassal,  Perrier  et  de  Gérîn-Ricard  sont 
délégués  à  cet  effet. 


Séance  du  15  Novembre.—  Présidence  de  M.  Vassal,  pré- 
sident. —  Sont  présents  :  H.  Vassal,  Blancard,  chan.  Pascal, 
Lalubie,  de  Parfouru,  H.  Martin,  Perrier,  Rocca,  Ck>nstantin  et 
Mouton. 

Le  procès-verbal  de  la  précédente  séance  est 
adopté. 

M.  Lalubie,  qui  remplissait  si  bien  les  fonctions 
de  secrétaire-général  depuis  mai  1897,  demande  à 
être  remplacé  dans  ce  poste,  en  raison  d'occupations 
nombreuses  et  importantes,  qui  vont  l'empêcher  de 
consacrer  à  la  Société  tout  le  temps  et  tout  le  soin 
qu'il  voudrait  lui  donner. 

M.  le  Président  insiste  pourqueM.  Lalubie  revien- 
ne sur  cette  décision  ;  il  rend  hommage  aux  qualités 
et  au  zèle  dont  a  fait  preuve  M.  Lalubie  dans  ses 
fonctions  en  imprimant  un  mouvement  prospère  à  la 
Société,  en  attirant  dans  son  sein  de  distingués  collè- 
gues et  en  faisant  créer  des  concours  pour  les  élèves 
de  nos  Facultés. 

M.  Lalubie  remercie  M.  le  Président  des  paroles 
élogleuses  qu'il  vient  de  lui  adresser,  mais  prie  la 
Société  d'accepter  sa  démission  comme  secrétaire- 
général  et  l'assure  de  son  plus  dévoué  concours 
comme  membre  actif.  Il  désigne  comme  apte  à  le 
remplacer  M.  de  Gérin-Ricard. 

M.  Blancard  indique  qu'après  M.  Lalubie,  envers 
lequel  la  Société  se  reconnaîtra  des  services  qu'il  lui 
a  rendu,  on  ne  pouvait  mieux  choisir,  étant  donné 
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Tesprit  d'ordre  et  de  méthode  du  collègue  que  le 
secrétaire- général  désigne  pour  lui  succéder. 

Ce  choix  est  approuvé,  mais  au  préalable,  la  Société 
décide  d'inviter  son  secrétaire  perpétuel  M.  Duviard, 
en  congé  depuis  3  ans,  à  reprendre  ses  fonctions. 

M  Lalubie  présente  pour  le  prochain  concours  un 
travail  de  M.  J.  Henriet  sur  la  Statistique  de  l'Ensei- 
gnement des  Adultes  dans  le  département.  M.  Blan- 
card  est  nommé  rapporteur  pour  l'examen  de  cette 
étude. 

Admissions.  — MM.  J.  Peyron,  docteur  en  droit, 
professeur  d'Economie  Politique  b  Ja  Faculté  Libre  de 
Droit,  et  Raph.  Larràt,  avocat,  présentés  par 
MM.  Lalubie  et  de  Parfouru. 


Séance  du  22  Novembre.  —  Présidiînce  de  M.  Vassal, 
président.  —  Présents:  MM.  Vassal,  Blancard,  Duviard,  Lalu- 
bie, de  Parfouru,  Mouton,  Perrier,  Constantin,  Hocca,  Martin 
et  de  Gérin-l^icaid. 

M.  Duviard,  en  réponse  à  la  lettre  par  laquelle 
M.  le  Président  l'invitait —  en  raison  delà  démission 
de  M.  Lalubie  —  à  vouloir  bien  reprendre  ses  fonc- 
tions de  secrétaire  perpétuel,  expose  que  les  mêmes 
raisons  d'ordre  privé  qui  Tont  tenu  éloigné  de  la 
Société  depuis  3  ans,  le  retiennent  encore  en  dehors 
de  Marseille  ;  par  suite,  il  demande  une  prolongation 
de  congé  de  2  ans  et  se  rallie  aux  suffrages  de  ses 
collègues  pour  que  ses  fonctions  soient  remplies  pen- 
dant ce  temps  par  M.  de  Gérin. 

M.  le  Président  fait  remarquer  que  dans  tous  les 
cas,  on  ne  saurait  pour  suppléer  à  l'absence  du  secré- 
taire perpétuel  dont  les  fonctions  sont  indélébiles, 
nommer  à  côté  de  lui  un  Secrétaire  généraL 
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A  la  suite  d'une  longue  discussion,  à  laquelle  pren- 
nent part  plusieurs  membres  présents,  le  congé  solli- 
cité par  M.  Duviard  est  accordé  ;  il  est  entendu,  en 
outre,  que  M.  de  Gérin  prendra  le  titre  de  Secrétaire 
de  la  Société,  et  qu'il  aura  son  entière  liberté  d'action 
pour  les  fonctions  de  sa  charge. 

M.  de  Gérin  accepte,  dans  ces  conditions,  le  mandat 
que  ses  collègues  lui  donnent  et  exprime  ses  remer- 
ciements ;  il  assure  la  Société  de  tout  son  zèle  et  fera 
de  son  mieux  pour  atténuer  le  plus  possible  les 
regrets  que  laissent  la  retraite  de  son  prédécesseur 
M.  Lalubie  et  Téloignement  du  secrétaire  perpétuel 
M.  Duviard. 

En  remplacement  de  M.  de  Gérin,  nommé  secré- 
taire de  la  Société,  M.  Lalubie  est  élu  pour  faire  par- 
tie de  la  Commission  d'impression. 

Le  chiffre  des  cotisations  annuelles  est  fixé  à  20  fr. 


Séance  du  15  décembre.  —  Présidence  rie  M.  Bouis.  — 
Présents  :  MM.  Bouis,  Blancard,  de  Gèrio-Ricard,  de  Parfouru, 
Mouton,  Lalubie,  Perrier,  Martin,  Bernus  et  Rocca.—  Excusé  : 
M.  Vassal. 

Le  procès- verbal  de  la  dernière  séance  est  adopté. 

Le  Bureau  est  constitué  pour  1900  de  la  façon  sui- 
vante :  Président,  M.  H.  Vassal  ;  vice-président  : 
U.^^  Pascal  ;  secrétaire  :  M.  de  Gérin-Ricard  ;  trésorier, 
M.  de  Parfouru  ;  archiviste,  M.  Mouton. 

La  Société  délègue  pour  les  visites  oliicielles  du 
l*^  Janvier  son  Président,  son  Secrétaire  et  son 
Trésorier. 

M.  le  Secrétaije  fait  savoir  qu'il  a  reçu  les  trois 
médailles  (vermeil,  argent  et  bronze)  que  M.  le  Minis- 
tre de  l'Agriculture  a  bien  voulu  accorder,  comme  les 
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années  précédentes,  à  la  Société  pour  son  Concours 
de  1899. 

D'autre  part,  la  commande  utile  a  été  faite  à  TAd- 
ministration  des  Monnaies  pour  la  frappe,  au  coin  de 
la  Société,  de  quatre  médailles  (vermeil  et  argent) 
destinées  au  même  Concours. 

Le  Secrétaire  fait  part  du  décès,  survenu  dans  la 
semaine,  de  M.  Hippolyte  Matabon,  le  poète  si  connu 
et  si  apprécié  qui  était  membre  honoraire  de  la 
Société.  Une  délégation  a  assisté  à  ses  obsèques  et  le 
Secrétaire  y  a  prononcé  un  discours  qui  sera  inséré 
au  Bulletin. 

M.  Tabbé  Mouton  propose  dénommer  Mgr  Arnaud, 
évêque  de  Fréjus  et  Toulon,  qui  appartenait  à  la 
Société,  membre  d'honneur.  Cette  motion  est  adop- 
tée à  runanimité  et  le  Secrétaire  est  chargé  d*en 
informer  Mgr  Arnaud  dans  une  lettre  de  félicitations 
à  Toccasion  de  sa  récente  élévation  à  Tépiscopat. 

La  Société  est  ensuite  informée  que,  grâce  aux 
démarches  de  M.  Lalubie^  le  Conseil  municipal  avait 
maintenu  au  budget  de  1900  la  subvention  de  100  fr. 
qu*il  accorde  depuis  trois  ans  à  la  Société  de 
Statistique. 

M.  Joseph  Fournier,  sous-archiviste  de  la  Préfec- 
ture, lauréat  de  Tlnstitut,  officier  d'Académie,  lauréat 
de  la  Société,  présenté  par  MM.  Pascal,  Mouton  et 
de  Gérin,  est  élu  membre  actif. 

M.  de  Parfouru,  reprenant  une  circulaire  de  1887, 
par  laquelle  M.  le  Ministre  des  Beaux-Arts  invitait 
les  Sociétés  savantes  à  prendre  l'initiative  d'un 
Inventaire  général  des  richesses  d'art  de  la  France 
(mobilier  des  églises,  des  communes,  élolïes,  vitraux, 
tableaux,  statues,  etc.),  expose  les  résultats  très 
satisfaisants  obtenus  dans  le  Pas-de-Calais  par  la 
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Commission  départementale  des  monuments  histori- 
ques dont  notre  collègue  faisait  partie  et  conclut  à  ce 
que  notre  Société  entreprenne  le  même  travail  pour 
les  Bouches-du-Rhône. 

Cette  intéressante  proposition  provoque  une 
réponse  de  M.  Blancard  qui  fait  connaître  que  toutes 
les  tentatives  faites  déjà  dans  ce  but  dans  notre 
Déparlement  n'ont  pu  aboutir  à  cause  de  Tindiffé- 
rence  rencontrée  partout;  mais,  que  s'il  n'y  a  aucune 
chance  de  succès  à  entreprendre  un  travail  d'ensem- 
ble aussi  utile  que  celui  dont  parle  M.  de  Parfouru, 
on  serait  peut-être  plus  heureux  en  intervenant  pour 
quelques  questions  isolées  dignes  en  tout  point  de 
notre  sollicitude,  M.  Blancard  cite,  comme  exemple, 
le  cas  du  cimetière  gallo-romain  des  Baux  dont  la 
cession  au  département  par  le  propriétaire  rencontre 
diverses  difficultés  ;  il  serait  à  souhaiter  que  la  Société 
pût  s'entremettre  pour  que  cette  affaire  reçoive  une 
bonne  et  prompte  solution.  Il  ajoute  que  la  Société 
pourrait  aussi  prendre  l'initiative  d'une  nouvelle 
édition  de  la  Statistique  des  Bouches-dii- Rhône  éditée 
de  1827  à  1831  par  le  préfet-comte  de  Villeneuve.  Ce 
serait  là  faire  œuvre  utile. 

Ces  deux  questions  seront  soumises  à  Tétude  et  des 
remerciements  sont  adressés  à  MM.  Blancard  et  de 
Parfouru,  auteur  de  ces  importantes  propositions. 
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Séance  du  10  Janvier.— Présidence  de  M.  Vassal,  président. 
Présents  :  MM.  Vassal,  Pascal,  Blancard,  de  Gèrln-Ricard.  de 
Parfouru,  Duviard,  Lalubie,  Perrier,  Rocca,  Martin,  Larrat. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  adopté 
sous  la  réserve  qu'une  médaille  d*argent,  mise  à  la 
disposition  de  la  Société  par  M.  le  Ministre  deTÂgri- 
culture  sera  attribuée  à  M.  Philémon-Ed.  Houdard, 
des  Milles,  qui  a  fondé  dans  cette  localité  un  syndicat 
agricole  et  surtout  une  caisse  rurale  très  prospère  qui 
mérite  d*être  signalée  comme  un  modèle  du  genre  en 
raison  des  services  qu'elle  rend. 

Le  Secrétaire  fait  savoir  qu'une  délégation  de  la 
Société  a  assisté  aux  obsèques  de  M.  Philippe  Ma- 
theron,  Ingénieur,  membre  honoraire,  ancien  vice- 
président  et  dernier  survivant  des  membres  fonda- 
teurs de  la  Société.  Le  discours  prononcé  sur  la  tombe 
de  notre  doyen  sera  inséré  au  Bulletin. 

Admission  :  M.  Adrien  âbtâud,  négociant,  pré- 
senté à  la  séance  précédente  par  MM.  Lalubie  et 
Bernus . 

Parmi  les  mémoires  des  Sociétés  correspondantes 
reçus  depuis  la  dernière  séance,  le  Secrétaire  signale 
tout  particulièrement  :  1°  le  Catalogue  lapidaire  du 
Musée  Calvet,  par  le  capitaine  Espérandieu,  avec  de 
très  nombreuses  reproductions  de  monuments,  édité 
par  l'Académie  de  Vaucluse  (T.  xvin)  ;  2®  un  travail 
de  M.  L.  Coutil  sur  les  Figurines  gallo-romaines  en 
terre  cuite,  trouvées  dans  le  N.  0.  de  la  France  et 
représentant  pour  la  plupart  des  divinités.  Un  grand 
nombre  de  ces  statuettes  portent  à  la  suite  du  nom  du 
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potier  le  mot  awoi  ou  auvot,  expression  gauloise  qui 
équivaudrait  aux  mots  ...feqtt  ou  ex  officina.. .  ou 
. . .  manu  qui  accompagnent  les  noms  de  fabricants  ou 
d'artistes  sur  les  poteries  romaines  sigillées.  (Recueil 
des  Trav.  de  la  Soc.  Libre  de  l'Eure,  T.  vi,  p.  16  à  88.) 


Séance  du  14  lévrier.  —  Présidence  de  M.  H.  Vassal,  pré- 
sident. Présents:  MM.  Vassal,  Blancard,  de  Gérin-Ricard,  de 
Parfouni,  Mouton,  Bonis,  Perrier,  Artaud,  Fournier,  Gonstio- 
tin,  Rocca,  Lalubie.  —  Excusé:  Ms"  Pascal. 

Le  procès-verbal  de  la  précédente  séance  est 
adopté.  M.  Adrien  Artaud,  qui  siège  pour  la  pre- 
mière fois,  remercie  de  son  admission  et  assure  sa 
collaboration  dévouée  aux  travaux  de  la  Société.  Le 
Président  répond  à  M.  Artaud  en  lui  souhaitant  la 
bienvenue  et  félicite  le  récipiendaire  dont  la  puis- 
sance de  travail  et  la  compétence  en  matières  com- 
merciales et  industrielles  sont  connues  de  tous. 

Le  Secrétaire  donne  lecture  d'une  lettre  de  M.  le 
Ministre  de  l'Instruction  Publique  remerciant  la 
Société  de  sa  participation  à  l'Exposition  universelle. 

Sont  délégués  pour  représenter  notre  Compagnie 
au  Congrès  des  Sociétés  Savantes  qui  se  tiendra  en 
Sorbonne  du  5  au  9  juin  :  MM.  Emile  Perrier,  abbé 
Mouton  et  deGérin-Ricard. 

Le  Secrétaire  fait  connaître  que  le  Congrès  annuel 
de  TAFAS  aura  lieu  à  Paris  du  2  au  9  août;  parmi 
les  publications  reçues  il  signale  particulièrement  un 
travail  sur  la  Meunerie  Lorraine  (mém.  de  TAcad. 
de  Metz)  et  la  Statistique  du  Travail  et  des  Manu- 
factures à  Boston  en  1898.  Le  Président  charge 
M.Artaud  défaire  un  rapport  sur  cette  statistique. 

La  Société  adopte,  sans  modification  importante. 
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pour  l'année  1900,  le  programme  de  ses  concours 
tel  qu'il  avait  été  arrêté  pour  1899. 

MM.  Blancard  et  Mouton  sont  délégués  pour  assis- 
ter au  sacre  de  M?*"  Arnaud,  évoque  de  Fréjus  et 
Toulon,  membre  d'honneur  et  ancien  membre  actif, 
qui  aura  lieu  le  18  du  courant  dans  la  cathédrale  de 
Toulon. 

M.Em.Perrier  donne  lecture  de  divers  passages  de 
ses  Bibliophiles  Artésiens  des  xv«,  xvi*,  xvii*  et  xviii' 
siÈCLBS.  Ce  travail  très  érudit,  qui  ne  comprend  pas 
moins  de  55  biographies  inédites  et  qui  renferme  de 
précieux  renseignements  puisés  dans  les  archives 
publiques  et  notariales  de  la  région,  répond  à  la 
huitième  question  du  programme  du  Congrès  des 
Sociétés  Savantes  de  1900.  Le  Président  félicite 
M.  Penier  de  cette  importante  contribution  à  l'His- 
toire des  Bibliothèques  du  Midi,  et  TAssemblée 
décide  que  ce  mémoire  sera  adressé  au  Comité  des 
Travaux  Historiques  pour  être  communiqué  en 
Sorbonne. 


Séance  du  7  mars.  —  Présideaces  de  MM.  Blancabd  et 
Vassal.  Présents:  MM.  Vassal.  Blancard,  Pascal,  de  Gérin- 
Ricard,  de  Parfouru,  Lalubie,  Em.  Perrier,  J.  Rocca,  Martin, 
Henriet.  Excusé:  M.  l'abbé  Constantin. 

Le  procès-verbal  de  la  précédente  séance  est 
adopté. 

Le  Secrétaire  annonce  la  perte  faite  par  la  Société, 
le  24  février,  en  la  personne  de  M.  le  Comte  de 
Grasset,  archiviste-adjoint  honoraire  du  départe- 
ment, auteur  de  travaux  importants  sur  THistoire  de 
Provence  (i). 

(1)  Un  discours  a  été  prononcé  à  ses  funérailles  au  nom  de  la 
Société. 
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Admission.  —  M.  Jules  Henriet,  ingénieur  civil, 
présenté  par  MM.  Blancard  et  Lalubie  à  une  séance 
précédente. 

Le  Secrétaire  donne  lecture  du  palmarès  ci-après 
pendant  que  le  Président  et  le  vice- Président  pro- 
cèdent à  la  remise  des  récompenses. 

Statistique  et  Histoire,  —  Un  diplôme  d'honneur  à 
M.  Jules  Henriet,  ingénieur  civil,  membre  de  diver- 
ses sociétés  savantes  pour  son  travail  économique  et 
statistique  sur  les  cours  d'adultes  professés  dans  le 
département. 

Agriculture,  —  Une  médaille  d'argent  de  M.  le 
Ministre  de  l'Agriculture  à  M.  Philemon-Edmond 
Houdard  pour  le  zèle  et  le  soin  qu'il  a  apportés  à  la 
création  et  au  fonctionnement  d'un  syndicat  agricole 
et  d'une  caisse  rurale  de  crédit  aux  Milles. 

Sciences,  —  Une  médaille  de  vermeil  à  M.  Louis 
Laurent,  docteur  ès-sciences,  préparateur  de  botani- 
que h  la  Faculté  des  Sciences,  lauréat  du  concours  de 
cette  Faculté.  — Une  médaille  d'argent  à  M.  Louis 
Vayssières,  chef  des  Travaux  de  Physique  à  la  même 
Faculté,  lauréat  du  concours  de  cette  Faculté. 

Droit ,  —  Econojnie  Politique.  —  Une  médaille  de 
vermeil  à  M.  Antoine  Maurin  et  une  médaille  d'ar- 
gent à  M.  Etienne  Antonelli,  lauréats  de  la  Faculté 
Libre  du  Droit. 

M.  Périer  fait  une  lecture  sur  deux  sceaux,  inédits 
des  xiir  et  xv^  siècles  ;  l'un  est  de  Philippe  Comte 
de  Vintimilte,  l'autre  appartient  au  couvent  des 
Carmes  de  Saint-Hilaire  de  Ménerbes  près  Cavaillon 
et  fut  utilisé  plus  tard  par  le  couvent  des  Aygalades. 
La  Société  décide    que  cette    communication  sera 
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adressée  au  Comité  des  Travaux  historiques  en  vue 
du  Congrès  des  Sociétés  savantes  de  1900. 

Dans  une  allocution,  M.  le  Président  exprime  aux 
lauréats  des  Concours  de  1809,  avec  les  félicitations 
de  la  Société,  le  désir  et  Tespoir  qu'elle  a  de  les  voir 
persévérer  dans  leurs  travaux  si  divers  et  si  utiles. 

Le  secrétaire  donne  ensuite  communication  de  la 
correspondance  et  des  publications  reçues  depuis  la 
dernière  séance,  parmi  lesquelles  il  signale  tout  par- 
ticulièrement le  Bulletin  de  VInsiitui  Liégeois 
comme  contenant  des  travaux  de  grande  érudition  et 
le  Bulletin  de  la  Société  d'Emulation  de  la  Seine- 
Inférieure,  qui  renferme  une  vie  de  Samuel  Cham- 
plain,  le  fondateur  de  la  nouvelle  France,  par 
M.  Gravier. 

Enfin  M.  H.  Vassal,  président  de  la  Banque  Popu- 
laire de  Marseille  fait  un  très  intéressant  exposé  sur 
Torigine  et  le  fonctionnement  en  France  de  ces  éta- 
blissements de  crédit. 


Séance  da  25  avril.  —  Présidence  de  M.  H.  Vassal,  prési- 
dent. Présents  :  MM.  Vassal,  de  Gérin-Ricard,  de  Parfouru, 
Henrietet  J.  Rocca.  Excusés:  MM.  Pascal,  Blancard,  Perrier, 
E.  Constantin. 

Le  procès-verbal  de  la  précédente  séance  est 
adopté.  Le  secrétaire  donne  communication  de  la 
correspondance  et  des  publications  reçues  depuis  la 
dernière  séance. 

M.  J.  Henriet  est  ensuite  délégué  pour  représenter 
la  Société  à  l'Exposition  Universelle  de  1900,  avec 
mission  de  fournir  à  son  retour  un  rapport  sur  les 
inventions  et  découvertes  qui  lui  paraîtront  de  nature 
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à  intéresser  la  Société  et  à  entrer  dan8  le  cadre  de 
ses  travaux. 

M.  Vassal  fait  connaître  les  résultats  obtenus  en 
Algérie,  dans  des  essais  de  culture  d'arachides  tentés 
par  lui,  il  y  a  quelques  années  et  termine  cette  inté- 
ressante communication  en  souhaitant  qu'une  plus 
grande  extension  soit  donnée  aux  plantations  de  ce 
genre  en  Algérie  et  en  Tunisie,  ce  qui  serait  une 
nouvelle  source  de  prospérité  non  seulement  pour 
ces  colonies,  mais  aussi  pour  Marseille,  le  principal 
port  d'importation  de  celte  graine. 


Séance  du  0  juin.  —  Présidence  de  H.  M.  Vassal,  président. 
Présents  :  MM  Vassal,  Blancard,  Pascal,  Lalubie,  Henriet, 
Constantin,  Rocca  et  J.  Fournier.  Excusés:  MM.  de  Gerin- 
Ricard  et  FeiTler,  qui  représentent  la  Société  au  Congrès  des 
Sociétés  savantes  à  la  Sorbonne. 

Le  procès  verbal  de  la  précédente  séance  est 
adopté. 

M.  Fournier,  remplissant  les  fonctions  de  secré- 
taire, donne  communication  de  la  liste  des  publi- 
cations reçues  depuis  la  dernière  séance  et  de 
la  correspondance  qui  comprend  une  lettre  de  M.  le 
Ministre  de  l'Agricullure  informant  la  Société  qu'il 
lui  a  accordé  trois  médailles  (vermeil,  argent  et 
bronze)  pour  être  décernées  au  nom  du  Gouver- 
nement. 

M.  Henriet  fait  une  communication  sur  les  pre- 
miers habitants  delà  Provence.  Dans  son  exposé,  des 
plus  intéressants,  l'auteur  émet  des  théories  nouvel- 
les, qui  donnent  lieu  à  une  discussion  à  laquelle 
prennent  pari  tous  les  membies  présents. 

M.    le  Président  présente  quelques  observations 
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personnelles  et  remercie  M.  Henriet  d'avoir  traité 
un  sujet  qui  a  donné  occasion  h  chacun  d'émettre 
son  avis  sur  un  problème  controversé  de  préhistoire. 


Séance  du  4  juillet.  —  Présidence  de  M.  Blancard,  prési- 
dent honoraire.  Présent  :  MM.  Blancard»  Pascal,  de  Gé- 
rin-Ricard,  de  Parfouru,  Lalubie,  Perrier,  Fournier,  Rocca  et 
Marti  o. 

M**"  Pascal  adresse  au  nom  de  la  Société  des  félici- 
tations à  M.  L.  Blancard,  son  président  honoraire, 
qui  vient  d'être  nommé  membre  honoraire  de  la 
Société  de  numismatique  de  Belgique. 

Le  procès-verbal  de  la  dernière  séance  est  adopté. 

M.  Lalubie  donne  lecture  d'un  travail  intitulé  Con- 
aïdéfaiions  générales  sur  r histoire  des  usages  com- 
merciaux de  Marseille  dans  lequel  l'auteur  fait  res- 
sortir les  racines  profondes  implantées  par  l'élément 
romain  dans  la  langue,  dans  le  droit  et  dans  les 
mœurs  de  notre  pays.  C'est  une  préface  à  un  travail 
beaucoup  plus  important,  qui  est  en  préparation. 

M.  E.  Perrier  communique  ensuite  l'introduction 
et  quelques  passages  de  ses  «  Richesses  artistiques 
de  Marseille  en  1791.  »  Ce  travail,  plein  de  rensei- 
gnements inédits  sur  nos  grands  artistes  et  sur  le 
sort  fait  à  diverses  époques  à  leurs  œuvres  intéresse 
vivement  l'auditoire. 

M.  J.  Fournier  dépose  une  correspondance  de 
M«'  de  Vintimille,  archevêque  d'Aix  et  procureur  du 
pays  pendant  la  peste  de  1720,  qui  met  en  lumière  le 
rôle  joué  par  ce  prélat  à  cette  triste  époque.  Ces 
lettres  présentent  un  intérêt  historique  plus  que  local 
étant  donné  la  carrière  de  leur  auteur  que  M.  Four- 
nier retrace  en  quelques  mots. 
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Ces  trois  communications  sont  renvoyées  à  la 
Commission  d'Impression. 

Le  secrétaire  donne  communication  des  publica- 
tions reçues  et  de  la  correspondance. 

Suivant  Tusage,  la  Société  ajourne  au  mois  d'oclo- 
bre  la  reprise  de  ses  travaux. 


Le  Secrétaire,  Le  Président, 

H.  DE  GÉRIN-RiCARD  H.   VaSSAL. 


VOLUMES   ET   FASCICULES 

reçus  par  la  Société  en  1899  et  en  1900  (!«'  Semestre) 


I.^  Envois  du  Ministère  de  Tlnstruction  Publique. 

Comptes-rendus  du  Congrès  des  Sociétés  Savantes  de 
1899.  (Section  des  Sciences  et  Section  d'Economie 
Politique) . 

Bibliographie  des  travaux  historiques  et  archéologi- 
ques publiés  par  les  Sociétés  savantes  de  la  France. 
(M.  R.  de  Lasteyrie),  t.  m,  2«  livraison. 

Discours  prononcé  par  M.  A.  Aulard  à  la  séance  géné- 
rale du  Congrès  des  Sociétés  savantes,  le  9  juin  1900. 

II.  —  Envoi  du  Ministère  des  Finances. 

Tableau  général  du  Commerce  et  de  la  Navigation  cm 
France  en  1898.  —  Administration  des  Douanes. 


III.—  Dons  d'auteurs. 

Les  bibliophiles  et  les  collectionneurs  provençaux 
(arrondissement  de  Marseille),  par  M.  Emile  Perrier.  — 
Adrien  on  le  Chevreuil  de  Cabriès,  par  Mgr  Ad.  Pascal. 
—  Monographies  des  communes  de  Peypin»  La  Destrousse, 
Belcodéne  et  Gréasque,  par  H.  de  Gérin-Ricard. 

IV.  —  Envois  des  Sociétés  correspondantes. 

Annales  de  la  Société  académique  de  Nantes  1897, 
1898, 1899,  vol.  8,  9  et  10.  —  Statistique  du  Port  de  Mar- 
seille 1897-99.  —  Bulletin  de  la  Société  de  Géographie  de 
Marseille  1897-99.  —  Bulletin  de  la  Société  Scientifique  et 
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Industrielle  de  Marseille  1897-99.   —  Statistiques   de  la 
principauté  de  Bulgarie  (Ecoles,  armée,  commerce)  1895- 
99.  —  Société  des   Antiquaires  de  la  Morinie.  Bulletin 
historique  1898-99  et  Cartulaire  de  St-Bertin.   —  Bulletin 
de  la  Société  de  Géographie  de  Bordeaux  19-22.  -^  Bulle- 
tin de  la  Commission  historique  du  Nord,  19-22.  —  Bul- 
letin du  Syndicat  agricole  de  Meaux  1898-1900.  —  Mémoi- 
res de  l'Académie  de  Vaucluse  1898-99  et  l*''  seoiestre 
1900.  —  Bulletin  de  rUnion  agricole  de  l'Yonne  1898-99. 
—  Revue  agricole,  industrielle,  historique  et  artistique  de 
Valenciennesl897.  —  Mémoire  de  la  Société   Archéolo- 
gique de  l'Orléanais,  t.  xxvii.  —  Bulletin  de  la  Société 
Libre  d'Emulation  de  Rouen,  1898  et  1899.  —  Mémoire 
de  l'Académie  de  Ntmesl897.  —  Mémoire  et  Bulletin  de 
la  Société  Académique  de  Boulogne,  1896-98 «  —  Associa- 
tion française  pour  l'avancement  des  sciences  (Congrès 
de  Nantes  1898).—  Intermédiaire  de  l'Afas  1898-99.    — 
Bulletin  de  la  Société  des  Sciences   historiques  et  natu- 
relles de  l'Yonne,  4898-99,  52*  et  53*  volume.  —  Mémoire 
de   la  Société  nationale  d'agriculture  d'Angers,  t.  i.  — 
Académie  des  Sciences  et  Belles  Lettres  d'Aix,  1898.  — 
Bulletin  delà  Société  d'Agriculture  de  La  Lozère  1899.— 
Annales  de  la  Société  d'Agriculture  de  Marseille,  1899.— 
Revue  de  la  Société  d'Horticulture  et  de  Botanique  des 
Bouches-du-Rhône,  1899  et  1900.  —  Recueil  de  notices    de 
la  Société    Archéologique  de  Constantine,  1899.  —  Bulle- 
tin de  la  Société  des  Antiquaires  de  l'Ouest,  1899,  t.  xvix 
à  XXII.  —  Annuaire  et  Catalogue  de  la  Statistique  muni- 
cipale de  Prague,  1893-97.  —  Académie    de  Médecine.  — 
Rapports  de  la  Commission  d'hygiène   (France   et  Colo- 
nies), 1897-98.   —   Annales  de    la  Société  d'Agriculture, 
Industrie,  Sciences,  Arts  et  Belles  Lettres  de  la  Loire, 
1899.  —  Bulletin  de  la  Société  Libre   d'Etudes   de  TEure, 
1898.  —  Mémoires  de   la  Société  d'Emulation  du  Doubs, 
189S,7«  série,  3e  volume.  —  Bulletin  de    la  Société    Vau- 
doise  des  sciences  naturelles,  vol.  35  et  36,  1890-1900.  — 
Bulletin  de    la   Société    Archéologique  du    Midi   de  ia 
France,  2'  trimestre,  1899.  —  Mémoires  do  l'Académie  de 
Metz,  1896-97.  —  Statistique  du  Travail   et  des  Manufac- 
tures de  Boston,  1898.  —  Bulletin  de  la  Société  Archéolo- 
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gique,  scientifique  et  littéraire  de  Béziers,  vol.  28.  — 
Annales  de  la  Société  historique  et  archéologique  de 
Château-Thierry,  1898.  —  Mémoire  de  la  Société  de 
Géographie  de  Vienne  (Autriche),  1899.  —  Bulletin  de  la 
Société  archéologique  de  Nantes,  1899,  2  volumes.  — 
Mémoire  de  la  Société  Académique  de  l'Oise,  t.  xvii.  — 
Statistique  de  la  Ville  de  Berlin,  1898.  —  Mémoire  de  la* 
Société  Sa voisietine  d'histoire  et  d'archéologie,  t.  xxxviii. 
—  Bulletin  de  l'Institut  archéologique  Liégois,  1899.  — 
Bulletin  de  la  Société  des  Sciences,  Agriculture  et  Arts 
de  la  Basse-Alsace,  t.  xxxiv  et  avril  1900.  —  Mémoire  de 
la  Société  d'agriculture,  d'archéologie  et  d'histoire  natu- 
relle de  la  Manche,  t.  xvii.  —  Annales  de  la  Société  des 
Naturalistes  de  Brûnn  (Autriche)  météorologie  et  his- 
toire naturelle,  1897-98.  —  Bulletin  de  l'Académie  des 
Sciences,  Inscriptions  et  Belles  Lettres  de  Toulouse,  t.  ii, 
1898-99.  —  Bulletin  de  la  Société  Académique  de  Brest, 
t.  XXIV.  —  Bulletin  de  la  Société  archéologique  et  histo- 
rique de  l'Orléanais,  t.  xii.  —  Rapport  du  secrétaire  de  la 
Smithsonian  Institution  de  Washington  1899.  —  Bulletin 
de  la  Société  d'Agriculture  de  Joigny,  1900  —  Bulletin  de 
la  Société  Flammarion  de  Marseille,  1898-99.  —  Bulletin 
de  l'Académie  du  Var,  t.  xxii,  1899.  —  Bulletin  de  la 
Société  archéologique  et  historique  du  Limousin,  t. 
XLViii  et  XLix.  —  Annales  de  la  Société  d'Agricul- 
ture, Scientifique  et  Industrielle  de  Lyon,  t.  vi  (1898).  — 
Mémoire  de  la  Société  Académique  de  T Aube,  t.  lxiii, 
1899.  —  Annales  de  la  Société  d'Agriculture,  Industrie, 
sciences,  arts  et  lettres  de  la  Loire,  t.  xliii,  1899.  — 
Bulletin  de  la  Société  d'Emulation  et  des  Beaux -Arts  du 
Bourbonnais,  t.  vu,  1899.  —  Mémoire  de  la  Société 
d'Agriculture,  Sciences  et  Arts  du  Nord  et  Catalogue  de 
son  exposition  faite  à  l'occasion  de  son  centenaire  en 
1899.  —  Bulletin  de  la  Société  Neuchâteloise  de  Géogra- 
phie, t.  XII.  —  Bulletin  et  Mémoire  de  la  Société  archéolo- 
gique et  historique  de  la  Charente,  t.  ix.  —  Bulletin  de  la 
Société  dlilstoire  et  d'archéologie  de  Genève,  t  ii.  —Bul- 
letin de  la  Société  Nivernalse  des  Lettres,  Sciences  et 
Arts.  t.  XVIII. 
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